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TROISIÈME  LIVRE, 

SCÈNES 'DE  LA  VIE   PARISIENNE. 


SPLENDEURS  ET  MISERES 

DES  COURTISANES. 


TROISIÈME    PARTIE. 
OU  MÈNENT  LES  MAUVAIS  CHEMINS. 

Le  lendemain ,  à  six  heures ,  deux  voitures  menées  en  poste  et 
appelées  par  le  peuple  dans  sa  langue  énergique  des  paniers  à 
salade  sortirent  de  la  Force ,  pour  se  diriger  sur  la  Conciergerie 
au  Palais  de  Justice. 

il  est  peu  de  flâneurs  qui  n'aient  rencontré  cette  geôie  rou- 
lante -,  mais ,  quoique  la  plupart  des  livres  soient  écrits  uniquement 
XK>ur  les  Parisiens^  les  Étrangers  seront  sans  doute  satisfaits  de 
trouver  ici  la  description  de.  ce  formidable  appareil  de  notre  jn»*  « 
tice  criminelle.  Qui  sait?  les  polices  russe,  allemande  ou  autri* 
chienne^  les  magistratures  des  pays  privés  de  paniers  à  salade  en 
profiteront  peut-être  ;  et,  dans  plusieurs  contrées  étrangères,  Timi- 
tation  de  ce  mode  de  transport  sera  certainement  un  bienfait  pour 
-les  prisonniers. 

Cette  ignoble  voiture  à  caisse  jaune ,  montée  sur  deux  rou«s  et 
doublée  en  tôle ,  est  divisée  en  deux  compartiments.  Par-devant,  il 
se  trouve  une  banquette  garnie  de  cuir  sur  laquelle  se  relève  un 
tablier.  C'est  la  partie  libre  du  panier  à  salade,  elle  est  destinée  h 
un  huissier  et  à  un  gendarme.  Une  forte  grille  en  fer  treiilissé  sé- 
pare ,  dans  toute  la  hauteur  et  la  largeur  de  la  voitare,  cette  espèce 
de  cabriolet  du  second  *compartiment  où  sont  dejix  bancs  de  bois 
placés,  comme  dans  les  omnibus,  de  chaque  coté  de  kr  caisse  et 
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sur  lesqtifls  s^asseyont  les  prisonniers  ;  ils  y  sont  introduits  ai»  moyen 
d'un  marchepied  et  par  une  portière  sans  jour  qui  s'ouvre  au  fond 
de  la  voilure.  Ce  surnom  de  panier  à  salade  vient  de  ce  que ,  pri- 
mitivement ,  la  voiture  étant  à  claire-voie  de  tous  côtés ,  les  pri- 
sonniers devaient  y  être  secoués  absolument  comme  des  salades. 
Pour  plus  de  sécurité,  dans  la  prévision  d'un  accident ,  cette  voi- 
ture est  suivie  d'un  gendarme  à  cheval,  surtout  quand  elle  emmène 
des  condanmés  à  mort  pour  subir  leur  supplice.  Ainsi  l'évasion  est 
impossible.  la  voiture,  doublée  de  tôle,  ne  se  laisse  mordre  par 
aucun  outil.  Les  prisonniers,  scrupuleusement  fouillés  au  moment 
de  leur  arrestation  ou  de  leur  écrou,  peuvent  tout  au  plus  posséder 
des  ressorts  de  montre  propres  à  scier  des  barreaux ,  mais  impuis- 
sants sur  des  surfaces  planes.  Aussi  le  panier  à  salade,  perfectionné 
par  le  génie  de  la  police  de  Paris,  a-t-il  fini  par  servir  de  modèle 
pour  la  voiture  cellulaire  qui  sert  maintenant  à  transporter  les 
forçats  au  bagne  et  par  laquelle  on  a  remplacé  l'effroyable  char- 
rette, la  honte  des  civilisations  précédentes^  quoique  Manon  Les- 
caut l'ait  illustrée. 

Le  panier  2i  salade  sert  à  plusieurs  usages.  On  expédie  d'abord 
ai&si  les  prévenus  des  différentes  prisons  de  la  capitale  au  Palais 
pour  y  être  interrogés  par  le  magistrat  instructeur.  En  argot  de 
prison ,  cela  s'appelle  aiier  à  l'instruction.  On  amène  ensuite 
les  accusés  de  ces  mêmes  prisons  au  Palais  pour  y  être  jugés, 
quand  û  ne  s'agît  que  de  la  justice  correctionnelle;  puis,  quand  il 
est  question,  en  termes  de  palais,  du  Grand  Criminel,  on  les  trans- 
vase des  Maisons  d'Arrêt  à  la  Conciergerie,  qui  est  la  Maison  de 
Justice  du  Déiuirtement  de  la  Seine.  Enfin  les  condamnés  à  mort 
sent  menés  dans  un  panier  à  salade  de  Bicétre  à  la  barrière  Saint- 
Jacques,  place  destinée  aux  exécutions  capitales,  dej^is  la  Révolu- 
tion de  JuiUeA.  Grâce  à  la  philanthropie,  ces  malheureux  ne  su- 
bissent plus  le  supplice  de  l'ancien  trajet  qui  se  faisait  auparavant 
4e  la  Conciergerie  à  la  place  de  Grève  dans  une  charrette  absolu- 
tnent  semblable  à  celle  dont  se  servent  les  marchands  de  bois.  Celle 
charrette  n'est  phis  affectée  aujoord'hoi  qu'au  transport  de  l'écha- 
faud.  Sans  cette  explication ,  le  mot  d'un  illustre  condamné  à  son 
xompUce  :  —  «  C'est  niiaintenaat  l'affaire  des  chevaux  !  •  en  mon- 
tant dans  le  paner  à  salade,  ne  se  comprendrait  pas.  Il  est  impos- 
sible d'aller  au  dernier  supplice  plus  ccmoiodément  <pi'ea  y  va 
maintenaBt  à  Pacis. 
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ISfi  «e  flMMiieat ,  lesiteax  ploiera  à  nladewrtH^deiifflaBdfl^ 
tin  servaient  exceptionnellèoiefil  à  tmitftrer  4eiix  ^pté9tom4t  h . 
Maten  4*iUvêt  et  la  Farce  à  k  Comaergerie^  «t  ch»citt  4e  ces 
ppévenn  ocaqrak  k  M  seiri  «n  panier  à  eatade. 

Les  neuf  dîxiènMs  ém  JecftBon  et  ke  «euf  ^înèneB  d«  éankkr 
diiiènte  ignorait  oertMacnieiH  lee  AftreBoes  coimâérMts  qm  se* 
pm*aitces  mots:  Inadpé,  Pnéfena,  Accsoaé,  Déleav,  MMoii^'Aiiw 
rét,  Maison  «deJuetâce^en  Jll«eM«deDâtaaUcm;aaeM<to«seeroRlHb 
vrtÎBeaâ)lableaHmétanttés  «d'apprenAre  id  f«*il  s'i^ie  «est  Mtw 
DoiMt  Crimiiicd,  dwit  T'erplicatiâR  w/ocmcU  «t  cbtiiie  leur  eer«  Am* 
née  loot  à  rèeiipe  mitattt  piwr  leM*  inativiictîoQ  que  fiow*  la  4}^^ 
dénoâment  de  cette  Jn^toire.  l>'4iiIeui«iqiaaQd  enseimfiie  le  poe» 
inkr  panier  à  4B3dadeceiMeBa<tlaoqiie0<}olliii  et  le«eQe*dliKieiiqeM 
vemt  en  qudqpwsèewesde  passer  éa  ùke  desfraedewv  sociales 
an  faaà  d'un  cediot^  la  cwriosiié  sers  sufissameat  «loilée  d^ 
L'atl^de  des  deux  oosiplkcs  élût  luicaclérisiàqiie.  Liideii  de  Ro- 
hâMpffé  se  cftcfaaat  pour  éviter  les  regsrak  iqpie  les  pasawrto  jetoieMt 
swr  le  ^rillsge  de  la  eirâftre  et  fetole  yeftore  daatf  le  Ir^et  qu'elle 
fakA  par  la  me  fiMBt-ArBtoMie  postf*  gagner  les  q«iais  par  la  riie  du 
Msr(jPoi«  et  par  l'ssvade  SaiiK-Jean  sous  laquelle  on  passaft  alors  iMitr 
traveraer  la  {>isce  de  rii5ftet-de-YiHe;  AuJoord*hw  cette  arcade 
foftte  ia  porte  d*eatfée  de  i*bôtel  du  préfet  de  ia  £eîpe  émê  le 
yme  palais  flaHokipal  JL'audacJeiix  forçat  ooUMt  sa  faoe  isor  la 
grille  de  sa  voiture,  entre  rtMiifiSÎar  et  le  geidwane  qui,  sâissde 
le»r  paoier  à  salade  ^  cansaîeiit  «nseaiàlile» 

Les  immée$  de  joiliet  i^30  et  leur  fornûdable  tempête  ont  m* 
letneiit  c<mvert  de  leur  bruit  les  évéaene»ts  anâérietirs,  Tlolé* 
fét  politifue  absorba  teUetnent  Ja  Franoe  pendant  les  six  derniens 
nuiis  de  œKe  année ,  que  petwonne  anjomd'lHii  ne  £e  «ovtFient  pbis 
on  ne  aoufîHit  à  peine,  qudque  étranges  qu'elles  suent  été,  de  ces 
catastropiins  privées,  |udi£iaifies«  financières  qui  Isreoent  k  ma^ 
sommation  annnnlte  ée  la  oiriosité  parisienne  4^  qw  ne  ottnqitè*» 
rent  pas  dans  les  six  preauers  nmis  de  cuitle  awiée,  tl  est  donc  né- 
oessaîre  de  laire  observer  cnobien  Paris  étak  alons  otonientanéaMni 
iigiàé  ^ar  la  nnnuieUe  de  Tair^aiatisii  d'nn  i)rêl^  «iq>agttôl  irouvé 
chen  «ne  oomtênnie  «t  par  celle  de  Télégant  Lwoien  de  Aubempré» 
b  Ainr  de  nMdowoiscîle  <de  Clivndlien,  pris  «nr  la  gcaod'fonin 
d'JUlîe,  jai  p^  vUk^ «délires ,  teoulpés  Mis  les  denx  d'na  m* 
fdant  ie  irnît  stUt  à  «y^  .niilliQiis;itsr  le.seandile  de  m 
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procès  sarmoota  cependant  quelques  jours  l'intérêt  prodigieux  des 
dernières  élections  faites  sous  Charles  X  ! 

D'abord  ce  procès  criminel  intéressait  en  partie  un  des  plus 
riches  banquiers,  le  baron  de  Nucingen.  Puis  Lucien,  à  la  Teille 
de  devenir  le  secrétaire  intime  du  premier  ministre ,  appartenait  à 
la  société  parisienne  la  plus  élevée.  Dans  tous  les  salons  de  Paris, 
pids  d'un  jeune  homme  se  souvint  d'avoir  envié  Lucien  quand  il 
avait  été  distingué  par  la  belle  duchesse  de  Maufrigneuse,  et  toutes 
les  femmes  savaient  qu'il  intéressait  alors  madame  de  Sérizy, 
femme  d'un  des  premiers  personnages  de  l'État.  Enfin  la  beauté  de 
la  victime  jouissait  d'une  célébrité  singulière  dans  les  différents 
mondes  qui  composent  Paris  :  dans  le  grand  monde ,  dans  le 
monde  financier,  dans  le  monde  des  courtisanes,  dans  le  monde 
des  jeunes  gens^  dans  le  monde  littéraire.  Depuis  deux  jours,  tout 
Paris  parlait  donc  de  ces  deux  arrestations.  Le  juge  d'instniciioD 
à  qui  l'affaire  était  dévolue,  monsieur^Gamusot,  y  vit  un  titre  à 
son  avancement;  et,  pour  procéder  avec  toute  la  vivacité  possible, 
il  avait  ordonné  de  transférer  les  deux  inculpés  de  la  Force  à  la 
Conciei^erie  dès  que  Lucien  de  Rubempré  serait  arrivé  de  Fontaine- 
bleau. L'abbé  Carlos  et  Lucien  n'ayant  passé,  le  premier  que  douze 
heures  et  le  second  qu'une  demi-nuit  à  la  Force ,  il  est  inutile  de 
dépeindre  cette  prison  qu'on  a  depuis  entièrement  modifiée;  et, 
quant  aux  particularités  de  l'écrou ,  ce  serait  une  répétition  de  ce 
qui  devait  se  passer  à  la  Conciergerie. 

Mais  avant  d'entrer  dans  le  drame  terrible  d'une  instruction  cri- 
minelle, il  est  indispensable,  comtne  il  vient  d'être  dit,  d'expliquer 
la  marche  normale  d'un  procès  de  ce  genre  ;  d'abord  ses  diverses 
phases  seront  mieux  comprises  et  en  France  et  à  l'Étranger;  puis 
ceux  qui  l'ignorent  apprécieront  l'économie  du  Droit  criminel,  tel 
que  l'ont  conçu  les  législateurs  sous  Napoléon.  C'est  d'autant  plus 
important  que  cette  grande  et  belle  œuvre  est,  en  ce  moment,  me- 
nacée de  destruction  par  le  système  dit  pénitentiaire. 

Un  crime  se  commet  :  s'il  y  a  flagrance,  les  inculpés  sont  em- 
menés au  corps-de-garde  voisin  et  mis  dans  ce  cabanon  nommé 
par  le  peuple  violon,  sans  doute  parce  qu'on  y  fait  de  la  musique  : 
on  y  crie  ou  l'on  y  pleure.  De  là ,  les  inculpés  sont  traduits  par- 
devant  le  commissaire  de  police,  qui  procède  à  un  commencement 
d'instruction  et  qui  peut  les  relaxer,  s'il  y  a  erreur;  enfin  les  in- 
culpés sont  trani^rtés  au  d&pât  de  ia  Préfecture  où  la  police 
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les  tient  à  la  disposition  du  procureur  du  roi  et  du  juge  d'instruc- 
tion ,  qui,  selon  la  gravité  des  cas,  avertis  plus  ou  moins  prompte* 
ment ,  arrivent  et  interrogent  les  gens  en  état  d'arrestation  provi- 
soire. Selon  la  nature  des  présomptions,  le  juge  d'instruction  lance 
un  mandat  de  dépôt  et  fait  écrouer  les  inculpés  à  la  Maison  d'Ar- 
rêt Paris  a  trois  Maisons  d'Arrêt  :  Sainte-Pélagie ,  la  Force  et  les 
Madelonnettes. 

Remarquez  cette  expression  àHncuipés.  Notre  Gode  a  créé 
trois  distinctions  essentielles  dans  la  criminalité  :  Tinculpation ,  la 
prévention,  l'accusation.  Tant  que  le  mandat  d'arrêt  n'est  pas  si- 
gné, les  auteurs  présumés  d'un  crime  ou  d'un  délit  grave  sont  des 
inculpés  ;  sous  le  poids  du  mandat  d'arrêt ,  ils  deviennent  des  pré-- 
venus,  ils  restent  purement  et  simplement  prévenus  tant  que 
l'instruction  se  poursuit.  L'instruction  terminée ,  une  fois  que  le 
tribunal  a  jugé  que  les  prévenus  devaient  être  déférés  à  la  Cour,  ils 
passent  à  l'état  d'accusés,  lorsque  la  cour  royale  a  jugé,  sur  la  re- 
quête du  procureur-général ,  qu'il  y  a  charges  suffisantes  pour  les 
traduir^en  cour  d'assises.  Ainsi ,  les  gens  soupçonnés  d'un  crime 
passent  par  trois  états  différents,  par  trois  cribles  avant  de' comparaî- 
tre devant  ce  qu'on  appelle  la  Justice  du  pays.  Dans  le  premier  état, 
les  innocents  possèdent  une  foule  de  moyens  de  justification  :  le  pu- 
blic, la  garde,  la  police.  Dans  le  second  état,  ils  sont  devant  un 
magistrat,  confrontés  aux  témoins,  jugés  par  une  chambre  de  tri- 
bunal à  Paris»  ou  par  tout  un  tribunal  dans  les  départements.  Dans 
le  troisième ,  ils  comparaissent  devant  douze  conseillers,  et  l'arrêt 
de  renvoi  par-devant  la  cour  d'assises  peut,  en  cas  d'erreur  ou 
pour  défaut  de  forme,  être  déféré  par  les  accusés  à  la  cour  de  cas- 
sation. Le  jury  ne  sait  pas  tout  ce  qu'il  soufflette  d'autorités  popu- 
laires, administratives  et  judiciaires  quand  il  acquitte  des  accusés. 
Aussi,  selon  nous,  à  Paris,  (nous  ne  parlons  pas  des  autres  Ressorts) 
nous  parait  -  il  bien  difiicile  qu'un  innocent  s'asseye  jamais  sur  les 
bancs  de  la  cour  d'assises. 

Le  détenu,  c'est  le  condamné.  Notre  Droit  criminel  a  créé  des 
Maisons  d'Arrêt,  des  Maisons  de  Justice  et  des  Maisons  de  Détention, 
différences  juridiques  qui  correspondent  à  celles  de  prévenu,  d'ac- 
cusé, de  condamné.  La  prison  comporte  une  peine  légère,  c'est  la 
punition  d'un  délit  minime;  mais  la  détention  est  une  peine  afflictive, 
et,  dans  certains  cas,  infamante.  Ceux  qui  proposent  aujourd'hui  le 
système  pénitentiaire  bouleversent  donc  un  admirable  Droit  crimi- 
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nel  oè  le»  peine»  étûesl  siqpérieweiiient  fraduées»  et  ils  arriterMt 
à  punir  les  peccadille»  prt9^*au«H  sévèresieM  90e  les  plu»  grands 
enmesv  On  pourra  d'ailleurs  GOfii|Kirer  àèm  les  Scènes  i>E  la  Vie 
POUTlQVE  (Voir  Une  Ténéêreuaù  Affaire)  le»  difléreaces  vsh 
Tîeuses  (|tti  existèrent  entre  le  Droit  erimifiei  dn  i;ode  de  Brumaire 
an  lY  et  celui  du  code  Napoléon  qot  Fat  reuiplacé. 

Dans  la  plupart  des  grands  procès,  comme  dan»  cekii-ci,  les 
inculpés  deviennent  ausûtôl  des  prévenue  La  Justice  lance  iomié- 
dîateflKnft  le  mMidat  de  dépôt  ou  d'arrestation.  En  effet,  dan»  le 
|rfu»  grand  nombre  de»  cas ,  les  inculpés  ou  sont  en  faite ,  ou  dofr- 
i^ent  être  surpri»  instantanément.  Aussi,  cofnme  on  l'a  vu ,  la  Po- 
Hcot  qui  n'est  &  que  le  moyen  d'exécution,  et  la  Justice  étaient- 
elles  venues  avec  la  rapidité  de  la  foudre  au  domicile  d'£stiier« 
Quand  même  il  n'y  aurait  pas  eu  des  motifs  de  vengeance  soufilés 
par  Cfirentin  à  ^oreille  de  la  police  judiciaire,  il  y  avait  dénoncia- 
tion d'un  vol  de  sept  cent  cinquante  mille  francs  par  le  baron  de 
Nueingen. 

Au  moment  où  la  première  voiture  qui  contenait  Jacqpe»  Col- 
Ma  atteignit  à  l'arcade  Saint -Jean,  passée  étroit  et  sombre»  un 
embarras  força  le  postillon  d'arrêter  son»  l'arcade.  Les  yeux  du 
prévenu  brillaient  à  travers  la  griUe  comme  deux  «scarboocles, 
malgré  le  masque  de  moribond  qui  la  veille  avait  lait  eredre  au 
direaeur  de  la  Force  à  la  nécessité  d'appeler  le  médecin.  Libres 
en  ce  moment ,  car  ni  le  gendarme  ni  l'huissier  ne  se  re«- 
lournaient  pour  voir  ieur  pratique,  ce»  yeux -fiamboyants 
parlaient  un  langage  si  clair  qu'un  )uge  d'instruction  babile, 
comme  naonsieiir  PopÎBOt  par  exemple,  aurait  reconnu  le  forçat 
dans  le  sacrilégie.  En  effet  Jacques  Collin,  depuis  que  le  panier  à 
salade  avait  franchi  la  porte  de  la  Force  ex«ninait  tout  sur  son 
passage.  Malgré  la  rapidité  de  la  course,  il  embrassait  d'un  regard 
aTide  et  complet  les  maison»  depuis  leur  dernier  étage  jusqu'au 
rez-de-chaussée.  Il  voyait  tous  les  passants  et  il  les  analysait.  Dieu 
ne  saisit  pas  mieux  sa  création  dans  ses  moyens  et  dan»  sa  fin  que 
cet  homme  ne  saisissait  les  moindre»  difieroices  dan»  la  masse  des 
diosesetdespassantsi  Armé  d'une  espérance,  comme  le  dernier  des 
Horaces  le  fut  de  son  glaive,  il  attendait  du  secours.  A  toot  autre 
qu'à  ce  Machiavel  du  bagne,  cet  e»p<nr  eût  paru  tellement  impossi- 
ble à  réaliser  qu'il  se  aérait  laissé  machinalement  aUer ,  ce  que 
font  tou»ks  coupables.  Aucun  d'eux  ne  songe  à  résister  dan»  la  si- 
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tvatioa  oà  la  Justice  ei  la  Police  de  Paris  plongent  les  prévenus»  sur* 
tout  ceux  mis  au  secret,  comme  l'étaient  Lucien  et  Jacques  ColUa, 
On  ne  se  figure  pas  Tisolement  soudain  où  se  trou?e  un  préïena: 
les  gendaroies  qui  l'arrêtent,  le  commissaire  qui  ilnlerroge^  ceui 
qui  le  mènent  en  prison,  les  gardiens  qui  le  conduisent  dans  ce 
qu'on  appelle  littéralement  un  cachot,  ceux  qui  le  prennent  sous 
les  iNraspoar  k  faire  monter  dans  un  panier  à  salade,  tous  les  êtres 
qui  dès  soa  arrestation  Tentourent,  sont  muets  ou  tiennent  re* 
gistre  de  ses  paroles  pour  les  répéter  soit  à  la  police,  soit  an  juge. 
Cette  absolue  séparation ,  si  simplement  obtenue  entre  le  monde 
taitier  et  le  prévenu,  cause  un  renversement  complet  dans  ses  fat* 
cultes,  une  prodigieuse  prostration  de  l'esprit,  surtout  quand  ce 
n'est  pas  un  homme  familiarisé  par  ses  antécédents  avec  l'action  de 
la  justice.  Le  duel  entre  le  coupable  et  le  juge  est  donc  d'aniant 
plus  terrible  que  la  justice  a  pour  auxiliaires  le  silence  des  murailles 
et  rincorruptible  indifférence  de  ses  agents. 

Néanmoias,  Jacques  Goliin  ou  Carlos  Herrera  (il  est  nécessaîie 
de  im  donner  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms  selon  les  nécessités  de  la 
situation)  connaissait  de  longue  main  les  faiçous  de  la  police,  de  la 
geôle  et  de  la  justice.  Aussi ,  ce  colosse  de  ruse  et  de  corruption 
avait-il  employé  les  forces  de  son  esprit  et  les  ressources  de  sa  mi- 
mique à  bkn  jouer  la  surprise ,  la  niaiserie  d'un  innocent ,  tout  en 
donnant  aux  magistrats  la  comédie  de  son  agonie.  Comme  on  l'a 
vu,  Asie,  cette  savante  Locuste,  lui  avait  fait  prendre  un  poison 
mitigé  de  manière  à  produire  le  semblant  d'une  maladie  mortelle. 
L'action  de  monsieur  Camusot,  cdie  du  commissaire  de  poUce, 
l'interrogaute  activité  du  Procureur  du  roi  avaient  donc  été  mumn 
lées  par  l'action,  par  l'activité  d*une  apoplexie  foudroyante. 

—  Il  s'est  empoisonné ,  s'était  écrié  monsieur  Camusot  épon* 
Tante  par  les  souffrances  du  soi-disant  prêtre  qnaad  on  l'avait  de»* 
cendii  de  la  mansarde  en  proie  à  d'horribles  convulsions^ 

Quatre  agents  avaient  eu  beaucoup  de  peine  à  convoyer  l'abbé 
Carlos  par  les  escaliers  jusqu'à  la  chambre  d'Ësiher  où  tous  ks 
magistrats  et  les  gendarmes  étaient  réunis. 

—  C'est  ce  qu'il  avait  de  mkux  à  faire  s'il  est  coupable,  avait 
r^ndu  k  Procureur  du  roi. 

—  Le  croyex-vous  doii£  malade?...  avait  demandé  k  commis- 
saire de  police. 

La  Police  doute  toujours  de  louU  Ces  trois  magistrats  s'étakat 
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alors  parlé,  comme  on  le  suppose ,  à  Foreille,  mais  Jacques  GoUin 
avait  deviné  sur  leurs  physionomies  le  sujet  de  leurs  confidences, 
et  il  en  avait  profité  pour  rendre  impossible  ou  tout  à  fait  insigni- 
fiant rinterrogatoire  sommaire  qui  se  fait  au  moment  d'une  arres* 
tation  ;  il  avait  balbutié  des  phrases  où  l'espagnol  et  le  français  se 
combinaient  de  manière  à  présenter  des  non-sens. 

À  la  Force,  cette  comédie  avait  obtenu  d'abord  un  succès  d'au- 
tant plus  complet  que  le  chef  de  la  Sûreté  (abréviation  de  ces 
mots  chef  de  la  brigade  de  police  de  sûreté),  Bibi-Lupin ,  qui  jadis 
avait  arrêté  Jacques  Gollin  dans  la  pension  bourgeoise  de  madame 
Yauquer,  était  en  mission  dans  les  départements,  et  suppléé  par 
un  agent  désigné  comme  le  successeur  de  Bibi-Lupin  et  à  qui  le 
forçat  était  inconnu. 

Bibi-Lupin,  ancien  forçat,  compagnon  de  Jacques  Gollin  au  ba- 
gne, était  son  ennemi  personnel.  Gette  inimitié  prenait  sa  source 
dans  des  querelles  où  Jacques  Gollin  avait  toujours  eu  le  dessus , 
et  dans  la  suprématie  exercée  par  Trompe-la-Mort  sur  ses  compa- 
gnons. Enfin ,  Jacques  Gollin  avait  été  pendant  dix  ans  la  Provi- 
dence des  forçats  libérés,  leur  chef,  leur  conseil  à  Paris,  leur  dé- 
positaire et  par  conséquent  l'antagoniste  de  Bibi-Lupin. 

Donc,  quoique  mis  au  secret,  il  comptait  sur  le  dévouement 
intelligent  et  absolu  d'Asie  son  bras  droit,  et  peut-être  sur  Paccard 
son  bras  gauche ,  qu'il  se  flattait  de  retrouver  à  ses  ordres  une  fois 
que  le  soigneux  lieutenant  aurait  rois  à  Tabrî  les  sept  cent  cin- 
quante mille  francs  volés.  Telle  était  la  raison  de  l'attention  surhu- 
maine avec  laquelle  il  embrassait  tout  sur  sa  route.  Ghose  étrange! 
cet  espoir  allait  être  pleinement  satisfait. 

Les  deux  puissantes  murailles  de  l'arcade  Saint-Jean  étaient  re- 
vêtues à  six  pieds  de  hauteur  d'un  manteau  de  boue  permanent 
produit  par  les  éclaboussures  du  ruisseau  ;  car  les  passants  n'avaient 
alors,  pour  se  garantir  du  passage  incessant  des  voitures  et  de 
ce  qu'on  appelait  les  coups  de  pied  de  charrette ,  que  des  bornes 
depuis  long-temps  évenlrées  par  les  moyeux  des  roues.  Plus  d'une 
fols  la  charrette  d'un  carrier  avait  broyé  là  des  gens  inattentifs. 
Tel  fut  Paris  pendant  long-temps  et  dans  beaucoup  de  quartiers. 
Ge  détail  peut  faire  comprendre  Tétroitesse  de  l'arcade  Saint-Jean 
et  combien  il  était  facile  de  l'encombrer.  Qu'un  fiacre  vînt  à  y  en- 
trer par  la  place  de  Grève,  pendant  qu'une  marchande  dite  des 
quatre-saisons  y  poussait  sa  petite  voiture  à  bras  pleine  de  pommes 
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par  la  rue  du  Martroi,  la  troisième  voiture  qui  surveoaitoccasîonnail 
alors  un  embarras.  Les  passants  se  sauvaient  effrayés  en  cherchant 
une  borne  qui  pût  les  préserver  de  Tatteinte  des  anciens  moyeux, 
dont  la  longueur  était  si  démesurée  qu'il  a  fallu  des  lois  pour  les 
rogner.  Quand  le  panier  à  salade  arriva,  Tarcade  était  barrée 
par  une  de  ces  marchandes  des  quatre-saisons  dont  le  type  est 
d'autant  plus  curieux  qu'il  en  existe  encore  des  exemplaires 
dans  Paris,  malgré  le  nombre  croissant  des  boutiques  de  fruitières. 
C'était  si  bien  la  marchande  des  rues,  qu'un  sergent  de  ville,  si 
l'institution  en  avait  été  créée  alors,  l'eût  laissée  circuler  sans  lui 
faire  exhiber  son  permis ,  malgré  sa  physionomie  sinistre  qui  suait 
le  crime.  La  tête,  couverte  d'un  méchant  mouchoir  de  coton  à  car* 
reaux  en  loques ,  était  hérissée  de  mèches  rebelles  qui  montraient 
des  cheveux  semblables  à  des  poils  de  sanglier.  Le  cou  rouge  et 
ridé  faisait  horreur,  et  le  fichu  ne  déguisait  pas  entièrement  une 
peau  tannée  par  le  soleil,  par  la  poussière  et  par  la  boue.  La  robe 
était  comme  une  tapisserie.  Les  souliers  grimaçaient  à  faire  croire 
qu'ils  se  moquaient  de  la  figure  aussi  trouée  que  la  robe.  Et  quelle 
pièce  d'estomac  !...  un  emplâtre  eût  été  moins  sale.  A  dix  pas, 
cette  guenille  ambulante  et  fétide  devait  affecter  l'odorat  des  gens 
délicats.  Les  mains  avaient  fait  cent  moissons  !  Ou  cette  femme  re- 
venait d'un  sabbat  allemand ,  ou  elle  sortait  d'un  dépôt  de  mendi- 
cité. Mais  quels  regards  !...  quelle  audacieuse  mtelligence,  quelle 
vie  contenue  quand  les  rayons  magnétiques  de  ses  yeux  et  ceux 
de  Jacques  Gollin  se  rejoignirent  pour  échanger  une  idée. 

—  Range-toi  donc,  vieil  hospice  à  vermine!...  cria  le  postillon 
d'une  voix  rauque. 

—  Ne  vas-tu  pas  m'écraser,  hussard  de  la  guillotine ,  répondit- 
elle,  ta  marchandise  ne  vaut  pas  la  mienne. 

£t  en  essayant  de  se  serrer  entre  deux  bornes  pour  livrer  pas- 
sage, la  marchande  embarrassa  la  vole  pendant  le  temps  nécessaire 
à  l'accomplissement  de  son  projet. 

—  0  Asie!  se  dit  Jacques  Collin  qui  reconnut  sur-le-champ  sa 
complice,  tout  va  bien. 

Le  postillon'  échangeait  toujours  des  aménités  avec  Asie ,  et  les 
voitures  s'accumulaient  dans  la  rue  du  Martroi. 

—  Ahé!...  pécairé  fermati,  Souniià.  Fedrem!...  s'écria 
la  vieille  Asie  avec  ces  intonations  illinoises  particulières  aux  mar- 
chandes des  rues  qui  dénaturent  si  bien  leurs  paroles  qu'elles  de- 
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viennent  écs  «ncmatopées  conpKéèeoâlbks  senkaieiit  pour  tes 

Dans  le  broobaha  de  la  me  et  m  mîkea  des  cris  de  tous  les 
cochers  snrveniis,  personne  ne  pouvait  faire  attention  à  ce  cri  san- 
▼âge  qui  semblait  être  celui  de  la  marcbande.  Mais  celle  clameur, 
distincte  pour  Jacques  Collin  »  lui  jetait  à  ForetUe  dans  un  patioâs 
de  oonventioffi  mêlé  d'italien  et  de  provençal  corroMpus,  cette 
phrase  lerrible  :  —  Ton  pauvre  petit  e^  pris;  mais  je  suis 
ià  pour  vetiitr  sur  vous*^  Tu  vas  me  revoir,.^ 

An  milieu  de  la  joie  infinie  que  lui  causait  sen  triomphe  sur  !a 
Instice,  car  il  espérait  pouToir  entretenir  des  commnnkations  au 
dehors,  Jacques  Gellin  fut  atteint  par  une  réaction  qui  eûLtné  tout 
autre  que  lui. 

•-^  Lucien  arrêté  î...  se  dk-iL  El  il  faillit  s'évaneiiir.  Cette  neur 
Telle  était  plus  affreuse  pour  lui  que  le  rejet  de,  son  pourvoi  s^il  eét 
été  condamné  à  mort. 

Maintenant,  que  les  àtm  paniers  à  salade  roulent  sur  les  quaîs, 
Fintérêt  de  cette  histoire  exige  quelques  mois  sur  la  Conciergerie 
pendant  le  temps  qu'ils  mettront  à  y  venir»  La  Conciergerie,  nom 
historique,  mot  teiTible,  chose  plus  terrible  encore,  est  mêlée  aux 
révolutions  de  la  France ,  et  à  cdies  de  Paris  surtoul.  Elle  a  ¥U 
la  plupart  des  grands  criminels.  Si  de  tous  les  nuMiiraients  de  Paris 
c^est  le  plus  intéressant,  c*en  est  aussi  le  nioias  comiu...  des  geas 
qui  appartiennent  aux  classes  supérieures  de  k  société;  mans^ 
malgré  riramense  intérêt  de  cette  digression  historique  ,  die  sera 
tout  aussi  rapide  que  la  eotirse  des  paniers  à  salade. 

Quel  est  le  Parisien,  l'étranger  ou  le  provincial,  pour  peu  qu'ils 
soient  restés  deux  jours  à  Paris ,  qui  n'ait  remarqué  les  murailles 
noires  flanquées  de  trois  grosses  toors  à  poivrières^  dont  deux  sont 
presque  accouplées ,  ornement  sombre  et  mystérieux  du  quai  dît 
des  Lunettes.  Ce  quai  commence  au  bas  du  pont  au  Change  et 
s'étend  jusqu'au  Pont  Neuf.  Une  tour  carrée,  dite  la  tour  de 
rHorbge,  où  fut  donné  le  signal  de  la  Sainl-Bartfaélemy,  tour 
presque  aussi  élevée  que  celle  de  Saint-Jacques-la-Boucbene,  in* 
diqoe  le  Palais  et  forme  le  cmn  de  ce  quai.  Ces  qiiatre  tours,  ces 
murailles  sont  revêtues  de  ce  suaire  noirâtre  que  prensent  à  Paris 
toutes  les  façades  à  l'exposition  du  Nord.  Vers  le  milieu  du  quai , 
à  une  arcade  déserte,  commencent  ks  constructions  privées  que 
rétablissement  du  Pont-Neuf  détermina  sous  le  règne  de  Hewri  IV. 
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la  place  Royale  fil  ia  réplique  de  la  pheeDauphine.  C'est  le  même 
syslèoie  d'arcbitectore  »  de  la  brique  eneadrée  par  des  chaînes  en 
pierre  de  tailla  Cette  arcade  et  la  roc  de  Harlay  indiquent  les 
Umîtes  du  Pabn  à  Touest.  Autreibis  la  Préfecture  de  police,  bôtel 
ée»  ptemier»  présidents  an  Parlement ,  dépendmt  du  Pidais.  La 
cxmr  des  Comptes  et  la  cour  des  Aides  j  coin[détaieDt  la  justice 
fi«prêBie,cefie  do  sooTeraio.  On  voit  qo'avaut  la  Révolution,  lePa* 
lais  jonissait  de  cet  isol^nent  qo*oa  cherche  à  créer  aujourd'hui. 
Ce  carré,  cette  tle  de  maisons  et  de  monuments,  ou  se  trouve 
h  Saiate-Cbapdle ,  le  pios  magnifique  joyau  de  l'écriQ  de  saint 
Look,  cet  espace  est  le  sanctuaire  de  Paris;  c'en  est  la  place 
sacrée,  rarcbe  sainte.  Et  d'abord,  cet  espace  fut  la  première 
cilé  tout   entière  »   car  l'emplacement   de   la  place  Dauphine 
^tait  One  prairie  dépendante  du  domaine  royal  oà  se  trouvait  un 
movlio  à  frapper  les  moonaies.  Delà  le  nom  de  rue  de  la  Monnaie, 
demie  à  cette  qui  mène  au  Pont-Neuf.  De  là  aussi  le  nom  d'une 
des  trois  tour»  rondes,  la  seconde,  qui  s'aj^elie  la  tour  d'Jrgeni^ 
et  qui  semblaait  prouver  qu'on  y  a  primitivement  battu  monnaie. 
Le  fameux  mootîn,  qui  se  voit  dans  les  anciens  plans  de  Paris,  serait 
?raisemUaUement  postérieur  an  temps  où  l'on  frappait  la  monnaie 
dans  le  palais  même,  et  dû  sans  doute  à  on  perfectionnement  dans 
l'art  monétaire.  La  première  tour,  presque  accolée  à  la  tour  d'Ar- 
gent, se  nomme  fat  tour  de  M<Hitgommery.  La  troisième,  la  [dus  pe- 
lîle ,  Bsais  k  mieux  conservée  des  trois,  car  elle  a  gardé  ses  cré- 
aeaux,  a  nom  la  tour  Bonbec.  La  Sainte-Chapelle  et  ces  quatre 
tours  (en  comprenant  la  tour  de  i'Hortoge)  déterminent  parfaite- 
ment l'encciAte,  le  périmètre,  dirait  on  employé  du  Cadastre,  du 
palais,  dépôts  les  Mérovingiens  jusqu'à  la  première  maison  de  Va- 
lois; aiaîs,  pour  noos ,  et  par  soite  de  ses  transformations ,  ce  pa- 
lais représente  plus  spécialement  l'époque  de  saint  Louis. 

Charles  V,  le  premier,  abandonna  le  Palais  au  Parlement,  insti- 
UHion  nouvellement  créée,  et  alla,  sous  la  protection  de  la  Basiille, 
ibabîter  le  fameux  hêld  Saint-Pol,  aoqoel  on  adossa  plus  tard  le  pa- 
lais des  TonraeUes.  Puis,  sous  les  derniers  Valois,  la  royaolé  retint 
de  la  Bastille  a»  Louvre,  qui  avait  été  sa  première  bastille.  La  pre- 
mière demeure  des  rois  de  (Yance,  le  palais  de  saint  Louis  qui  a 
gardé  ce  nom  de  Palais  tout  court ,  pour  signifier  le  palais  par  excel- 
feace,  est  tout  entier  enfoui  sous  le  Paiais-de-Justîce,  il  en  forme 
les  caves*  car  il  était  bâti  dans  la  Seine,  comme  la  cathédrale ,  et 
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bâti  si  soigneusement  que  les  plus  hautes  eaux  de  la  rivière  en 
couvrent  à  peine  les  premières  marches.  Le  quai  de  i*Horloge  en- 
terre d'environ  vingt  pieds  ces  constructions  dix  fois  séculaires.  Les 
voitures  roulent  à  la  hauteur  du  chapiteau  des  fortes  colonnes  de 
ces  trois  tours,  dont  jadis  l'élévation  devait  être  en  harmonie  avec 
Téiégance  du  palais,  et  d^un  effet  pittoresque  sur  Teau,  puisque 
aujourd'hui  ces  tours  le  disputent  encore  en  hauteur  aux  monu- 
ments les  plif^  élevés  de  Pivïs.  Quand  on  contemple  cette  vaste 
capitale  du  haut  de  la  lanterne  du  Panthéon ,  le  Palais  avec  la 
Sainte -Chapelle  est  encore  c»^qui  paraît  le  plus  monumental 
parmi  tant  de  monuments.  Ce  palais  de  nos  rois,  sur  lequel 
vous  marchez  quand  vous  arpentez  l'immense  salle  des  Pas -Per- 
dus ,  était  une  merveille  d'architecture,  il  l'est  encore  aux 
yeux  intelligents  du  poète  qui  vient  l'étudier  en  examinant  la 
Conciergerie.  Hélas!  la  Conciergerie  a  envahi  le  palais  des  rois. 
Le  cœur  saigne  à  voir  comment  on  a  taillé  des  geôles  9  des  ré- 
duits, des  corridors,  des  logements,  dw  salles  sans  jour  ni  air 
dans  cette  magnifique  composition  où  le  byzantin ,  le  roman, 
le  gotfiique ,  ces  trois  faces  de  l'art  ancien ,  ont  été  raccordés  par 
l'architecture  du  douzième  siècle.  Ce  palais  est  à  l'histoire  monu- 
mentale de  la  France  des  premiers  temps  ce  que  le  château  de 
Blois  est  à  l'histoire  monumentale  des  seconds  temps.  De  même 
qu'à  Blois  (Voir  Étude  sur  Catherine  de  Médicis^  ÉTUDES 
philosophiques)  ,  dans  unecour  vous  pouvez  admirer  le  château  des 
comtes  de  Blois,  celui  de  Louis  XII,  celui  de  François  I",  celai  de 
Gaston  ;  de  même  à  la  Conciergerie  vous  retrouvez,  dans  la  même  en- 
ceinte, le  caractère  des  premières  races,  et  dans  la  Sainte-Chapelle , 
l'architecture  de  saint  Louis.  Conseil  municipal,  si  vous  donnez  des 
millions,  mettez  aux  côtés  des  architectes  un  ou  deux  poètes,  si 
vous  voulez  sauver  le  berceau  de  Paris,  le  berceau  des  rois,  en  vous 
occupant  de  doter  Paris  et  la  cour  souveraine  d'un  palais  digne  de 
la  France  !  C'est  une  question  à  étudier  pendant  quelques  années 
avant  de  rien  commencer.  Encore  une  ou  deux  prisons  de  bâties, 
comme  celle  de  la  Roquette ,  et  le  palais  de  saint  Louis  sera  sauvé. 
Aujourd'hui  bien  des  plaies  affectent  ce  gigantesque  monument, 
enfoui  sous  le  palais  et  sous  le  quai ,  comme  un  de  ces  animaux 
anté-diluviens  dans  les  plâtres  de  Montmartre  ;  mais  la  plus  grande, 
c'est  d'être  la  Conciergerie  !  Ce  mot,  on  le  comprend.  Dans  les  pre- 
miers temps  delà  monarchie,  les  grands  coupables,  car  les  villains 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SPLENDECRS    ET   MISERES   DES   COURTISAIVflg.  13 

(il  faut  tenir  à  cette  orthographe  qai  laisse  au  mot  sa  signification 
de  paysan)  et  les  bourgeois  appartenant  à  des  juridictions  urbaines 
ou  seigneuriales ,  les  possesseurs  des  grands  ou  petits  fiefs  étaient 
amenés  au  roi  et  gardés  à  la  Conciergerie.  Comme  on  saisissait 
peo  de  ces  grands  coupables,  la  Conciergerie  suffisait  à  la  justice 
du  Roi.  Il  est  difiBcile  de  savoir  précisément  l'emplacement  de  la 
primitive  Conciergerie.  Néanmoins,  comme  les  cuisines  de  saint 
Louis  existent  encore ,  et  forment  aujourd'hui  ce  qu*on  nomme  la 
SouricièrCy  il  est  à  présumer  que  la  Conciergerie  primitive  devait 
être  située  là  où  se  trouvait,  avant  1825,  la  Conciergerie  judiciaire 
du  Parlement,  sous  Tarcade  à  droite  diig^and  escalier  extérieur 
qui  mène  à  la  cour  royale.  De  là,  jusqu'en  1825,  partirent  les  con- 
damnés pour  aller  subir  leurs  supplices.  De  là  sortirent  tons  les 
grands  criminels,  toutes  les  victimes  de  la  politique,  la  maréchale 
d'Ancre  comme  la  reine  de  France,  Semblançay  comme  Malesher- 
bes,  Damien  comme  Danton,  Desrues  comme  Castaing.  Le  cabinet 
de  Fouquier-Tinville ,  le  même  que  celui  actuel  du  procureur  du 
roi,  se  trouvait  placé  de  manière  à  ce  qu'il  pût  voir  défiler  dans 
leurs  charrettes  les  gens  que  le  tribunal  révolutionnaire  venait  de 
condamner.  Cet  homme  fait  glaive  pouvait  ainsi  donner  un  dernier 
coup  d'oeil  à  ses  fournées. 

Depuis  1825,  sous  le  ministère  de  monsieur  de  Peyronnet,  un 
grand  changement  eut  lien  dans  le  Palais.  Le  vieux  guichet  de  la 
Conciergerie,  où  se  passaient  les  cérémonies  de  Técrou  et  de  la  toi- 
lette, fut  fermé  et  transporté  où  il  se  trouve  aujourd'hui ,  entre  la 
tour  de  l'Horloge  et  la  tour  Montgommery,  dans  une  cour  inté- 
rieare  indiquée  par  une  arcade.  A  gauche  se  trouve  la  Souricière, 
à  droite  le  guichet.  Les  paniers  à  salade  entrent  dans  cette  cour 
assez  irrégulière,  et  peuvent  y  rester,  y  tourner  avec  facilité,  s'y 
trouver,  en  cas  d'émeute,  protégés  contre  une  tentative  par  la  forte 
grille  de  l'arcade;  tandis  qu'autrefois  ils  n'avaient  pas  la  moindre 
facilité  pour  manœuvrer  dans  l'étroit  espace  qui  sépare  le  grand 
escalier  extérieur  de  l'aile  droite  du  Palais.  Aujourd'hui  la  Con- 
ciergerie, à  peine  suffisante  pour  les  accusés  (il  y  faudrait  de  la 
place  pour  trois  cents  personnes,  hommes  et  femmes),  ne  reçoit 
plus  ni  prévenus  ni  détenus,  excepté  dans  de  rares  occasions,  comme 
celle  qui  y  faisait  amener  Jacques  Collm  et  Lucien.  Tous  ceux  qui 
y  sont  prisonniers  doivent  comparaître  en  cour  d'assises.  Par  ex- 
ception t  ja  magistrature  y  souffre  les  coupables  de  la  haute  société 
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qui,  déjà  suffisanament  déshonorés  par  un  arrêt  de  cour  d'assiseï» 
seraleiit  puatô  au  delà  des  bornes,  s'ils  sobksalettt  leur  penw  à 
Mekin  on  à  Pdssy.  Ouvrard  préféra  le  séjonr  de  la  Conciergerie  à 
celui  de  Sainte -Pâagie.  £n  ce  moment,  le  niHaire  LehMi,  ie 
prince  de  Bergues  y  font  leur  temps  <ie  détentiott  par  oae  tolé^ 
rance  arMtraire,  mais  pleine  d^homamié. 

Généralement  les  prévenus ,  soit  pour  aller ,  en  argot  de  palû, 
à  Finstruction ,  soit  pour  comparaître  en  police  correctioinette, 
sont  veisés  par  les  paniers  à  salade  directement  à  b  Souricièro. 
La  Soaridère,  qui  lait  face  an  guicbet ,  se  compose  d*ane  cratakie 
quantité  de  cellules  pratiquées  dans  les  caisines  de  5aî»t-Lonîs,  et 
ok  ks  prévenus  extraits  de  leurs  prisons  attendent  llieure  de  b 
séance  du  tribunal  ou  l'arrivée  de  leur  juge  d'instruetioB.  La  Son* 
ricière  est  bernée  au  nord  pu-  le  qnai,  à  Test  par  le  tÊrps^ét^garéà 
de  b  garde  muMoipale,  à  l'ouest  par  ia  cour  de  b  Goacâergeriê , 
ei  au  midi  par  une  imnieBse  saéle  voûtée  (sans  doute  Panckane 
salle  des  festins ) ,  encore  sans  de^nation*  Au  -dessus  de  b  Somî*» 
cière  s*<élettd  un  coqKs-de-gank  intérieur,  syant  me  par  one  ceci* 
sée  sur  4a  coor  de  la  Conciei^erie,  il  est  ooc«q>é  par  la  gendame^ 
rie  déparlemeotaJe  et  l'escalier  y  aboutit.  Quand  llieure  du  pi* 
gement  sonne,  les  huissiers  viennent  faire  Tappel  des  prévenus, 
les  gendarmes  descendent  en  nombre  ^1  k  odni  des  prévseMs, 
ckaque  goidarme  prend  un  prévenu  sous  le  bnas;  et^  ainsi  m* 
couplés,  ils  gravissent  Tescalier,  traversent  le  corps-de^ide  «t 
arrivent  par  des  couloirs  dans  une  pièce  eontignë  à  b  salle  oè 
siège  b  bmeuse  Sixième  Chambre  du  tribunal,  à  iaqoeUe  est  dé* 
volue  l'audience  de  b  police  correctionneile.  Ce  chùnin  est  eelm 
que  prennent  aussi  les  accusés  pour  aller  de  b  doncîergerie  à 
r^dience,  et  pour  en  revenir. 

Dans  b  salle  des  Pas-Perdus,  enti«  b  porte  de  b  Première 
Chambré  du  Tribunal  de  première  instanoe  et  le  peiren  qui 
à  b  Sixième,  nn  remarque  immédbtement,  en a'y  pron^nant  j 
b  première  fois,  une  entrée  sans  porte,  sans  aucune  décoratiett 
d'architecture,  un  trou  carré  vraiment  ignd>ie.  C'est  par  ià  qpe 
ks  juges,  les  avocats  pénètrent  dans  ces  couloirs,  dans  le  corpe- 
de-garde ,  descendent  à  b  Sowlciôre  et  au  Gnicbet  de  b  Conckr- 
gerie.  Tous  les  cabinets  des  jqges  d'instraction  sûot  sifoés  à  éft- 
îèrenis  étages  dans  cette  partie  do  Palais.  On  y  parvient  par  d'afiwx 
escaliers»  «n  dédak  oà  se  perdent  presque  toiiJDnrs  ceux  à  qui  te 
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Paèaîs  est  inommi.  Les  fenêtre»  de  ces  cabiocu  douDeot  les  ones 
snr  le  qn»,  les  aulres  sur  la  cour  de  la  Conciergerie  £a  iëSO, 
quelque  cabinets  de  juges  d'nstructioa  avaient  yue  sur  la  rue  de 
k  Barillerîe. 

Ainsi  quand  on  panier  k  salade  tourne  h  gauche  dans  la  cour  de 
la  Gonciei^rie ,  M  amène  des  préTe&us  à  la  Souricière  ;  quand  il 
tourne  à  droite ,  il  imporle  des  accusés  à  la  Goncîerferîe.  €e  fut 
donc  de  ce  cdté  que  le  {nmier  à  salade  où  se  trouvait  Jacques  Ck>l« 
lin  se  dirigea  |io«r  le  déposer  au  Guichet  Rien  de  plus  formi* 
dable.  Cnoiinds  on  Tiateinrs  aperçoivent  deut  grilles  en  fer  forgé  « 
séparées  par  on  espace  d'environ  six  pieds,  qui  s'ouvrent  tou- 
jours Tune  après  l'autre ,  et  à  travers  lesquelles  tout  est  observé  si 
scrupuleusement  que  les  gens  à  qui  le  permis  de  visiter  est  ac* 
cordé  passent  joetle  {Mièce  à  travers  la  grilie ,  avant  que  la  clef  ne 
grince  dam  la  serrure.  Les  magistrats  instructeurs,  ceux  du 
parquet  eux-mêmes,  n'entrent  pas  sans  avoir  été  reconnus.  Aussi, 
parlez  de  hi  possibilité  de  conmuniqaer  ou  de  s'évader?...  le  di- 
rectetu*  de  la  Conciergerie  aura  snr  les  lèvres  un  sourire  qui  gla* 
oera  le  doute  diez  le  romancier  le  plus  téméraire  dans  ses  entre* 
prises  contre  la  vraisemblance.  On  no  connaît,  dans  les  annales 
de  la  Condergerîe,  que  l'évasion  de  Lavalette;  mais  la  ccrtitode 
d'une  auguste  ooonivtence,  aujourd'hui  prouvée,  a  diminué  sinon 
le  dévouement  de  l'épouse ,  du  moins  le  danger  d'nn  insuccès. 
En  jugeant  snr  les  lieux  de  la  nature  des  obstacles,  les  gens  les  plus 
amis  du  merveSleux  reconnaîtront  qu'en  tout  temps  ces  obstacles 
étaient  ce  qu'ils  sont  encore,  invindUes.  Aucune  expression  ne 
peut  dépendre  la  fiorce  des  miu'asiles  et  des  voâtes^  il  faut  tes  voir. 
Quoique  le  pavé  de  k  cour  smt  en  contre  -  bas  de  celui  du  quai , 
lorsque  vom  franchissez  le  Guichet,  il  faut  encore  descendre  piu- 
neors  marches  pour  arriver  dans  une  immense  saUe  voûtée  dont 
les  puissantes  oMBvailtes  sont  ornées  de  colonnes  magnifiques, 
et  sont  flanquées  de  la  tour  Montgommery ,  qui  fait  partie  au«* 
jourd'hui  du  logement  du  dkecteur  de  la  Condergerîe  et  de  la 
tour  d'Argent  qni  sert  de  doru>ir  aux  surveiltants,  gpuichetiefs  ou 
porte-deis  comme  il  wws  plaira  de  les  appeler.  Le  nombre  de  ces 
employés  n'est  pas  aussi  considérable  qu'on  peat  l'imaginer  (îb 
sont  vingt)  ;  leur  dortoir,  de  même  que  leur  coucher»  ne  Âf- 
iëre  pasëe  cdtii  tUt  de  la  Pistoie.  Ge  jumi  vjeot  sans  doute  de 
ce  que  jadis  les  prisonniers  donnaient  une  pislole  par  semaine  pour 
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ce  logement ,  dont  la  nudité  rappelle  les  froides  mansardes  que 
les  grands  hommes  sans  fortune  commencent  par  habiter  à  Paris. 
A  gauche,  dans  cette  vaste  salle  d'entrée,  se  trouve  le  greffe  de  la 
Conciergerie,  espèce  de  bureau  formé  par  des  vitrages  où  siègent  le 
directeur  et  son  grefiBcr,  où  sont  les  registres  d*écron.  Là ,  le  pré- 
venu, l'accusé  sont  inscrits,  décrits  et  fouillés.  Là  se  décide  la  ques- 
tion du  logement  dont  la  solution  dépend  de  la  bourse  du  patient. 
£n  face  du  guichet  de  celte  salle,  on  aperçoit  une  porte  vitrée,  celle 
d'un  parloir  où  les  parents  et  les  avocats  communiquent  avec  les 
accusés  par  un  guichet  à  double  grille  en  bois.  Ce  parloir  tire 
son  jour  du  préau ,  le  lieu  de  promenade  intérieure  où  1rs  accusés 
respirent  au  grand  air  et  font  de  l'exercice  à  des  heures  déter- 
minées. 

Cette  grande  salle  éclairée  par  le  jour  douteux  de  ces  deux 
guichets,  car  l'unique  croisée  donnant  sur  la  cour  d'arrivée  est 
entièrement  prise  par  le  greffe  qui  l'encadre,  présente  aux  regards 
une  atmosphère  et  une  lumière  parfaitement  en  harmonie  avec  les 
images  préconçues  par  l'imagination.  C'est  d'autant  plus  effrayant 
que  parallèlement  aux  tours  d'Argent  et  de  Monigoromery,  vous 
apercevez  ces  cryptes  mystérieuses,  voûtées,  formidables,  sans' lu- 
mière, qui  tournent  autour  du  parloir,  qui  mènent  aux  cachots 
delà  reine,  de  madame  Elisabeth,  et  aux  cellules  appelées  iessecrets. 
Ce  dédale  en  pierre  de  taille  est  devenu  le  souterrain  du  Palais-de- 
Justice,  après  avoir  vu  les  fêtes  de  la  royauté.  De  1825  à  1832, 
ce  fut  dans  cette  immense  salie ,' entre  un  gros  poêle  qui  la  chauffe 
et  la  première  des  deux  grilles,  que  se  faisait  l'opération  de  la  toi- 
lette. On  ne  passe  pas  encore  sans  frémir  sur  ces  dalles  qui  ont  reçiv 
le  choc  et  les  confidences  de  tant  de  derniers  regards. 

Pour  sortir  de  son  affreuse  voiture  le  moribond  eut  be- 
soin de  l'assistance  de  deux  gendarmes  qui  le  prirent  chacun- 
sous  un  bras ,  le  soutinrent  et  le  portèrent  comme  évanoui  dans 
le  greffe.  Ainsi  traîné ,  le  mourant  levait  les  yeux  au  ciel  de  ma- 
nière à  ressembler  au  Sauveur  descendu  de  la  croix.  Certes  dans 
aucun  tableau  Jésus  n'offre  une  face  plus  cadavérique,  plus  dé- 
composée que  ne  l'était  celle  du  faux  Espagnol,  il  semblait  près 
de  rendre  le  dernier  soupir.  Quand  il  fut  assis  dans  le  greffe, 
il  répéta  d'une  voix  défaillante  les  paroles  qu'il  adressait  à  tout  le 
monde  depuis  son  arrestaticm  :  —  Je  me  réclame  de  son  excellence 
l'ambassadeur  d'Espagne. . . 
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—  Vous  direz  cela ,  répondit  le  directeur,  à  monsieur  Je  jage 
^'instruction... 

—  Ah  !  Jésus  !  répliqua  Jacques  GoHîn  en  soupirant.  Ne  puis-je 
a?oir  un  bréviaire?..  Me  refusera-t-on  toujours  un  médecin?... 
Je  n*aî  pas  deux  heures  à  vivre. 

Carlos  Herréra  devant  être  mis  au  secret ,  il  fut  inutile  de  lui 
demander  s'il  réclamait  les  bénéfices  de  la  pistole,  c'esl-à-dire  le 
droit  d'habiter  une  de  ces  chambres  où  l'on  jouit  du  seul  com- 
fort  permis  par  la  Justice.  Ces  chambres  sont  situées  au  bout  du 
préau  dont  il  sera  question  plus  tard.  L'huissier  et  le  greffier  rem- 
plirent de  concert  et  flegmatiqnement  les  formalités  de  l'écrou. 

—  Monsieur  le  directeur,  dit  Jacques  Gollin  en  baragouinant  le 
français,  je  suis  mourant,  vous  le  voyez.  Dîtes,  si  vous  le  pouvez, 
dites  surtout  le  plus  tôt  possible,  à  ce  monsieur  juge,  qie  je  solli- 
cite comme  une  faveur  ce  qu'un  criminel  devrait  le  plus  redouter, 
de  paraître  devant  lui  dès  qu'il  sera  venu  ;  car  mes  souffrances  sont 
vraiment  intolérables,et  dès  que  je  le  verrai,  toute  erreur  cessera... 

Règle  générale ,  les  criminels  parlent  tous  d'erreur  !  Allez  dans 
les  bagnes,  questionnez-y  les  condamnés,  ils  sont  presque  tous  vic- 
times d'une  erreur  de  la  justice.  Aussi  ce  mot  faitil  sourire  imper- 
ceptiblement tous  ceux  qui  sont  en  contact  avec  des  prévenus,  des 
accusés ,  ou  des  condamnés. 

—  Je  puis  parler  de  votre  réclamation  au  juge  d'instruction , 
répondit  le  directeur. 

—  Je  vous  bénirai  donc,  monsieur!...  répliqua  l'Espagnol  en 
levant  les  yeux  au  ciel. 

Aussitôt  écroué,  Carlos  Herréra,  pris  sous  chaque  bras  par  deux 
gardes  municipaux  accompagnés  d'un  surveillant,  à  qui  le  direc- 
teur désigna  celui  des  secrets  où  devait  être  renfermé  le  prévenu , 
fut  conduit  par  le  dédale  souterrain  de  la  Conciergerie  dans  une 
chambre  très-saine,  quoi  qu'en  aient  dit  certains  philanthropes,  mais 
sans  communications  possibles. 

Quand  il  eut  disparu,  les  surveillants,  le  directeur  de  la  pri- 
son,  son  greffier,  l'huissier  lui-même,  les  gendarmes  se  regar- 
dèrent en  gens  qui  se  demandent  les  uns  aux  autres  leur  opi- 
nion ,  et  sur  toutes  les  figures  se  peignit  le  doute;  mais  à  l'aspect 
de  l'autre  prévenu,  tous  les  spectateurs  revinrent  à  leur  incer- 
titude habituelle,  cachée  sous  un  air  d'indifférence.  A  moins  de 
circonstances  extraordinaires,  les  employés  de  la  Conciergerie 
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tout  peo  ctirieux  «  les  crimioels  étant  pour  eux  ce  que  les  prati- 
ques sont  pour  les  coiffeurs.  Aussi  toutes  les  formalités  dont  Fima^ 
gînation  s'épouvante  s'accomplissent-elles  (dus  simplement  que  des 
affaires  d'argent  chez  un  banquier,  el  soufeut  avec  plus  de  politease. 
Lucien  présenta  le  masque  du  coupable  abattu»  car  il  se  laissait  faire, 
il  s'abandonnait  en  machine.  Depuis  Fontaineblean,  le  poète  con- 
templait sa  ruine  «  et  il  se  disait  que  l'heure  des  expiations  avait 
sonné.  Pâle,  défait,  ignorant  tont  ce  qui  s'était  passé  pendant  son 
absence  chez  Esther,  il  se  savait  le  compagnon  intime  d'un  iorçat 
éiradé*  Cette  situation  suffisait,  à  lui  faire  apercevoir  des  cataitropbes 
pires  que  la  mort^  Quand  sa  çeoaée  enfantait  un  projet,  c'était  k 
i^iicide.  Il  vonlait  échapper  k  tout  prix  aux  ignominies  qu'il  entre- 
voyait comme  un  rêve  pénible. 

Jacques  Gollin  fiftt  placé ,  coame  le  plus  dangereux  des  deax 
prévenus,  dans  un  cabanon  tout  en  pierre  de  taille ,  qvi  tire  son 
jour  d'une  de  ces  petites  cours  intérieures^  comme  il  s'en  troave 
dans  l'enceinte  du  palais ,  et  situé  dans  l'aile  où  le  f  rocureur-gé'^ 
néral  a  son  cabinet.  Cette  petite  cour  sert  de  préau  au  quartier  des 
femmes.  I^wien  fut  mené  par  le  même  chemin,  car,  selon  ses  or-^ 
dres,  le  directeur  eut  des  égards  pour  lui,  dans  un  cabanon  con^^ 
tigu  aux  Pistoles. 

Cénéraiement,  les  personnes  qui  n'auront  jamais  de  démêlés 
avec  la  justice  conçoivent  les  idées  les  plus  noires  aor  la  mise 
au  secret.  L'idée  de  justice  criminelle  ne  se  sépare  point  des 
vieilles  idées  sur  la  torture  ancienne,  sur  l'insalubrité  des  pri- 
sons ,  sur  la  froideur  des  murailles  de  pierre  d'où  suintent  des 
larmes,  sur  la  grossièreté  des  geôliers  et  de  la  nourriture,  acces- 
soires obligés  des  drames;  mais  il  n'est  pas  inutile  de  dire  id 
que  ces  exagérations  n'existent  qu'au  théâtre,  et  font  sourire  lea 
magistrats,  les  avocats,  et  ceux  qui,  par  curiosité,  visitent  les 
prisons  ou  qui  viennent  les  observer.  Pendant  long-temps  ce  fut 
terrible.  Il  est  certain  que  les  accusés  étaient ,  sous  l'ancien  Par« 
lenient ,  dans  les  siècles  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  jeté 
pêle-mêle  dans  une  espèce  d'entresol  an- dessus  de  l'ancien  gui-> 
chet.  Les  prisons  ont  été  l'un  des  crimes  de  la  révolution  de 
1789^  el  il  suffit  de  voir  le  cachot  de  la  reine  et  celui  de  ma- 
dame Elisabeth  pour  concevoir  une  horreur  profonde  des  an- 
ciennes formes  judiciaires.  Mais  aujourd'hui ,  si  la  philanthropie 
a  fait  à  la  société  des  maux  incalculables^  elle  a  prodoit  un  peu 
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de  bien  pour  les  indWkios.  Nous  devons  à  Napoléoo  notre  Code 
criminel ,  qui ,  pins  que  le  Code  civil ,  dont  la  réforme  ef( 
en  quelques  poinis  urgente,  sera  l'un  des  plus  grands  monu-» 
ments  de  ce  règne  si  court.  Notre  nouveau  Droit  criminel  ferma 
tout  un  abîme  de  souffrances.  Aussi ,  peut-on  aflbrmer  qu*eu  met- 
tant à  pfTi  les  affi'enses  tortures  morales  auxquelles  les  gens  des 
dasses  supérieures  sont  en  proie  en  se  trouvant  sous  la  main  de 
la  iusike,  Faction  de  ce  poufoir  est  d'une  douceur  et  d'une  sim- 
plidté  d'autant  {^ns  grandes  qu'elles  sont  inattendues.  L'inculpé , 
le  prévenu  ne  sont  certainement  pas  logés  comme  cbez  eux  ; 
mais  Iç  nécessaire  se  trouve  dans  les  prisotis  de  Paris.  D'ailleurs , 
h  pesanteur  des  sentiments  auxquels  on  se  livre  ôte  aux  accessoires 
de  la  vie  lemr  Bonification  habituelle  Ce  n'est  jamais  le  corps  qui 
»offre.  L'esprit  est  dans  un  état  si  violent  que  tonte  espèce  de 
malaise,  de  brutalité,  s'il  s^en  rencontrait  dans  le  nnlieu  oà  l'on  est» 
se  supporterait  aisément.  Il  faut  admettre,  li  Paris  surtout,  que 
l'innocent  est  proroptement  mis  en  libertés 

Luden,  en  entrant  dans  sa  cellule,  trouva  donc  la  fidèle  image  de 
la  première  chambre  qu'il  avait  occupée  à  Paris,  à  rkélel  Clnny« 
Un  lit  semblable  à  ceux  des  plus  pauvres  bètds  garnis  du  quartier 
Latin ,  des  chaises  foncées  de  paille,  une  table  et  quelques  usten- 
siles composaient  le  mobilier  de  l'une  de  ces  chambres ,  oft  souvent 
on  réunit  deux  accusés  quand  leurs  mœurs  sont  douces  et  leurs 
cnmes  d'une  catégorie  rassurante ,  comme  les  faux  et  les  banque- 
routes. Cette  ressemblance  entre  son  point  de  départ,  plein  d'in- 
nocence ,  et  le  point  d'arrivée,  dernier  degré  de  la  honte  et  de 
l'avilissement,  fut  si  bien  saisie  par  un  dernier  effort  de  sa  fibre 
poétique,  qu'il  fondit  en  larmes.  II  pleura  pendant  quatre  heures,, 
insensible  en  apparence  comme  une  figure  de  pierre,  mais  souffrant 
de  tomes  ses  espérances  renvei'séesy  atteint  dans  toutes  ses  vanités 
sociales  écrasées,  dans  son  orgueil  anéanti ,  dans  tous  les  mai  que 
présentent  l'ambitieux,  l'amoureux,  l'heureux,  le  dandy,  le  pari- 
sien, le  poète,  le  voluptueux  et  le  {H'ivilégié.  Tout  en  lui  s'était 
brisé  dans  cette  chute  icarienne. 

Carlos  Harrera ,  lui ,  tourna  dans  son  cabanon  dès  qu'il  y  fut 
seul,  comme  l'ours  blanc  du  Jardin-des-Plantes  dans  sa  cage.  Il 
vérifia  minutieusement  la  porte  et  s'assura  que,  le  judas  excepté , 
nul  trou  n'y  avait  été  pratiqué.  Il  sonda  tous  les  murs,  il  regarda  la 
hotte  par  la  gueule  de  laquelle  venait  une  faible  lumière ,  et  il  se 
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dit  :  —  Je  suis  en  sûreté  !  Il  alla  s'asseoir  dans  un  coin  où  l'œil  d*nn 
surveillant  appliqué  au  judas  à  grillage  n'aurait  pu  le  voir.  Puis,  il 
ôta  sa  perruque  et  y  décolla  promptemenl  un  papier  qui  en  garnis- 
sait le  fond.  Le  côté  de  ce  papier  en  communication  avec  la  tête 
était  si  crasseux  qu'il  semblait  être  le  tournent  de  la  perruque.  Si 
Bibi-Lupin  avait  eu  Tidée  d'enlever  cette  perruque  pour  reconnaître 
l'identité  de  l'Espagnol  avec  Jacques  Collin,  il  ne  se  s'irait  pas  défié 
de  ce  papier,  tant  il  paraissait  faire  partie  de  l'œuvre  du  perruquier. 
L'autre  côté  du  papier  était  encore  assez  blanc  et  assez  propre  pour 
recevoir  quelques  lignes.  L'opération  difficile  et  minutieuse  du  dé- 
collage avait  été  commencée  à  la  Force,  deux  heures  n'auraient  pas 
suffi ,  la  moitié  de  la  journée  y  avait  été  employée  la  veille.  Le 
prévenu  commença  par  rogner  ce  précieux  papier  de  manière  à 
s'en  procurer  une  bande  de  quatre  à  cinq  lignes  de  largeur,  il  la 
partagea  en  plusieurs  morceaux;  puis,  il  remit  dans  ce  singulier 
magasin  sa  provision  de  papier  après  en  avoir  humecté  la  couche 
de  gomme  arabique  à  l'aide  de  laquelle  il  pouvait  rétablir  l'adhé- 
rence. Il  chercha  dans  une  mèche  de  cheveux  un  de  ces  crayons , 
fins  couHne  des  tiges  d'épingle,  dont  la  fabrication  due  à  Susse  était 
récente ,  et  qui  s'y  trouvait  fixé  par  de  la  colle;  il  en  prit  un  frag- 
ment assez  long  pour  écrire  et  assez  petit  pour  tenir  dans  son  oreille. 
Ces  préparatifs  terminés  avec  la  rapidité ,  la  sécurité  d'exécution 
particulière  aux  vieux  forçats  qui  sont  adroits  comme  des  singes, 
Jacques  Collin  s'assit  sur  le  bord  de  son  lit  et  se  mit  à  méditer  ses 
instructions  pour  Asie ,  avec  la  certitude  de  la  trouver  sur  son 
chemin ,  tant  il  comptait  sur  le  génie  de  cette  femme. 

—  Dans  mon  interrogatoire  sommaire ,  se  disait-il ,  j'ai  fait  l'Es- 
pagnol parlant  mal  le  français ,  se  réclamant  de  son  ambassadeur, 
alléguant  les  privilèges  diplomatiques  et  ne  comprenant  rien  à  ce 
qu'on  lui  demandait ,  tout  cela  bien  scandé  par  des  faiblesses ,  par 
des  points  d'orgue,  des  soupirs,  enfin  toutes  les  éaiançoir  es  d'un 
mourant.  Restons  sur  ce  terrain.  Mes  papiers  sont  en  règle.  Asie 
et  moi ,  nous  mangerons  bien  monsieur  Camusot ,  il  n'est  pas  fort. 
Pensons  donc  à  Lucien ,  il  s'agit  de  lui  refaire  le  moral,  ii  faut  ar- 
river à  cet  enfant  à  tout  prix ,  lui  tracer  un  plan  de  conduite,  au- 
trement il  va  se  livrer,  me  livrer  et  luut  perdre  !...  Avant  son  in- 
terrogatoire il  doit  avoir  été  seriné.  Puis  il  me  faut  des  témoins 
qui  maintiennent  mon  état  de  prêtre! 

Telle  était  la  situation  morale  et  physique  des  deux  prévenus  dont 
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le  sort  dépendait  en  ce  moment  de  monsienr  Camusot ,  juge  d'instroc- 
tîon  au  Tribanal  de  Première  Instance  de  la  Seine,  soaverain  arbitre, 
pendant  le  temps  que  lui  donnait  le  code  criminel ,  des  plus  petits 
détails  de  leur  existence  ;  car  lui  seul  pouvait  permettre  que  TaumO* 
nier,  le  médecin  de  la  Conciergerie  ou  qui  que  ce  soit  communi- 
quât avec  eux. 

Aucune  puissance  humaine,  ni  le  roi,  ni  le  garde  des  sceaux , 
ni  le  premier  ministre  ne  peuvent  empiéter  sur  le  pouvoir  d'un 
juge  d'instruction ,  rien  ne  l'arrête ,  rien  ne  lui  commande.  C'est 
on  souverain  soumis  uniquement  à  sa  conscience  et  à  la  loi« 
En  ce  moment  où  philosophes ,  philanthropes  et  publidstes  soiU 
incessamment  occupés  à  diminuer  tons  les  pouvoirs  sociaux ,  le 
droit  conféré  par  nos  lois  aux  juges  d'instruction  est  devenu  l'objet 
d'attaques  d'autant  plus  terribles  qu'elles  sont  presque  justifiées 
par  ce  droit,  qui ,  disons-le ,  est  exorbitant.  Néanmoins,  pour  tout 
homme  sensé,  ce  pouvoir  doit  rester  sans  atteinte;  on  peut,  dans 
certains  cas,  en  adoucir  l'exercice  par  un  large  emploi  de  ki 
caution;  mais  la  sodété,  déjà  bien  ébranlée  par  l'inintelligence  et 
par  la  faiblesse  du  jury  (magistrature  auguste  et  suprême  qui  ne 
devrait  être  confiée  qu'à  des  notabilités  élues) ,  serait  menacée  de 
ruine  si  l'on  brisait  cette  colonne  qui  soutient  tout  notre  Droit  cri- 
minel. L'arrestation  préventive  est  une  de  ces  facultés  terribles, 
nécessaires,  dont  le  danger  social  est  contre-balancé  par  sa  gran- 
deur même.  D'ailleurs ,  se  défier  de  la  magistrature  est  un  corn* 
mencement  de  dissolution  sociale.  Détruisez  l'institution ,  recon- 
struisez-la sur  d'autres  bases;  demandez,  comme  avant  la  Révolu- 
tion, d'immenses  garanties  de  fortune  à  la  magistrature;  mais 
croyez-y  ?  n'en  faites  pas  l'image  de  la  Société  pour  y  insulter.  Au- 
jourd'hui le  magistrat,  payé  comme  un  fonctionnaire,  pauvre  pour 
la  plupart  du  temps ,  a  troqué  sa  dignité  d'autrefois  contre  une 
morgue  qui  semble^ntolérable  à  tous  les  égaux  qu'on  lui  a  faits; 
car  la  morgue  est  une  dignité  qui  n'a  pas  de  points  d'appai.  Là 
gît  le  vice  de  l'institution  actuelle.  Si  la  France  était  divisée  en  dix 
Ressorts ,  on  pourrait  relever  la  magistrature  en  exigeant  d'elle  de 
grandes  fortunes,  ce  qui  devient  impossible  avec  vingt-six  Ressorts. 
La  seule  amélioration  réelle  à  réclamer  dans  l'exercice  du  pouvoir 
confié  au  juge  d'instruction,  c'est  la  réhabilitation  de  la  Maisofi 
d'Arrêt.  L'état  de  prévention  devrait  n'apporter  aucun  changement 
dans  les  habitudes  des  individus.  Les  Maisons  d'Arrêt  devraient ,  à 
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Paris,  être  construites,  meublées  et  disposées  de  manière  à  modi- 
fier profondément  les  idées  du  public  sur  la  situation  des  prévenus. 
La  toi  est  bonne,  elle  est  nécessaire,  rexécniion  en  est  mauvaise, 
et  les  mœurs  jugent  les  lois  d'après  la  manière  dont  elles  sVxé- 
ôutenL  L'opinion  publique  en  France  condamne  les  prévenus  et 
réhabilite  les  accusés  par  une  inexplicable  contradiction.  Peut-être 
est*€e  le  résultat  de  Tesprit  essentiellement  frondeur  du  Français. 
Cette  inconséquence  du  public  parisien  fut  un  des  motife  qui  cnn- 
tribnèrent  à  la  catastrophe  de  ce  drame;  ce  fut  même,  comme  on 
le  verra ,  Tun  des  plus  puissants.  Pour  être  dans  le  secret  des 
scènes  terribles  qui  se  jouent  dans  le  cabinet  d'un  jnge  d'instruc- 
tion; pour  bien  connaître  la  situation  respective  des  deux  parties 
belligérantes ,  les  prévenus  et  la  Justice  dont  la  lutte  a  pour  ^et 
fe  secret  gardé  par  ceux-ci  contre  la  curiosité  dn  juge,  si  bien 
nommé  le  curieux  dans  l'argot  des  prisons,  on  ne  doit  jamais  on* 
biier  qoeles  prévenus  mis  au  secret  ignorent  tont  ce  que  disent  les 
sept  à  huit  publics  qui  forment  le  public ,  tout  ce  qne  savent  h 
|K>Hce,  la  justice,  et  le  peu  que  les  journaux  publient  des  circon- 
stances du  crime.  Aussi  donner  à  des  prévenus  un  avis  comme  ce- 
loi  que  lacquos  GoUin  venait  de  recevoir  par  Asie  sur  l'arrestation 
•de  Lucien ,  est-ce  jeter  une  corde  à  un  homme  (]ui  se  noie.  On  va 
voir  échouer,  par  cette  raison,  une  tentative  qui  certes,  sans  cette 
c<Hnmanication ,  eût  perdu  le  forçat.  Ces  termes  une  fo»  bien  po- 
sés, les  gens  les  moins  faciles  à  s'émouvoir  vont  être  effrayés  de  ce 
qoe  produisent  ces  trois  causes  de  terreur  :  la  séquestration,  le  si- 
lence et  le  remords. 

Monsieur  Camusot,  gendre  d'un  des  huissiers  du  cainoet  du 
roi,  trop  ooanu  déjà  pour  expliquer  ses  alliances  et  sa  posi- 
tion,  se  trouvait  en  ce  moment  dans  une  perplexité  presque 
égale  à  celle  de  Carlos  Herrera ,  rdativement  à  Tinstruction  qui 
loi  était  collée.  Naguère,  président  d'un  tribunal  du  Ressort,  il 
avait  été  tiré  de  cette  position  et  appelé  juge  li  Paris,  l'une  des 
places  les  pins  enviées  en  magistrature ,  par  la  protection  de  la 
célèbi« docJhesse.de  Maufrigneuse  dont  le  mari,  menin  du  Dau- 
phin et  colonel  d'un  des  régiments  de  cavalerie  de  la  garde  royale» 
était  autant  en  faveur  auprès  du  roi  qu'elle  l'était  auprès  de  Ma- 
dame. Pour  un  très -léger  service  rendu,  mais  capKal  pour  la 
duchesse ,  lors  de  la  plainte  en  faux  portée  contre  le  jeune  comte 
d'Esgrignon  par  un  banquier  d'Alençon  (Voir,  dans  les  Scfevfcs  DE 


Digitized  by  VjOOQ iC 


SPLENDBIJmS   ET   MlfiSRU   DIS   COUETIf  ANES«  2d 

Lk  Vie  m  province,  te  Cahinet  dêê  Antiques),  de  ifinpfejoge. 
eo  proviace  il  avait  passé  présideot,  et  de  prôûdent  juge  d*iQstroc- 
tioa  à  Paris.  Depuis  dix*hak  moisqa'il  siégeait  daosle  triboiial- 
le  plus  important  du  royaume ,  il  avait  déjà  pu ,  sar  la  recom* 
mandation  de  la  duchene  de  Maufrigneasa ,  se  prêter  aut  nie8> 
d'ane  grande  dame  non  moins  puissante,  la  marquise  d'£spard  ; 
mais  il  atait  éefaoué.  (  Voir  V Interdiction.  )  Loeten ,  comme 
on  Ta  dit  an  début  de  cette  Scène,  pour  se  venger  de  madame 
d'JSspard  qui  voulait  faire  interdire  son  mari,  put  rétablir  la 
vérité  des  faits  aux  yeux  du  prpenrenrrgéaéral  et  du  otmte  de 
Sérizy.  Ces  deux  hautes  puissances  une  fois  réunies  aux  amis  da 
marquis  d*£spard,  la  femme  n'avait  échappé  que  par  la  eK- 
meoce  de  son  mari  au  blâme  du  tribunal.  La  veiUe ,  en  appre* 
nant  l'arrestation  de  Lucien,  la  marquise  d'Espard  avait  envoyé 
son  beau-frère,  le  chevalier  d*Espard ,  chez  madame  Gamusot.  Ma- 
dame Camnsot  était  allée  incoBtinent  faire  une  visite  à  rittustre 
marquise  Au  moment  du  dtaer,  de  retour  chez  die,  elle  tfait 
pris  k  part  son  mari  dans  sa  chambre  à  coucher. 

—  Si  tu  peux  envoyer  ce  petit  fat  de  Lucien  de  Rubempré  -es 
Ck)ur  d'assises^  et  qu'on  obtienne  une  eondamntcioB  contre  lui, 
lui  dit-elie  à  l'oreille,  tu  seras  eonseiller  k  la  Cour  royale. «. 

—  Et  comment? 

—  Madame  d'Espani  voudrait  voir  tomber  la  tête  de  ce  pauvre 
jeune  houMMe.  l'a!  eu  froid  dans  le  des  en  écoutant  parler  «ne 
baîne  de  joKê  femme. 

—  Ne  te  mdk  pas  des  aiilres  du  Palais«  répondit  CamueeC  I  sa 
femme. 

—  Moi ,  m'en  mHer?  reprlueUe.  Un  tiers  aurait  pu  not»  en- 
tendre, il  n'aurait  pas  su  ce  dont  11  s^agissait.  La  marquise  et  moi, 
nous  avons  été  l'une  et  l'autre  aussi  déliciensemeiit  hypocrites  que 
tu  i'es  avec  moi  ém§  ce  uaomeat.  Eie  v#ulait  me  remercier  de  let 
hoBS  (t^Sces  dans  son  affuf^,  eu  ne  disant  que,  uMdgré  riuauccAe, 
eUe  en  était  reooanaisaaute.  Elle  m'e  parlé  de  la  terrible  oifssioa 
que  Ja  loi  vous  demie.  «  C'est  affreux  d'avoir  I  «uveyer  ua  houMiie 
à  féchaâttd;  bm»  celui-là!  c'eet  faire  fusticet...  etc.  •  EMs  a  dé«- 
pioré  qpi'uu  ai  beau  i>enae  homa>e«  asnetté  |Mr  sa  cousiue,  «a» 
dame  da  Chatel^  à  Paris,  eât  ai  suai  tourné.  «  C'est  H,  disatt-éKe» 
qA  ks  mauvsiîfies  fenuiiesi,  conMne  une  Csralie,  ime  Esfihar,  mènent 
les  jeunes  ^eua  assez  cerrompia  pour  paita#er  aveceles  dlgnoUee 
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[«ofitsi  »  Enfin  de  belles  tirades  snr  la  chariié,  sar  la  religion  !  Ma- 
dame da  Chatelet  lui  avait  dit  qae  Lucien  méritait  miHe  moris 
pour  avoir  failli  tuer  sa  sœur  et  sa  mère...  Elle  a  parlé  d'une  va- 
cance à  la  cour  royale ,  elle  connaissait  le  garde  des  sceaux.  — 
•  Votre  mari,  madame,  a  une  belle  occasion  de  se  distinguer!  o^ 
a-t-elle  dit  en  finissant.  Et  voilà. 

—  Nous  nous  distinguons  tous  les  jours,  en  faisant  notre  devoir,, 
dit  Gamusot. 

—  Tu  iras  loin,  si  tu  es  magistrat  partout,  même  avec  ta  femmer 
s'écria  auidame  Gamusot.  Tiens,  je  t'ai  cru  niais,  aujourd  hui  je 
t'admire... 

L^  magistrat  eut  sur  les  lèvres  un  de  ces  sourires  qui  n'appar^» 
tiennent  qu'à  eux,  comme  celui  des  danseuses  n'est  qu'à  elles. 

—  Madame,  pois-je  entrer  ?  demanda  la  femme  de  chambre. 
^-  Que  me  voulez-vous?  lui  dit  sa  maîtresse. 

—  Madame,  la  première  femme  de  madame  la  duchesse  de  Mau- 
frlgneuse  est  venue  ici  pendant  l'absence  de  madame,  et  prie  ma- 
dame, de  la  part  de  sa  maîtresse,  de  venir  à  l'hôtel  de  Gadignan,. 
toute  affaire  cessante. 

—  Qu'on  retarde  le  dîner,  dit  la  femme  do  juge  en  pensant 
que  le  cocher  du  fiacre  qui  l'avait  amenée  attendait  son  payement. 

Elle  remit  son  chapeau ,  remonta  dans  le  fiacre,  et  fut  dans  vingt 
minutes  à  l'hôtel  de  Cadignan.  Madame  Gamusot,  introduite  par 
les  petites  entrées,  resta  pendant  dix  minutes  s^ule  dans  un  bou- 
doir attenant  à  la  dhambre  à  coucher  de  la  duchesse  qui  se  montra 
resplendissante,  car  elle  partait  à  Saint-Gioud  où  l'appelait  une  in- 
vitation à  la  cour. 

—  Ma  petite,  entre  nous,  deux  mots  suffisent. 

—  Oui,  madame  la  duchesse. 

—  Lucien  de  Rubempré  est  arrêté,  votre  mari  instruit  l'affaire, 
je  garantis  l'innocence  de  ce  pauvre  enfant,  qu'il  soit  libre  avant 
vingt^uatre  heures.  Ge  n'est  pas  tout.  Quelqu'un  veut  voir  Lucien 
demain  secrètement  dans  sa  prison,  votre  mari  pourra,  s'il  lèvent, 
être  présent,  pourvu  qu'il  ne  se  laisse  pas  apercevoir. . .  Je  suis  fidèle 
à  ceux  qui  me  servent ,  vous  le  savez.  Le  Roi  espère  beaucoup  du 
courage  de  ses  magistrats  dans  les  circonstances  graves  où  il  va 
sç  trouver  bientôt;  je  mettrai  votre  mari  en  avant,  je  le  recom- 
manderai comme  un  homme  dévoué  au  Roi,  fallût-il  risquer  sa  tête. 
Notre  Gamusot  sera  d'abord  conseiller,  puis  premier  président  n'im- 
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porte  où...  Adieu...  je  suis  attendue,  ¥ou8  m'excusez,  n'est-ce  pas? 
Vous  n'obligez  pas  seulement  le  procureur-général ,  qui  dans  cette 
affaire  ne  peut  pas  se  prononcer  ;  vous  sauvez  encore  la  Tie  à  une 
femme  qui  se  meurt ,  à  madame  de  Sérizy.  Ainsi  vous  ne  man- 
querez pas  d'appuis...  Allons,  tous  Toyez  ma  confiance ,  je  n'ai 
pas  besoin  de  tous  recommander.. .  yous  savez  ! 
Elle  se  mit  un  doigt  sur  les  lèvres  et  disparut 

—  £t  moi  qui  n'ai  pas  pu  lui  dire  que  la  marquise  d'Espard 
vent  voir  Lucien  sur  l'échafaud!...  pensait  la  femme  du  magistrat 
en  regagnant  son  fiacre. 

Elle  arriva  dans  une  telle  anxiété  qu'en  la  voyant  le  juge  lui  dit  : 
—  Amélie,  qu'as-tu  ?. . . 

—  Nous  sommes  pris  entre  deux  feux... 

Elle  raconta  son  entrevue  avec  la  duchesse  en  parlant  à  l'oreille 
de  son  mari,  tant  elle  craignait  que  sa  femme  de  chambre  n'écoutât 
à  la  porte. 

—  Laquelle  des  deux  est  la  plus  puissante?  dit-elle  en  termi- 
nant. La  marquise  a  failli  te  compromettre  daos  la  sotte  affaire  de 
la  demande  en  interdiction  de  son  mari,  tandis  que  nous  devons 
tout  à  la  duchesse.  L'une  m'a  fait  des  promesses  vagues  ;  tandis 
que  l'autre  a  dit  :  Vous  serez  conseiller  d'abord,  premier  président 
ensuite  !...  Dieu  me  garde  de  te  donner  un  conseil,  je  ne  me  mê- 
lerai jamais  des  affaires  du  Palais  ;  mais  je  dois  te  rapporter  fidèle- 
ment ce  qui  se  dit  à  la  cour  et  ce  qu'on  y  prépare. .. 

—  Tu  ne  sais  pas,  Amélie,  ce  que  le  préfet  de  police  m'a  en- 
voyé ce  matin ,  et  par  qui?  par  un  des  hommes  les  plus  importants 
de  la  police  générale  du  royaume,  le  Bibi-Lupin  de  la  politique  qui 
m'a  dit  que  l'État  avait  des  intérêts  secrets  dans  ce  procès.  Dînons  et 
allons  aux  Variétés....  nous  causerons  cette  nuit,  dans  le  silence  du 
cabinet,  de  tout  ceci;  car  j'aurai  besoin  de  ton  intelligence,  celle 
du  juge  ne  suffit  peut-être  pas... 

Les  neuf  dixièmes  des  magistrats  nieront  l'influence  de  la  femme 
sur  le  mari  en  semblable  occurrence  ;  mais,  si  c'est  là  l'une  des  plus 
fortes  exceptions  sociales,  on  peut  faire  observer  qu'elle  est  vraie 
quoique  accidentelle.  Le  magistrat  est  comme  le  prêtre,  à  Paris  sur- 
tout où  se  trouve  l'élite  de  la  magistrature ,  il  parle  rarement  des 
afiaires  du  Palais,  à  moins  qu'elles  ne- soient  à  l'état  de  chose  jugée.  . 
Les  femmes  de  magistrats  non-seulement  affectent  de  ne  jamais 
rien  savoir ,  mais  encore  elles  ont  tontes  assez  le  sentiment  des- 
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conveoaDces  pour  deviner  qu'eiiêtf  nuiraient  k  leurs  marts  si , 
quaud  elles  sont  iostruites  de  quelque  secret ,  elles  le  iaitsaieor 
voir.  Néanmoins,  dans  les  grandes  occasions  où  il  s'agit  d'a^ 
vancement  d'après  tel  ou  td  parti  pris,  beaucoup  de  feounes  oaft 
assisté,  comme  Amélie,  à  la  délibération  du  magistrat.  Enfin» 
ces  exceptions,  d'autant  plus  niables  qu'elles  sont  toujours  incon'- 
nues ,  dépendent  entièrement  de  la  manière  dont  la  lutte  entre 
deux  caraocères  s'est  accomplie  au  sein  d'un  ménage.  Or,  madame 
Camusot  dominait  entièrement  son  mari.  Quand  tout  dormit  cties 
eux-,  le  magistrat  et  sa  femme  s'assirent  au  bureau  sur  lequel 
le  juge  avait  déjà  classé  les  pièces  de  l'affaire* 

—  Voici  les  notes  que  le  préfet  de  police  m'a  fait  remettre,  sur 
ma  demande  d'ailleurs ,  dit  Camusot 


«  L'abbé  Carlos  Herrera. 

»  Cet  individu  est  certainement  le  nommé  Jacques  Coltin  dît 
»  Trompe--la*Mort ,  dont  la  dernière  arrestation  reoMmte  à  Tannée 
0  i819,  et  fut;  opérée  au  domicile  d'une  dame  Vanqoer,  tenant 
»  pension  bourgeoise  rae  Neuve-Sainte-Genevière ,  et  où  ildemea- 
»  rait  caché  sous  le  nom  de  Vautrin*  » 

En  marge,  on  lisait  de  la  main  du  préfet  de  police: 

«  Ordre  a  été  tratumis  par  le  tUégraphe  à  Biéi-Lupifi , 
«  chef  de  la  sûreté^  de  revenir  immédiatenwnt  paur  aider 
n  à  la  confrontation,  car  il  cannait  persofutsUetn^nt  Jae^ 
»  gués  CoiUn,  é/u'Ua  fait  arrêter  en  1819  avec  le  ernieours 
»  d'une  demoiêetie  Miekomtcau. 

»  Le»  peusÎQDiiaiiïes  qui  logeaient  dans  la  Maison  Vauqua*  exîs^ 
I)  tent  encore  et  peuvent  être  cités  pour  établir  ridentité. 

»  Le  soi-disant  Carlos  Herrcra  est  l'ami  intivie ,  le  eottseiUer  de 
»  monsieur  Lucien  de  Rubempi*é ,  à  qui ,  pendant  Utm  ans ,  M 
»a  fourni  des  sommes  cof^sidérables,  évidenusent  proveauesde 
0  vols. 

»  Cette  solidarité,  si  l'on  établit  l'identité  du  soMîsaiit  Eapt- 
»  gooi  et  de  Jacques  Oollin ,  sei  a  la  coodanMiation  du  sieur  Luciett 
V  de  Hufaem^é. 

»  La  jfiort  subite  de  l'agent  Peyradc  est  due  à  nu  em^poifoiMM' 
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»  meet  ceusofimé  par  Jacques  CoUio ,  par  Rabempré  oo  iears  af- 
»  fidés.  La  raison  de  cet  assassioat  vient  de  ce  que  Pagent  étak  « 
»  depuis  loiigHbeaips,  sur  lesiraces  de  ces  deux  habiles  crimiiidB.  » 

£&  marge,  ie  asagistrat  montra  cette  phrase  écrite  par  le  préfet 
de  potiœ  lui-oiftiiie  : 

91  Ceci  €êt  à  ma  eonnaismnce  personn^iU,  et  j'ai  (b 
Y  certitude  f  ue  (e  sieur  Lucien  de  Ruhempré  t^e$t  indi- 
»  fffteÊnent  j^mé  de  Sa  Seigneurie  ie  comte  de  Sérity  et  de 
•  Hheneieur  ie  frœmreur-ffénéraL  • 

—  Qu'€tt4is4u,  Amélie  t 

—  C*«9t  dbrafast  !...  réponâtt  k  lèesne  du  juge.  Achève  deacf 
«  La  substitution  du  prêtre  espagnol  au  ferçat  OeUfA  est  le  ré- 

»  siri&at  ée  quelque  crkoe  plus  babilemeat  ceraous  q«e  celui  par 
••  lequel  Gdgoiard  s'est  fak  c<NBle  de  JSaînte-Hélèiie.  » 


• 


f  UKI^Î  de  RUBEM'PRÉ. 

»  Lucsea  Cardon ,  âls  d'ua  apothicaire  d'Augouiêffie  et  dont  la 
Bière  «st  «ne  denoiseUede  Bsbempré,  doit  à  une  ordomunoe  du 
Roi  le  droit  de  porter  le  nom  de  Rubempré.  Cette  ordonuanoe  a 

n  été  accordée  à  la  sollicitaliou  de  la  duchesse  de  Maufrigneuse  et 

»  de  monsieur  le  comte  de  Sérizy. 

»  £ki  1 82. . . ,  ce  ^«oe  hoBiine  est  venu  à  Paris  «ans  aucnu  iMyen 

•  d'^nslesce,  à  la  suite  de  madame  la  contesse  Sixte  du  Ghatelet, 

•  aieirs  madauK  de  Bargetom ,  c««sioe  de  «oadmne  d'ËspanL 

»  li^nt  «uvers  madame  de  Bat^eioQ ,  il  a  vécu  markalemeM 
»av«c  «ne  deiaaindie  €k>raiie,  déo6dée  actrice  du  G^uase ,  qui 

•  a  «(inttié  pcMir  kd  nonneur  Oamusot ,  uaardiaod  de  soieries  de  ta 

•  rue  des  BoEUPdoiinaîfi. 

»  Henlèt,  ftogê  dans  la  misère  pu*  l'ÎDsdBsance  des  secours  qoe 

•  lui  donnai  cetfte  aotrioe,  il  a  cwiipromis  gravement  son  honorable 
»  l»ea<u-fpëre,  îsiprtiiienrâ  Angonléme,  en  émettant  de  faux  Mets 
^  pour  le  pa^i^nent  desq^iels  David  Séchard  fut  arrêté  pendant  h 
«  court  séjom*  dttdit  Ijucien  à  Angocrtêoie. 

»  €etle  af»re  a  déterminé  la  fuite  de  Rubempré ,  qui  subite- 
»  ment  a  reparu  I  Paris  avec  fabbé  Carlos  H«rrera. 
»  Sans  mofois  dVrislence  connus,  le  sieur  Lucien  a  dépensé, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


28  III.    LIVRE,    SGÈNBS   0E   LA   VIB  PARISIENNE.. 

»  en  moyenne,  durant  les  trois  premières  années  de  son  second  sé- 
9  jour  à  Paris,  envitoii  trois  cent  mille  francs  qu'il  n'a  pu  tenir  que 
9  du  soi-disant  abbé  Carlos  Herrera ,  mais  à  quel  titre? 

»  11  a,  en  outre,  récemment  employé  plus  d'un  million  à  l'achat 
»  de  la  terre  de  Rubempré  pour  obéir  à  une  condition  mise  à  son 
»  mariage  avec  mademoiselle  Gloiilde  de  Grandiieu.  La  rupture  de 
»  ce  mariage  tient  à  ce  que  la  famille  Grandiieu,  à  laquelle  le  sieur 
»  Lucien  avait  dit  tenir  ces  'sommes  de  son  beau-frère  et  de  sa 
»  sœur,  a  fait  prendre  des  informations  auprès  des  respectables 
»  époux  Séchard,  notamment  par  l'avoué  Derville,  et  non-seulement 
>  ils  ignoraient  ces  acquisitions ,  mais  encore  ils  croyaient  Lucien 
»  exces^ivement  endetté. 

»  D'ailleurs  la  succession  recueillie  par  les  époux  Séchard  con  • 
»  siste  en  immeubles;  et  l'argent  comptant,  suivant  leur  déclara- 
^  tion,  montait  à  peine  à  deux  cent  mille  francs. 

»  Lucien  vivait  secrètement  avec  Esther  Gobseck ,  il  est  donc 
»  certain  que  toutes  les  profusions  du  baron  de  Nucingen ,  protec- 
»  teur  de  cette  demoiselle,  ont  été  remises  audit  Lucien. 

»  Lucien  et  son  compagnon  le  forçat  ont  pu  se  soutenir  plus 
»  long-temps  que  Gogniard  en  face  du  monde,  en  tirant  leurs  res- 
»  sources  de  la  prostitution  de  ladite  Esther,  autrefois  fliie  sou-- 
»  mise.  » 


Malgré  les  redites  que  ces  notes  produisent  dans  le  récit  du 
drame ,  il  éiait  nécessaire  de  les  rapporter  textuellement  pour 
faire  apercevoir  le  rôle  de  la  Police  à  Paris.  La  police  a ,  comme 
on  a  déjà  pu  le  voir  d'ailleurs  d'après  la  note  demandée  sur 
Peyrade,  des  dossiers,  presque  toujours  exacts,  sur  toutes  lea 
familles  et  sur  tous  les  individus  dont  la  vie  est  suspecte ,  dont 
les  actions  sont  répréhensibles.  Elle  n'ignore  rien  de  toutes, 
les  déviations.  Ce  calepin  universel,  bilan  des  consciences,  est 
aussi  bien  tenu  que  l'est  celui  de  la  Banque  de  France  sur  le» 
fortunes.  De  même  que  la  Banque  pointe  les  plus  légers  retards, 
en  fait  de  payement,  soupèse  tous  les  crédits,  estime  les  capita- 
listes ,  suit  de  l'œil  leurs  opérations  ;  de  même  fait  la  police  pour 
l'honnêleté  des  citoyens.  En  ceci,  comme  au  Palais,  l'innocence  n'a 
rien  à  craindre,  cette  action  ne  s'exerce  que  sur  les  fautes.  Quelque 
haut  placée  que  soit  une  famille,  elle  ne  saurait  se  garantir  de  cette 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SPLENDEVB8  ET   MISERES   DES  COURTISANES.  29 

proYÎdente  sociale.  La  discrétion  est  d'ailiears  égale  à  Tétendae  de 
ce  pouvoir.  Cette  immense  quantité  de  procès-verbaux  des  com- 
missaires de  police,  de  rapports,  de  notes,  de  dossiers,  cet  océan 
de  renseignements  dort  immobile ,  profond  et  calme  comme  U 
mer.  Qu*un  accident  éclate,  que  le  délit  ou  le  crime  se  dressent, 
la  justice  fait  un  appel  à  la  police;,  et  aussitôt,  s*il  existe  un 
dossier  sur  les  inculpés,  le  juge  en  prend  connaissance.  Ces  dos- 
siers, où  les  antécédents  sont  analysés,  ne  sont  que  des  ren* 
seignements  qui  meurent  entre  les  murailles  du  palais  ;  la  justice 
n'en  peut  faire  aucun  usage  légal ,  elle  s'en  éclaire ,  elle  s'en  sert» 
voilà  tout.  Ces  cartons  fournissent  en  quelque  sorte  Tenvers  de  la 
tapisserie  des  crimes ,  leurs  causes  premières ,  et  presque  toujours 
inédites.'  Aucun  jury  n'y  croirait ,  le  pays  tout  entier  se  soulèverait 
d'indignation  si  l'on  en  excipait  dans  le  procès  oral  de  la  Cour 
d'assises.  C'est  enfin  la  vérité  condamnée  à  rester  dans  son  puits, 
comme  partout  et  toujours.  Il  n'est  pas  de  magistrat,  après  douze 
ans  de  pratique  à  Paris,  qui  ne  sache  que  la  Cour  d'assises,  la 
police  correctionnelle  cachent  la  moitié  de  ces  infamies,  qui  sont 
comme  le  lit  sur  lequel  a  couvé  pendant  long-temps  le  crime, 
et  qui  n'avoue  que  la  justice  ne  punit  pas  la  moitié  dos  aitentata 
commis.  Si  le  public  pouvait  connaître  jusqu'où  va  la  discrétion 
des  employés  de  la  police  qui  ont  de  la  mémoire,  elle  révére- 
rait ces  braves  gens  à  l'égal  des  Cheverus.  On  croit  la  police 
astucieuse,  machiavélique,  elle  est  d'une  excessive  bénignité;  seu- 
lement ,  elle  écoute  tes  passions  dans  leur  paroxysme ,  elle  reçoit 
les.  délations  et  garde  toutes  ses  notes.  Elle  n'est  qu'épouvantable 
d'un  côté.  Ce  qu'elle  fait  pour  la  justice ,  elle  le  fait  aussi  pour  la 
politique.  Mais,  en  politique,  elle  est  aussi  cruelle,  aussi  partiale 
que  feu  l'Inquisition. 

—  Laissons  cela,  dit  le  juge  en  remettant  les  notes  dans  le  dos- 
sier, c'est  un  secret  entre  la  police  et  la  justice,  le  juge  verra  ce 
que  cela  vaut;  mais  monsieur  et  madame  Camusot  n'en  ont  jamais 
rien  su. 

—  As-tu  besoin  de  me  répéter  cela,  dit  madame  Camusot. 

—  Lucien  est  coupable,  reprit  le  juge,  mais  de  quoi  ? 

—  Un  homme  aimé  par  la  duchesse  de  iMaufrigncuse ,  par  la 
comtesse  de  Sérizy,  par  Clotilde  de  Grandlieu  n'est  pas  coupable» 
répondit  Amélie ,  l'autre  doit  avoir  tout  fait. 

—  Mais  Lucien  est  complice  !  s'écria  Camuîot. 
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— Tesx-tn  m'en  croire  ?.. .  dît  Aniébe*  Rends  te  prêtre  à  ia  di^ 
piomatk  dont  >i  esC  le  pto  bd  cimeiiient,  isBocente  ce  fietit  raisè- 
rabte,  H  trouve  d*aotres  coupables... 

— '  Comose  ta  y  vas  Lr«  répondît  te  joge  em  soeriant.  Le»  feu»- 
mies  tendleni  an  Inrt  àf  tnnrers  les  lo»,  coiiiQie  ks  côsean  qoe  nen 
s'arrête  dans  l'air. 

—  MaiSy  reprh  Amélie,  dipionoate  ou  forçat»  Tabbé  Carlos  te  dé- 
signera quelqu'un  ponr  se  tirer  d'afiure. 

—  Je  ne  su»  qu'on  bonnet^  tu  es  h  tête,  dit  Camnaot  à»  feanne; 

—  £h  l  bien,  la  délibération  est  close  »  liens  emlnasser  ta  Mélie, 
ilest  unebeore... 

Et  madame  Gamusot  alla  se  ca«Klicr  en  laissant  son  mari  mettre 
«s  papier»  et  ses  idées  en  ordre  pomr  les  interrogatoires'  à  faire 
subir  le  lendemain  aox  deux  prévenus. 

Donc,  pendant  qne  les  psotiers  à  salade  amenaknt  Jacques  Qd- 
]m  et  Lucien  à  la  Concî^erie,  le  jnge  d'instruction,  après  avoir 
déjeoné  tontelois,  iraversait  Paris  à  pied,  selon  la  sim|dicflê  de 
moeurs  adoptée  par  les  magistrats  parisiens,  ponr  se  rendre  à  son 
cainnet  oà  dé^  tontes  les  pièces  de  l'a&ire  étaient  arrivées.  Voici 
comment. 

Tons  ks  juges  d'înstructioii  ont  on  commis-greffier,  espèce  de 
secrétaire  judiciaire  assermenté  ^  dont  la  race  se  perpétne  sans 
primes,  sans  encouragements,  qui  prodoit  toujours  d'excellents 
sujets,  chez  lesquels  le  mutisme  est  naturd  et  absoEo.  L'on  ignore 
au  Palais,  depuis  l'origine  des  parlements  jusqu'aujourd'hui, 
l'exemple  d'une  indiscrétion  commise  par  les  greffiers-commis  aux 
instructions  judiciaires.  Gentil  a  vendu  la  quittance  donnée  à  Sem- 
blançay  par  Louise  de  Savoie^  un  commis  de  la  guerre  a  vendu  à 
Czernicheff  le  plan  de  la  campagne  de  Russie  ;  tous  ces  traîtres 
étaient  plus  ou  moins  riches.  La  perspective  d'une  place  au  Palais , 
celle  d'un  greffe,  la  conscience  du  métier  suffisent  pour  rendre  le 
commis -greffier  d'un  juge  d'instruction  le  rival  henrenx  de  la 
tombe ,  car  la  tombe  est  devenue  indiscrète  depuis  les  progrès  de 
la  chimie.  Cet  employé,  c'est  la  plume  même  du  juge.  Beaucoup 
de  gens  comprendront  qu'on  soit  l'arbre  de  la  machine  et  se  deman- 
deront comment  on  peut  en  rester  l'écrou  ;  mais  l'écrou  se  trouve 
heureux,  peut-être  a-t-il  peur  de  la  machine?  Le  greffier  de  Ca- 
musot,  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  nommé  Goquart ,  était 
venu  le  matin  prendre  toutes  les  pièces  et  les  notes  du  juge ,  et  il 
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a¥»t  déjà  tooi  préparé  dans  le  cabinet»  qoand  le  ms^istrat  allait 
flânaiii  le  kmg  des  quais,  regardant  des  curioMtés  dans  les  booii- 
qoes,  et  se  demandant  en  Ini-même:  —  Comnieni  s'y  prendre 
atec  an  gaillard  aossi  fort  que  Jacqœs  Collin,  en  supposant  qoe 
ce  soit  lui  ?  Le  chef  de  la  sûreté  le  reconnaîtra,  je  dois  avoir  l'air  de 
Inre  mon  métier,  ne  fût*ce  que  poor  la  police!  Je  vois  tant  d'im- 
possibilités, que  le  mieux  serait  d'éclairer  la  marquise  et  la  da- 
ciiesse,  en  leur  montrant  les  notes  de  la  police ,  et  je  vengerai  mon 
père  à  qui  Locien  a  pns  Goralie...  En  découvrant  de  si  noirs  scé- 
lérats, mon  habileté  sera  proclamée ,  et  Lucien  sera  bientôt  renié 
par  tous  ses  amis.  Allons,  Tinterrogaloire  en  décidera. 

Il  entra  chez  un  marchand  de  curiosités,  attiré  par  nne  horloge 
de  Boule. 

—  Ne  pas  mentir  à  ma  conscience  et  servir  les  deux  grandes 
dames,  voiHi  on  chef-d'œuvre  d'habileté,  pensait  il.  ---  Tiens,  vous 
aussi ,  moBflear  le  procureur-général ,  dit  Gamusot  à  haute  voix , 
TOUS  diercbez  des  médailles  l 

-—  C'est  te  goâl  de  presque  tous  les  justicîards,  répondit  en  riant 
le  comte  de  Grandville ,  à  cause  des  revers. 

Et,  après  avoir  r^rdé  la  boutique  pendant  quelques  instants 
comme  s'il  y  adievait  son  examen ,  il  emmena  Gamusot  le  long  du 
quai,  sans  qoe  Gamusot  pot  croire  à  autre  chose  qu'à  un  hasard. 

—  Vous  allez  interroger  ce  matin  monsieur  de  Rubempré,  dît 
le  procureur  général.  Pauvre  jeune  homme,  je  l'aimais... 

«—  n  y  a  bien  des  charges  contre  lui,  dit  Gamusot. 

—  Oui,  j'ai  vu  les  notes  de  la  police;  mais  elles  sont  dues,  en 
partie,  à  on  agent  qui  ne  dépend  pas  de  la  préfecture ,  au  fameux 
Gorentio,  on  homme  qui  a  fait  couper  le  cou  à  plus  d'innocents 
que  vous  n'enverrez  de  coupables  à  l'échafaud,  et...  Mais  ce  drôle 
est  hors  de  notre  portée.  Sans  vouloir  influencer  la  conscience  d'un 
magistrat  tel  que  vous,  je  ne  peux  pas  m'empêcher  de  vous  faire 
observer  que,  si  vous  pouviez  acquérir  la  conviction  de  l'ignorance 
de  Lucien  relativement  au  testament  de  cette  fille,  il  en  résulterait 
qu'il  n'avait  aucun  intérêt  à  sa  mort,  car  elle  lui  donnait  prodi- 
gieusement d'argent  !. .. 

—  Nous  avons  la  certitude  de  son  absence  pendant  l'empoison- 
nement de  cette  Esther^  dit  Gamusot.  Il  guettait  h  Fontainebleau 
le  passage  de  mademoiselle  de  Grandlieu  et  de  la  duchesse  de  Le* 
noncourt. 
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—  Oh!  reprit  le  procurear-général ,  il  cooserrait,  sur  son  ma- 
riage  avec  mademoiselle  de  Grandlieu ,  de  telles  espérances  (je  le 
tiens  de  la  duchesse  de  Grandlieu  elle-même)  qu*il  n'est  pas  possible 
de  supposer  un  garçon  si  spirituel  compromettant  tout  par  un 
crime  inutile. 

—  Oui,  dit  Gamusot ,  surtout  si  cette  Esther  lui  donnait  tout  ce 
qu'elle  gagnait... 

—  Der?ille  et  Nucingen  disent  qu'elle  est  morte  ignorant  la  suc- 
cession qui  lui  était  depuis  long-temps  échue,  ajouta  le  procureur- 
général.  .1    . 

' —  Mais ,  à  quoi  croyez-vous  donc  alors?  demanda  Gamusot,  car 
il  y  a  quelque  chose. 

—  À  un  crime  commis  par  les  domestiques ,  répondit  le  procu- 
reur-général. 

—  Malheureusement  3  fit  observer  Gamusot ,  il  est  bien  dans  les 
mœurs  de  Jacques  GoUin,  car  le  prêtre  espagnol  est  bien  certaine* 
meut  ce  forçat  évadé ,  de  prendre  les  sept  cent  cinquante  mille 
francs  produits  par  la  vente  de  Tinscription  des  rentes  en  trois  pour 
cent  donnée  par  Nucingen. 

—  Vous  pèserez  tout,  moucher  Gamusot,  ayez  de  la  prudence. 
L'abbé  Garlos  Herrera  tient  à  la  diplomatie...  mais  un  ambassa- 
deur qui  commettrait  un  crime  ne  serait  pas  sauvegardé  par  son 
caractère.  Est-ce  ou  n'est-ce  pas  Tabbé  Garlos  Herrera ,  voilà  la 
question  la  plus  importante... 

Et  monsieur  de  Granville  salua  comme  un  homme  qui  ne  veut 
pas  de  réponse. 

—  Lui  aussi  veut  donc  sauver  Lucien?  pensa  Gamusot  qui  prit 
par  le  quai  des  Lunettes  pendant  que  le  procureur-général  entrait 
au  Palais  par  la  cour  de  Harlay. 

Arrivé  dans  la  cour  de  la  Gonciergeric ,  Gamusot  entra  chez  le 
directeur  de  cette  prison  et  Femmena  loin  de  toute  oreille,  au  mi- 
lieu du  pavé. 

—  Mon  cher  monsieur,  faites-moi  le  plaisir  d'aller  à  la  Force, 
savoir  de  votre  collègue  s'il  a  l'avantage  de  posséder  en  ce  moment 
quelques  forçats  qui  aient  habité,  de  1810  à  1815,  le  bagne  de 
Toulon  ;  voyez  si  vous  en  avez  aussi  chez  vous.'  Nous  ferons  trans- 
férer ceux  de  la  Force  ici  pour  quelques  jours ,  et  vous  me  direz  si 
le  prétendu  prêtre  espagnol  sera  reconnu  par  eux  pour  être  Jac- 
ques Collin  dit  Trompe  la-Mort. 
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—  Bien,  monsieur  Gamusot;  mais  Bibi-Lupin  est  arrivé... 

—  Ah  !  dt'jà  ?  s'écria  le  juge. 

—  II  était  à  Meluu.  Ou  lui  a  dit  qu'il  s'agissait  de  Trompe-la- 
Mort,  il  a  souri  de  plaisir  et  il  attend  vos  ordres... 

—  Envoyez-le-moi. 

Le  directeur  de  la  Conciergerie  put  alors  présenler  au  juge 
d'instruction  la  requête  de  Jacques  Gollin ,  en  en  peignant  l'état 
déplorable. 

—  J'avais  l'intention  de  l'interroger  le  premier,  répondit  le  ma- 
gistrat, mais  non  pas  à  cause  de  sa  santé.  J'ai  reçu  ce  matin  une 
note  du  directeur  de  la  Force.  Or,  ce  gaillard,  qui  dit  être  à  l'a- 
gonie depuis  vingt-quatre  heures,  a  si  bien  dormi,  que  l'on  est  en- 
tré dans  son  cabanon,  à  la  Force,  sans  qu'il  entendît  le  médecin 
que  le  directeur  avait  envoyé  chercher;  le  médecin  ne  lui  a  pas 
même  tâté  le  pouls,  il  l'a  laissé  dormir  ;  ce  qui  prouve  qu'il  aurait 
une  aussi  bonne  conscience  qu'une  aussi  bonne  santé»  Je  ne  vais 
croire  à  cette  maladie  que  pour  étudier  le  jeu  de  mw.  homme,  dit 
en  souriant  monsieur  Gamusot. 

—  On  apprend  tous  les  jours  avec  les  prévenus  et  les  accusés,  fit 
observer  le  directeur  de  la  Gonciergerie. 

La  Préfecture  de  police  communique  avec  la  Gonciergerie ,  et 
les  magistrats  de  même  que  le  directeur  de  la  prison ,  par  suite 
de  la  connaissance  de  ces  passages  souterrains,  peuvent  s'y  rendre 
avec  une  excessive  promptitude.  Ainsi  s'explique  la  facilité  mi- 
raculeuse avec  laquelle  le  ministère  public  et  les  présidents  de 
la  Gour  d'assises  peuvent,  séance  tenante,  avoir  certains  renseigne- 
ments. Aussi  quand  monsieur  Gamusot  fut  en  haut  de  l'escalier  qui 
menait  à  son  cabinet,  trouva-t-il  Bibi-Lupin  accouru  par  la  salle 
des  Pas-Perdus. 

—  Quel  zèle  I  lui  dit  le  juge  en  souriant. 

—  Ah  !  c'est  que  si  c'est  iui^  répondit  le  chef  de  la  Sûreté,  vous 
verrez  une  terrible  danse  au  préau ,  pour  peu  qu'il  y  aurait  des 
chevaux  de  retour  (anciens  forçats ,  en  argot). 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Trompe -la- Mort  a  mangé  la  grenouille ,  et  je  sais  qu'Us  ont 
juré  de  l'exterminer. 

Ils  signifiaient  les  forçats  dont  le  trésor  confié  depuis  vingt  ans 
à  Trompe-la-Mort  avait  été  dissipé  pour  Lucien,  comme  on  le 
saii. 

COM.  HtJM.  T.  Xtl.  a 
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—  Pourriez-vous  retrouver  des  témoins  de  sa  dernière  arres- 
tation 7 

-^  Donnez^moi  deux  citations  de  témoins ,  et  je  tous  en  amène 
aujourd'hui. 

— -Goquart,  dit  le  juge  en  ôtant  ses  gants,  mettant  sa  canne  et 
son  chapeati  dans  un  coin ,  remplissez  deux  citations  sur  les  ren- 
seigiieiiients  de  monsieur  Tagent» 

Il  se  regarda  dans  la  glace  de  la  cheminée  sur  le  chambranle  de 
laquelle  il  y  avait ,  à  la  place  de  pendule ,  une  cuvette  et  un  pot  à 
eau.  D'un  côté  une  carafe  pleine  d*eau  et  un  verre ,  et  de  l'autre 
une  lampe.  Le  juge  sonna.  L'huissier  vint  après  quelques  minutes. 

— ^  Al-je  déjà  du  monde?  demanda-t-il  à  l'huissier  chargé  de  re- 
cevoir les  témoins ,  de  vériûer  leurs  citations  et  de  les  placer  dans 
leur  ordre  d'arrivée. 

•^Oui«  iaonsieur. 

-^  f  renea  les  noms  des  personnes  venues,  apportez-m'en  la  liste. 

Les  juges  dl'Histrifetion ,  avares  de  leur  temps ,  sont  quelquefois 
obligés  de  conduire  plusieurs  instructions  à  la  fois.  Telle  est  la  rai- 
son des  longues  factions  que  font  les  témoins  appelés  dans  la  pièce 
où  se  tiennent  les  huissiers  et  où  retentissent  les  sonnettes  des  juges 
d'instruction. 

—  Après ,  dit  Camusot  à  son  huissier,  vous  irez  chercher|rabbé 
Carlos  Herrera. 

—  Ah t  il  est  en  Espagnol?  en  prêtre  ,  m'a-t-oii][dit.  Bah!  c'est 
renouvelé  de  Collet,  monsieur  Camusot,  s'écria  le  chef  de  la 
Sûreté. 

-*-It  n'y  a  rien  de  neuf ,  répondit  Camusot  en  signant  deux  de 
ces  citations  formidables  qui  troublent  tout  le  monde ,  même  les 
plus  innocents  témoins  que  la  justice  mande  ainsi  à|  comparoir 
sous  des  peines  graves ,  faute  d'obéir. 

En  ce  moment ,  Jacques  Collin  avait  terminé,'[depuis][une  demi- 
heure  environ  ^  sa  profonde  délibération ,  et  il  était  sous  les  armes. 
Rien  ne  peut  mieux  achever  de  peindre  cette  Ggure  du  peuple  en 
révolte  contre  les  lois  que  Ijes  quelques  lignes  qu'il  avait  tracées 
sur  ses  papiers  graisseui. 

Le  sens  du  premier  était  ceci ,  car  ce  fut  écrit  dans  le  langage 
convenu  entre  Asie  et  lui ,  l'argot  de  l'argot ,  le  chiffre  appliqué  à 
l'idée. 

«  Va  chez  la  duchesse  de  Maufrigneuse  ou  chez  madame  de 
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»  Sérizy,  que  Tune  ou  l'antre  Toie  Lucien  ayant  son  interrogatoire^ 
»  et  qu'elle  lui  donne  à  lire  le  papier  ci-inclus.  Enfin,  il  faut  trou- 
»  Ter  nos  deux  voleurs,  qu'ils  soient  k  ma  disposition,  et  prêts  k 
»  jouer  le  rôle  que  je  leur  indiquerai. 

»  Cours  chez  Rastignac,  dis-lui,  de  la  part  de  celui  qu'il  a  ren- 
»  contré  au  bal  de  l'Opéra ,  de  Tenir  attester  que  l'abbé  Carlos 
»  Herrera  ne  ressemble  en  rien  au  Jacques  CoUin  arrêté  chez  la 
»  Vauquer. 

»  Obtenir  pareille  chose  du  docteur  Bianchon. 

9  Faire  travailler  les  deux  femmes  à  Lucien  dans  ce  but.  » 

Sur  le  papier  inclus ,  il  y  avait  en  bon  français  : 

«  Lucien ,  n'avoue  rien  sur  moi.  Je  dois  être  pour  toi  l'abbé 
»  Carlos  Herrera.  Non-seulement  c'est  ta  justification;  mais  en- 
•  cofic  un  peu  de  tenue,  et  tu  as  sept  millions,  plus  l'honneur  sauf.  » 

Ces  deux  papiers  collés  du  côté  de  l'écriture ,  de  manière  à  faire 
croire  que  c'était  un  fragment  de  la  même  feuille ,  furent  roulés 
avec  un  art  particulier  à  ceux  qui  ont  rêTé  dans  le  bagne  aux 
moyens  d'être  libres.  Le  tout  prit  la  forme  et  la  consistance  d*nne 
boule  de  crasse  grosse  comme  ces  têtes  en  cire  que  les  femmes 
économes  adaptent  aux  aiguilles  dont  le  chas  s'est  rompu. 

—  Si  c'est  moi  qui  vais  à  l'instruction  le  premier,  nous  sommes 
sauvés;  mais  si  c'est  le  petit,  tout  est  perdu,  se  dit-il  en  attendant. 

Ce  moment  était  si  cruel  que  cet  homme  si  fort  eut  le  visage  cou- 
vert d'une  sueur  blanche.  Ainsi,  cet  homme  prodigieux  devinait  vrai 
dans  sa  sphère  de  crime ,  comme  Molière  dans  la  sphère  de  la  poésie 
dramatique,  comme  Cuvicr  avec  les  créations  disparues.  Le  génie  en 
toute  chose  est  une  intuition.  Au-dessous  de  ce  phénomène,  le  reste 
des  œuvres  remarquables  se  doit  au  talent.  En  ceci  consiste  la  dif- 
férence qui  sépare  (es  gens  du  premier  des  gens  du  second  ordre. 
Le  crime  a  ses  hommes  de  génie.  Jacques  Collin ,  aux  abois ,  se 
rencontrait  avec  madame  Camusot  l'ambitieuse  et  avec  madame  de 
Sérizy  dont  Tamôur  s'était  réveillé  sous  le  coup  de  la  terrible  ca- 
tastrophe où  s'abîmait  Lucien.  Tel  était  le  suprême  effort  de  l'intel- 
ligence humaine  contre  l'armure  d'acier  de  la  Justice. 
G  |En  entendant  crier  la  lourde  ferraille  des*  serrures  et  des  ver- 
rous de  sa  porte,  Jacques  Collin  reprit  son  masque  de  mourant  ;  il 
y  fut  aidé  par  l'enivrante  sensation  de  plaisir  que  lui  causa  le  bruit 
des  souliers  du  surveillant  dans  le  corridor.  Il  ignorait  par  quels 
moyens  Asie  arriverait  jusqu'à  lui  ;  mais  il  comptait  la  voir  sur 
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son  passage ,  surtout  après  la  promesse  qu'il  en  avait  reçue  à  Tar- 
cade  Saint- Jean. 

x\près  cette  heureuse  rencontre,  Asie  était  descendue  sur  la  Grève. 
En  1830 ,  le  nom  de  la  Grève  avait  un  sens  aujourd'hui  perdu. 
Toute  la  partie  du  quai,  depuis  le  pont  d'Ârcole  jusqu'au  pont  Louis- 
Philippe,  était  alors  telle  que  la  nature  l'avait  faite,  à  l'exception 
de  la  voie  pavée  qui  d'ailleurs  était  disposée  en  talus.  Aussi,  dans  les 
grandes  eaux,  pouvait-on  aller  en  bateau  le  long  des  maisons  et  dans 
les  rues  en  pente  qui  descendaient  sur  la  rivière.  Sur  ce  quai ,  les 
rez-de-chaussée  étaient  presque  tous  élevés  de  quelques  marches. 
Quand  l'eau  battait  le  pied  des  maisons ,  les  voitures  prenaient  par 
l'épouvantable  rue  de  la  Morielierie ,  abattue  tout  entière  aujour- 
d'hui pour  agrandir  l'Hôlel-de- Ville.  Il  fut  donc  facile  à  la  fausse 
marchande  de  pousser  rapidement  la  petite  voiture  au  bas  du  quai, 
et  de  l'y  cacher  jusqu'à  ce  que  la  véritable  marchande,  qui  d'ailleurs 
buvait  le  prix  de  sa  vente  en  bloc  dans  un  des  ignobles  cabarets  de 
la  rue  de  la  Mortellerie,  vint  la  reprendre  à  l'endroit  où  l'emprun- 
teuse avait  promis  de  la  laisser.  En  ce  moment,  on  achevait  l'a- 
grandissement du  quai  Pelletier,  l'entrée  du  chantier  était  gardée 
par  un  invalide ,  et  la  brouette  confiée  à  ses  soins  ne  courait  aucun 
risque. 

Asie  prit  aussitôt  un  fiacre  sur  la  place  de  l'HôteUde-yiHe,  et 
dit  au  cocher  :  —  «  Au  Temple!  et  du  train  ^il  y  a  gras.  » 

Une  femme  vêtue  comme  l'était  Asie  pouvait ,  sans  exciter  la 
moindre  curiosité ,  se  perdre  dans  la  vaste  halle  où  s'amoncellent 
toutes  les  guenilles  de  Paris,  où  grouillent  mille  marchands  ambu- 
lants, où  babillent  deux  cents  revendeuses.  Les  deux  prévenus 
étaient  à  peine  écroués,  qu'elle  se  faisait  habiller  dans  un  petit  en- 
tresol humide  et  bas  situé  au-dessus  d'une  de  ces  horribles  bouti- 
ques où  se  vendent  tous  les  restes  d'étoffe  volés  par  les  couturières 
ou  par  les  tailleurs ,  et  tenue  par  une  vieille  demoiselle  appelée  la 
Romette ,  de  son  petit  nom  de  Jéromette.  La  Romette  était  aux 
marchandes  à  la  toilette  ce  que  ces  madames  La  Ressource  sont 
elles-mêmes  aux  femmes ,  dites  comme  il  faut ,  dans  l'embarras , 
une  usurière  à  cent  pour  cent. 

—  Ma  fille  I  dit  Asie,  il  s'agit  de  me  ficeler.  Je  dois  être  au  moins 
une  baronne  du  faubourg  Saint-Germain.  Et  bricolions  tout  pitë 
vite  que  ça?  reprit-elle,  car  j'ai  les  pieds  dans  l'huile  bouillante! 
Tu  sais  quelles  robes  me  vont.  En  avant  le  pot  de  rouge,  trouve* 
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moi  des  dentclles-choueltes!  et  donne-moi  les  plus  reluisants  hihe- 
lots.,.  Envoie  la  petite  chercher  un  fiacre,  et  qu'elle  le  fasse  arrêter 
à  notre  porte  de  derrière. 

—  Oui,  madame,  répondit  la  vieille  fille  avec  une  soumission  et 
un  empressement  de  servante  en  présence  de  sa  maîtresse. 

Si  cette  scène  avait  eu  quelque  témoin,  il  eût  facilement  vu  que 
la  femme  cachée  sous  le  nom  d*Âsie  était  chez  elle. 

—  On  me  propose  des  diamants!...  dit  la  Rometteen  coiffant 
Asie. 

—  Sont-ils  volés?... 

—  Je  le  crois.... 

—  £h  !  bien,  quel  que  soit  le  profit,  mon  enfant,  il  faut  s*en  pri- 
ver. Nous  avons  les  curieuit  à  craindre  pendant  quelque  temps. 

On  comprend  dès  lors  comment  Asie  put  se  trouver  dans  la  salle 
des  Pas-Perdus  du  Palais-de-Justice,  une  citation  à  la  main,  se  fai- 
sant guider  dans  les  corridors  et  dans  les  escaliers  qui  mènent 
cbez  les  juges  d'instruction,  et  demandant  monsieur  Camusot,  un 
quart  d*heure  environ  avant  l'arrivée  du  juge. 

Asie  ne  se  ressemblait  plus  à  elle-même.  Après  avoir ,  comme 
une  actrice ,  lavé  son  visage  de  vieille,  mis  du  rouge  et  du  blanc , 
elle  s'était  enveloppée  la  tête  d'une  admirable  perruque  blonde. 
Mise  absolument  comme  une  dame  du  faubourg  Saint-Germain  en 
quête  de  son  chien  perdu,  elle  paraissait  avoir  quarante  ans,  car 
elle  s'était  caché  le  visage  sous  un  magnifique  voile  de  dentelle 
noire.  Un  corset  rudement  sanglé  maintenait  sa  taille  de  cuisinière. 
Très-bien  gantée,  armée  d'une  tournure  un  peu  forte,  elle  exha- 
lait une  odeur  de  poudre  à  la  maréchale.  Badinant  avec  un  sac  à 
monture  en  or,  elle  partageait  son  attention  entre  les  murailles  du 
Palais  où  elle  errait  évidemment  pour  la  première  fois  et  la  laisse 
d'un  joli  kings'dog.  Une  pareille  douairière  fut  bientôt  remar- 
quée par  la  population  en  robe  noire  de  la  Salle  des  Pas-Perdus. 

Outre  les  avocats  sans  cause  qui  balayent  cette  salle  avec  leurs 
robes  et  qui  nomment  les  grands  avocats  par  leurs  noms  de  bap- 
tême, à  la  manière  des  grands  seigneurs  entre  eux,  pour  faire 
croire  qu'ils  appartiennent  à  l'aristocratie  de  l'Ordre  ;  on  voit  sou- 
vent de  patients  jeunes  gens,  à  la  dévotion  des  avoués,  faisant  le 
pied  de  grue  à  propos  d'une  seule  cause  retenue  en  dernier  et 
susceptible  d'être  plaidée  si  les  avocats  des  causes  retenues  en 
premier  se  faisaient  attendre.  Ce  serait  une  peinture  curieuse  que 
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celle  des  différences  entre  chacune  des  robes  noires  qui  se  promè- 
nent dans  cette  immense  salle  trois  par  trois,  quelquefois  quatre  à 
quatre ,  en  produisant  par  leurs  causeries  Timmense  bourdonne- 
ment qui  retentit  dans  celte  salle ,  si  bien  nommée ,  car  la  marche 
use  les  avocats  autant  que  les  prodigalités  de  la  parole;  mais  elle 
trouvera  place  dans  l'Étude  destinée  à  peindre  les  avocats  de  Paris. 
Asie  avait  compté  sur  les  flâneurs  du  Palais ,  elle  riait  sous  cape 
de  quelques  plaisanteries  qu'elle  entendait  et  finit  par  attirer  l'at- 
tention de  Massol,  un  jeune  stagiaire  plus  occupé  de  la  Gazette  des 
Tribunaux  que  par  ses  clients,  qui  mit  en  riant  ses  bons  offices  à  la 
discrétion  d'une  femme  si  bien  parfumée  et  si  richement  habillée. 
Asie  prit  une  petite  voix  de  tête  pour  expliquer  à  cet  obligeant 
monsieur  qu'elle  se  rendait  à  une  citation  d'un  juge,  nommé 
Gamusot... 

—  Ah  I  pour  l'affaire  Rubempré. 
Le  procès  avait  déjà  son  nom  ! 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  moi,  c'est  ma  femme  de  chambre,  une  fille 
surnommée  Europe  que  j'ai  eue  pendant  vingt-quatre  heures  et 
qui  s'est  enfuie  en  voyant  que  mon  suisse  m'apportait  ce  papier 
timbré. 

Puis ,  comme  toutes  les  vieilles  femmes  dont  la  vie  se  passe  en 
bavardages  au  coin  du  feu ,  poussée  par  Massol ,  elle  fit  des  paren- 
thèses ,  elle  raconta  ses  malheurs  avec  son  premier  mari ,  l'un  des 
trois  directeurs  de  la  caisse  territoriale.  Elle  consulta  le  jeune 
avocat  sur  la  question  de  savoir  si  elle  devait  entamer  un  procès 
avec  son  gendre,  le  comte  de  Gross-Narp,  qui  rendait  sa  fille 
très-malheureuse,  et  si  la  loi  lui  permettait  de  disposer  de  sa  for- 
tune. Massol  ne  pouvait,  malgré  ses  efforts,  deviner  si  la  citation 
était  donnée  à  la  maîtresse  ou  à  la  femme  de  chambre.  Dans  le 
premier  moment,  il  s'était  contenté  de  jeter  les  yeux  sur  cette 
pièce  judiciaire  dont  les  exemplaires  sont  bien  connus;  car,  pour 
plus  de  célérité,  elle  est  imprimée,  et  les  greffiers  des  juges  d'in- 
struction n'ont  plus  qu'à  remplir  des  blancs  ménagés  pour  les  noms 
et  la  demeure  des  témoins ,  l'heure  de  h  comparution ,  etc.  Asie 
se  faisait  expliquer  le  Palais  qu'elle  connaissait  mieux  que  l'avocat 
ne  le  connaissait  lui-même;  enfin,  elle  finit  ))ar  lui  demandera 
quelle  heure  ce  monsieur  Gamusot  venait. 

—  Mais  en  général  les  juges  d'instruction  commencent  leurs 
interrogatoires  vers  dix  heures, 
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—  Il  est  dix  heures  moins  un  quart,  dit-elle  en  regardant  à  une 
jolie  petite  montre,  un  vrai  chef-d'œuvre  de  bijouterie  qui  fit  pen- 
ser à  Massol  :  —  Où  la  fortune  va-t-elle  se  nicher  I... 

En  ce  moment  Asie  était  arrivée  à  cette  salle  obscure  donnant 
sur  la  cour  de  la  Conciergerie  et  où  se  tiennent  les  huissiers.  En 
apercevant  le  guichet  à  travers  la  croisée  »  elle  8*écria  :  —  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  ces  grands  murs-là  ? 

—  C'est  la  Conciergerie. 

—  Ah!  voilà  la  Conciergerie  où  nôtre  pauvre  reine Oh! 

je  voudrais  bien  voir  son  cachot  !... 

—  C'est  impossible,  madame  la  baronne,  répondit  l'avocat  qui 
donnait  le  bras  à  la  douairière ,  il  faut  avoir  des  permissions  qui 
s'obtiennent  très-difficilement. 

—  On  m'a  dit,  reprit-elle,  que  Louis  XVIII  avait  fait  lui-même, 
et  en  latin,  l'inscription  qui  se  trouve  dans  le  cachot  de  Marie- 
Antoinette. 

—  Oui ,  madame  la  baronne. 

—  Je  voudrais  savoir  le  latin  pour  étudier  les  mots  de  cette  in- 
scription-là !  répliqua-t-elle.  Croyez-vous  que  monsieur  Camusot 
puisse  me  donner  une  permission... 

—  Cela  ne  le  regarde  pas;  mais  il  peut  vous  accompagner... 

—  Mais  ses  interrogatoires?  dit-elle. 

—  Oh!  répondit  Massol,  les  prévenus  peuvent  attendre. 

—  Tiens,  ils  sont  prévenus,  c'est  vrai  !  répliqua  naïvement  Asie. 
Mais  je  connais  monsieur  de  Grandville,  votre  procureur- gé- 
néral... 

Cette  interjection  produisit  un  effet  magique  sur  les  huissiers  et 
sur  l'avocat. 

—  Ah  !  vous  cooqaissez  monsieur  le  procureur-général ,  dit 
Massol  qui  pensait  à  demander  le  nom  et  l'adresse  de  ia  cliente 
que  le  hasard  lui  procurait. 

—  Je  le  vois  souvent  chez  monsieur  de  Sérizy,  son  ami.  Ma- 
dame de  Sérizy  est  ma  parente  par  les  Ronquerolles... 

—  Mais  si  madame  veut  descendre  à  la  Conciergerie ,  dit  un 
huissier,  elle... 

—  Oui,  dit  Massol. 

£t  les  huissiers  laissèrent  descendre  l'avocat  et  la  baronne  qui 
se  trouvèrent  bientôt  dans  le  petit  corps  de  garde  auquel  aboutit 
l'escalier  de  la  Souricière,  local  bien  connu  d'Asie,  et  qui  forme, 
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ainsi  qu'on  l'a  vu,  entre  la  Souricière  et  la  Sixième  chambre  comme 
un  poste  d'observation  par  où  tout  le  monde  est  obligé  de  passer. 

—  Demandez  donc  k  ces  messieurs  si  monsieur  Camusot  est 
venu  !  dit-elle  en  observant  les  gendarmes  qui  jouaient  aux  cartes. 

—  Oui ,  madame ,  il  vient  de  monter  de  la  Souricière... 

—  La  Souricière!  dit-elle.  Qu'est-ce  que  c'est...  Oh!  suis-je 
bêle  de  ne  pas  être  allée  tout  droit  chez  le  comte  de  Grandville... 
Nais  je  n'ai  pas  le  temps...  Menez-moi,  monsieur,  parler  à  mon- 
sieur Camusot  avant  qu'il  ne  soit  occupé. 

—  Oh  !  madame  9  vous  avez  bien  le  temps  de  parler  à' monsieur 
Camusot,  dit  Massol.  £n  lui  faisant  passer  votre  carte, 'il  vous  évi- 
tera le  désagrément  de  faire  antichambre  avec  les  témoins...  On  a 
des  égards  au  Palais  pour  les  femmes  comme  vous...  Vous  avez 
des  cartes... 

En  ce  moment  Asie  et  son  avocat  se  trouvaient  précisément  de- 
vant la  fenêtre  du  corps  de  garde  d'où  les  gendarmes  peuvent  voir 
le  mouvement  du  guichet  de  la  Conciergerie.  Les  gendarmes, 
nourris  dans  le  respect  dû  aux  défenseurs  de  la  veuve  et  de  l'or- 
phelin ,  connaissant  d'ailleurs  les  privilèges  de  la  robe,  tolérèrent 
pour  quelques  instants  la  présence  d'une  baronne  accompagnée 
d'un  avocat.  Asie  se  laissait  raconter  par  le  jeune  avocat  les 
épouvantables  choses  qu'un  jeune  avocat  peut  dire  sur  le  Guichet. 
Elle  refusa  de  croire  qu'on  fît  la  toilette  aux  condamnés  à  mort 
derrière  les  grilles  qu'on  lui  désignait;  mais  le  brigadier  le  lui  af- 
firma. 

—  Comme  je  voudrais  voir  cela!...  dit-elle. 

Elle  resta  Ih  coquetant  avec  le  brigadier  et  son  avocat  jusqu'à  ce 
qu'elle  vit  Jacques  Coliin ,  soutenu  par  deux  gendarmes  et  précédé 
de  l'huissier  de  monsieur  Camusot  sortant  du  Guichet. 

—  Ah!  voilà  l'aumônier  des  prisons  qui  vient  sans  doute  de  pré- 
parer un  malheureux... 

—  Non,  non,  madame  la  baronne,  répondit  le  gendarme.  C'est 
un  prévenu  qui  vient  à  l'instruction. 

—  Et  de  quoi  donc  est-il  accusé  î 

—  Il  est  impliqué  dans  cette  affaire  d'empoisonnement... 

—  Oh!...  je  voudrais  bien  le  voir... 

—  Vous  ne  pouvez  pas  rester  ici ,  dit  le  brigadier,  car  il  est  au 
secret ,  et  va  traverser  notre  corps  de  garde.  Tenez ,  madame , 
cette  porte  donne  sur  l'escalier... 
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—  Merci,  monsieur  l*officier,  dit  la  baronne  en  se  dirigeant  vers 
la  porte  pour  se  précipiter  dans  rescalier  où  Hîlle  s*écria  :  —  Mais 
où  suis-je? 

Cet  éclat  de  voix  alla  jusqu'à  Toreilie  de  Jacques  Collin  qu'elle 
\oulait  ainsi  préparer  à  la  voir.  Le  brigadier  courut  après  madame 
la  baronne ,  la  saisit  par  le  milieu  du  corps,  et  la  transporta  comme 
une  plume  au  milieu  de  cinq  gendarmes  qui  s'étaient  dressés 
comme  un  seul  homme  ;  car,  dans  ce  corps  de  garde ,  on  se  défie 
de  tout.  C'était  de  l'arbitraire ,  mais  de  l'arbitraire  nécessaire.  L'a- 
vocat lui-même  avait  poussé  deux  exclamations  :  —  «  Madame  ! 
madame  I  »  pleines  d'effroi,  tant  il  craignait  de  se  compromettre. 

L'abbé  Carlos  Herrera,  presque  évanoui,  s'arrêta  sur  une  chaise 
dans  le  corps  de  garde. 

—  Pauvre  homme  !  dit  la  baronne.  Est-ce  là  un  coupable  ? 

Ces  paroles ,  quoique  prononcées  à  l'oreille  du  jeune  avocat ,  fu- 
rent entendues  par  tout  le  monde ,  car  il  régnait  dans  cet  affreux 
corps  de  garde  un  silence  de  mort.  Quelques  personnes  privilégiées 
obtiennent  quelquefois  la  permission  de  voir  les  fameux  criminels 
pendant  qu'ils  passent  dans  ce  corps  de  garde  ou  dans  les  couloirs, 
en  sorte  que  l'huissier  et  les  gendarmes  chargés  d'amener  l'abbé 
Carlos  Herrera  ne  firent  aucune  observation.  D'ailleurs,  il  existait, 
grâce  au  dévouement  du  brigadier  qui  avait  empoigné  la  baronne 
pour  empêcher  toute  communication  entre  le  prévenu  mis  au  se- 
cret et  les  étrangers,  un  espace  très-rassurant. 

—  Allons!  dit  Jacques  Collin  qui  fit  un  effort  pour  se  lever. 
£n  ce  moment  la  petite  boule  tomba  de  sa  manche,  et  la  place  où 

elle  s'arrêta  fut  remarquée  par  la  baronne  à  qui  son  voile  laissait  la 
liberté  de  ses  regards.  Humide  et  graisseuse,  la  boulette  n'avait 
pas  roulé ,  car  ces  petites  choses  en  apparence  indifférentes  étaient 
toutes  calculées  par  Jacques  Collin  pour  une  complète  réussite. 
Lorsque  le  prévenu  fut  conduit  dans  la  partie  supérieure  de  l'es- 
calier, Asie  lâcha  très -naturellement  son  sac  cl  le  ramassa  leste- 
ment; mais  en  se  baissant  elle  avait  pris  la  boule  que  sa  couleur, 
absolument  pareille  à  celle  de  la  poussière  et  de  la  bouc  du  plan- 
cher, empêchait  d'être  aperçue. 

—  Ah  !  dit-elle,  ça  m'a  serré  le  cœur...  il  est  mourant... 

—  Ou  il  le  paraît,  répliqua  le  brigadier. 

—  Monsieur,  dit  Asie  à  l'avocat^  conduisez-moi  promptement 
t:hez  monsieur  Camusot;  je  viens  |X)ur  cette  affaire...  et  peut-être 
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sera-t-il  bien  aise  de  me  voir  avant  d'interroger  ce  pauvre  abbé... 

L'avocat  et  la  baronne  quittèrent  le  corps  de  garde  aux  murs 
oléagineux  et  fuligineux  ;  mais,  quand  ils  furent  en  haut  de  l'csca- 
lier,  Asie  fit  une  exclamation  :  — Et  mon  chien I...  oh!  monsieur, 
mon  pauvre  chien. 

£t,  comme  une  folie,  elle  s'élança  dans  la  salle  des  Pas-Perdus, 
en  demandant  son  chien  à  tout  le  monde.  Elle  atteignit  la  galerie 
marchande,  et  se  précipita  vers  un  escalier  en  disant  :  — Le  voilà  1. . 

Cet  escalier  était  celui  qui  mène  à  la  cour  de  Harlay,  par  où 
sa  comédie  jouée,  elle  alla  se  jeter  dans  up  des  fiacres  qui  station- 
nent au  quai  des  Orfèvres,  et  elle  disparut  avec  le  mandat  à  com 
paraître  lancé  contre  Europe  dont  les  véritables  noms  étaient  en 
core  ignorés  par  la  police  et  par  la  justice. 

—  Rue  Neuve-Saint-Marc,  cria-t-elle  au  cocher. 

Asie  pouvait  compter  sur  Tinviolable  discrétion  d'une  marchande 
à  la  toilette  appelée  madame  Nourrisson,  également  connue  sous  le 
nom  de  madame  Saint-Estève ,  qui  lui  prêtait  non-seulement  son 
individualité,  mais  encore  sa  boutique,  où  Nucingen  avait  mar- 
chandé la  livraison  d'Esther.  Asie  était  là  comme  chez  elle,  car  elle 
occupait  une  chambre  dans  le  logement  de  madame  Nourrisson.  Elle 
paya  le  fiacre  et  monta  dans  sa  chambre  après  avoir  salué  madame 
Nourrisson  de  manière  à  lui  faire  comprendre  qu'elle  n'avait  pas  le 
temps  d'échanger  deux  mots. 

Une  fois  loin  de  tout  espionnage ,  Asie  se  mit  à  déplier  les  pa- 
piers avec  les  soins  que  les  savants  prennent  pour  dérouler  des 
palimpsestes.  Après  avoir  lu  ces  instructions,  elle  jugea  nécessaire 
de  transcrire  sur  du  papier  à  lettre  les  lignes  destinées  à  Lucien  ; 
puis  elle  descendit  chez  madame  Nourrisson  qu'elle  fil  causer  pen- 
dant le  temps  qu'une  petite  fille  de  boutique  alla  chercher  un  fia- 
cre sur  le  boulevard  des  Italiens.  Asie  eut  ainsi  les  adresses  de  la 
duchesse  de  Maufrigneuse  et  de  madame  de  Sérizy  que  connais- 
sait madame  Nourrisson  par  ses  relations  avec  les  femmes  de 
chambre. 

Ces  diverses  courses,  ces  occupations  minutieuses  employèrent 
plus  de  deux  heures.  Madame  la  duchesse  de  Maufrigneuse ,  qui 
demeurait  en  haut  du  faubourg  Saint-Honoré,  (it  attendre  ma- 
dame de  Saint-Estève  pendant  une  heure,  quoique  la  femme  de 
chambre  lui  eût  fait  passer  par  la  porte  de  son  boudoir,  après  y 
avoir  frappé,  la  carte  de  madame  de  Saint-Estève  sur  laquelle  Asie 
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avait  écrit  :  aFenuepour  une  démarche  urgente  concernant 
Lucien.  » 

Au  premier  rayon  qu'elle  jeta  sur  la  figure  de  la  duchesse,  Asie 
comprit  combien  sa  visite  était  intempestive;  aussi  s*excusa-t-elle 
d'avoir  troublé  te  repos  de  madame  la  duchesse  sur  le  péril  dans 
lequel  se  trouvait  Lucien... 

—  Qui  êtes- vous?...  demanda  la  duchesse  sans  aucune  formule 
de  politesse  en  toisant  Asie  qui  pouvait  bien  être  prise  pour  une 
baronne  par  maître  Massol  dans  la  salie  des  Pas-Perdus,  niais  qui, 
sur  les  tapis  du  petit  salon  de  l'hôtel  de  Cadignan ,  faisait  l'effet 
d'un  tache  de  cambouis  sur  une  robe  de  satin  blanc. 

—  Je  suis  une  marchande  à  la  toilette,  madame  la  duchesse; 
car,  en  semblables  conjonctures,  on  s'adresse  aux  femmes  dont  la 
profession  repose  sur  une  discrétion  absolue.  Je  n'ai  jamais  trahi 
personne,  et  0ieu  sait  combien  de  grandes  dames  m'ont  confié 
leurs  diamans  pour  un  mois,  en  demandant  des  parures  en  faux 
absolument  pareilles  aux  leurs... 

—  Vous  avez  un  autre  nom  ?  dit  la  duchesse  en  souriant  d'une 
réminiscence  que  provoquait  en  elle  cette  réponse. 

—  Oui,  madame  la  duchesse,  je  suis  madame  Saint-Estève  dans 
les  grandes  occasions,  mais  je  me  nomme  dans  le  commerce  ma- 
dame Nourrisson. 

—  Bien,  bien...  répondit  vivement  la  duchesse  en  changeant 
de  ton. 

—  Je  puis,  dit  Asie  en  continuant,  rendre  de  grands  services, 
car  nous  avons  les  secrets  des  maris  aussi  bien  que  ceux  des  fem- 
mes. J'ai  fait  beaucoup  d'affaires  avec  monsieur  de  Marsay  que 
madame  la  duchesse... 

—  Assez  !  assez  !...  s'écria  la  duchesse,  occupons-nous  de  Lucien. 

—  Si  madame  la  duchesse  veut  le  sauver,  il  faudrait  qu'elle  eût 
le  courage  de  ne  pas  perdre  de  temps  à  s'habiller  ;  d'ailleurs  ma- 
dame la  duchesse  ne  pourrait  pas  être  plus  belle  qu'elle  ne  l'est 
en  ce  moment.  Vous  êtes  jolie  à  croquer,  parole  d'honneur  de 
vieille  femme!  Enfin  ,  ne  faites  pas  atteler,  madame,  et  montez  en 
fiacre  avec  moi...  Venez  chez  madame  de  Sérizy,  si  vous  voulez 
éviter  des  malheurs  plus  grands  que  ne  le  serait  celui  de  la  mort 
de  ce  chérubin... 

—  Allez  !  je  vous  suis ,  dit  alors  la  duchesse  après  un  moment 
d'hésitation.  A  nous  deux,  nous  donnerons  du  courage  à  Léontine... 


Digitized  by  VjOOQ IC 


4 A  III.    LIVRE,    SCÈNES   DE    LA    VIE   PARISIENIME. 

Malgré  l'activité  vraiment  infernale  de  cette  Dorine  du  Bagne,  trois 
heures  sonnaient  quand  elle  entrait  .avec  la  duchesse  de  Maufri- 
gneuse  chez  madame  de  Sérizy  qui  demeurait  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin.  Mais  là ,  grâce  à  la  duchesse,  il  n*y  eut  pas  un  instant  de 
perdu.  Toutes  deux  elles  furent  aussitôt  introduites  auprès  de  la 
comtesse  qu'elles  trouvèrent  couchée  sur  un  divan  dans  un  chalet 
en  miniature ,  au  milieu  d'un  jardin  embaumé  par  les  fleurs  les 
plus  rares. 

—  C'est  bien,  dit  Asie  en  regardant  autour  d'elle,  on  ne  pourra 
pas  nous  écouter. 

—  Ah!  ma  chère!  je  me  meurs!  Voyons,  Diane,  qu'as-tu 
fait?...  s'écria  la  comtesse  qui  bondit  comme  un  faon  en  saisis- 
sant la  duchesse  par  les  épaules  et  fondant  en  larmes. 

—  Allons ,  Léoniinc ,  il  y  a  des  occasions  où  les  femmes  comme 
nous  ne  doivent  pas  pleurer,  mais  agir,  dit  la  duchesse  en  forçant 
la  comtesse  à  se  rasseoir  avec  elle  sur  le  canapé. 

Asie  étudia  cette  comtesse  avec  ce  regard  particulier  aux  vieilles 
rouées  et  qu'elles  promènent  sur  l'âme  d'une  femme  avec  la  rapidité 
des  bistouris  de  la  chirurgie  fouillant  une  plaie.  La  compagne  de  Jac- 
ques Collin  reconnut  alors  les  traces  du  sentiment  le  plus  rare  chez 
les  femmes  du  monde,  une  vraie  douleur  !...  cette  douleur  qui  fait 
des  sillons  ineffaçables  dans  le  cœur  et  sur  le  visage.  Dans  la  mise, 
pas  la  moindre  coquetterie  !  La  comtesse  comptait  alors  quarante- 
cinq  printemps ,  et  son  peignoir  en  mousseline  imprimée  et  chif- 
foné  laissait  voir  le  corsage  sans  aucune  préparation,  ni  corset!.... 
Les  yeux  cerclés  d'un  tour  noir,  les  joues  marbrées  attestaient  des 
larmes  amères.  Pas  de  ceinture  au  peignoir.  Les  broderies  de  la 
jupe  de  dessous  et  de  la  chemise  étaient  fripées.  Les  cheveux  ra- 
massés sous  un  bonnet  de  dentelle ,  ignorant  les  soins  du  peigne 
depuis  vingt-quatre  heures,  montraient  une  courte  natte  grêle  et 
toutes  les  mèches  à  boucles  dans  leur  pauvreté.  Léontine  avait  ou- 
blié de  mettre  ses  fausses  nattes. 

—  Vous  aimez  pour  la  première  fois  de  votre  vie...  lui  dit  sen- 
tencieusement Asie. 

Léontine  alors  aperçut  Asie  et  fit  un  mouvement  d'effroi. 

—  Qui  est-ce ,  ma  chère  Diane?  dit-elle  à  la  duchesse  de  Mau- 
frigneuse. 

—  Qui  veux-tu  que  je  t'amène ,  si  ce  n'est  une  femme  dévouée 
à  Lucien  et  prête  à  nous  servir? 
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x\sie  avait  deviné  la  vérité.  Madame  de  Sérizy,  qui  passait  pour 
être  une  des  femmes  du  monde  les  plus  légères ,  avait  eu ,  pour  le 
marquis  d'Aîglemouî ,  un  attachement  de  dix  années.  Depuis  le 
départ  du  marquis  pour  les  colonies,  elle  était  devenue  folle 
de  Lucien  et  l'avait  détaché  de  la  duchesse  de  Maufrîgneuse, 
ignorant,  comme  tout  Paris  d'ailleurs,  Tamour  de  Lucien  pour 
Ësther.  Dans  le  grand  monde  ^  un  attachement  constaté  gâte 
plus  la  réputation  d'une  femme  que  dix  aventures  secrètes,  à 
plus  forte  raison  deux  attachements.  Néanmoins,  comme  per- 
sonne ne  comptait  avec  madame  de  Sérizy,  l'historien  ne  saurait 
garantir  sa  vertu  à  deux  écornures.  C'était  une  blonde  de  moyenne 
taille ,  conservée  comme  les  blondes  qui  se  sont  conservées ,  c'est- 
à-dire  paraissant  à  peine  avoir  trente  ans ,  fluette  sans  maigreur, 
blanche,  à  cheveux  cendrés;  les  pieds,  les  mains,  le  corps  d'une 
finesse  aristocratique;  spirituelle  comme  une  Ronquerolles ,  et 
par  conséquent  aussi  méchante  pour  les  femmes  qu'elle  était  bonne 
pour  les  hommes.  Elle  avait  toujours  été  préservée  par  sa  grande 
fortune^  par  la  haute  position  de  son  mari,  par  celle  de  son  frère 
le  marquis  de  Ronquerolles ,  des  déboires  dont  eût  été  sans  doute 
abreuvée  toute  autre  femme  qu'elle.  Elle  avait  un  grand  mérite: 
elle  était  franche  dans  sa  dépravation ,  elle  avouait  son  culte  pour 
les  mœurs  de  la  Régence.  Or,  à  quarante-deux  ans,  cette  femme, 
pour  qui  les  hommes  avaient  été  jusque-là  d'agréables  jouets  et  à 
qui,  chose  étrange,  elle  avait  accordé  beaucoup  en  ne  voyant  dans 
l'amour  que  des  sacrifices  à  subir  pour  les  dominer,  avait  été  saisie 
à  l'aspect  de  Lucien  par  un  amour  semblable  à  celui  du  baron  de 
Nucingen  pour  Esther.  Elle  avait  alors  aimé,  comme  venait  de  le 
lui  dire  Asie,  pouf  la  première  fois  de  sa  vie.  Ces  transpositions  de 
jeunesse  sont  plus  fréquentes  qu'on  ne  le  croit  chez  les  Parisien- 
nes, chez  les  'grandes  dames  et  causent  les  chutes  inexplicables  de 
quelques  femmes  vertueuses  au  moment  où  elles  atteignent  ^u 
port  de  la  quarantaine.  La  duchesse  de  Maufrigneuse  était  la  seule 
confidente  de  cette  passion  terrible  et  complète  dont  les  bonheurs, 
depuis  les  sensations  enfantines  du  premier  amour  jusqu'aux  gi- 
gantesques folies  de  la  volupté,  rendaient  Léonline  folle  et  insatiable. 

L'amour  vrai,  comme  on  sait,  est  impitoyable,  La  découverte 
d'une  Ësther  avait  été  suivie  d'une  de  ces  ruptures  colériques  où 
chez  les  femmes  la  rage  va  jusqu'à  l'assassinat;  puis  la  période  des 
lâchetés  auxquelles  l'amour  sincère  s'abandonne  avec  tant  de  dé- 
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lices  était  tenue.  Aussi ,  depuis  un  mois ,  la  comtesse  aurait-elle 
donné  dix  ans  de  sa  vie  pour  revoir  Lucien  pendant  huit  jours. 
Enfin  ,  elle  en  était  arrivée  à  accepter  la  rivalité  d'Esther,  au  mo- 
ment où ,  dans  ce  paroxisme  de  tendresse ,  avait  éclaté ,  comme 
une  trompette  du  jugement  dernier,  la  nouvelle  de  l'arrestation 
du  bien-aimé.  La  comtesse  avait  failli  mourir,  son  mari  l'avait 
gardée  lui-même  au  lit  en  craignant  les  révélations  du  délire  ;  et , 
depuis  vingt-quatre  heures,  elle  vivait  avec  un  poignard  dans  le 
cœur.  Elle  disait,  dans  sa  fièvre,  à  son  mari  :  —  Délivre  Lucien, 
et  je  ne  vivrai  plus  que  pour  toi  ! 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  yeux  de  chèvre  morte ,  comme 
dit  madame  la  duchesse,  s'écria  la  terrible  Asie  en  secouant  la 
comtesse  par  le  bras.  Si  vous  voulez  le  sauver,  il  n'y  a  pas  une 
minute  à  perdre.  Il  est  innocent,  je  le  jure  sur  les  os  de  ma  mère! 

—  Oh!  oui,  n'est-ce  pas...  cria  la  comtesse  en  regardant  avec 
bonté  l'affreuse  commère. 

—  Mais ,  dit  Asie  en  continuant ,  si  monsieur  Camtisot  Yinter^ 
roge  mai,  avec  deux  phrases  il  peut  en  faire  un  coupable;  et,  si 
vous  avez  le  pouvoir  de  vous  faire  ouvrir  la  Conciergerie  et  de  lui 
parler,  partez  à  l'instant  et  remettez-lui  ce  papier...  Demain  il  sera 
libre,  je  vous  le  garantis...  Tirez-le  de  là,  car  c'est  vous  qui  l'y 
avez  mis... 

—  Moi!...  . 

—  Oui,  vous!...  Vous  autres  grandes  dames,  vous  n'avez  jamais 
le  sou,  même  quand  vous  êtes  riches  à  millions.  Quand  je  me  don- 
nais le  luxe  d'avoir  des  gamins,  ils  avaient  leurs  poches  pleines 
d'or  !  je  m'amusais  de  leur  plaisir.  C'est  si  bon  d'être  à  la  fois  mère 
et  maîtresse  !  Vous  autres ,  vous  laissez  crever  de  faim  les  gens  que 
vous  aimez ,  sans  vous  enquérir  de  leurs  affaires.  Esther,  elle ,  ne 
faisait  pas  de  phrases ,  elle  a  donné,  au  prix  de  la  perdition  de  son 
corps  et  de  son  âme ,  le  million  qu'on  demandait  à  votre  Lucien , 
et  c'est  ce  qui  l'a  mis  dans  la  situation  où  il  est... 

—  Pauvre  fille  !  elle  a  fait  cela  !  je  l'aime  !...  dit  Léontine. 

—  Ah  !  maintenant,  dit  Asie  avec  une  ironie  glaciale. 

—  Elle  était  bien  belle,  mais  maintenant,  mon  ange,  tu  es  bien 
plus  belle  qu'elle...  et  le  mariage  de  Lucien  avec  Clotilde  est  si 
bien  rompu,  que  rien  ne  peut  le  remmancher,  dit* tout  bas  la 
duchesse  à  Léontine. 

L'effet  de  cette  réflexion  et  de  ce  calcul  fut  tel  sur  la  comtesse, 

« 
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qu'elle  ne  souffrit  plus;  elle  se  passa  les  mains  sur  le  front ,  elle 
fut  jeune. 

—  Allons,  ma  petite ,  haut  la  patte ,  et  du  train  !...  dit  Asie  qui 
vit  cette  métamorphose  et  en  devina  le  ressort. 

—  Mais,  dit  madame  de  Maufrigneuse ,  s'il  faut  empêcher  avant 
tout  monsieur  Camusot  d'interroger  Lucien,  nous  le  pouvons  en  lui 
écrivant  deux  mots ,  que  nous  allons  envoyer  au  Palais  par  ton 
valet  de  chambre ,  Léontine. 

—  Rentrons  alors  chez  moi ,  dit  madame  de  Sérizy. 

Yoîci  ce  qui  se  passait  au  Palais  pendant  que  les  protectrices  de 
Lucien  obéissaient  aux  ordres  tracés  par  Jacques  Collin. 

Les  gendarmes  trausporlèrent  le  moribond  sur  une  chaise  placée 
en  face  de  la  croisée  dans  le  cabinet  de  monsieur  Camusot,  qui  se 
trouvait  assis  dans  son  fauteuil  devant  son  bureau,  Goquart ,  sa 
plume  à  la  main  ^  occupait  une  petite  table  à  quelques  pas  du 
juge. 

La  situation  des  cabinets  des  juges  d'instruction  n'est  pas  indif- 
férente, et  si  ce  n'est  pas  avec  inleniion  qu'elle  a  été  choisie  ,  on 
doit  avouer  que  le  Hasard  a  traité  la  Justice  en  sœur.  Ces  magis- 
trats sont  comme  les  peintres,  ils  ont  besoin  de  la  lumière  égale 
et  pure  qui  vient  du  Nord,  car  le  visage  de  leurs  criminels  est  un 
tableau  dont  l'étude  doit  être  constante.  Aussi,  presque  tous  les 
juges  d'instruction  placent-ils  leurs  bureaux  comme  était  celui  de 
Camusot,  de  manière  à  tourner  le  dos  au  jour,  et  conséquemmenl 
à  laisser  la  face  de  ceux  qu'ils  interrogent  exposée  à  la  lumière.  Pas 
un  d'eux ,  au  bout  de  six  mois  d'exercice,  ne  manque  à  prendre 
un  air  distrait,  indifférent,  quand  il  ne  porte  pas  de  lunettes,  tant 
que  dure  un  interrogatoire.  C'est  à  un  subit  changement  de 
visage,  observé  par  ce  moyen  et  causé  par  une  question  faite  à 
brûle-pourpoint,  que  fut  due  la  découverte  du  crime  commis  par 
Castaiog,  au  moment  où,  après  une  longue  délibération  avec  le 
procureur-général,  le  juge  allait  rendre  ce  criminel  à  la  société, 
faute  de  preuves.  Ce  petit  détail  peut  indiquer  aux  gens  les  moins 
compréhensifs  combien  est  vive ,  intéressante ,  curieuse,  dramati- 
que et  terrible  la  lutte  d'une  instruction  criminelle  ,  lutte  sans  té- 
moins ,  mais  toujours  écrite.  Dieu  sait  ce  qui  reste  sur  le  papier  de 
la  scène  la  plus  glacialement  ardente,  où  les  yeux,  l'accent,  un 
tressaillement  dans  la  face ,  la  plus  légère  touche  de  coloris  ajoutée 
par  un  sentiment ,  tout  a  été  périlleux  comme  entre  Sauvages  qui 
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s*observeiit  pour  se  découvrir  cl  se  tuer.  Un  procès-verbal,  ce  ifcsl 
donc  plus  que  les  cendres  de  rinccndie. 

—  Quels  sont  vos  vérilables  noms?  demanda  Camusot  à  Jacques 
Collin. 

—  Don  Carlos  Herrera ,  chanoine  du  chapitre  royal  de  Tolède, 
envoyé  secret  de  Sa  Majesté  Ferdinand  VIL 

Il  faut  faire  observer  ici  que  Jacques  Collin  parlait  le  français 
comme  une  vache  espagnole,  en  baragouinant  de  manière  à  rendre 
ses  réponses  presque  inintelligibles  et  à  s'en  faire  demander  la 
répétition.  Les  germanismes  de  monsieur  de  Nucingen  ont  déjà 
trop  émaiilé  cette  Scène  pour  y  mettre  d'autres  phrases  sou- 
lignées difûciies  à  lire,  et  qui  nuiraient  à  la  rapidité  d'un  dé- 
noûment. 

—  Vous  avez  des  papiers  qui  constatent  les  qualités  dont  vous 
parlez?  demanda  le  juge: 

—  Oui,  monsieur,  un  passe-port,  une  lettre  de  Sa  Majesté  Ca- 
tholique qui  autorise  ma  mission...  EnGn ,  vous  pouvez  envoyer 
immédiatement  à  l'ambassade  d'Espagne  deux  mots  que  je  vais 
écrire  devant  vous,  je  serai  réclamé.  Puis,  si  vous  avez  besoin 
d'autres  preuves,  j'écrirais  à  son  Eminence  le  grand  aumônier  de 
France,  et  il  enverrait  aussitôt  ici  son  secrétaire  particulier. 

—  Vous  prétendez-vous  toujours  mourant  ?  dit  Camusot.  Si  vous 
aviez  véritablement  éprouvé  les  souffrances  dont  vous  vous  êtes 
plaint  depuis  votre  arrestation ,  vous  devriez  être  mort ,  reprit  le 
juge  avec  ironie. 

—  Vous  faites  le  procès  au  courage  d'un  innocent,  et  à  la  force 
de  son  tempérament!  répondit  avec  douceur  le  prévenu. 

—  Coquart,  sonnez  !  faites  venir  le  médecin  de  la  Conciergerie 
et  un  infirmier.  Nous  allons  être  obligés  de  vous  ôter  votre  redin- 
gote et  de  procéder  k  la  vérification  de  la  marque  sur  votre  épaule. .. 
reprit  Camusot. 

—  Monsieur,  je  suis  entre  vos  mains. 

Le  prévenu  demanda  si  son  juge  aurait  la  bonté  de  lui  expliquer 
ce  qu'était  cette  marque,  et  pourquoi  la  chercher  sur  son  épaule  ? 
Le  juge  s'attendait  à  cette  question. 

—  Vous  êtes  soupçonné  d'être  Jacques  Collin ,  forçat  évadé, 
dont  l'audace  ne  recule  devant  rien,  pas  même  devant  le  sacrilège  ?. . . 
dit  vivement  le  juge  en  plongeant  son  regard  dans  le»  yeux  du  pré- 
venu. 
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Jacques  Gollin  ne  tressaillit  pas ,  De  rougit  pas  ;  il  resta  calme  et 
prit  an  air  naïvement  curieux  en  regardant  Gamusot. 

— -.  Moi  !  monsieur,  un  forçat  ?. ..  Que  TOrdre  auquel  j'appartiens 
et  Dieu  vous  pardonnent  une  pareille  méprise  I  dites-moi  tout  ce 
que  je  dois  faire  pour  vous  éviter  de  persister  dans  une  insulte  si 
grave  envers  le  Droit  des  Gens,  envers  l'Église,  envers  le  roi  mon 
maître. 

Le  juge  expliqua ,  sans  répondre ,  au  prévenu  que ,  s'il  avait 
subi  la  flétrissure  infligée  alors  par  les  lois  aux  condamnés  aux 
travaux  forcés,  en  lui  frappant  l'épaule  les  lettres  reparaîtraient 
aussitôt. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  Jacques  GoUio,  il  serait  bien  malheureux 
que  mon  dévouement  à  la  cause  royale  me  devînt  funeste. 

—  Expliquez-vous?  dit  le  juge,  vous  êtes  ici  pour  cda. 

—  Eh  !  bien ,  monsieur,  je  dois  avoir  hiett  des  cicatrices  dans 
le  dos ,  car  j'ai  été  fusillé  par  derrière ,  comme  traître  au  pays , 
tandis  que  j'étais  fidèle  à  mon  roi ,  par  les  Gonstitutionnels  qui 
m'ont  laissé  pour  mort. 

—  Vous  avez  été  fusillé,  et  vous  vivez  !...  dit  Gamusot 

—  J'avais  quelques  intelligences  avec  les  soldats  à  qui  des  person- 
nes pieuses  avaient  remis  quelque  argent  ;  et  alors  ils  m'ont  placé 
si  loin  que  j'ai  seulement  reçu  des  balles  presque  mortes,  les  soldats 
ont  visé  le  dos.  G'est  un  fait  que  son  excellence  l'ambassadeur 
pourra  vous  attester... 

—  Ce  diable  d'homme  a  réponse  à  tout.  Tant  mieux ,  d'ailleurs, 
pensait  Gamusot  qui  ne  paraissait  aussi  sévère  que  pour  satisfaire 
aux  exigences  de  la  Justice  et  de  la  Police. 

—  Gomment  un  homme  de  votre  caractère  s'est-il  trouvé  chez 
la  maîtresse  du  baron  de  Nucingen,  et  quelle  maîtresse,  nue  an* 
cienne  fille!... 

—  Voici  pourquoi  l'on  m'a  trouvé  dans  la  maison  d'une  courti* 
sane ,  monsieur,  répondit  Jacques  Gollin.  Mais  avant  de  vous  dire 
la  raison  qui  m'y  conduisait,  je  dois  vous  faire  observer  qu'au  mo- 
ment où  je  franchissais  la  première  marche  de  l'escalier  j'ai  été  saisi 
par  l'invasion  subite  de  ma  maladie ,  je  n'ai  donc  pas  pu  parler  à 
temps  à  cette  fille.  J'avais  eu  connaissance  du  dessein  que  méditait 
mademoiselle  Esther  de  se  donner  la  mort,  et  comme  il  s'agi^^sait  des 
intérêts  du  jeune  Lucien  de  Rubempré ,  pour  qui  j'ai  une  affec- 
tion particulière»  dont  les  motifs  sont  sacrés,  j'allais  essayer  de  dé- 
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lenrner  la  pauvre  créahMre  Àe  la  vole  %à  k  ewidnisall  le  étaesjf^iv  : 
je  voulais  lui  dire  que  loeko  devant  échouer  dans  sa  dernière 
tefitatîre  auprèff  de  mademoiselle  GlolîMe;  et,  en  kn  apprenant 
^*etle  bérflait  de  sept  mHttons,  j'espéraîs  lui  rendre  lecouta|<e  de 
vivre.  J*laî  la  certitude,  monsieur  le  juge,  d*avok*  été  fai  victiav 
des  seerefs  qnt  me  furent  confiés,  à  ta  manière  dcHit  j'ai  été  fou- 
droyé, je  pense  que  le  matin  même  on  m'avait  empoisonné;  mus 
h  force  de  mon  tempérament  nv*^  sauvé.  Jesaisqoe,  depuis  long- 
temps, mi  agent  de  la  poKee  poIttk[iie  me  poursoit  et  cherche  à 
mVnvelopper  dans  quelque  méchante  afifeiire..»  Si,  sur  ma  des 
mande,  lors  de  mon  arrestation ,  vous  aviez  fait  venir  un  médeeni, 
vous  atirrez  eo  la  preuve  d#  ce  que  je  vous  dis  en  ce  moment  sur 
l'état  de  ma  santé.  Groyeni,  monsiem-,  que  des  personna^s,  placés 
au-dessus  de^  nous,  ont  un  iniépêt  violent  à  me  confondre  avec 
qnefqne  scélérat  pour  «voîr  le  droit  de  se  déCsôre  de  moi.  Ce  n'est 
pas  tout  gain  que  de  servir  les  reis,  ils  ont  leurs  petitesses;  mais, 
FÉglise  sente  est  parfaite. 

Il  est  impossible  de  rendre  le  jeu  de  physionomie  de  Jaoqnes 
Collin  qui  mit  avec  intention  dix  minutes  à  dire  cette  tirade,  phrase 
§  phrase  ;  tout  en  était  si  vraisemblahle,  sm'tont  Fallosion  à  €oren- 
tln,  que  le  juge  en  fut  ébranlé. 

—  Pouvez-vous  me  confier  les  causes  de  votre  affection  pour 
monsieur  Lucien  de  Rubempré.. . 

—  Ne  les  devinez-vous  pas?  j'ai  soixante  ans,  monsieur...  —  Je 
vous  en  supplie,  n'écrivez  pas  cela...  —  c'est...  faut-iî  donc  ab- 
solument?... 

—  Il  est  dans  votre  intérêt  et  surtout  dans  celui  de  Lucien  de 
Rubempré  de  tout  dire ,  répondit  le  juge. 

—  Eh  !  bien,  c'est...  ô  mon  Dieu!...  c'est  mon  fils!  ajouta-t-il 
en  murmurant 

£t  ik  s'évanouit. 

— N*écrfvez  pa&  ceh ,  Coquart ,  dit  Camusot  tout  bas.. 
Cîoqnart  se  leva  poor  ^r  prendre  une  petite  fiole  de  vinaigre 
des  quatre-veteurs. 

—  Si  c'est  Jacqoes  Collin,  c'est  un  bien  grand  comédien l*«« 
pensait  Oamosot 

Coquart  faisait  respirer  du  vma^re  an  vienx  forçat  qoe  le  jiqpi 
e^tamrnaît  avec  nne  perspicacité  de  lynx  et  de  magistrat. 
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—  Il  faut  lui  (aire  ôter  sia  perruque ,  dit  Cawu^t  eu  atteudant 
que  Jacques  CqIUu  eût  reprisi  ses  sei^ 

Le  vieux  forçai  entendit  cette  phrase  et  frétait  de  peur,  car  il 
savait  quelle  iguoble  expression  prenait  alors  sa  physionomie, 

—  Si  vous  n'avez  pas  la  force  d'ôter  votre  perruque...  oui, 
Coquart,  ôtez-la,  dit  le  juge  à  son  greffier, 

Jacques  CoUin  av^nç^  la  tête  vers  le  greffier  avec  une  résignatioii 
adoiirable  ,  mais  ^lors  sa  tête  dépouillé^  de  cet  ornement  fut  épou- 
vamable  à  voir,  elle  eut  son  caractère  réel.  Ce  spectacle  plongea 
Camusot  dans  une  grande  incerUtude.  En  attendant  le  n^édecin  et 
un  infirmier,  il  se  mit  à  classer  et  à  examiner  tous  les  papiers  et 
les  objets  saisis  au  domicije  de  Lucien.  Après  avoir  opéré  rue 
Saint-Georges,  chez  mademoiselle  Cstber,  la  justice  était  descendue 
quai  Malaquais  y  faire  ies  perquisitions, 

—  Vous  notiez  la  main  sur  les  lettres  de  madame  la  comtesse  de 
Sérizy,  dit  Carlos  Herrera;  niais  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous 
avez  tous  les  papiers  de  Lucien. 

—  Lucien  de  Ruberapré ,  soupçonné  d*être  votre  complice ,  est 
arrêté,  répondit  le  juge  qui  voulut  voir  quel  effet  produirait  cette 
nouTclIe  sur  son  prévenu. 

—  Yous  avez  fait  iin  grand  malheur,  car  il  est  tout  aussi  inno- 
cent que  moi,  répondit  le  faux  Espagnol  sans  montrer  la  moindre 
émotion. 

—  Nous  verrons,  nous  n^en  sommes  encore  qu^à  votre  identité, 
reprit  Camusot  surpris  de  la  tranquillité  du  prévenu.  Si  vous  êtes 
réellement  don  Carlos  Herrera,  ce  fait  changerait  immédiatement  la 
situation  de  Lucien  Chardon. 

—  Oui ,  c'était  bien  madame  Chardon ,  mademoiselle  de  Rn- 
bempré!  dit  Carlos  en  murmurant.  Ah!  c^est  une  des  plus  grandes 
fautes  de  ma  vie! 

Il  leva  les  yeux  au  ciel  ;  et,  à  la  manière  dont  il  agita  ses  lèvres. 
Il  parut  dire  une  prière  fervente, 

-^  Mais  si  vous  êtes  Jacques  Collin,  s'il  a  ^  sciemment  le  oassy^ 
pagBon  d'un  forçat  évadé,  d'un  sacrilège^  tOH^  1^  crimes  que  la 
justice  soapçMiBc  devienaent  plus  que  probables. 

Carlos  Herrera  fut  de  bronze  en  écoutant  cette  phreae  habile» 
nem  dite  par  le  juge,  et  piewr  toute  réponse  ^  c«s  ims»  ^mf^ 
ment,  /brfoê  év^éé!  il  levait  les  vsmi»  par  \m  geste  ^(èkwmti 
douloureux. 
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—  Monsieur  Tabbé,  reprit  le  juge  avec  une  excessive  politesse, 
si  vous  êtes  don  Carlos  Herrera ,  vous  nous  pardonnerez  tout  ce 
que  nous  sommes  obligés  de  faire  dans  Tintérêt  de  la  justice  et  de 
la  vérité... 

Jacques  Collin  devina  le  piège  au  seul  son  de  voix  du  juge  quand 
il  prononça  monsieur  i'ahbé,  la  contenance  de  cet  homme  fut 
la  même ,  Gamusot  attendait  un  mouvement  de  joie  qui  eût  été 
comme  un  premier  indice  de  la  qualité  de  forçat  par  le  contente- 
ment ineffable  du  criminel  trompant  son  juge  ;  mais  il  trouva  le 
héros  du  bagne  sous  les  armes  de  la  dissimulation  la  plus  machia- 
vélique. 

—  Je  suis  diplomate  ot  j'appartiens  à  un  Ordre  où  Ton  fait  des 
vœux  bien  austères,  répondit  Jacques  Gollin  avec  une  douceur 
apostolique,  je  comprends  tout  et  je  suis  habitué  à  souffriç.  Je  se- 
rais déjà  libre  si  vous  aviez  découvert  chez  moi  la  cachette  où  sont 
mes  papiers ,  car  je  vois  que  vous  n'avez  saisi  que  dés  papiers  in- 
signifiants... 

Ce  fut  un  coup  de  grâce  pour  Camusot ,  Jacques  Collin  avait 
déjà  contrebalancé,  par  son  aisance  et  sa  simplicité,  tous  les  soup- 
çons que  la  vue  de  sa  tête  avait  fait  naître. 

—  Où  sont  ces  papiers?... 

—  Je  vous  en  indiquerai  la  place  si  vous  voulez  faire  accompa- 
gner votre  délégué  par  un  secrétaire  de  légation  de  l'ambassade 
d'Espagne,  qui  les  recevra  et  à  qui  vous  en  répondrez,  car  il  s'agit 
de  mon  état,  de  pièces  diplomatiques  et  de  secrets  qui  compro- 
mettent le  feu  roi  Louis  XYIII.  — Âh,  monsieur!  il  vaudrait 
mieux...  Enfin,  vous  êtes  magistrat!...  D'ailleurs  l'ambassadeur, 
à  qui  j'en  appelle  de  tout  ceci,  appréciera. 

En  ce  moment  le  médecin  et  l'infirmier  entrèrent  après  avoir 
été  annoncé  par  l'huissier. 

—  Bonjour,  monsieur,  dit  Camuso^au  médecin,  je  vous  requiers 
pour  constater  l'état  où  se  trouve  le  prévenu  que  voici.  Il  dit  avoir 
été  empoisonné,  il  prétend  être  à  la  mort  depuis  avant-hier  ;  voyez 
s'il  y  a  du  danger  à  le  déshabiller  et  à  procéder  à  la  vérification 
de  la  marque... 

Le  médecin  prit  la  main  de  Jacques  Collin,  lui  tâta  le  pouls,  lui  « 
demanda  de  présenter  la  langue ,  et  le  regarda  très-attentivement. 
Cette  inspection  dura  dix  minutes  environ. 
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—  Le  prévenu ,  répondit  le  médecia ,  a  beaucoup  souffert,  mais 
il  jouit  en  ce  moment  d*une  grande  force... 

—  Cette  force  factice  est  due ,  monsieur ,  à  Texcitation  nerveuse 
que  me  cause  mon  étrange  situation ,  répondit  Jacques  GoUin  avec 
la  dignité  d*un  évêque* 

—  Gela  se  peut,  dit  le  médecin. 

Sur  un  signe  du  juge ,  le  prévenu  fut  déshabillé ,  on  lui  laissa 
son  pantalon,  mais  on  le  dépouilla  de  tout,  même  de  sa  chemise; 
et  alors,  on  put  admirer  un  torse  velu  d*une  puissance  cyclopéenne. 
C'était  THercule  Farnèse  de  Naples  sans  sa  colossale  exagération. 

—  A  quoi  la  nature  destine-t-eile  des  hommes  ainsi  bâtis?...  dit 
le  médecin  à  Gamusot. 

L*huissier  revint  avec  celle  espèce  de  balte  en  ébène  qui,  depuis 
un  temps  immémorial ,  est  l'insigne  de  leur  fonction  et  qu'on  ap- 
pelle une  verge;  il  en  frappa  plusieurs  coups  à  l'endroit  où  le  bour- 
reau avait  appliqué  les  fatales  lettres.  Dix-sept  trous  reparurent 
alors,  tous  capricieusement  distribués;  mais,  malgré  le  soin  avec 
lequel  on  examina  le  dos ,  on  ne  vit  aucune  forme  de  lettres.  Seu- 
lement l'huissier  fit  observer  que  la  barre  du  T  se  trouvait  indiquée 
par  deux  trous  dont/  l'intervalle  avait  la  longueur  de  cette  barre 
entre  les  deux  virgules  qui  la  terminent  à  chaque  bout ,  et  qu*un 
autre  trou  marquait  le  point  final  du  corps  de  la  lettre. 

—  C'est  néanmoins  bien  vague ,  dit  Camusot  en  voyant  le  doute 
peint  sur  la  figure  du  médecin. 

Carlos  demanda  qu'on  fît  la  même  opération  sur  l'autre  épaule 
et  au  milieu  du  dos.  Une  quinzaine  d'autres  cicatrices  reparurent 
que  le  médecin  observa  sur  la  réclamation  de  l'Espagnol,  et  il  dé- 
clara que  le  dos  avait  éié  si  profondément  labouré  par  des  plaies, 
que  la  marque  ne  pourrait  reparaître  dans  le  cas  où  Texécuteur 
l'y  aurait  imprimée. 

£n  ce  moment  un  garçon  de  bureau  de  la  préfecture  de  police 
entra,  remit  un  pli  à  monsieur  Camusot  et  demanda  la  réponse. 
Après  avoir  lu ,  le  magistrat  alla  parler  à  Coquart,  mais  si  bien  dans 
l'oreille  que  personne  ne  put  rien  entendre.  Seulement,  à  un  regard 
de  Camusot ,  Jacques  Collin  devina  qu'un  renseignement  sur  lui 
venait  d'être  transmis  par  le  préfet  de  police. 

—  J'ai. toujours  l'ami  de  Peyrade  sur  les  talons,  pensa  Jacques 
Collin;  si  je  le  connaissais ,  je  me  débarrasserais  de  lui  comme  de 
Contenson.  Pour rais-je. encore  une  fois  revoir  Asie?... 
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Ap!^  avdr  sîgné  te  papîéf  écrit  par  Coquart ,  le  jttge  le  mit 
sous  enveloppe  et  le  tendit  a»  garçon  de  bureau  des  Délégations. 

Lé  bttreau  ées  Délégations  est  un  auxiliaire  indispensable  à  la 
Justice.  Ce  bofeau,  présidé  par  uti  commissaire  de  police  ad 
hoc ,  se  compose  d'officiers  de  paix  qui  exécutent  ^\et  V^iûù  des 
commissaires  de  police  de  chaque  quartier  les  mandats  de  per- 
tjbisitlofi  et  même  d*arrestâtion  chez  les  personnes  soupçonnées  de 
eoinpllcité  dans  les  crimes  ou  dans  les  délits.  Ces  délégués  de  Tàu- 
toriié  judieiafre  épargnent  alors  aut  magistrarts  chargés  d'une  in- 
strudion  un  temps  précieux. 

Le  prévenu,  sur  utt  signe  du  juge,  fut  alors  habillé  par  le  mé- 
decin et  par  l'infirmier  qui  se  retirèrent,  ainsi  que  rhuissiêr.  Ca- 
mtisot  s'assît  à  son  bureau  jouant  avec  sa  plume. 

-^Vtnssâveïunetaitte,  dit  brusquement  Camusot  h  Jacques  Collln. 

«-tJtte  tante,  répondit  avec  étottriement  don  Carlos  Hcrrerâ; 
mais,  mtmsfetir,  j^  A'ai  point  de  parent,  j«  sub  T^nfatit  non  re- 
connu du  feu  duc  d'Ossuna. 

Et  eu  lui-même  il  se  disait  :  —  Us  érûfent  !  allusion  an  jeu  de 
eârtbe^cathe ,  qu!  d'aiHeurs  est  une  enfantine  image  de  la  lutte 
Wffible  entre  la  justice  et  le  criminel. 

*-  Bahf  dit  CaÉfïusôt.  Allons,  vous  avez  encore  vôlH;  tante,  ma- 
demoiselle Jatqueline  ColHn,  que  vous  avez  placée  soUs  le  nom 
blfcaf re  d*Asiè  auprès  de  la  demoiselle  Eslher. 

Jacques  Collin  fit  un  insouciant  mobremèfât  â*épautes  parfaite^ 
ment  en  hai^monie  avec  Tair  de  curiosité  par  lequel  il  accueillait  les 
proies  du  jugé  qui  rexaminait  avec  UUé  attention  narquoise. 

-^  ^reftez  garde ,  reprit  Camusot.  Écoutez-mot  bien. 

— ^  Je  tous  ét:otite ,  monsieur. 

—  Voli*e  tante  est  marchanàe  au  Temple,  son  Commercé  est  géré 
par  une  mademoiselle  Paccard,  sœur  d'un  condamné^  très-honnête 
fStù  d*ailtetifs,  surnommée  la  RomfeUe.  La  juisilce  estisur  les  traces 
Ût  Voire  tante ,  et  dans  quelques  heures  nous  aurons  des  preuves 
décisives.  Cette  femme  vous  est  bien  dévouée... 

•^  Continuez ,  monsieur  le  juge,  dît  tranquillement  Jacques 
(îolfin  en  réponse  h  une  pause  de  Camusot,  je  vous  écoute. 

—  Votre  tante,  qui  compte  environ  cinq  ans  de  plus  que  vous,  a 
été  la  maîtresse  de  Marat  d'odieuse  mémoii^e.  C*est  de  cette  source 
ensanglantée  que  lui  est  venu  le  noyau  de  la  forlunfe  qu'elle  pos- 
sède... C'est,  selon  les  renseignements  qtîe  je  reçois,  une  très-habile 
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reeâease,  car  «i  n'a  |»s  encaetée  ptm\t&  oMitre  éle.  Après  il 
DMit  dfe  ilknit,  «Me  aomt  ap^Mtesa ,  seioa  ks  xapports  qm  jt 
liens  «Mre  les  «ms«  à  «i  cUmisie  ostfanmé  à  womt  ta  l'an  TfU^ 
po«rcnnie<deiM»e  inowBMe.  £tleapw«  comms  té»oHi  dbiM  k 
procès.  C'est  dans  cette  intimité  qu'elle  aurait  ao((ws  des  iConiMi»- 
sa&ws  en  tmaàa^e,  fifte  i  été  «ardunde  à  Ja  loiieUe  de  i'aa  ix 
à  1«>^.  ËMe  a  nbî  énii  aas  de  pmM  «  16^7  et  1808 ,  pottr 
a?oir  livré  des  mineures  à  la  débauche...  Yoos  étiei  alors  |MDr- 
Mun  pe«r  citee  de  kax^  t«iis  avies  <q«itté  la  maiMn  de  baaque 
où  votre  tante  vous  avait  placé  comme  commis,  ylcc  à  l'éiwci* 
tion  que  vous  avice  T&çism  «i  aox  proieotiaiis  dmt  joaissaJt  votre 
tame  auprès  des  persaniiafes  à  iadéf  rivat»oa  dasqnete  cHe  faumis^ 
sait  des  victimes...  Tout  ceci  ressemblerait  peu  à  ia  fraadcsse <dai 
«hics  d^Ossma...  i^a^anea-inms  dras  fw  dè»é|^ioas!.... 

M3i{QesG9ltaéo9HU«i«ittà6Hr€aai«90teii  fieaBaat  à  soa  ca^ 
fance  heureuse,  au  Collège  éif^s  OMoneoB  d'ot  U  était  sorti,  Médi- 
tation qui  lu<4oiMiait  on  air  véntdààtmtÊl  é»oofo&  Malgré  i'JiaUleté 
ie  sa  dkti«a  émwt^sgaiive  ^  OamasDi  n'amcba  pas  im  «MMVeflMnt 
à  cène  ph^siaimMiie  placide. 

—  Si  vous  avez  fidèlement  écrit  l'explication  que  je  voosai  dtti^ 
née  tu  CMBOwiiiçant ,  woos  pouv»  ia  raiire,  lépoodit  Jacques 
QaKn,  je  «e  pnis  varier^*^  le «e sns fos allé  dNK  k  oouitisaM, 
CMBHieait  «aiirai*je  qm  idk  avaât  fomr  osisinièpe*  9e  sutsaMt  àâiit 
€tiaiiger  aux  :petiso&fies  de  ipn  visas  me  parles. 

-«^  Nousalaiis  procéder^  mal^Pé  i>os  déiiégiAtoos,  à  des  oonfra»- 
«aiioos  qm  f)a«iroiit  dîoMNier  tosre  attsamice. 

—  Un  homme  déjà  fusillé  une  fois  est  habitué  à  tool,  i^épaniit 
Jacques  CoMa  av«c  deooear^ 

Gamusot  reio«ma  visiter  les  f«piers  J^isis  en  ««eadaat  Je  rcHMr 
du  chef  de  la  Sûreté  dont  la  diligence  f<ft  extrêoie,  car  il  était  mnt 
iieores  «t  deewie,  l'imernsgaleine  avait  eDaraoencé  ^ers  cUs  lieores, 
et  llMiissier  mut  anfienoer  ao  ji^  à  foit  liasse  l'arrivée  de  liki* 

-^  Qtt*il  eottielTépoiidit  iKcmsiesr  CJitiiusm. 

Eo  eivtraMit  Aiin-Lupîo  de  qai  l'on  attendait  m  :  ~  «  C'est  bioa 
lui  !...  »  resta  sugpris.  11  ne  reconnaissait  plus  le  visage  de  aa  prii*' 
fifne  dans  une  lace  criblée  de  {>cciie  v^eole.  Oâite  hésiiatten  frappa 
le  juge. 

'^  C^est  biea  «a  «aMlei  sa  oarpideiioe,  ^it  l'agefit  àk  l  c'est  toi, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


56  III.    LIVRE,    SCENES   DE   LA   VIE   PARISIENNE. 

Jacqoes  Golfio ,  reprit-il  en  examinant  les  yeux ,  la  coupe  du  front 
et  les  oreilles...  Il  y  a  des  choses  qu'on  ne  peut  pas  déguiser. •• 
C'est  parfaitement  iui,  monsieur  Gamusot...  Jacques  a  la  cicatrice 
d*un  coup  de  couteau  dans  le  bras  gauche  »  faites-lui  ôter  sa  redin- 
gote, vous  allez  la  voir.. . 

De  nouveau,  Jacques  Gollin  fut  obligé  de  se  dépouiller  de  sa  re- 
dingote ,  Bibi-Lupin  retroussa  la  manche  de  la  chemise  et  montra 
la  cicatrice  indiquée. 

—  C'est  une  balle,  répondit  don  Carlos  Herrera,  voici  bien 
d'autres  cicatrices. 

—  Ah  !  c'est  bien  sa  voix  !  s'écria  Bibi-Lupîn. 

—  Votre  certitude,  dit  le  juge,  est  un  simple  renseignement, 
ce  n'est  pas  une  preuve. 

—  Je  le  sais ,  répondit  humblement  Bibi  -  Lupin  ;  mais  je  vous 
trouverai  des  témoins.  Déjà  l'une  des  pensionnaires  de  la  Maison- 
Yauquer  est  là...  dit-il  en  regardant  Gollin. 

La  figure  placide  que  se  faisait  Gollin  ne  vacilla  pas. 

•—  Faites  entrer  cette  personne ,  dit  péremptoirement  monsieur 
Gamusot  dont  le  mécontentement  perça ,  malgré  son  apparente  in- 
différence. 

Ce  mouvement  fut  remarqué  par  Jacques  Gollin  qui  comptait 
peu  sur  la  sympathie  de  son  juge  d'instruction ,  et  il  tomba  dans 
une  apathie  produite  par  la  violente  méditation  à  laquelle  il  se  livra 
pour  en  rechercher  la  cause.  L'huissier  introduisit  madame  Poiret 
dont  la  vue  inopinée  occasionna  chez  le  forçat  un  léger  tremble- 
ment, mais  cette  trépidation  ne  fut  pas  observée  par  le  juge  dont  le 
parti  semblait  pris. 

—  Gomment  vous  nommez-vous?  demanda  le  juge  en  procé- 
dant à  l'accomplissement  des  formalités  qui  commencent  toutes  les 
dépositions  et  les  interrogatoires. 

Madame  Poiret,  petite  vieille  blanche  et  ridée  comme  un  ris  de 
veau ,  vêtue  d'une  robe  de  soie  gros-bleu ,  déclara  se  nommer 
Christine-IVlichelle  Michonneau ,  épouse  du  sieur  Poiret,  être  âgée 
de  cinquante  et  un  ans,  être  née  à  Paris,  demeurer  rue  des  Poules 
au  coin  de  la  rue  des  Postes ,  et  avoir  pour  état  celui  de  logeuse 
en  garni.  ^ 

—  Vous  avez  habité,  madame,  dit  le  juge,  une  pension  bour- 
geoise en  1818  et  1819 ,  tenue  par  une  dame  Vauqaer. 

—  Oui ,  monsieur,  c'est  là  que  je  fis  la  connaissance  de  mon- 


Digitized  by  VjOOQ iC 


SPLENBEimS   ET   MISERES   DES   COURTISANES.  57 

^enr  Poiret,  ancien  employé  retraité,  devenu  mon  mnri,  que,  depuis 
un  an,  je  garde  au  lit...  pauvre  homme!  il  est  bien  malade.  Aussi 
ne  saarais-je  rester  pendant  long-temps  hors  de  ma  maison... 

—  Il  se  trouvait  alors  dans  cette  pension  un  certain  Vautrin..^ 
demanda  le  juge. 

—  Oh,  monsieur!  c'est  tonte  une  histoire ,  c'était  un  affreux 
galérien... 

—  Vous  avez  coopéré  à  son  arrestation. 
T-  C'est  faux ,  monsieur... 

—  Vous  êtes  devant  la  justice ,  prenez  garde  !...  dit  sévèrement 
monsieur  Camusot. 

Madame  Poiret  garda  le  silence. 

—  Rappelez  vos  souvenirs!  reprit  Camusot,  vous  souvenez- vous 
bien  de  cet  homme?...  le  reconnaîtriez-vous? 

—  Je  le  crois. 

—  Est-ce  l'homme  que  voici?...  dit  le  juge. 

Madame  Poiretmtt  ses  conserves  et  regarda  l'abbé  Carlos  Herrera. 

—  C'est  sa  carrure,  sa  taille,  mais...'  non...  si...  Monsieur  le 
juge ,  reprit-elle ,  si  je  pouvais  voir  sa  poitrine  nue ,  je  le  recon- 
naîtrais à  l'instant -(  Voir  (e  Père  Goriot), 

Le  juge  et  le  greffier  ne  purent  s'empêcher  de  rire,  malgré  la 
gravité  de  leurs  fonctions,  Jacques  Collin  partagea  leur  hilarité^ 
mais  avec  mesure.  Le  prévenu  n'avait  pas  remis  la  redingote  que 
Bibi-Lupin  venait  de  lui  ôter  ;  et,  sur  un  signe  du  juge ,  il  ouvrit 
complaisamment  sa  chemise. 

—  Voila  bien  sa  palatine  ;  mais  elle  a  grisonné,  monsieur  Vau- 
trin ,  s'écria  madame  Poiret. 

—  Que  répondez-vous  à  cela?  demanda  le  juge. 

—  Que  c'est  une  folle!  dit  Jacques  Collin. 

—  Ah ,  mon  Dieu  I  si  j'avais  un  doute ,  car  il  n*a  plus  la  même 
figure,  cette  voix  suffirait,  c'est  bien  lui  qui  m'a  menacée...  Ah! 
c'est  son  regard. 

—  L'agent  de  la  police  judiciaire  et  cette  femme  n'ont  pas  pu  , 
reprit  le  juge  en  s'adressant  à  Jacques  Collin,  s'entendre  pour  dire 
de  vous  les  mêmes  choses,  car  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vous  avaient  vu  ; 
comment  expliquez-vous  cela  ? 

—  La  justice  a  commis  des  erreurs  encore  plus  fortes  que  celle 
à  laquelle  donneraient  lieu  le  témoignage  d'une  femme  qui  recon- 
naît un  homme  au  poil  de  sa  poitrine  et  les  soupçons  d'un  agent  de 
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fttkt  y  réçfovàk  Jacques  <;;oUiA.  On  ciwif e  eo  moî  d»  j 
blMMKS  4e  voii: ,  4e  regards  ^  de  C»lle  avec  un  grmd  oriaDÎael,  c'est 
déjà  vagae.  Quant  à  la  rteiaisotooe  qui  çf^mettk  entre  madaine 
et  moo  Sosie  4esxelatioiis  dent  eUt  ne  rougit  pas..«  ^os  en  «fez 
ri  Tous-même.  Youlez-Yous,  monsieur,  dans  rintérêt  4e  la  vérité  ^ 
qpe  je  désire  établir  pour  mon  compte  pins  viiveneiit  tfue  ?e»s  ne 
pouvez  lé  souhaiter  pour  celui  de  la  justice ,  demander  à  cette 
dame...  Foi... 

—  Poiret... 

—  Poret  Pardoimec!  (je  t»is  fispagaol),  si  elle  m  Tippelle 
les  personnes  qui  habitaient  cette...  Comment  neaMiez^vovs  la 
maison... 

^•^  U^ae  pension  bourgeoise,  dit  «nadame  Poiret. 

—  Je  ne  sais  ce  que  c'«st!  répondit  JaoG|aest>i4iin« 

—  C'est  une  maison  où  Ton  dîne  et  où  Ton  dé}e«oe  fat  abon- 
nement. 

--^  Yeus  av«2  RMttin ,  s'écria  Omvscft  qui  fit  ou  signe  4e  <êie  fa- 
vèrabieà  lacqoes  ColliB ,  tant  ii  fut  fira|ipé  de  r«pparettte  iK>ane  foi 
af!9C  laquelle  il  lui  ioannssait  les  «o^peiis  d'arriver  à  m  Pésuhit. 
Essayez  de  vous  rappeler  les  abonnés  «pii  «e  trMment  dsms  la 
pension  iors  de  l'arrestation  de  Jaoques  Coliin. 

•^  U  y  avait  monsieur  de  Rastignac,  le4octenr  tîanchnn,  te  père 
Goriot...  mademoiselle  Taiilefcr... 

•^  &etk ,  4lt  ie  juge  qoi  n'avak  f)as  cessé  4'ob9erver  Jacqnes 
Collin  dont  la  figure  fut  impassible.  Eh!  bien ,  ce  père  Goriot... 

^^  n  esM;  mort ,  dit  madame  Poiret> 

—  Monsieur,  dit  Jacques  Collin ,  j'ai  pktSMttrs  fois  rencontré 
chez  Lucien  un  monsieur  4e  Rastignac ,  lié ,  je  cvm  ,  «vec  ma- 
dame de  Nucingen,  et,  si  c'est  lui  -doift  il  serait  question,  jamais  il 
ne  m'a  pris  pour  le  forçat  a^ec  lequel  on  essaie  4e  me  confondre. . . 

—  Monsieur  de  Rastignac  'Ot  le  4octeur  Bianckon  ,  dit  le  jege  ^ 
occupent  tous  les  deux  des  positions  sociales  telles  qae  leur  témoi- 
gnage, s'il  veus*est  fivorable,  suffirait  ponr  tous  faire  élargir.  €o- 
qvart ,  f>réparez  leurs  citations. 

En  quelques  minutes,  les  formalités  de  k  déposition  de  madame 
Poiret  furent  terminées ,  Coquart  lui  relut  le  procès-verbal  4e  la 
s^ène  qui  menait  d'avoir  lieu ,  et  elle  le  signa  ;  mais  fe  prévenu 
relBsa  de  signer  en  se  fendant 'snr  l'ignorance  où  il  était  des  formes 
de  la  jvstice  française. 
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—  En  Toilà  bien  assez  pour  aujourd'hui ,  reprit  monsieur  Ga- 
musot ,  vous  devez  avoir  besoin  de  prendre  quelques  aliments,  je 
vais  vous  faire  reconduire  à  la  Conciergerie. 

—  Hélas  !  je  souffre  trop  pour  manger,  dit  Jacques  Gollin. 
Camusot  voulait  faire  coïncider  le  moment  du  retour  de  Jacques 

Collin  avec  Theure  de  la  promenade  des  accusés  dans  le  préau  ; 
mais  il  voulait  avoir  du  directeur  de  la  Conciergerie  une  réponse 
à  l'ordre  qvC'À  \vn  «tait  dtmoé  te  matift ,  et*  il  sonna  pour  envoyer 
jMm  ha«ssi«r.  L'huissier  vmt  et  dit  qae  k  portière  ée  la  maison  du 
^ai  Mainquats  avait  h  lui  reincsitre  une  pièce  importante  relative  à 
ttoiisieur  Lnciea  de  Robempré.  Cet  incident  devint  si  grave  qu'il 
it  «iMier  son  dessein  à  Camusot, 

—  Qu'elle  entre  !  dit-il.  * 

«—  PaMon ,  excase ,  nioiistear,  fit  la  portière  en  salaant  le  jcige 
a  l'abbé  Carlos  lonr  à  tour.  Nous  arona  été  ai  troublés,  mon  mari 
«t  moi ,  par  la  Justice >  les  deux  fois  qu'elle  est  venue,  que  nous 
apv#na  oublié  ^as  notre  comoMide  une  kttre  ï  l'adresse  de  monsieur 
iMtkm ,  et  pWF  kKfielle  nous  avons  pay<é  dix  sons,  qnoiqu'eiie  soit 
et  Faris^  car  elle  est  très-lourde.  Voulee-vons  me  rembourser  le 
port.  Dieu  sait  qnand  nous  reverrons  nos  locataires  ! 

—  Cette  lettre  vous  a  écé  remise  par  le  facteur?  dananda  Ca- 
«R«Mt  qwès  divo»  examiné  trèsHAtentîvemcnt  l'envelopf  e. 

•^Oni,  nfOttsienn 

'-^Ooqoard,  vous  allez  dresser  procès-verbd  de  cette  déclara- 
tion, àlleil  ma  bonne  femme.  Donnez  vos  noms,  vos  qualités.... 

CMRtsot  fit  prêter  seraient  à  (a  portière ,  puis  it  dicia  te  procès- 
ir«rba4. 

I^nëant  i'acecnmf^lssemcnt  de  ces  formalités ,  il  vérifiait  te  tim- 
bre tle  la  poste  qui  portait  tes  4èHs  des  heures  de  levée  et  de  dis- 
tribution ,  misi  que  la  date  du  jour.  Or,  cette  tettre ,  remise  chez 
Lucien  le  lendemain  de  la  mort  d'Ësther,  avait  été  sans  nui  doute 
^écrite  et  jetée  k  la  po^  te  jour  ée  la  catastrophe. 

MaiwteniNit  nn  ponmi  juger  de  ia  ^stupéfaction  de  OMmsienr  Ca- 
ttnsot  en  iisant  cette  lettre ,  ^crii»  fst  signée  par  celte  qu'on  croyait 
h  victime  d^un  crime* 
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ESTHER  A  LUCIEN. 

Lundi,  13  mai  1830. 

(MON  DERNIER  JOUR,  A  DIX   HEURES   DU   MATIN.) 

«  Mon  Lucieo ,  je  n'ai  pas  une  heure  à  vivre.  A  onze  heures 
»  je  serai  jnortc»  et  je  mourrai  sans  aucune  douleur.  J'ai  payé  cin» 
»  quante  mille  francs  une  jolie  petite  groseille  noire  contenant  un 
o  poison  qui  tue  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Ainsi ,  ma  biche ,  tu 
»  pourras  te  dire  :  «  Ma  petite  Ëstber  n'a  pas  souffert...  »  Oui,  je 
»  n'aurai  souffert  qu'en  l'écrivant  ces  pages. 

»  Ce  monstre  qui  m'a  si  chèrement  achetée ,  en  sachant  que  le 
»  jour  où  je  me  regarderais  comme  à  lui  n'aurait  pas  de  lendemain, 
»  Nucingen  vient  de  partir,  ivre  comme  un  ours  qu'on  aurait  grisé. 
»  Pour  la  première  et  la  dernière  fois  de  ma  vie ,  j'ai  pu  comparer 
»  mon  ancien  métier  de  fille  de  joie  à  la  vie  de  l'amour,  superpo- 
0  ser  la  tendresse  qui  s'épanouit  dans  l'infini  à  l'horreur  du  devoir 
»  qui  voudrait  s'anéantir  au  point  de  ne  pas  laisser  de  place  au 
0  baiser.  Il  fallait  ce  dégoût  pour  trouver  la  mort  adorable...  J'ai 
»  pris  un  bain ,  j'aurais  voulu  pouvoir  faire  venir  le  confesseur 
»  du  couvent  où  j'ai  reçu  le  baptême ,  me  confesser,  et  me  laver 
»  l'âme.  Mais  c'e>t  assez  de  prostitution  comme  cela ,  ce  serait' 
»  profaner  un  sacrement ,  el  je  me  sens  d'ailleurs  baignée  dans  les 
»  eaux  d'un  repentir  sincère.  Dieu  fera  de  moi  ce  qu'il  voudra. 

»  Laissons  toutes  ces  pleurnicheries ,  je  veux  être  pour  toi  ton 
n  Esther  jusqu'au  dernier  moment,  ne  pas  t'ennuyer  de  ma  mort, 
»  de  l'avenir,  du  bon  Dieu,  qui  ne  serait  pas  bon  s'il' me  tour- 
»  mentait  dans  l'autre  vie  quand  j'ai  dévoré  tant  de  douleurs  dans 
»  celle-ci... 

»  J'ai  ton  délicieux  portrait  fait  par  madame  de  Mirbel  devant 
«  moi.  Cette  feuille  d'ivoire  me  consolait  de  ton  absence,  je  la  re- 
»  garde  avec  ivresse  en  t'écrivant  mes  dernières  pensées ,  en  te 
»  peignant  les  derniers  battements  de  mon  cœur.  Je  te  mettrai 
0  sous  ce  pli  le  portrait,  car  je  ne  veux  pas  qu'on  le  pille  ni  qu'on 
»  le  vende.  La  seule  pensée  de  savoir  ce  qui  a  fait  ma  joie  confondu 
»  sous  le  vitrage  d'un  marchand  parmi  des  dames  et  des  officiers 
«  de  l'empire,  ou  dos  drôleries  chinoises,  me  donne  la  petite  mort. 
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»  Ce  portrait»  mon  mignon,  efface>Ie,  ne  le  donne  à  personne... 
»  è  moins  que  ce  présent  ne  te  rende  le  cœur  de  cette  latte  qui 
»  marche  et  qui  porte  des  robes ,  de  cette  Clotilde  de  Grandlien  , 
»  qui  te  fera  des  noirs  en  dormant,  tant  elle  a  les  os  pointus... 
»  Oui,  j*y  consens,  je  te  serais  encore  bonne  à  quelque  chose 
»  comme  de  mon  vivant.  Ah  !  pour  te  faire  plaisir,  ou  si  cela  t'eût 
a  seulement  fait  rire,  je  me  serais  tenue  devant  un  brasier  en 
»  ayant  dans  la  bouche  une  pomme  pour  te  la  cuire  !  Ma  mort  te 
»  sera  donc  utile  encore...  J'aurais  troublé  ton  ménage...  Oh  I  cette 
»  Clotilde,  je  ne  la  comprends  pas  !  Pouvoir  être  ta  femme,  porter 
»  ton  nom ,  ne  te  quitter  ni  jour  ni  nuit ,  être  à  toi ,  et  faire  des 
»  façons  !  il  faut  être  du  faubourg  Saint-Germain  pour  cela  I  et  n'a- 
»  voir  pas  dix  livres  de  chair  sur  les  os... 

9  Pauvre  Lucien,  cher  ambitieux  manqué,  je  songea  ton  avenir  I 
»  Va ,  tu  regretteras  plus  d'une  fois  ton  pauvre  chien  fidèle ,  cette 
»  bonne  fille  qui  volait  pour  toi,  qui  se  serait  laissé  traîner  en  cour 
»  d'assises  pour  assurer  ton  bonheur ,  dont  la  seule  occupation 
»  était  de  rêver  à  tes  plaisirs,  de  t'en  inventer,  qui  avait  de  l'amour 
*  pour  toi  dans  les  cheveux,  dans  les  pieds,  dans  les  oreilles,  enfin 
»  ta  ôatierina  dont  tous  les  regards  étaient  autant  de  bénédic- 
»  tions;  qui,  durant  six  ans,  n'a  pensé  qu'à  toi,  qui  fut  si  bien  ta 
»  chose  que  je  n'ai  jamais  été  qu'une  émanation  de  ton  âme  comme 
»  la  lumière  est  celle  du  soleil.  Mais  enfin,  faute  d'argent  et  d'hou- 
»  neur,  hélas!  je  ne  puis  pas  être  ta  femme...  J'ai  toujours  pourvu 
»  à  ton  avenir  en  te  donnant  tout  ce  que  j'ai...  Viens  aussitôt  cette 
»  lettre  reçue,  et  prends  ce  qui  sera  sous  mon  oreiller,  car  je  me 
»  défie  des  gens  de  la  maison... 

»  Vois-tu,  je  veux  être  belle  en  morte ,  je  me  coucherai,  je  m'é- 
»  tendrai  dans  mon  lit,  je  me  poserai ,  quoi  !  Puis  je  presserai  la 
»  groseille  contre  le  voile  du  palais,  et  je  ne  serai  défigurée  ni  par 
»  des  convulsions,  ni  par  une  posture  ridicule. 

»  Je  sais  que  madame  de  Sérizy  s'est  brouillée  avec  toi,  rapport 
»  à  moi  ;  mais ,  vois-tu ,  mon  chat ,  quand  elle  saura  que  je  suis 
»  morte,  elle  te  pardonnera,  tu  la  cultiveras,  elle  te  mariera  bien, 
»  si  les  Grandlien  persistent  dans  leurs  refus. 

»  Mon  nini,  je  ne  veux  pas  que  tu  fasses  de  grands  hélas  en  ap- 
»  prenant  ma  mort.  D'abord ,  je  dois  te  dire  que  l'heure  d'onze 
»  heures  du  lundi  13  mai  n'est  que  la  terminaison  d'une  longue 
»  maladie  qui  a  commencé  le  jour  où ,  sur  la  terrasse  de  Saint- 
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))  Germaîa,  vous  m'avex  rejetée  dans  mon  ancieone  earrière,.. 
»  Oa  a  saal  II  Tàue  coiDtne  ou  a  mdl  au  corps.  Seufemeut  i*âme  n^ 
0  peut  pas  ^  laisser  bOieKaeat  souffrir  comme  le  corpç ,  le  coi|)a 
D  m  fioiitieat  pas  rftme  comme  l'âme  soutient  \e  corps,  et  l'âme  i 
»  le  moyen  de  se  guérir  daus  la  réflexion  qui  fait  recourir  au  liire 
«  de  charbon  des  couturières.  Tu  m'as  doonétout  une  vie  avan^-^ 

*  hier  eu  me  disant  que  si  Clolilde  te  refusait  encore,  tu  m'épQV*^ 
«  serais.  C'eût  été  pour  nous  deux  un  grand  malheur,  je  sertie 
A  morte  davantage ,  pour  ainsi  dire  ;  car  il  y  a  des  mortii  plji^s  qu 
9  moins  amères.  Jamais  le  monde  ne  nous  aurait  acceptés. 

»  Ycôci  deux  mois  que  je  réfléchis  k  bien];des  irfmes,  va!  Une 
»  pauvre  fille  est  dans  la  boue,  comoae  j'y  étais  avant  mon  entrée  m 
»  couvent  ;  les  hommes  la  trauvent  bêle ,  ils  la  font  servir  à  kurst 
n  plaisirs  en  se  dispensant  d'égards ,  ils  la  r^vaieal  ï  pied  après 

*  être  allés  la  chercher  en  voiture;  s'ils  ne  lui  crachent  paaà  la  fi<* 
))  gare ,  c'est  qu'elle  est  préservée  die  cet  outrage  par  sa  beaulé  ; 
n  mais  moralement,  ils  font  pis.  £h  I  bien,  que  cette  fille  hérite  da 
»  cinq  à  six  millions,  elle  sera  recherchée  par  des  princes,  elle  S0r% 
»  saluée  avec  respect  quand  elle  passera  dans  sa  voiture,  elle  pouira 
»  choisir  parmi  les  plus  anciens  écuasons  de  Franco  et  de  Navarre. 
«I  Ce  monde ,  qui  nous  aurait  dit  raca  en  voyant  deux  b^ai^x  étiie& 
»  unis  et  heureux,  a  constamment  salué  madame  de  Staël ,  malgré 
»  ses  farces,  parce  qu'eUe  avait  deui  peut  mille  livres  de  rentes.  JA 
n  monde,  qui  plie  devant  l'argeo^  ou  la  Glaire,  ne  veut  pas  pli0i: 
»  devant  le  boidieur,  ui  devant  la  vertu;  car  j'aurais  fait  du  bion,..^ 
»  Oh!  combien  de  larmes  aurais-je  séchées!,..  autant  je  crois  quQ 
»  j'en  ai  versé!  Oui,  j'aurais  voulu. ne  vivre  que  pour  toi  et  pour 
»  la  charité. 

»  Voilà  les  réflexions  qui  me  rendent  la  mort  adorable.  Ainsi  m 
H  fais  pas  de  lamentations,  mou  h<m  cliat  7  ]>is*toi  souvent  :  il  y  a 
»  eu  deux  bonnes  filles,  deus;  bdU^s  créatures,  qui  toutes  àmx 
n  sont  mortes  pour  moi,  «ans  m'en  vouloir,  qui  m'adoraient;  élève 
»  dans  ton  cœur  un  souvenir  k  Coralie ,  à  Esther,  et  va  ton  trai^l  I 
»  Te  souviens-tu  du  jour  où  tu  m*as  montré  vieille,  ratatinée,  en 
»  capote  vert-melon,  en  cfaMiiUette  puce  à  taches  de  graisse  noire,  la 
»  maîtresse  d'un  poète  d'avant  la  Révolution,  h  peine  réchauffâe  par 

*  le  soleil ,  quoiqu'elle  se  fût  nûse  en  espalier  aux  Tuileries,  et  sln-» 
»  quiétant  d'un  borriUe  carlin,  le  deroier  des  carlins?  Tu  sais,  eile 
»  h\^  eu  des  lai^^ais ,  des  équipi^ges,  un  bfttel  I  je  t*ai  dit  alors  : 
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»  —  11  iraiit  mletts  OMiirir  à  trente  ans  f  Eh  !  bîeo ,  ce  jêwt-h ,  tu 
»  m*as  trouvée  pensive,  tu  as  fait  ées  foUes  pour  me  distraire;  et, 
»  entre  deux  baisers,  je  t'ai  dif  encore  :  —  Tous  les  jours  les  jolies 
»  femmes  sortent  du  spectacle  avant  la  fin  I...  Eh  !  bien  ^  je  n*ai 
»  pas  voulu  voir  la  dernière  pièce,  voilà  tout... 

»  Tu  dois  me  trouver  bavarde,  mais  c*est  mon  dernier  ragât. 
»  Je  tVcris  comme  je  te  parlais,  et  je  veux  te  parler  gaiement,  les 
»  couturières  qui  se  lamentent  m*ont  toujours  fait  horreur  ;  tu  sais 
»  que  j'avais  su  éien  mourir  une  fois  déjà ,  à  mon  retour  de  ce 
n  fatal  bal  de  l'Opéra,  où  Ton  t*a  dît  que  j*avais  été  fille  f 

»  Oh  !  non,  meo  Bîni,  ne  donne  jamais  ce  portrait,  si  tu  savais 
»  avec  quels  flots  d*amour  je  viens  de  m*abimer  dans  tes  yeux 
»  en  les  regardant  avec  ivresse  pendant  une  pause  que  j'ai  faite... 
»  tu  penserais,  en  y  reprenant  Tamour  que  j'ai  tâché  d'incruster 

•  sur  cet  ivoire,  que  l'âese  de  ta  biche  aimée  est  là. 

»  Une  morte  qui  demande  Faumène ,  en  voi^  du  cemiqne  T.». 

•  Allons,  il  feot  savoir  se  tenir  tranquille  dans  sa  lowhe. 

»  Tu  ne  sais  pas  combien  ma  mort  paraîtrait  héroïque  aux  inw 
»  béctles  s'ils  savaient  que  cette  »uit  Nucingen  m'a  offert  deux 
»  milKois  si  je  voulais  l'aimer  comme  je  t^ainais.  Il  sera  joUmoit 
»  volé  quand  il  saura  que  je  lui  ai  tenu  parele  en  crevant  de  loL 
»  J'ai  tout  tenté  pour  continuer  à  respirer  l'air  que  tu  respires. 
»  J*ai  dit  k  ce  groe  volemr  :  *~  VoiileZ'>Ton8  être  aimé,  comme  veti9 
»  le  demandez,  je  m'engagerai  même  k  ne  jamais  revoir  Locien...  -^ 
»  Que  faut-il  iaireT...  a-t-il  demandé.  — Donnez-moi  deux  millions 
»  pour  hii  f...  Non  I  si  Hi  avais  vu  sa  grimace?  Ah  !  j>n  aartis  ri, 
»  n  ça  n*avait  pas  été  si  tragique  pour  moi.  -^  tvilei-votis  nu  re« 
»  fus?  lai  ai-je  dit  Je  le  vois,  vous  tenez  plus  à  deux  roillîons  qu'à 
»  moi.  Une  femme  est  tonjoars  bten  aise  de  savoir  ce  qu'elle  vaut, 

•  ai-je  ajouté  en  lui  tournant  le  dos. 

9  Ce  vieu):  coquin  saura  dans  quelques  heures  que  je  ne  plai«> 
«  sautais  pas. 

•  Qu'est-ce  qui  te  fera  comme  mol  ta  raie  dans  les  cheveux  ? 
»  Sah  !  je  ne  veux  plus  penser  k  rien  de  la  vie,  je  n'ai  plus  que 
»  cinq  minutes,  je  les  donne  à  Oien  ;  n'en  sois  pas  jaloux ,  mon 
»  cher  ange ,  je  veux  lui  parler  de  toi ,  lui  deuiander  ton  bonheur 
>»  pour  prix  de  ma  mort,  et  de  mes  punitions  dans  Pautré  monde. 
»  Ça  m'ennuie  bien  d'aller  dans  l'enfer ,  j'aurais  voulu  voir  les  an* 
»  ges  poor  savoir  s'ih  te  re8$emMent.  •. 
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»  Adieu  ,  mon  nini ,  adieu  I  je  te  bénis  de  tout  mon  malheor. 
»  Jusque  dans  la  tombe  je  serai 

»  Ton  ESTHER » 

»  Onze  heures  sonnent.  J'ai  fait  ma  dernière  prière,  je  vais  me 
»  coucher  pour  mourir.  Encore  une  fois,  adieu  I  Je  voudrais  que 
»  la  chaleur  de  ma  main  laissât  là  mon  âme  comme  j'y  mets  un 
»  dernier  baiser^  et  je  veux  encore  une  fois  te  nommer  mon  gentil 
»  minet,  quoique  tu  sois  la  cause  de  la  mort  de  ton 

»  ESTHEB.  » 


Un  mouvement  de  jalousie  pressa  le  cœur  du  juge  en  terminant 
la  lecture  de  la  seule  lettre  d'un  suicide  qu'il  eût  vue  écrite  avec 
cette  gaieté,  quoique  ce  fût  une  gaieté  fébrile,  et  le  dernier  effort 
d'une  tendresse  aveugle. 

—  Qu'a-t-il  donc  de  particulier  pour  être  aimé  ainsi  I...  pensa- 
t-il  en  répétant  ce  que  disent  tous  les  hommes  qui  n'ont  pas  le  don 
de  plaire  aux  femmes. 

—  S'il  vous  est  possible  de  prouver  non-seulement  que  vous  n'êtes 
pas  Jacques  Collin ,  forçat  libéré ,  mais  encore  que  vous  êtes  bien 
réellement  don  Carlos  Herrera,  chanoine  de  Tolède,  envoyé  secret 
de  sa  majesté  Ferdinand  VU,  dit  le  juge  à  Jacques  GoUin,  vous  serez 
mis  en  liberté ,  car  l'impartialité  qu'exige-mon  ministère  m'oblige 
à  vous  dire  que  je  reçois  à  l'instant  une  lettre  de  la  demoiselle 
Esther  Gobseck  où  elle  avoue  l'intention  de  se  donner  la  mort,  et 
où  elle  émet  sur  ses  domestiques  des  soupçons  qui  paraissent  les 
désigner  comme  étant  les  auteurs  de  la  soustraction  des  sept  cent 
cinquante  mille  francs. 

En  parlant ,  monsieur  Camusot  comparait  l'écriture  de  la  lettre 
avec  celle  du  testament,  et  il  fut  évident  pour  lui  que  la  lettre  était 
bien  écrite  par  la  même  personne  qui  avait  fait  le  testament. 

—  Monsieur,  vous  vous  êtes  trop  pressé  de  croire  à  un  crime , 
ne  vous  pressez  pas  de  croire  à  un  vol. 

—  Ah  !...  dit  Camusot  en  jetant  un  regard  de  juge  sur  le  pré- 
venu. 

—  Ne  croyez  pas  que  je  me  compromette  en  vous  disant  que 
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cette  somme  peut  se  retrouver,  reprit  Jacques  Gollin  en  faisant 
entendre  au  juge  qu'il  comprenait  son  soupçon.  Cette  pauvre  fille 
était  bien  aimée  par  ses  gens  ;  et ,  si  j'étais  libre ,  je  me  chargerais 
de  chercher  un  argent  qui  maintenant  appartient  à  l'être  que  j'aime 
le  plus  au  monde,  à  Lucien!...  Âuriez-vous  la  lionté  de  me  per* 
mettre  de  lire  cette  lettre,  ce  sera  bientôt  fait...  c'est  la  preuve  de 
l'innocence  de  mon  ch^  enfant...  vous  ne  pouvez  pas  craindre 
que  je  l'anéantisse...  ni  que  j'en  parle,  je  suis  au  secret... 

—  Au  secret!...  s'écria  le  magistrat,  vous  n'y  serez  plus...  C'est 
moi  qui  vous  prie  d'établir  le  plus  promptement  possible  votre  état, 
ayez  recours  à  votre  ambassadeur  si  vous  voulez... 

Et  il  tendit  la  lettre  à  Jacques  Collin.  Camusot  était  heureux  de 
sortir  d'embarras,  de  pouvoir  satisfaire  le  ptocureiir^énéral,  mes- 
dames de  Maufrigneuse  et  de  Sérizy.  Néanmoins  il  examina  froi- 
dement et  curieusement  la  figure  de  son  préveno  pendant  qu'il 
lisait  la  lettre  de  la  courtisane  ;  et ,  malgré  la  sincérité  des  senti- 
ments qui  s'y  peignaient ,  il  se  disait  :  —  C'est  pourtant  bien  là 
nne  physionomie  de  bagne. 

—  Voilà  comme  on  l'aime!...  dit  Jacques  Collin  en  rendant  II 
lettre...  Et  il  fit  voir  à  Camusot  une  figure  baignée  de  larmes. 
—  Si  vous  le  connaissiez  I  reprit-il,  c'est  une  âme  si  jeune,  si  fraîche, 
une  beauté  si  magnifique,  un  enfant,  un  poète...  On  éproave  ir- 
résistiblement le  besoin  de  se  sacrifier  à  lui ,  de  satisfaire  ses  moin- 
dres désirs.  Ce  cher  Lucien  est  si  ravissant  quand  il  est  câlin.... 

—  Allons ,  dit  le  magistrat  en  faisant  encore  un  effort  pour  dé- 
couvrir la  vérité,  vous  ne  pouvez  pas  être  Jacques  Collin... 

—  Non,  monsieur...  répondit  le  forçat. 

Et  Jacques  Collin  se  fit  plus  que  jamais  don  Carlos  Herrera.  Dans 
son  désir  de  terminer  son  œuvre,  il  s'avança  vers  le  juge,  l'emmena 
dans  l'embrasure  de  la  croisée  et  prit  les  manières  d'un  prince  de 
l'Église  en  prenant  le  ton  des  confidences. 

—  J'aime  tant  cet  enfant,  monsieur,  que  s'il  fallait  être  le  cri- 
minel pour  qui  vous  me  prenez  afin  d'éviter  un  désagrément  à 
cette  idole  de  mon  cœur,  je  m'accuserais,  dit-il  à  voix  basse.  J'imi- 
terais la  pauvre  fille  qui  s'est  tuée  à  son  profit.  Aussi ,  monsieur, 
vous  supplié  je  de  m'accorder  une  faveur,  c'est  de  mettre  Lucien 
en  liberté  sur-le-champ... 

—  Mon  devoir  s'y  oppose,  dit  Camusot  avec  bonhomie;  mais,  s'il 
est  avec  le  ciel  des  accommodements,  la  Justice  sait  avoir  des 
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égaràs,  et,  â  vous  pouvez  sae  donnei*  de  bonnes  raisons...  Packa^ 
ceci  ne  sera  pas  ^crit«.. 

—  £fa  I  luen ,  r€\prit  Jacques  GoUin  trempé  par  la  bonhomie  «ée 
CMBCtsot,  je  sais  tout  ce  que  ce  ,pawFâ  enfeot  souffre  en  oe  noo- 
naent,  il  est  ci^pable  d*auenler  à  ses  jours  en  se  voyant  -en  prison.** 

Ob I  quant  à  cela,  âk  Camiisoi  en  fyâant  un  baot-to-corp& 

—  Vous  ae  «avez  pas  qiù  vous  oèligea  en  m'oUigeant ,  .ajouta 
Jacques.  Goliin  qui  voulut  remuer  d'autres  cordes.  Vous  cendas 
«enice  ^  on  Ordre  plus  puissant  que  4e8  comtesses  de  Sérizy,  que 
des  dttcbesses  de  Maufrigneuse  qui  ne  vous  pardonneront  pas  d?a- 
Toîr  eu  dans  votre  •cabinet  leurs  leUres..«  dit  il  «n  montrant  deux 
liasses  parlumées^..  Afton^rdre  a  de  la  mémoire* 

—  MonsieHrl  Mt  £amu6ot,  assez.  Cbercbex  d'autres  raisons  k 
nae  donnw.  Je<nedoi«.autant  an  prévenu  qu'à  la  vindicte  publique» 

—  Ëhl  bien  ^  crAyez-moi ,  |e  connais  Lucien ,  c'est  une  âme  de 
femme,  de  poète  et  de  méridional,  sans  consistance  ni  ydontét 
reprit  Jacques  Collin  qui  crut  avoir  enfin  deviné  que  le  juge  lemr 
était  acquis.  Vous  êtes  certain  de  l'innocence  de  ce  jeune  bomme^ 
tte  le  tourmentez  pas ,  ne  ie  questionnez  point  ;  remettez-lui  cette 
lettre  «  annoncez-lui  qu'il  est  l'héritier  d'£sther  et  rendez-lni  la 
libertés.  Si  vous  agissez  autrement  vous  en  serez  au  désespoir^ 
tandis  i^ne  si  vous  le  relaxez  purement  et  simplement,  je  tous  es* 
pliquerai,  moi  (gardez-moi  au  secret),  deuuiin ,  ce  sdr  tout  ce  ^i 
pourrait  tous  sembler  mystérieux  dans  celle  affaire,  et  les  raisoss 
de  la  poursuite  acharnée  dont  je  suis  l'objet;  mais  je  risquerai  ma 
Yie ,  on  en  <veot  à  ma  téte4epuis  cinq  ans...  Lucien  libre,  riche  et 
marié  à  Clotilde  de  Grandlieu ,  ma  tâche  ici-bas  est  accomplie,  je 
ne  défendrai  plus  ma  peau...  Mon  persécuteur  est  un  espion  de 
votre  dernier  roi... 

—  Ah!  Gorentin! 

—  Ah!  il  se  nomme  Gorentin.. «  je  vous  remercie.. «  £h!  bien, 
monsieur,  voulez- vous  me  promettre  de  fake  ce  que  je  vous  de- 
mande?... 

-^  Un  juge  ne  peut  et  ne  doit  rien  promettre.  GoqoartI  dites  à 
l'huissier  et  aux  gendarmes  de  reconduire  le  prévenu  à  la  Goncier- 
gerie...  —  Je  donnerai  des  ordres  pour  que  ce  soir  vous  soyez  ^ 
la  pislole,  ajouta-t-il  avec  douceur  en  faisant  un  léger  saint  de  têle 
an  prévenu. 

Frappé  de  la  demande  que  Jacques  Gollin  venait  de  loi  adresser 
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et  i)e  Taippclani  riottsUnce  qu'il  vfèii  mise  à  être  îateirrasé  k  pre- 
mier, eft  «'appnyafit  sur  son  élat  de  màà^kt  y  GuihisoC  rq^rit  tMU 
sa  défiance.  Ea  éceutant  ses  soofiçcHis  indétermiiiés ,  il  vk  le  pré- 
teadtt  moriboiid  allaiie ,  marchaat  comme  un  Hercule ,  ne  iaisanl 
plus  aiKuae  des  nngeries  si  lûeii  jooées  qm  eE  a?aîettt  annale 
roHrée. 

—  Moiisîeiir2..« 
laeqves  CoUia  se  refisurEa. 

—  Mon  greffier,  malgré  Toire  refus  de  le  sigEer,  va  tons  lire  fe 
procès-verbal  de  votre  interrogatoire. 

Le  préieBE  jounsait  d'une  admàndile  samé,  le  EMMi^ement  par 
IflqEel  il  vint  s'sffiseair  près  da  greffier  fot  ua  derBÎer  trait  de  la- 
fléèrefNNH' k  JEge. 

-^  Yoaa  avez  été  pr»Bifileflie«t  goéri  !  dît  Camuiot. 

—  lé  suis  iiincé,  peBsa  Jacques  Colbn.  Puis  il  népondit  à  kauta 
Vfix:  —  La  Jok,  moasieiH',  est  la  seuk  paBacée  qui  existe...  cette 
le1ti«,  la  preuve  d'ane  inBooence  dont  je  Ee  doulus  pas...  vo^à  k 
çtwmI  r«»ède. 

Le  juge  suivit  aoE  préveEE  d'oo  re^rd  peESÎf  kraqae  rftuîsskr 
et  les  gendarmes  l'entourèrent;  puis  it  it  le  EWUEmeai  d'un 
hamsie  qui  se  ivéveiUe,  et  ^  k  kttre  d'fislber  sar  k  bureau  de 
son  greffier* 

—  CkiqaBart,  cepsies  cette  lettre!... 

S'il  est  daas  la  DiâBre  de  rbaBnue  de  ae  défier  de  œ  qu'on  le 
supplk  de  kim  quand  k  cbose  demaEdée  est  contre  ses  int^êts 
OB  coElre  SQE  dsvoir,  smneEt  ménie  quaiMl  ette  kii  est  iodifférente, 
ce  sentiment  est  la  loi  da  fuge  d'instructioa.  VVm  le  pi^éfenSy 
dûttt  i'étal  E'étsHt  pas  encore  fixé,  fit  apercevoÉr  de  Boages  Ik  l'èo- 
risoQ  dans  k  os  «ii  Luckn  serait  ii^errc^é,  plus  cet  interroga- 
toire parut  nécessaire  à  Gamnsot.  Cette  foroialité  n'eût  pas  été , 
d'après  le  Gode  et  les  usages,  indispensable,  qu'dle  était  exigée 
]^  la  question  de  Tidentité  de  i'aU)é  Carlos.  Dans  tontes  ks  car- 
rières y  â  exkte  une  ccMMcieBce  de  métkr.  A  défaut  de  curiosité, 
Ganaosot  aurait  questionné  Luckn  par  honneur  de  asagktrat  comme 
il  venait  de  questionner  Jacques  Collin,  en  déployant  les  raies  que 
se  permet  k  magistrat  k  j^us  intègre.  Le  service  à  rendre,  son 
aviBcemeftt,  tout  passait  chez  Gamusot  après  k  désir  de  savoir  la 
vérité,  àt  k  deviner,  quitte  à  la  taire.  Il  jouait  du  Umbour  sor  les 
vhres  en  s'abandonnant  au  cours  fluviatile  de  ses  conjectures ,  car 

5. 
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alors  la  pensée  est  comme  une  rivière  qai  parcourt  mille  contrées. 
Amants  de  la  vérité ,  les  magistrats  sont  comme  les  femmes  ja- 
louses »  ils  se  livrent  à  mille  suppositions  et  les  fouillent  avec  le 
poignard  du  soupçon  comme  le  sacrificateur  antique  éventrait 
les  victimes;  puis  ils  s'arrêtent  non  pas  au  vrai,  mais  au  pro- 
bable, et  ils  finissent  par  entrevoir  le  vrai.  Une  femme  interroge 
un  honime  aimé  comme  le  juge  interroge  un  criminel  En  de 
telles  dispositions,  un  éclair,  un  mot,  une  inflexion  de  voix, 
une  hésitation  suffisent  pour  indiquer  le  fait ,  la  trahison ,  le  crime 
cachés. 

—  La  manière  dont  il  vient  de  peindre  son  dévouement  à  son 
fils  (si  c'est  son  fils) ,  me  ferait  croire  qu'il  s'est  trouvé  dans  la 
maison  de  cette  fille  pour  veiller  au  grain  ;  et ,  ne  se  doutant  pas 
que  l'oreiller  de  la  morte  cachait  un  testament ,  il  aura  pris ,  pour 
son  fils,  les  sept  cent  cinquante  mille  francs,  par  provision!... 
Voilà  la  raison  de  sa  promesse  de  faire  retrouver  la  somme.  Mon- 
sieur de  Rubempré  se  doit  à  lui-même  et  doit  à  la  justice  d'éclair- 
cir  l'état  civil  de  son  père...  £t  me  promettre  la  protection  de  son 
Ordre  (son  Ordre!)  si  je  n'interroge  pas  Lucien  !... 

Il  resta  sur  cette  pensée. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  un  magistrat  instructeur  dirige  un  in-* 
terrogatoire  à  son  gré.  Libre  à  lui  d'avoir  de  la  finesse  ou  d'en 
manquer.  Un  interrogatoire ,  ce  n'est  rien ,  et  c'est  tout.  Là  gît  la 
faveur.  Gamusot  sonna ,  l'huissier  était  revenu.  Il  donna  l'ordre 
d'aller  chercher  monsieur  Lucien  de  Rubempré,  mais  en  recom- 
mandant qu'il  ne  communiquât  avec  qui  que  ce  soit  pendant  le  tra- 
jet. Il  était  alors  deux  heures  après  midi. 

—  Il  y  a  un  secret,  se  dit  en  lui-même  le  juge,  et  ce  secret  doit 
être  bien  important.  Le  raisonnement  de  mon  amphibie,  qui  n'est 
ni  prêtre,  ni  séculier,  ni  forçat,  ni  Espagnol,  mais  qui  ne  veut 
pas  laisser  sortir  de  la  bouche  de  son  protégé  quelque  parole  ter- 
rible, est  ceci  :  «  Le  poète  est  faible,  il  est  femme;  il  n'est  pas 
comme  moi ,  qui  suis  l'Hercule  de  la  diplomatie,  et  vous  lui  arra- 
cherez facilement  notre  secret  I  •  Eh  f  bien ,  nous  allons  tout  savoir 
de  l'innocent!... 

Et  il  continua  de  frapper  le  bord  de  sa  fable  avec  son  couteau 
d'ivoire  )  pendant  que  son  greffier  copiait  la  lettre  d'Esther.  Com- 
bien de  bizarreries  dans  l'usage  de  nos  facultés  I  Camusot  suppo- 
sait tous  les  crimes  possibles ,  et  passait  à  côté  du  seul  que  le  pré- 
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Tena  avait  commis,  le  faux  testament  au  profit  de  Lacieïi.  Qoe 
ceux  dont  TeoTie  attaque  la  position  des  magistrats  veuiUent  bien 
songer  à  cette  vie  passée  en  des  soupçons  continuels  5  à  ces  tortu- 
res imposées  par  ces  gens  à  leur  esprit ,  car  les  afiiaires  civiles  ne 
sont  pas  moins  tortueuses  que  les  instructions  criminelles ,  et  ils 
penseront  peut-être  que  le  prêtre  et  le  magistrat  ont  un  harnais 
paiement  lourd ,  également  garni  de  pointes  à  l'intérieur.  Toute 
profession  d'ailleurs  a  son  cilice  et  ses  casse-têtes  chinois.  * 

Vers  deux  heures ,  monsieur  Gamusot  vit  entrer  Lucien  de  Ru- 
bempré,  pâle,  défait,  les  yeux  rouges  et  gonflés,  enfin  dans  un  état 
d'affaissement  qui  lui  permit  de  comparer  la  nature  à  l'art,  le  mo- 
ribond vrai  au  moribond  de  théâtre.  Le  trajet  fait  de  la  Concier- 
gerie au  cabinet  du  juge  entre  deux  gendarmes  précédés  d'un 
huissier  avait  porté  le  désespoir  à  son  comble  chez  Lucien.  Il  est 
dans  l'esprit  du  poèt,,e  de  préférer  un  supplice  à  un  jugement.  £n 
voyant  cette  nature  entièrement  dénuée  du  courage  moral  qui  fait 
le  juge  et  qui  venait  de  se  manifester  si  puissamment  chez  l'antre 
prévenu,  monsieur  Gamusot  eut  pitié  de  cette  facile  victoire,  et 
ce  mépris  lui  permit  de  porter  des  coups  décisifs ,  en  lui  laissant 
cette  affreuse  liberté  d'esprit  qui  distingue  le  tireur  quand  il  s'agit 
d'abattre  des  poupées. 

—  Remettez-vous,  monsieur  de  Rubempré,  vous  êtes  en  pré* 
sence  d'un  magistrat  empressé  de  réparer  le  mal  que  fiit  involon- 
tairement la  justice  par  une  arrestation  préventive,  quand  elle  est 
sans  fondement.  Je  vous  crois  innocent ,  vous  allez  être  libre  im- 
médîatemeot  Voici.la  preuve  de  votre  innocence  :  une  lettre  gardée 
par  votre  portière  en  votre  absence,  et  qu'elle  vient  d'af^rter. 
Dans  Je  trouble  causé  par  la  descente  de  la  justice  et  par  la  nouvelle 
de  votre  arrestation  à  Fontainebleau,  cette  femme  avait  oublié  cette 
lettre  qui  vient  de  mademoiselle  Esther  Gobseck...  Lisez? 

Lucien  prit  la  lettre,  la  lut  et  fondit  en  larmes.  Il  sanglota  sans 
pouvoir  articuler  une  parole.  Après  un  quart  d'heure,  temps  pen- 
dant lequel  Lucien  eut  beaucoup  de  peine  à  retrouver  de  la  force , 
le  greffier  lui  présenta  la  copie  de  la  lettre  et  le  pria  de  signer  un 
pour  copie  conforme  à  Voriginal  à  représenter  à  première 
réquisition  tant  que  durera  l'instruction  du  procès,  eu 
lui  offrant  de  collationner;  mais  Lucien  s'en  rapporta  naturelle» 
ment  à  la  parole  de  Coquart  quant  à  l'exactitude. 

—  Monsieur,  dit  le  juge  d'un  air  plein  de  bonhomie,  il  est  néan- 
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noins  dîflkile  de  rmiB  BMttre  en  liJsierté  sans  avoir  rempli  bas  far- 
BMiîtés«t  sans  Tmn  aroir  adressé  qvwlqnes  qnMiom...  C'edi  pre»^ 
^e  ooaaaie  iémom  qne  je  toos  requiers  de  répondire.  À  mbaflime 
owiuBe  irooB,  je  erointis  presque  iniitite  de  faire  observer  qaefe 
serôeiU  de  dti«  toute  la  yérké  n*est  pas  kà  seuieitient  un  appel  k 
fodre  coBBcieflce,  Biais  encore  me  nécessité  de  voCm  ^poeiliMi, 
anftRguè  pour  quelques  înstaitts.  La  vénié  ae  pent  rien  s«r  fwto 
quelle  qu'elfes  soit;  nai^le  meosonge  von^enrerraifi  en  cmnt  d'as- 
sîoes ,  et  BBe  forceraii  à  vo«s  laire  reconduire  à  la  Goncier^efie  ; 
iattdis>qD'en  répondant  iranobement  à  me»  «fuestimis  tous  cofucke- 
rei  ce  sék  chez  vous,  e%  foos  serez  réiabilité  par  celte  aometfe 
qve  publieront  les  journaux  :  «  MoB^ur  de  Rubempié',  arrUé 
léer  à  Fontaineblean,  a  été  swr4e-cbafBp  élargi  après  un  irès-OBurt 
iBlerrogalnire.  » 

Ce  discours  prodmal:  une  vwe  iflB|iressioi\  sur  Lueien ,  et  es 
Toyant  les  dispoakiiM»  de  sob  prévenu ,  le  jof^e  ajouta  :  —  Je  fOBs 
le  réf)ète,  vous  étiez  soBfiçoBné  de  eonif>licité  dans  un  menrtref  » 
enpoisoiuiement  sur  la  personne  de  la  demoiseUe  Esther,  il  y  a: 
preuve  de  son  suicide,  tout  eot  dit;  mais  on  a  sonstrail  une  somnie 
de  sept  cent  cinquante  nille  IsaMas  qui  dépead  de  la  soccessâtOr 
et  vous  êtes  rhéritier  ;  il  y  a  là  malheureusenenC  un  crime;,  €e 
crime  a  précédé  la  déoMmrte  du  teslanent.  Or,  la  justice  a  des 
rusons  de  croise  qu'ose  persoane  qui  voua  Mine,  antant  fw  vmm 
aunaitcetteéemoisette  Esther,  s'est  permis  ce  crime  à  votre  pio- 
fit...  -^  Ne-  m'interrompez  fna,  dit  Gamusot  en^  imposant  pir  «s 
geste  sitenoe  k  Lucien  qui  vouiait  parler,  je  ne  vous  interroge  pia 
enoore.  Je  veux  vous  faire  bienoompreodre  combien  votre  honneur 
est  iBÉéressé  dans  cette  question..  Abaadonnce  le  en»,  le  miséraUe 
point  d'honneur  qui  lis  entre  eux  les  complices,  et  dites  toute  la 
vérité  î 

On  a  dû  déjà  remarquer  l'excessiiie  disproportion  des  armes 
dans  celte  lutte  entre  les  prévenus  et  les  juges  d'instruction.  Certes 
la  négation  habilement  maniée  a  pour  ette  L'absolu  de  sa  forme  et 
sufiQt  à  la  défense  du  criminel  ;  mais  c'est  en  quelque  sorte  une 
panoplie  qui  devient  écrasante  quand  le  stylet  de  l'interrogatios  y 
trouve  un  joint  Dès  qne  la  dénégation  est  msuffisante  contre  cer- 
tains faits  évidents,  le  prévenu  se  trouve  entièreoient  à  la  discrétion 
du  juge.  Supposez  maintenant  un  deini-criminel ,  comme  tucioB, 
qui,  sauvé  d'un  prentier  naufrage  de  sa  vertu,  pourrait  s'amender 
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et  devenir  utile  à  soa  pays,  il  périr»  dana  les  tfacpieiiard»  4e  Tin- 
struction.  Le  juge  rédige  uo  pcoeis-verbal  trèa-MC,  une  aoaf 
lyae  fidèle  des  question»  et  des  réponses;  mais  de  ses  discoinY  in- 
sidieusement paternels,  de  ses  remontrances  captieuses  dtQ»  It 
genre  de  celle-ci ,  rien  n'en  reste.  Les  juges  de  la  juj^Uictioa  sa- 
p^RÎttiffe  et  les  jurés  voieAt  les  résultais  sans  eonnaitve  les  moyens. 
Aussi,  selon  quelques  bons  esprits,  le  jury  serait-il  es£elleatt 
cemmê  en  Ângleierre ,  pour  procéder  à  Tiaetf uctîoiL  La  franco 
a  joui  de  ce  système  pendant  un  certain  temfM.  Sens  le  code  de 
brumaire  an  IV,  cette  institution  s'appelait  le  jury  d'accusation  par 
opposition  au  jury  de  jugement.  Quant  au  procès  définitif»  si  l'on 
en  revenait  aux  jurys  d*accusaliun ,  il  devrait  être  attribué  aux 
cours  royales ,  sans  cooeours  de  jurés* 

—  Mainsenant,  dit  (jawiisot  après  une  pause,  comment  ymm  ap* 
peies*vous7  Moa&ieur  Oiquart,  attention!...  dtt*il  an  grefier. 

—  Lucien  Chardon,  de  Eubempré. 

—  Vous  êtes  né? 

—  A  Angoulême... 

Et  Lucien  donna  le  jour,  le  mois  et  Tannée. 

—  Vous  n'avez  pas  eu  de  patrimoine  ? 

—  Aucun. 

— Vous  avez  néanmoins  fait,  pendant  un  premier  s^our  à  Paris, 
des  dépenses  considérables ,  relativement  à  votre  peu  de  fortune  t 

—  Oui ,  HM)n&îeur  ;  mais,  à  cette  époque,  j*ai  eu  âom  madomfiî^ 
selle  Corabe  une  aoûe  excessivement  dévouée  et  q«e  j'ai  on  lit 
malheur  de  perdre.  Ce  fut  le  cbagriu  causé  par  eette  mort  qpi  mf 
ramena  dan»  mon  paj  s. 

—  Bien,  monsieur,  dit  Camusot.  Je  vous  lojoe  do  voire  fraOr 
chise ,  elle  sera  bien  appréciée. 

Lucien  entrait,  comme  on  le  voit,  dans  la  voie  d'une  confes«ioii 
générale. 

—  Vous  avez  fait  des  dépenses  bien  plus  considérables  eucorf  à 
votre  retour  d'Angoulême  à  Paris,  reprit  Camusot,  vous  avez  véca 
comme  un  homme  qui  aurait  environ  soixante  mille  francs  de 
ventes. 

—  Oui,  monsieur... 

—  Qui  vous  fournissait  cet  argent? 

—  Mon  prolecteur,  l'abbé  Carlos  Herreca» 

—  Où  l'avez-vous  connu? 
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—  Je  l'ai  rencontré  sur  la  grande  route  ^  au  moment  où  j'allais 
me  débarrasser  de  la  vie  par  un  suicide... 

-  —  Vous  n'aviez  jamais  entendu  parler  de  lui  dans  votre  famille, 
à  votre  mère?... 
'  — Jamais. 

—  Votre  mère  ne  vous  a  jamais  dit  avoir  rencontré  d'Espagnol? 

—  Jamais... 

—  Pouvez-vous  rappeler  le  mois,  l'année  où  vous  vous  êtes  lié 
avec  la  demoiselle  Esther? 

—  Vers  la  fin  de  1823,  à  un  petit  théâtre  du  boulevard. 

—  Elle  a  commencé  par  vous  coûter  de  l'argent  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Dernièrement  y  dans  le  désir  d'épouser  mademoiselle  de 
Grandlieu,  vous  avez  acheté  les  restes  du  château  de  Rubempré, 
vous  y  avez  joint  des  terres  pour  un  million,  vous  avez  dit  à  la  fa- 
mille Grandlieu  que  votre  sœur  et  votre  beau-frère  venaient  de 
Élire  un  héritage  considérable  et  que  vous  deviez  ces  sommes  à  leur 
libéralité?...  Âvez-vous  dit  cela,  monsieur,  à  la  famille  Grandlieu? 

—  Oui ,  monsieur. 

—  Vous  ignorez  la  cause  de  la  rupture  de  votre  mariage  7 

—  Entièrement ,  monsieur. 

«—  Eh  I  bien,  la  famille  de  Grandlieu  a  envoyé  chez  votre  beau- 
frère  un  des  plus  respectables  avoués  de  Paris  pour  prendre  des 
renseignements.  A  Angoulême,  l'avoué,  d'après  les  aveux  mêmes 
de  votre  sœur  et  de  votre  beau-frère,  a  su  que  non-seulement  ils 
vous  avaient  prêté  peu  de  chose,  mais  encore  que  leur  héritage  se 
composait  d'immeubles,  assez  importants  il  est  vrai,  mais  la 
somme  des  capitaux  s'élevait  à  peine  à  deux  cent  mille  francs... 
Vous  ne  devez  pas  trouver  étrange  qu'une  famille  comme  celle  de 
Ckandlieu  recule  devant  une  fortune  dont  l'origine  ne  se  justifie 
pas...  Yoilà,  monsieur,  où  vous  a  conduit  un  mensonge... 

Lucien  fut  glacé  par  cette  révélation,  et  le  peu  de  force  d'esprit 
qu'il  conservait  l'abandonna. 

—  La  police  et  la  justice  savent  tout  ce  qu'elles  veulent  savoir, 
dit  Gamusot,  songez  bien  à  ceci.  Maintenant,  reprit-il  en  pensant 
à  la  qualité  de  père  que  s'était  donné  Jacques  Gollin ,  connaissez- 
vous  qui  est  ce  prétendu  Garlos  Herrera  ? 

—  Oui,  monsieur,  mais  je  l'ai  su  trop  tard... 

—  Gomment  trop  tard  ?  Expliquez-vous  ! 
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—  Ce  n'est  pas  un  prêtre,  ce  n'est  pas  an  Espagnol,  c'est... 

—  Un  forçat  éyadé,  dit  vifement  le  juge. 

—  Oui ,  répondit  Lucien.  Quand  le  fatal  secret  me  fut  révélé, 
j'étais  son  obligé,  j'avais  cru  me  lier  avec  nn  respectable  ecclésias* 
tiqne... 

—  Jacques  Collin...  dit  le  juge  en  commençant  une  phrase. 

—  Oui,  Jacques  Collin,  répéta  Lncien,  c'est  son  nom. 

—  fiîen.  Jacques  Collin,  reprit  monsieur  Camusot  »  vient  d'être 
reconnu  tout  à  l'heure  par  une  personne ,  et  s'il  nie  encore  son 
identité,  c'est,  je  crois,  dans  votre  intérêt.  Mais  je  vous  demandais 
si  TOUS  saviez  qui  cet  homme  était  dans  le  but  de  relever  une  au- 
tre imposture  de  Jacques  Collin. 

Lncien  eut  aussitôt  comme  un  fer  rouge  dans  les  entrailles  en 
entendant  cette  terrifiante  observation. 

—  Ignorez- vous,  dit  le  jnge  en  continuant,  qu'il  prétend  être  vo- 
tre père  pour  justifier  l'extraordinaire  affection  dont  vous  êtes  l'objet? 

—  Lui  I  mon  père  !. . .  oh  !  monsieur  !. ..  il  a  dit  cela  ! . 

—  Soupçonnez-vous  d'où  provenait  les  sommes  qu'il  vous  re- 
mettait; car,  s'il  faut  en  croire  la  lettre  que  vous  avez  entre  les 
mains,  la  demoiselle  Ësiher,  cette  pauvre  fille,  vous  aurait  rendu 
plus  tard  les  mêmes  services  que  la  demoiselle  Coralie;  mais  vous 
êtes  resté,  comme  vous  venez  de  le  dire,  pendant  quelques  années 
à  vivre ,  et  très-splendidement ,  sans  rien  recevoir  d'elle. 

—  C'est  à  vous ,  monsieur ,  que  je  demanderai  de  me  dire , 
s'écria  Lucien,  où  les  forçats  puisent  de  l'argent  I...  Un  Jacques 
Collin  mon  père!...  Oh  I  ma  pauvre  mère 

Et  il  fondit  en  larmes. 

—  Greffier ,  donnez  lecture  au  prévenu  de  la  partie  de  l'inter- 
rogatoire du  prétendu  Carlos  Herrera  dans  laquelle  il  s'est  dit  le 
père  de  Lucien  de  Robempré... 

Le  poète  écouta  cette  lecture  dans  nn  silence  et  dans  une  conte- 
nance qui  fit  peine  à  voir. 

—  Je  suis  perdu  !  s'éçria-t-il. 

—  On  ne  se  perd  pas  dans  la  voie  de  rhonneor  et  de  la  vérité , 
dit  le  juge. 

—  Mais  vous  traduirez  Jacques  Collin  en  cour  d'assises?  de- 
manda Lucien. 

—  Certainement,  répondit  Camusot  qui  voulut  continuer  à  faire 
causer  Lucien.  Achevez  votre  pensée. 
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Mais,  malgré  tes  efforts  et  les  reoMHiiraaees  en  juge,  Lucien 
ne  répondit  plus.  La  réflexioa  était  venue  trep  tard,  ooaune 
ches  tous  les  hoaunes  qui  sont  esclaves  de  la  senration.  Là  est  la 
diOéreace  entre  k  poète  et  Vbomme  d'action  :  l'aii  se  Iwre  ao 
sentiment  pour  le  reproduire  en  Images  vives,  il  ne  juge  qtt'or* 
près  ;  tandis  que  l'autre  juge  et  seAt  à  la  Ms.  Lucien  resta  morne, 
pâle ,  il  se  voyait  au  fond  du  précipice  où  Tavait  £ait  rouler  h  juge 
d'instruction  à  la  bonhomie  de  qui,  lui  poète,  il  s'étak  laissé  prendre. 
Il  venait  de  trahir  non  pas  son  bienfaiteur,  mais  son  ceoi^lice  q^in 
loi,  avait  dépendu  teur  position  avec  un  courage  ds  lion,  avec  hwi 
habikié  tout  d'une  pièce.  Là  où  Jacques  GoUin  avait  tout  »Mwé  par 
son  audace,  Lucien  ,  l'homme  d'esprit,  avait  tout  perdu  par  swi 
iainleVigence  et  par  son  défaut  de  réflexion.  Ce  i&ensooge  inCàMe  et 
qui  l'indignait  servait  de  paravent  à  une  plus  infâme  vérké.  €oa* 
fondu  par  la  subtilité  du  }uge,  épouvanté  par  sa  cruelle  adj>esse,  par 
la  rapidité  des  coups  qu'il  lui  avait  portés  en  se  servant  des  lautos 
d'une  vie  mise  à  jour  comme  de  crocs  pour  fouiller  sa  conscience , 
Luckn  était  là  semblable  à  l'animal  que  le  billot  de  l'abattoir  a 
manqué.  Libre  et  innocent ,  à  son  entrée  dans  ce  cabinet  ;  en  nafi 
heure,  il  se  trouvait  crinûnel  par  ses  propres  aveux.  £nfin,  derniètn 
raiUerk  sérkuse ,  le  juge ,  calme  et  iroid ,  faisait  observer  à  Lucie» 
que  ses  révélations  étaient  le  fruit  d'une  méprise.  Camusol  pensai! 
à  la  qualité  de  père  prise  par  Jacques  Goliio ,  tandis  que  Luckn  ^ 
tout  entier  à  la  crainte  de  voir  son  alliance  avec  ua  forçat  évadé  de- 
venir pubMque ,  avait  imité  la  célèbre  inadiverlianee  des  meurtniov 
d'ibicus. 

L'une  des  gloires  de  Royer-Collard  est  d'avoir  proclasié  k  triem- 
phe  constant  des  sentinaents  naturels  sur  ks  senitments  imposés , 
d'avwr  soutenu  la  cause  de  l'an^iorité  des  serments  en  prétendaal 
que  la  loi  de  l'hospitalité,  par  exemple,  devùt  lier  an  point  é^mh 
nukr  la  vertu  du  serment  judkiaire.  Il  a  confessé  eetie  diéotieà  la 
face  du  monde ,  à  la  tribune  française  ;  il  a  courageusement  vanlé^ 
les  conspirateurs,  il  a  montré  qu'il  était  humain  d'obéir  à  l'amitié 
plutôt  qu'à  des  lois  tyranniqnes  tirées  de  l'arsenal  social  poor  telle 
ou  telle  circonstance.  Enfin  le  Droit  naturel  a  des  lois  qui  n'onl 
jamais  été  promulguées  et  qui  sont  pins  efficaces ,  mieux  connues 
que  celles  forgées  par  la  Société.  Lucien  venait  de  mécosnaitre,  eft 
à  son  détriment ,  la  loi  de  solidarité  qui  l'obligeait  à  se  taire  et  à 
laisser  Jacques  Collin  se  défendre;  bien  plus,  il  l'avait  chargé L 
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Dan»  8»a  kilérêl^  cet  hoame  devait  être  pour  lui  et  toujours,  Car-  * 
)os  BcrreraL 

Monsieur  Gamusot  jouissait  de  son  ^iom^,  il  tenait  ée«x  cou- 
pable», i^  avait  abattu  aoos  la  nain  de  la  jastioe  l*ua  des  Inrona  de 
la  mode ,  et  trouvé  Pintrouvable  Jacques  Gollin.  Il  allait  être  pro* 
elané  Fan  des  plus  habiles,  juges  d*tn$ti*iictiofl.  Atosi  Laissait- il  son 
prévenu  tranquille;  mais  il  étudiait  ce  silence  de  <;owteriiatioa  » 'M 
vofait  le»  gootlies  cfe  sueor  s'aecrolire  sur  ce  visage  déoonpel^ , 
grossir  et  lonèer  eaân  mêlées  à  deui  rnisBeavi  de  lamei. 

—  ¥>omqÊaÊ  jdewer,  oioaHeur  de  Rubempré?  vom  éles,  coamc 
je  1^008  l'ai  <Mt ,  rbérilier  de  raadeflMMselle  Estber,  qui  n'avait  pas 
d'héritier»  «  coilatéraux  ni  directs ,  et  sa  succession  monte  à  pvè» 
de  huit  mîMÎQns,  si  Ton  retrouve  les  s€^t  cent  cinquante  aille  franc» 
égarés. 

Ce  fut  le  dernier  coop  pour  le  co«pable.  De  la  tenue  pendant  dix 
miiuites,  connue  le  disait  Jacqoes  Cotlin  dans  son  biUet,  et  Lneien 
atteignait  au  but  ée  Ion»  ses  désirs  !  il  s'acquittait  avec  Jacques  Col" 
tîa,  il  s'en  séparait,  il  devenait  riche,  M  époosait  mademofseUe  de 
Graudlîen.  Rien  ne  démontre  pins  élfiquemment  qne  cette  scène  k 
piRssance  dont  sont  armés  les  juges  d^instructioupar  l'isolemeiil  os 
par  la  séparation  des  prévenu»,  et  le  prix  d'une  communieolion 
comme  ceUe  qu'Asie  avait  faite  à  Jacqœs  CoHin. 

—  Ah  !  monsieur,  répondit  Lneien  avec  l'amertume  et  rkonie  do 
l'homme  «j^  se  fait  un  piédestat  de  son  malheur  accompli ,  comme  on 
a  raison  de  dire  dans  votre  langage  :  suêir  un  interrogatoireL,. 
Entre  ia  torM*e  physiqoe  d'autrefois  et  la  torture  morale  d'aujour- 
d'hui, je  n'faésilenais  pas  ponr  mon  compte,  je  préférerais  le» 
»oalirance»  qo'iniigeak  jadis  le  bourreau.  Que  voniez  -  vou»  en- 
core de  moi  ?  repnMl  avec  fierté. 

—  Ici ,  HfORffiieiir,  dit  le  magistrat  devenant  rogne  et  narquois 
pour  répondroà  l'orgueil  dn  poète,  nsoi  seul  ar  le  droit  déposer  dea 
qoestâona 

—  J'avais  te  di^  de  ne  pas  répondre,  dit  en  murmurant  le 
panvre  Lucien  à  qui  son  inteftigence  était  revenue  dans  toivte  sa 
aelleté. 

—  Grefier,  iiseE  au  prévenu  son  inierrogatoirc... 
—"Je  redeviais  un  prévenu  !  se  dit  Lucien. 

Pendant  que  le  commis  lisait ,  Lucien  prit  une  résolution  «qui 
l'obligeait  à  caresser  monsieur  Camnsot.  Qnamd  le  murmure  de  li 
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\(Àx  de  Goquart  cessa ,  le  poète  eul  le  tressaillement  d'an  homme 
qui  dort  pendant  an  bruit  auquel  ses  organes  se  sont  accootumés 
et  qa'alors  le  silence  surprend 

—  Yoas  ayez  à  signer  le  procès-verbal  de  TOtre  interrogatoire; 
dît  le  juge. 

—  Et  me  mettez-TOus  en  liberté  7  demanda  Lucien  devenant  iro- 
nique à  son  tour. 

—  Pas  encore,  répondit  Gamusot;  mais  demain,  après  votre 
confrontation  avec  Jacques  Goilin ,  vous  serez  sans  doote  libre.  La 
Justice  doit  savoir  maintenant  si  vous  êtes  on  non  complice  des 
crimes  que  peut  avoir  commis  cet  individu  depuis  son  évasion , 
qai  date  de  1820.  Néanmoins,  vous  n*êtes  plus  au  secret.  Je  vais 
écrire  au  directeur  de  vous  mettre  dans  la  meilleure  chambre  de  la 
pistole. 

—  Y  trouverais-je  ce  qu'il  faut  pour  écrire... 

—  On  vous  y  fournira  tout  ce  que  vous  demanderez ,  j'en  ferai 
donner  Tordre  par  l'huissier  qui  va  vous  reconduire. 

Lucien  signa  machinalement  le  procès- verbal,  et  il  eu  parapha 
les  renvois  en  obéissant  aux  indications  de  Goquart  avec  la  douceur 
de  la  victime  résignée.  Un  seul  détail  en  dira  plus  sur  l'état  où  il 
se  trouvait  qu'une  peinture  minutieuse.  L'annonce  de  sa  confron- 
tation avec  Jacques  Goilin  avait  séché  sur  sa  figure  les  gouttelettes 
de  sueur,  ses  yeux  secs  brillaient  d'un  éclat  insupportable.  Enfin  il 
devint,  en  un  moment  rapide  comme  l'éclair,  ce  qu'était  Jacques 
Goilin ,  un  homme  de  bronze. 

Ghez  les  gens  dont  le  caractère  ressemble  à  celui  de  Lucien ,  et 
que  Jacques  Goilin  avait  si  bien  analysé ,  ces  passages  subits  d'jin 
état  de  démoralisation  complète  à  un  état  quasiment  métallique, 
tant  les  forces  humaines  se  tendent ,  sont  les  plus  éclatants  phéno- 
mènes de  la  vie  des  idées.  La  volonté  revient ,  comme  l'eau  dis- 
parue d'une  source  ;  elle  s'infuse  dans  l'appareil  préparé  pour  le  jeu 
de  sa  substance  constitutive  inconnue;  et,  alors,  le  cadavre  se  fait 
homme ,  et  l'homme  s'élance  plein  de  force  à  des  luttes  suprêmes. 

Lucien  mit  la  lettre  d'Esther  sur  son  cœur  avec  le  portrait  qu'elle 
lui  avait  renvoyé.  Puis  il  salua  dédaigneusement  monsieur  Gamusot, 
et  marcha  d'un  pas  ferme  dans  les  corridors  entre  deux  gendarmes. 

—  G'est  un  profond  scélérat!  dit  le  juge  à  son  greffier  pom*  se 
venger  du  mépris  écrasant  que  le  poète  venait  de  lui  témoigner.  Il 
a  cru  se  sauver  en  livrant  son  complice. 
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—  Des  deux,  dit  Goqaart  tîmîdemeQt,  le  forçat  est  le  plus 
corsé... 

'—  Je  TOUS  rends  votre  liberté  pour  aujourd'hui,  Goquart,  dit  le 
juge.  £u  Toiià  bien  assez.  Renvoyez  les  gens  qui  attendent ,  en  les 
prévenant  de  revenir  demain.  Ah!  vous  irez  sur-le-champ  chez 
monsieur  le  procureur-général  savoir  s'il  est  encore  dans  son  ca- 
binet; s'il  y  est  9  demandez  un  moment  d'audience  pour  moi.  Oh! 
il  y  sera ,  reprit-ii  après  avoir  regardé  l'heure  à  une  méchante  hor* 
loge  en  bois  peint  en  vert  et  à  filets  doré&  Il  est  quatre  heures 
moins  un  quart. 

Ces  interrogations,  qui  se  lisent  si  rapidement,  étant  entièrement 
écrites ,  les  demandes  aussi  bien  que  les  réponses ,  prennent  un 
temps  énorme.  C'est  une  des  causes  de  la  lenteur  des  instructions 
criminelles  et  de  la  durée  des  détentions  préventives.  Pour  les  pe- 
tits, c'est  la  ruine,  pour  les  riches,  c'est  la  honte;  car  pour  eux 
un  élargissement  immédiat  répare,  autant  qu'il  peut  être  réparé» 
le  malheui*  d'une  arrestation.  Voilà  pourquoi  les  deux  scènes  qui 
viennent  d'être  fidèlement  reproduites  avaient  employé  tout  le  temps 
consumé  par  Asie  à  déchiffrer  les  ordres  du  maître ,  à  faire  sortir 
une  duchesse  de  son  boudoir  et  à  donner  de  l'énergie  à  madame 
de  Sérizy. 

£n  ce  moment,  Camusot,  qui  songeait  à  tirer  parti  de  son  habi- 
leté, prit  les  deux  interrogatoires  »  les  relut  et  se  proposait  de  les 
montrer  au  procureur-général  eo  lui  demandant  son  avis»  Pendant 
la  délibération  à  laquelle  il  se  livrait ,  son  huissier  revint  pour  lui 
dire  que  le  valet  de  chambre  de  madame  la  comtesse  de  Sérizy 
voulait  absolument  lui  parler.  Sur  un  signe  de  Camusot,  un  valet 
de  chambre,  vêiu  comme  un  maître,  entra,  regarda  l'huissier  et  le 
magistrat  alternativement ,  et  dit  :  —  C'est  bien  à  monsieur  Ca- 
musot que  j'ai  l'honneur... 

—  Oui ,  répondirent  le  juge  et  l'huissier. 

Camusot  prit  une  lettre  que  lui  tendit  le  domestique,  et  lut  ce 
qui  suit  : 

a  Dans  bien  des  intérêts  que  vous  comprendrez,  mon  cher  Ca- 
»  musot,  n'interrogez  pas  monsieur  de  Rubempré;  nous  vous  ap- 
»  portons  les  preuves  de  son  innocence ,  afin  qu'il  soil  immédia- 
•  tement  élargi. 

»  D.  DE  MACFRIGNEUSE,  L.  DE  SÉRIZY. 

»  p.  S^  Brûlez  cette  lettre  devant  le  porteur.  » 


Digitized  by  VjOOQ IC 


78  I1I«    UV&Sy   SCBNSS   BB  LA  \m  PAUMEMMI. 

CanHisol  conprit  qa^il  «fait  ùit  dm  éooraie  fiQtt  en  teoéaut 
des  pièges  à  Lucien ,  et  il  commença  par  obéir  aux  deux  graacles 
dames»  Il  a^Hima  wme  boogie  et  ééttvààt  la  lettre  écrite  far  la  du- 
cbease.  Le  icalel  de  obunère  salna  respecUNoaenieot. 

—  Madame  dit  Sérizy  va  donc  venir?  denaMda-t-il. 

— On  attelait,  répondit  le  valet  de  chambre. 

En  ce  OMHient,  Coquart  Tint  apprendre  à  moaMor  GamMOl 
q»e  le  fnaevretir-géiiéral  l'aUtendait. 

$ovs  le  peids  de  la  faoleqn'M  avait  cooMiise  contre  son  ambilkm 
au  profit  de  la  Justice,  le  juge,  chez  qui  sept  ans  d'exerdoe  avaient 
Mv«loppé  la  fiaesse  dont  est  pourvu  l»ot  iioniiiie  qaà  s'eit  messré 
irrec  des  grisetles  en  faisant  son  ûrœc,  vooiat  avoir  des  armca 
(Bsmre  le  resacnliineiit  des  devx  grandes  dasies.  La  be«|^e  ^  la- 
quelle il  avait  brûlé  la  lettre  étant  €ncore  attunée,  il  s'en  servit 
ponr  cacheter  les  trente  Mlets  de  h  dncbene  de  Mawfrigneuse  à 
Locfen  et  la  convspondaiice  assec  volaninenae  de  madame  de  Sé- 
rîzy.  Pois  il  se  rendit  chez  le  procureur^énéraL 

Le  Palaôs-de-lnstice  est  on  amas  comfuB  de  coastrnclMis  avper- 
posées  les  unes  aux  antres,  les  unes  pleines  de  grandeor,  l»  au- 
tres mesquines,  et  qui  se  nuisent  entre  eies  par  un  •défaut  d'en-* 
semble.  La  salle  des  Pas -Perdus  est  la  plus  grande  des  salles 
comioes;  mais  sa  nudité  £ak  borreiir  et  décourage  kss  iftax.  Cette 
vaste  catbédraiie  de  la  cfcicane  écrase  la  mat  voyale.  Enfin ,  la  ga-* 
krîe  marchande  mène  à  de«x  €loaque&  Dans  celte 'galerie  on  re- 
marque un  escalier  à  donUe  rampe ,  vn  peu  pfoi  ^rand  que  celui 
de  la  police  correctiormelle,  et  sous  lequel  s'ouvre  une  g^ude  porte 
à  deux  battants.  L'escalier  conduit  à  la  cour  d'aunaes,  et  la  porte 
inférieure  à  une  seconde  cour  d'assises.  Il  se  rencontre  des  années 
oà  les  crimes  commis  dans  le  ^parlement  de  la  Seine  exigent  deux 
sessions.  C'est  par  là  que  se  trouvent  le  parquet  do  procureur-gé- 
néral ,  la  chambre  des  avocats,  leur  bibliothèque ,  les  cabinets  des 
avocats-généraux ,  des  substituts  du  proc«reur*^énéraL  Tous  ces 
locaux,  car  il  faut  se  servir  d'un  terme  générique ,  sont  unis  par 
de  petits  escaliers  de  moidia ,  par  des  corridors  scmbres  qui  sont 
la  honte  de  l'architecture ,  celle  de  la  ville  de  Paris  et  celé  de  la 
France.  Dans  ses  intérieurs,  la  première  de  nos  justices  souve- 
raines surpasse  les  prisons  dans  ce  qu'elles  ont  de  hideux.  Le 
peintre  de  mœurs  reculerait  devant  la  nécessité  de  décrire  Tigno- 
bie  couloir  d'un  mètre  de  largeur  où  se  tiennent  les  témoins  à  la 
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'  d'assises  supérieure.  Quant  au  peéle  qui  sert  à  chauffer  la  salle 
4es0éaaM>e8,  il  ^slHmorer«K  un  café  du  bouIe?ard  Montparnasse. 
Le  cabinet  du  procureur- général  est  pratiqué  dans  un  patiHon 
«ctogone  ^ui  flanque  le  corps  de  la  galerie  marchande ,  et  pris  ré- 
cemment, par  rapport  à  Tâge  du  Palais,  sur  le  terrain  èa  préau  at* 
tenant  au  quariier  des  femmes.  Tome  cette  panie  du  Palais^e- 
Jjusiice  est  obombrée  par  les  hautes  et  magnifiques  constructions 
de  la  Sainte-Gbapclle.  Aussi  est-ce  sombre  et  silencieux. 

Monsieur  de  Granville ,  digne  successeur  des  grands  magistrats 
du  vieux  Parlement,  n'avait  pas  voulu  quitter  le  Palais  sans  une  so- 
lution dans  l'affaire  de  Lucien.  Il  attendait  des  nouvelles  de  Gamusot, 
et  le  message  du  juge  le  plongea  dans  cette  revente  involontaire  que 
l'attente  cause  aux  esprits  les  plus  fermes.  Il  était  assis  dans  l'euH 
brasure  de  la  croisée  de  son  cabinet ,  il  se  leva ,  se  mit  à  marcber 
de  long  en  long ,  car  il  avait  trouvé  le  matin  Gamusot ,  sur  le  pas- 
sage duquel  il  s'était  mis^  peu  compréhensif ,  il  avait  des  inquié- 
tudes vagues ,  il  souffrait.  Voici  pourquoi  :  la  dignité  de  ses  fonc- 
tions lui  défendait  d'attenter  à  l'indépendance  absolue  du  magistrat 
inférieur,  et  il  s'agissait  dans  ce  procès  de  l'honneur,  de  la  consi- 
dération de  son  meilleur  ami ,  de  l'un  de  ses  plus  chauds  protec- 
teurs ^  le  comte  de  Sérizy,  ministre  d'État,  membre  du  conseil 
privé ,  le  vice-président  du  Gonseil-d'État ,  le  futur  chancelier  de 
France ,  au  cas  où  le  noble  vieillard  qui  remplissait  ces  augustes 
fonctions  viendrait  à  mourir.  Monsieur  de  Sérizy  avait  le  malheur 
d*adorer  sa  femme  quand  même,  il  la  couvrait  toujours  de  sa 
protection  ;  or,  le  procureur-général  devinait  bien  l'affreux  tapage 
que  ferait,  dans  le  monde  et  à  la  cour,  la  culpabilité  d'un  homme 
dont  le  nom  avait  été  si  souvent  marié  malignement  à  celui  de  la 
comtesse. 

-^  Ah  !  se  disait^l  en  se  croisant  les  bras ,  autrefois  le  pouvoir 
av»t  la  ressource  des  évocations...  Notre  manie  d'égalité  (il  n'osait 
pas  dire  de  iégaiité,  comme  l'a  courageusement  avoué  dernière- 
flientvn  poète  à  la  (Cambre)  tuera  ce  temps-ci... 

Oe  digne  nsagistrat  connaissait  l'entraînement  et  les  malheurs 
des  attachements  illicites.  Eslher  et  Lucien  avaient  repris,  comme 
on  l'a  vu«  l'appartonent  où  le  oomte  de  Granville  avait  vécu  ma- 
HtaloiDeBt  et  secrètement  avec  mademoiselle  de  Bellefeuille,  et 
d'où  elle  s'était  enfuie  un  jour,  enlevée  par  un  misérable  (Voir  Un 
DouùU  Ménage,  Scènes  »e  la  vie  friyée).  ; 
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Au  moment  où  le  procureur-général  se  disait  :  —  Gamusot  nous 
aura  fait  quelque  sottise!  le  juge  d'instruction  frappa  deux  coups 
à  la  porte  du  cabinet 

—  Ëh  !  bien ,  mon  cher  Gamusot ,  comment  va  Taffaire  dont  je 
vous  parlais  ce  matin? 

—  Mal ,  monsieur  le  comte,  lisez  et  jugez-en  vous-même... 

Il  tendit  les  deux  procès- verbaux  des  interrogatoires  à  monsieur 
de  Granville ,  qui  prit  son  lorgnon  et  alla  lire  dans  Tembrasure  de 
la  croisée.  Ce  fut  une  lecture  rapide.  * 

—  Vous  avez  fait  votre  devoir,  dit  le  procureur- général  d'une 
voix  émue.  Tout  est  dit,  la  Justice  aura  son  cours...  Vous  avez  fait 
preuve  de  trop  d'habileté  pour  qu'on  se  prive  jamais  d'un  juge 
d'instruction  tel  que  vous... 

Monsieur  de  Granville  aurait  dit  à  Gamusot  :  —  Vous  resterez 
pendant  toute  votre  vie  juge  d'instruction!...  il  n'aurait  pas  été 
plus  explicite  que  dans  sa  phrase  complimenteuse.  Gamusot  eut 
froid  dans  les  entrailles. 

—  Madame  la  duchesse  de  Maufrigneuse,  à  qui  je  dois  beaucoup, 
m'avait  prié.... 

—  Ah!  la  duchesse  de  Maufrigneuse!...  dit  Granville  en  inter- 
rompant le  juge,  c'est  vrai...  Vous  n'avez  cédé,  je  le  vois,  à  au- 
cune influence.  Vous  avez  bien  fait,  monsieur.  Vous  serez  un 
grand  magistrat... 

En  ce  moment  le  comte  Octave  de  Bauvan  ouvrit  sans  frapper, 
et  dit  au  comte  de  Granville  :  —  Mon  cher ,  je  t'amène  une  jolie 
femme  qui  ne  savait  où  donner  de  la  tête,  elle  allait  se  perdre  dans 
notre  labyrinthe... 

Et  le  comte  Octave  tenait  par  la  main  la  comtesse  de  Sérizy. 

—  Vous  ici ,  madame  I  s'écria  le  procureur-général  en  avançant 
son  propre  fauteuil,  et  dans  quel  moment!...  Voici  monsieur  Gtf* 
musot ,  madame ,  dit-il  en  montrant  le  juge.  Bauvan ,  reprit-il  en 
s'adressant  à  cet  illustre  orateur  ministériel  de  la  Restauration ,  at- 
tends-moi chez  le  premier  président,  il  est  encore  chez  lui,  je  t'y 
rejoins. 

Le  comte  Octave  de  Bauvan  comprit  que  non^seulement  il  était 
de  trop ,  mais  en<^re  que  le  procureur-général  voulait  avoir  une 
raison  de  quitter  son  cabinet. 

Madame  de  Sérizy  n'avait  pas  commis  la  faute  de  venir  au  Palais 
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daos  son  magniûqoe  coupé  à  manteau  blea  armorié ,  avec  son  co- 
cher galonné  et  ses  deux  valets  en  culotte  courte  et  en  bas  de  soie 
blancs,  au  moment  de  partir,  Asie  avait  envoyé  chercher  un  fiacre. 
Asie  avait  également  ordonné  de  faire  cette  toilette  qui ,  pour  les 
femmes,  est  ce  qu'était  autrefois  le  manteau  couleur  muraille  pour 
les  hommes.  La  comtesse  portait  une  redingote  brune ,  un  vieux 
cbâle  noir  et  un  chapeau  de  velours ,  dont  les  fleurs  arrachées 
avaient  été  remplacées  par  un  voile  de  dentelle  noire  très-épais. 

—  Vous  avez  r^çu  notre  lettre...  dit-elle  à  Camusot  dont  Thébé- 
tement  Tétonnait. 

— ^Trop  tard,  hélas ,  madame  la  comtesse,  répondit  le  juge  qui 
n'avait  de  tact  et  d'esprit  que  dans  son  cifbinet,  contre  ses  prévenus. 

—  Gomment  trop  lard?... 

Elle  regarda  monsieur  de  Grandville  et  vit  la  consternation  peinte 
sur  sa  figure. 

—  Il  ne  peut  pas  être  encore  trop  tard ,  ajouf^-t-elle  avec  une 
intonation  de  despote. 

Les  femmes,  les  jolies  femmes  posées,  comme  Tétait  madame  de 
Sérizy,  sont  les  enfants  gâtés  de  la  civilisation  française.  Si  les 
femmes  des  autres  pays  savaient  ce  qu*est  I  Paris  une  femme  à  la 
mode,  riche  et  titrée,  elles  penseraienttoutes  I  venir  jouir  de  cette 
royauté  magnifique.  Les  fenmies  vouées  aux  seuls  kens  de  leur  bien- 
séance. Il  ce  qu*il  faut  appeler  le  Code  Femelle ,  se  moquent  des 
lois  que  les  hommes  ont  faites.  Elles  disent  tout,  elles  ne  reculent 
devant  aucune  faute,  aucune  sottise;  car  elles  ont  toutes  admira- 
blement compris  qu'elles  ne  sont  responsables  de  rien ,  excepté 
de  leur  honneur  féminin  et  de  leurs  enfants.  Elles  disent  en  rianf 
les  plus  grandes  énormités.  Â  propos  -de  tout  elles  répètent  le  mot 
de  la  jolie  madame  de  Bauvan  dans  les  premiers  temps  de  son  ma- 
riage ,  à  son  mari  qu'elle  était  venue  chercher  au  Palais  :  — 
Dépêche-toi  de  juger,  et  viens  ! 

—  Madame 5  dit  le  procureur-général ,  monsieur  Lucien  de  Ru- 
bempré  n'est  coupable  ni  de  vol,  ni  d'empoisonnement  :  mais  mon- 
sieur Camusot  lui  a  fait  avouer  un  crime  plus  grand  que  ceux-là  !. . . 

*—  Quoi  !  demanda-t-elle. 

—  Il  s'est  reconnu,  lui  dit  le  procureur-général  à  l'oreille,  l'ami, 
l'élève  d'un  forçat  évadé.  L'abbé  Carlos  Herrera ,  cet  Espagno 
qui  demeurait  depuis  environ  sept  ans  avec  lui  serait  le  fameux 
Jacques  CoUin... 

COM.  ncM.  T  XII.  6 
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Madame  de  Sérizy  recevait  aulanl  de  coups  de  barve  de  fer  que 
le  QkagbUnt  disait  id  paroles. 

—  £t  b  «aarâJe  de  ceci?...  dit-elle. 

—  Est,  reprii  nmmem  de  GraBdifiUe  ea  c€i»tkMia«l  b  pbrsks^ 
de  la  conktesne  et  ea  pariant  à  vaix  basse,  qae  le  forçat  sera  tra- 
ùxàà  aux  assises,  et  que  si  Lucien  n'y  coiaparait  pas  è  seâ  cdt<g 
CMSAie  ayant  profilé  sciemmeat  des  vols  de  cet  boaiiDe,  il  y  viear 
dra  conuae  témoin  gravement  compromis... 

—  Ah  l  çl^,  jamais!...  s'écria-t-elle  tout  liaut  avec  une  incroyable 
fermeté.  Quant  à  moi ,  je  n'hésiterais  pas  entre  la  aïof t  et  la  per« 
speetive  de  voir  an  homaie  que  le  monde  a  regardé  coiame  mon 
meiUeur  ami,  déclaré  judiciairement  le  camarade  d'un  forçat...  Le 
roi  aime  beaucoup  mon  mari. 

-r-  Madame ,  dit  ea  souriant  et  k  haute  voix  le  procureur-géné- 
ral ,  le  roi  n'a  pas  le  moindre  pouvoir  sur  le  plus  petit  juge  d'ia- 
siraetiAB  de  son  royauitie»  Là  eat  la  grasdear  de  no»  i^istitutions 
nouvelles.  Moi-même  je  viens  de  féliciter  maasienr  Caïausot  de 
son  babileié... 

-^  De  sa  maladresse ,  reprit  vivemeni  la  comtesse  qae  les  ae- 
coiataoees  de  Lucien  avec  an  bandit  inqaiétaient  bien  moins  qpe 
sa  Maison  avec  Esiber. 

—  Si  vous  lisiez  les  interrogatoires  qae  monsieur  Gamusot  a  faâl 
subir  aux  deux  prévenus,  vous  verriez  que  tout  dépend  de  lui... 

Après  celte  plirase,  la  seule  que  le  pmcureur-génér^l  pocivail  se 
permettre,  et  après  un  regard  d'une  finesse  féminine,  il  se  dirigea 
vers  la  porte  de  son  cabinet.  Puis,  il  ajouta  sur  le  seuil  en  se  re- 
tournant :  —  Pardonnez-moi!  madame,  j'ai  deux  mois  à  dire  à 
Bauvan... 

Ceci,  dans  le  langage  du  monde,  signifiait  pour  la  comtesse  :  Je 
ne  peux  pas  être  témoin  de  ce  qui  va  se  passer  entre  vous  et 
Camusot. 

—  Qu'est-ce  que  c'e&t  que  ec»  mterrogaloires?  dit  alors  Léon- 
.lise  avec  douceur  à  Camusot  resté  tout  penaud  devant  la  femme 
d'un  des  plus  grands  personnages  de  FÉiat. 

—  Madame,  répondit  Camusot,  un  greffier  met  par  écrit  les 
demandes  du  juge  et  les  réponses  des  prévenus,  te  procès-verbal 
est  signé  par  le  greffier ,  par  le  juge  et  par  les  prévenus.  Ces 
procèa^verbaux  sont  les  éléments  de  la  procédure ,  ils  déterminent 
l'accusation  et  le  renvoi  des  accusés  devant  la  cour  d'assises. 
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—  Eli  !  bien,  reprit-eHe,  si  Ton  sapprimait  ces  iaterrogatonres!..« 

—  Abf  madame,  ce  serait  an  crime  poar  k  magistrat... 

—  C'est  EU  criflie  bien  plus  grand  de  les  avoir  écrits  ;  mais,  ea 
ce  moment,  c'est  la  seole  preuve  contre  Lucien.  Voyons,  Usez* 
moi  son  interrogatoire  afin  de  savoir  s'il  nous  reste  qttelqtte  moyes 
de  noas  sauver  tons;  W  ne  s'agit  pas  seulement  dd  moi,  qfâ  mê  don- 
nerai» froidement  la  mort,  it  s'agit  aussi  du  bonbeEir  de  moasieaf 
de  Sérizy. 

—  maéame ,  dit  Camusot ,  ne  croyez  pa»  que  }'ak  oBMié  les 
égards  que  je  vous  devais,  et  si  monsieur  Popinot,  par  eiesBipI»^ 
avais  été  comm^fs  à  cette  mstruction ,  voos  eussiez  été  pks  malhea- 
reuse  que  vous  ne  l'êtes  a?ec  moi.  Tenez,  madame,  o»  af  tovt  saM 
cbez  monskiir  Lucien,  même  vos  ïettrei^... 

— '  Oh  î  mes  lettres  ? 

—  Les  voici,  cachetées,  dit  fe  magistrat. 

La  comtesse,  dans  son  trouble,  sonoa  comn^  si  elle  eât  été  ehei 
elle,  et  le  garçon  de  bureau  du  procureur-général  entra. 

—  De  la  lumière,  dit-elle. 

Le  garçon  afluma  une  bougie  et  h  mit  sur  hit  ehetttnée,  pendant 
que  la  comtesse  reconnaissait  ses  lettres,  les  coniptàil,  hw  ehiffim* 
naît  et  les  jetait  dans  h  foyer.  Bientôt  h  comtesse  mil  le  fetf 
en  se  servant  de  la  dernière  lettre  tortillée  comme  d'une  torche. 
Camusot  regardait  flamber  les  papiers  assez  misemeM  e»  tenant 
à  la  main  ses  deux  procès- verbaux.  La  comtesse  #  qm  paraissait 
uniquement  occupée  d'anéantir  les  preuves  de  sa  tendresse,  obser* 
vart  h  jDge  du  com  de  l'œiK  Elle  prit  sm  temp»,  elle  catenlarses 
mouvements,  et,  avec  une  agilité  de  chatte ,  eBe  saisit  les»  deu» 
interrogatoires  et  les  lança  dans  le  feu  ;  mais  Camusot  les  y  reprit, 
la  comtesse  s'élança  sur  le  jtige  et  ressaisit -les  papiers  èniamnirés. 
Il  s'ensuivit  une  lutte  pendant  laquelle  Camusot  cri^  ;  — »•  Rfa- 
dame  ^  madame  !  vous  attentez  à. ..  Madame... 

Un  homme  s'élança  daBs  le  cabinet,  et  h  comtesse  iïe  put  rèt«tfîr 
un  cri  en  reconnaissant  le  comte  de  Sérizy,  soivi*  de  messieurs  de 
GrandvHle  et  de  Bauvan.  Néanmoms  Léontine ,  qfui  voulait  sauver 
à  tout  prix  Lucien ,  ne  lâchait  point  les  terribles  papiers  timbrés 
qu'elfe  tenait  avec  une  force  de  tenailles,  quorque  te  femÉae  eût 
déjà  produit  sur  sa  peau  délicate  TefiFet  des  moxas.  Enfin  Camusot, 
dont  les  doigts  étaient  également  atteints  par  le  feu,  parut  avoir 
honte  de  cette  situation,  il  abandonna  les  papiers;  if  n'en  restait 
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plus  que  la  portion  serrée  par  les  maius  des  deux  lutteurs,  et 
que  le  feu  n'avait  pu  inordre.  Cette  scène  Allait  passée  en  un  laps 
de  teoips  oaoins  considérable  que  le  moment  d'en  lire  le  récit. 
•   —  De  quoi  pouvait -il  s'agir  entce  vous  et  madame  de4Sérizy? 
demanda  le  ministre  d'État,  à  Camusot. 

Avant  que  le  juge  ne  répondit,  la  comtesse  alla  présenter  les  pa- 
piers à  la  boi]gie  et  les  jeta  sur  les  fragments  de  ses  lettres  que  le 
feu  n'avajl  pas  entièrement  consumés. 

—  J'aurais,  dit  Camusot,  à  porter  plainte  contre  madame  la 
comtesse. 

—  Et  quVt-^Ue  fait?  demanda  le  procureur-général  en  regar- 
dant alternalivement  la  comtesse  et  le  juge. 

—  J*ai  brûlé  les  interrogatoires,  répondit  en  riant  la  femme  à  la 
mod^  si  heureuse  de  son  coup  de  tête  qu'elle  ne  sentait  pas  encore 
ses  brûlures.  Si  c'est  un  crime,  eh  !  bien ,  monsieur  peut  recom- 
mencer ses  affreux  gribouillages. 

—  C'est  vrai,  répondit  Camusot  en  essayant  de  retrouver  sa  di- 
gnité, 

—  Hé  I  bien^  tout  est  pour  le  mieux  ,  dit  le  procureur-général. 
Mais,  chère  comtesse,  il  ne  faudrait  pas  prendre  souvent  de  pa- 
reilles libertés  avec  la  magistrature ,  elle  pourrait  ne  pas  voir  qui 
vous  êtes. 

—  Monsieur  Camusot  résistait  bravement  à  une  femme  à  qui 
rien  ne  résiste ,  l'honneur  de  la  robe  est  sauvé  I  dit  en  riant  le 
comte  de  Bauvan. 

—  Âh!  monsieur  Camusot  résistait?...  dit  en  riant  le  procureur- 
général,  il  est  très-fort.... 

En  ce  moment,  ce  grave  attentat  devint  une  plaisanterie  de  jolie 
femme,  et  dont  riait  Camusot  lui-même. 

Le  procureur -général  aperçut  alors  un  homme  qui  ne  riait  pas. 
Justement  effrayé  par  Tattitude  et  la  physionomie  du  comte  de 
Sérlzy,  monsieur  de  Grandville  le  prit  à  part. 

—  Mon  ami,  lui  dlt^il  à  l'oreille ,  ta  douleur  me  décide  à  tran- 
siger pour  la  première  et  seule  fois  de  ma  vie  avec  mon  devoir. 

Le  magistrat  sonna ,  son  garçon  de  bureau  vint. 

—  Allez  au  bureau  de  la  Gazette  des  Tribunaux  dire  à  maître 
Massol  de  venir,  s'il  s'y  trouve.  —  Mon  cher  maître,  reprit  le  pro- 
cureur-général eu  attirant  Camusot  dans  l'embrasure  de  la  croisée, 
allez  dans  votre  cabinet ,  refaites  avec  un  greffier  l'interrogatoire 
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de  Tabbé  Carlos  Herreta  qui,  n'étant  pas  signé  de  lui,  peut  se  re- 
commencer  sans  inconvénient.  Vous  confronterez  demain  ce  di- 
plomate espa^not  avec  mei$sieur$  de  Rastignac  et  Bianchon,  qui 
ne  reconnaîtront  pas  en  lui  notre  Jacques  Collin.  Sûr  de  sa  mise 
en  liberté,  Tabbé  signera  les  interrogatoires.  IVIettez  dès  ce  soir  en 
liberté  Lucien  de  Rubempré.  Certes  ce  n'est  pas  lui  qui  parlera  de 
rinterrogatoire  dont  le  procès-verbal  est  supprimé...  La  Gazette  de» 
Tribunaux  annoncera  demain  la  mise  en  liberté  immédiate  de  ce 
jeune  homme.  Maintenant,  voyons  si  la  justice  souffre  de  ces  me- 
sures? Si  TEspagnol  est  le  forçat,  nous  avons  mille  moyens  de  le  re- 
prendre, de  lui  faire  son  procès,  car  nous  allons  éclaircir  diploma- 
tiquement sa  conduite  en  Espagne:  Corentin  est  là...  Pouvons- 
nous  tuer  le  comte ,  la  comtesse  de  Sérizy ,  Lucien  pour  un  vol  de 
sept  cent  cinquante  mille  francs ,  encore  hypothétique  et  commis 
d'ailleurs  au  préjudice  de  Lucien?  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  laisser 
perdre  cette  somme  que  le  perdre  de  réputation?...  surtout  quand 
il  entraîne  dans  sa  chute  un  ministre  d'État,  sa  femme  et  la  duchesse 
de  Maufrigneuse...  Ce  jeune  homme  est  une  orange  tachée,  ne  la 
pourrissez  pas. . .  Ceci  est  l'affaire  d'une  demi-heure.  Allez,  nous  vous 
attendons.  Il  est  quatre  heures  et  demie ,  vous  trouverez  encore 
des  juges ,  avertissez-moi  si  vous  pouvez  avoir  une  ordonnance  de 
non-lieu  en  règle...  ou  bien  Lucien  attendra  jusqu'à  demain  matin. 
Camusot  sortit  après  avoir  salué;  mais  madame  de  Sérizy,  qui 
sentait  alors  vivement  les  atteintes  du  feu,  ne  lui  rendit  pas  son 
salut  Monsieur  de  Sérizy  qui  s'était  élancé  subitement  hors  du  ca- 
binet pendant  que  le  procureur-général  parlait  au  juge,  revint  alors 
avec  un  petit  pot  de  cire  vierge ,  et  pansa  les  mains  de  sa  femme 
en  lui  disant  à  l'oreille  :  —  Léontine,  pourquoi  venir  ici  sans  me 
prévenir? 

—  Pauvre  ami  !  lui  répondit-elle  à  l'oreille ,  pardonnez-moi ,  je 
parais  folle;  mais  il  s'agissait  de  vous  autant  que  de  moi. 

—  Aimez  ce  jeune  homme,  si  la  fatalité  le  veut,  mais  ne  laissez 
pas  tant  voir  votre  passion  !...  répondit  le  pauvre  mari. 

—  Allons,  chère  comtesse,  dit  monsieur  de  Grandville  après  avoir 
causé  pendant. quelque  temps  avec  le  comte  Octave,  j'espère  que 
vous  emmènerez  monsieur  de  Rubempré  dîner  chez  vous  ce  soir. 

Cette  quasi  promesse  produisit  une  telle  réaction  sur  madame  de 
Sérizy,  qu'elle  pleura. 

—  Je  croyais  ne  plus  avoir  de  larmes,  dit-elle  en  souriant  Ne 
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pourrkz-vous  pas ,  reprit  •  «lie  i  faire  aiteudre  ici  monsieur  de 
Biibeaapré?... 

—  Je  vais  tâcher  de  U-oaver  des  huissiers  pour  nous  ramener» 
afin  d'éviter  qu'il  soit  accompagné  de  gendarmes ,  répondit  moa- 
aieur  de  Orai^vilie. 

*—  Vous  êtes  boa  comme  Dieu  !  répondiC-eHe  au  procureur- 
gjteéi^  avec  une  effusion  qui  rendit  sa  voix  une  mnsique  diviae. 

—  C'est  toujours  ces  femmes-là,  se  dit  le  comte  Octave,  qui  sont 
dé^cieuses»  irr^tibles!... 

£t  il  eut  un  accès  de  mélan^colie  en  pensant  à  sa  fenme  (  Voir 
H^imariiM,  Sct^^  de  la  vie  privée)* 

P^afbvt  que  jolies  femnies ,  ministres ,  magistrats ,  conspiraient 
tous  pour  sauver  Lucien,  voici  ce  qui  se  passait  k  la  Conciergerie. 

£n  passant  p^  le  gwebet,  Lucien  avait  dit  au  greffe  que  mon- 
sieur C^muftiK  ^i  permettait  d'écrire ,  et  il  demanda  des  plumes , 
de  l'acre  et  du  ps^ier ,  qu'un  surveillant  eut  aussteôt  l'ordre  de 
hiî  p#rl4r  sur  uj»  mot  dit  à  1'^  eiije  du  directeur  par  l'huissier  de 
Qnuisot  Pendant  le  peu  de  te»ps  que  le  surveillant  mit  à  cher- 
chd»*  et  k monter. chez  Lucien  ce  qu'il  attendait,  ce  pauvre  jeime 
bfMome,  ^  qui  l'idée  de  sa  confrontation  avec  Jacques  CoMin  était  in- 
s«ifppor^aUe,  t^mha  dans  une  de  ces  méditations  fatales  où  l'idée 
d.u  sujpide  ^  laquelle  il  avait  d^^  cédé  sans  avoir  pu  i'accompUr, 
arrive  à  la  ai9>ûe.  Selon  quelques  grands  médecins  aiiénistes, 
le^icide,  chez  certaines  organisations  9  est  la  terminaison  d'une 
aliénation  mentale:;  or,  depuis  son  arrestation,  Lucien  en  avait  fait 
une  idée  une,  La  lettre  d'£sther,  relue  phisieurs  Ibis,  augmenta 
l'in^natié  de  son  désir  de  mourir,  en  lui  remettant  en  ménaoîre  le 
dénoômentde  Bornéo  résignant  Juliette,  Voici  ee  qu'il  écrivit, 

CECI  EST  MON  TESTAMENT. 

>  A  la  Conciergerie,  ce  quinze  mai  1830. 

a  Je  soussigné  donne  et  lègue  aux  enfants  de  ma  sœur,  madame 
»  Eve  Chardon ,  femme  de  David  Sé.chard ,  ancien  impi  imeur  à 
»  Apgouleme,  et  de  monsieur  David  Séchard,  la  totalité  des  biens 
»  meubles  et  immeubles  qui  m'appartiendront  au  jour  de  mon  dé- 
»  ces,  déduction  faite  des  payements  et  des  legs  que  }e  prie  iBon 
»  exéci^teur  testamentaire  d'accomplir^ 
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»  Je  sopplie  itt^asieur  de  Sériey  (racce(>tei*  la  cliiHgc  d*ô:t*e 
«  «ion  exécuteur  testaitoentâh-^. 

»  li  sera  payé  1°  à  monsieur  l*abbé  Cados  fierrera  la  soimne  de 
«  trois  cent  mille  fraocs ,  S*"  à  mans^r  le  beroa  de  NadMgen,  celle 
»  de  quatorze  cent  mille  francs,  qii  «era  réduite  de  siept  cent  dn- 
9  quante  mille  francs,  si  les  sommes  soustraites  chez  mademoiselle 
»  Ësther  se  retrouvent. 

«  Je  donne  et  lègue ,  conime  héritier  de  fiiaden»ot8elle  Esthei* 
»  Gobseck,  une  somme  de  sept  cool  soixante  iMlle  francs  aux  hos- 
»  pices  de  Paris  pour  fonder  un  asîie  spécialement  consacré  aux 

•  filles  puMiqnes  qui  voudront  quitter  leur  carrière  de  vice  et  de 
^  perdition. 

•  £n  outre ,  je  lègue  aux  iiospioes  la  nomme  nécessaire  à  Tachât 
»  d*une  inBcHptîon  de  rentes  de  trente  mMle  francs  en  cinq  pour 
»  cent.  Les  intérêts  annuels  seront  employés,  par  chaque  semestre, 
»  à  la  délivrance  ties  prisonniers  pour  dettes  dont  les  créances  s*é- 
»  lèveront  au  maximum  à  deux  mille  francs.  Les  administrateurs 
»  des  hospices  choisiront  parmi  les  pl««  honorables  des  détenus 
0  pour  dettes. 

»  Je  prie  monsieur  de  Sérixy  de  consacrer  une  «ontme  de  qua- 
»  rante  mille  francs  à  un  Motonment  à  éinver  an  cimetière  de  VEiti  à 
»  mademoiselle  Esther,  et  je  demande  à  être  mbnmé  auprès  d'elle. 
»  Celte  tombe  devra  être  faite  comme  les  anciens  tombeaux,  elle 
9  sera  carrée  ;  nos  deux  statues  en  marbre  blancs  seront  vouchées 

*  sur  te  eoprercle ,  les  têtes  appuyées  sur  des  coussins ,  les  mains 
»  jointes  et  levées  vers  le  cfel.  Cette  tombe  n'aura  pas  d'inscription. 

»  Je  prie  monsieur  le  comte  de  Sérizy  de  remettre  à  monsieur 
»  Eugène  de  Rastignac  la  toilette  en  or  qui  se  trouve  chez  moi , 
»  comme  sonventn 

»  Enfin,  à  ce  titre,  je  prie  mon  exécuteur  testamentaire  d'agréer 
»  le  don  que  je  lui  fais  de  ma  bibliothèque. 

»  LUCIEN  Chardon  de  Rubemphé.  » 

Ce  te&lament  fut  enveloppé  dans  une  lettre  adressée  à  OMmsieur 
le  comte  de  Grandville ,  procureur-général  de  la  conr  royale  de 
Pstfis,  et  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  le  comte , 

•  Je  votro  tonfie  mon  leslànient.  Q^and  tous  aurez  déplié  cette 
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»  lettre ,  je  ne  serai  plus.  Dans  le  désir  de  recouvrer  ma  liberté , 
»  j*ai  répondu  si  lâchement  à  des  interrogations  captieuses  de  mon- 
»  sieur  Camusot  que,  malgré  mon  innocence,  je  puis  être  mêlé 
»  dans  un  procès  infâme.  En  me  supposant  acquitté ,  sans  blâme,  la 
A  vie  serait  encore  impossible  pour  moi,  d'après  les  susceptibilités 
«  du  monde. 

»  Remettez,  je  vous  prie,  la  lettre  ci> incluse  à  Tabbé  Carlos 
»  Herrera  sans  l'ouvrir ,  et  faites  parvenir  à  monsieur  Camusot  la 
»  rétractation  en  brme  que  je  joins  sous  ce  pli. 

•)  Je  ne  pense  pas  qu'on  ose  attenter  au  cachet  d'un  paquet  qui 
»  vous  est  destiné.  Dans  cette  confiance ,  je  vous  dis  adieu  ,  vous 
»  offrant  pour  la  dernière  fois  mes  respects  et  vous  priant  de  croire 
»  qu'en  vous  écrivant  je  vous  donne  une  marque  de  ma  reconnais- 
»  sance  pour  toutes  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  votre  ser- 
»  vileur. 

»  Lucien  de  R.  » 

a  l^abbé  carlos  herbera. 

«  Mon  cher  abbé ,  je  n'ai  reçu  que  des  bienfaits  de  vous,  et  je 
»  vous  al  trahi.  Celte  ingratitude  involontaire  me  tue,  et,  quand 
»  vous  lirez  ces  lignes,  je  n'existerai  plus;  vous  ne  serez  plus  U 
>»  pour  me  sauver. 

»  Vous  m'aviez  donné  pleinement  le  droit ,  si  j'y  trouvais  un 
»  avantage ,  de  vous  perdre  en  vous  jetant  à  terre  comme  un  bout 
«  de  cigare;  mais  j'ai  disposé  de  vous  sottement.  Pour  sortir  d'em- 
»  barras,  séduit  par  une  captieuse  demande  du  juge  d'instruction 
0  votre Xils  spirituel,  celui  que  vous  aviez  adopté,  s'est  rangé  du 
o  côté  de  ceux  qui  veulent  vous  assassiner  à  tout  prix ,  en  voulant 
0  faire  croire  à  une  ideuiité  que  je  sais  impossible  entre  vous  et  un 
»  scélérat  français.  Tout  est  dit. 

»  Entre  un  homme  de  votre  puissance  et  moi ,  de  qui  vous  avez 
0  voulu  faire  un  personnage  plus  grand  que  je  ne  pouvais  l'être,  il 
»  ne  saurait  y  avoir  de  niaiseries  échangées  au  moment  d'une  sé- 
0  paration  suprême.  Vous  avez  voulu  me  faire  puissant  et  glorieux, 
»  vous  m'avez  précipité  dans  les  abîmes  du  suicide,  voilà  tout.  Il  y 
»  ji  long-temps  que  je  voyais  venir  le  vertige  pour  moi. 

»  Il  y  a  la  postérité  de  Caïn  et  celle  d'Abel,  comme  vous  disiez 
»  quelquefois.  Caïn,  dans  le  grand  drame  de  l'Humanité,  c'est 
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»  Topposidon.  Vous  descendez  d'Adam  par  cette  ligne  en  qui  le 
»  diable  a  continué  de  souffler  le  feu  dont  la  première  étincelle 
»  avait  été  jetée  sur  Eve.  Parmi  les  démons  de  cette  filiation ,  ils*en 
u  trouve,  de  temps  en  temps,  de  terribles,  à  organisations  vastes, 
n  qui  résument  toutes  les  forces  humaines ,  et  qui  ressemblent  à 

•  ces  fiévreux  animaux  du  désert  dont  la  vie  exige  les  espaces  im> 
»  menses  qu'ils  y  trouvent.  Ces  gens-là  sont  dangereux  dans  la  So- 
9  ciéié  comme  les  lions  le  seraient  en  pleine  Normandie  :  il  leur 
a  faut  une  pâture  9  ils  dévorent  les  hommes  vulgaires  et  broutent 
»  les  écus  des  niais;  leurs  jeux  sont  si  périlleux  qu'ils  finissent  par 
»  tuer  rhumble  chien  dont  ils  se  sont  fait  un  compagnon,  une  idole. 
»  Quand  Dieu  le  veut ,  ces  êtres  mystérieux  sont  Moïse ,  Attila , 
a  Charlcmagne,  Robespierre  ou  Napoléon;  mais,  qusi^d  il  laisse 
»  rouiller  au  fond  de  Tocéan  d'une  génération  ces  instruments  gi- 
»  gantesques,  ils  ne  sont  plus  que  Pugatcheff,  Fouché,  Louvel  et 
»  l'abbé  Carlos  Herrera.  Doués  d'un  immense  pouvoir  sur  les  âmes 
»  tendres ,  ils  les  attirent  et  les  broyent.  C'est  grand ,  c'est  beau 
n  dans  son  genre.  C'est  la  plante  vénéneuse  aux  riches  couleurs 
»  qui  fascine  les  enfants  dans  les  bois.  C'est  la  poésie  du  mal.  Des 
»  hommes  comme  vous  autres  doivent  habiter  des  antres,  et  n'en  pas 
»  sortir.  Tu  m'as  fait  vivre  de  cette  vie  gigantesque,  et  j'ai  bien 
»  mon  compte  de  l'existence.  Ainsi,  je  puis  retirer  ma  tête  des 
»  nœuds  gordiens  de  ta  politique  pour  la  donner  au  nœud  coulant 
n  de  ma  cravate. 

»  Pour  réparer  ma  faute,  je  transmets  au  procureur-général  une 
9  rétractation  de  mon  interrogatoire;  vous  verrez  à  tirer  parti  de 
»  cette  pièce. 

»  Par  le  vœu  d'un  testament  en  bonne  forme,  on  vous  rendra, 

•  monsieur  l'abbé,  les  sommes  appartenant  à  votre  Ordre,  desquelles 

•  vous  avez  disposé  très-imprudemment  pour  moi ,  par  suite  de  la 
0  paternelle  tendresse  que  vous  m'avez  portée. 

»  Adieu  donc,  adieu,  grandiose  statue  du  mal  et  de  la  corrup- 
»  lion ,  adieu ,  vous  qui ,  dans  la  bonne  voie,  eussiez  été  plus  que 
n  Ximenès,  plus  que  Richelieu  ,*  vous  avez  tenu  vos  promesses  :  je 
9  me  retrouve  au  bord  de  la  Charente,  après  vous  avoir  dû  les  en- 
»  chantements  d'un  rêve  ;  mais^  malheureusement,  ce  n'est  plus  la 
»  rivière  de  mon  pays  où  j'allais  noyer  les  peccadilles  de  la  jeu* 
9  nesse;  c'est  la  Seine,  et  mon  trou,  c'est  un  cabanon  de  la  Con- 
n  ciergerie. 
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»  Ne  ne  regrettez  pas  :  men  ttiépiis  fioar  voos  éta^  égnl  à  mon 

»  Lucien.  » 
déclaration. 

«  Je  soussigné  déclare  rétracter  eutièrenieiit  ce  que  contient 
•  Vinterrogaloire  que  m'a  faît.subir  aujourd'hui  monsieur  Camusot. 

»  L'aibbé  Carlos  Herrera  se  disait  ordinairement  mon  père  spiri- 
»  tuel,  et  j'ai  dû  me  tromper  à  ce  mot  pris  dans  un  autre  sens  par 
»  le  juge,  sans  ^oute  par  erreur. 

»  Je  sais  que,  dans  un  but  politique  et  pour  anéantir  des  secrets 
»  qui  concernent  les  cabinets  d'Espagne  et  des  Tuileries,  des  agents 
»  obscurs  -de  la  diplomatie  essayent  de  faire  passer  l'abbé  Carlos 
»  Herrera  pour  un  forçat  nommé  Jacques  Collin  ;  mais  l'abbé  Car- 
»  los  Horréra  ne  m'a  jamais  fait  d'antres  confidences  à  cet  égard  que 
»  celles  de  ses  efforts  pour  se  procurer  les  preuves  du  décès  ou  de 
»  l'existenee  de  ce  Jacques  Collin. 

»  A  la  Conciergerie,  ce  15  mai  1830. 

0  Lucien  de  Rubemprê.  » 

la  fièvre  du  suicide  commuoiquak  à  Lucien  une  grande  laci- 
dké  d'idées  et  cette  activité  de  main  que  oonnaisseBi  les  auteurs 
en  proie  à  la  fièvre  de  la  composition.  Ce  mouvement  fnt  tel  càes 
lui  que  ces  quatre  pièces  furent  écrites  dans  l'espace  d'une  demi- 
heure.  Il  en  fit  un  paquet,  le  ferma  par  des  pains  à  cacheter,  y 
mit,  avec  la  force  que  donne  le  délire,  l'empreinte  d'un  cachet  à 
ses  armes  qu'il  avait  an  doigt,  et  il  le  plaça  très-visiblement  au  mi- 
lien  du  plancher,  sur  le  carreau. 

Certes,  ibétait  difficUe  de  porter  plus  de  dignité  dans  la  situation 
fausse  où  tant  d'infamie  avait  plongé  Lucien  :  il  sauvait  sa  méflioîi*e 
de  tout  opprobre,  ^  il  réparait  le  mal  fait  à  son  complice,  autant 
que  res|>rit  du  daudy  pouvait  annuler  ks  effets  de  la  confiance  du 
poète. 

Si  Lucien  avait  été  placé  dans  un  des  cabanons  des  Secrets,  il  se 
serait  heurté  contre  l'impossibilité  d'y  accomplir  son  dessein,  car 
CCS  bottes  en  pierre  de  taille  n'ont  pour  mobilier  qu'nne  espèce  de 
lit  ée  tamp  et  nn  baquet  destiné  à  d'impérieux  besoins.  11  ne  s'y 
trouve  pas  un  clou,  pas  une  chaise ,  pas  même  un  escabeau.  Le  fit  de 
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ca«p  est  si  solidement  scellé  qu'il  est  ifflj^ssible  de  le  déplacer  ësm 
«n  travail  dont  s'af^ercevrait  facileinent  le  sarYeiUaiit,  car  le  fadas 
eo  fer  est  toujours  ouvert.  Enfin,  lorsque  le  prévenu  dôme  des 
craintes,  il  est  surveillé  ^r  un  gendarme  ou  par  un  agent.  Dans  les 
chambres  de  la  Pistole,  et  dans  celle  où  Lucien  avait  été  n»is  par  suka 
des  égards  que  le  juge  voulut  témoigner  à  un  jeuae  homme  appar- 
tenait  à  la  haute  société  parisienne,  le  lit  mobile,  la  table  et  la 
chaise  peuvent  donc  servk  à  Texécution  d*un  suicide,  sans  néau- 
moiBS  le  rendre  Êicile.  Lucien  portait  une  longue  cravate  noire  en 
soie  ;  et,  eu  revenait  de  riastruction,  il  songeait  d^à  à  la  nuntère 
dont  Pichegru  s'était ,  plus  ou  iiioios  volontairement ,  donné  la 
moit.  Mais  j)our  se  |>endre  il  faut  trouver  un  point  d'appui  et  un 
espace  assez  considérable  eoire  le  corps  et  le  sol  poor  que  les  pieds 
ne  rencontrent  rien.  Or  la  fenêtre  de  sa  cellule  donnant  sur  le 
préau  n'avait  point  d'e^gnolelte ,  et  les  barreaux  de  fer  scellés  à 
rexiérleiir,  ét«mt  séparés  4e  Lucien  par  l'épaisseur  de  h  tturaiUe , 
ne  lui  pera^ttâfent  pas  d*y  prendre  un  poiat  d'appui. 

Voici  le  |>lan  qae  sa  laeulté  d'invention  sucera  rapidement  è 
Lucien  pour  coasoiiMiier  son  suicide.  Si  la  hotte  appliquée  à  Ja  baie 
ôiait  à  Lucien  la  ^ue  du  préau,  cette  hotte  empêchait  également  les 
^urveHlants  de  voir  ce  qui  se  passait  dans  sa  celkde  ;  or,  si  dans 
la  partie  inférieure  de  la  fenêtre  les  vitres  avaient  été  renoplaoées 
par  deux  fortes  planches,  la  partie  supérieure  conservait,  dans 
chaque  moitié,  de  petites  vitres  séparées  et  maintenues  par  les 
traverses  qui  ks  encadrent  En  niontant  sur  sa  table  Lucien  pou* 
vak  atteindre  è  la  partie  vitrée  de  aa  fenêtre,  ea  détacher  denx 
verres  ou  les  casser,  dé  man»^re  à  trouva*  dans  le  coin  de  la  pre- 
mièiie  traverse  un  point  d'appui  solide.  Il  se  proposait  d'y  passer.sa 
cravate,  de  faire  sur  Im-méiiie  une  révolution  pour  h^pqr.iïïk- 
tour  de  son  cou  %  après  l'avoir  bien  nouée,  et  de  repousser  Ik  taUe 
loin  de  lui  d'un,  coup  de  pied. 

Donc,  il  approcha  la  taUe  de  la  fenêtre  sans  faire  de  bruit,  11  fuftta 
sa  redingote  et  son  gilet,  (mis  il  monta  sur  la  table  sans  aucune  faési^ 
latîon  pour  trouer  deux  vitres  au-dessus  et  au-dessovs  du  premier 
bâton.  Quand  il  fut  sur  la  table ,  il  put  alors  jeter  les  yeux  sur  lé 
préau,  spectacle  magique  qu'il  entrevit  pour  ia  preoMére  fois.  Le 
directeur  de  la  Comi&rgerie  ayant  reçu  de  monmuf  C^qotwsot  h 
reeomsiaodatmB  d'agir  avec  les  ptus  grande  égirds  avec  L«eten , 
l'avait  fttt  eondinre,  eomme  on  Ta  v«,  par  les  eoiÉlnunicatioas 
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intérieures  de  la  GoDcien$«rie  dont  l'entrée  ebt  dans  le  souterrain 
obscur  qui  fait  face  à  la  tour  d'Argent,  en  évitant  ainsi  de  montrer 
un  jeune  homme  élégant  à  la  foule  des  accusés  qui  se  promènent 
dans  le  préau.  On  va  juger  si  l'aspect  àe  ce  promenoir  est  de 
nature  à  saisir  vivement  une  âme  de  poète. 

Le  préau  de  la  Conciergerie  est  borné  sur  le  quai  par  la  tour 
d'Argent  et  parla  tour  Bonbec;  or,  l'espace  qui  les  sépare  indique 
parfaitement  au  dehors  la  largeur  du  préau.  La  galerie,  dite  de  Saint- 
Louis,  qui  mène  de  la  galerie  marchande  à  la  cour  de  Cassation  et  à  la 
tour  Bonbec  où  se  trouve  encore,  dit-on,  le  cabinet  de  saint  Louis, 
peut  donner  aux  curieux  la  mesure  de  la  longueur  du  préau,  car  elle 
en  répète  la  dimension.  Les  Secrets  et  les  Pistoles  se  trouvent  donc 
sous  la  galerie  marchande.  Aussi  la  reine  Marie-Antoinette^,  dont  le 
cachot  est  sous  les  Secrets  actuels ,  étail-elle  conduite  au  tribunal 
révolutionnaire,  qui  tenait  ses  séances  dans  le  local  de  l'audience 
solennelle  de  la  cour  de  Cassation,  par  nn  escalier  formidable  pra- 
tiqué dans  l'épaisseur  des  murs  qui  soutiennent  la  galerie  mar- 
chande et  aujourd'hui  condamné.  L'un  des  côtés  du  préau,  celui 
dont  le  premier  étage  est  occupé  par  la  galerie  de  Saint-Louis, 
présente  aux  regards  une  enOiade  de  colonnes  gothiques  entre  les* 
quelles  les  architectes  de  je  ne  sais  quelle  époque  ont  pratiqua 
deux  étages  de  cabanons  pour  loger  le  plus  d'accusés  possible ,  en 
empâtant  de  plâtre,  de  grilles  et  de  scellements  les  chapiteaux,  les 
ogives,  et  les  fûts  de  cette  galerie  magniûque.  Sous  le  cabinet,  dit 
de  saint  Louis,  dans  la  tour  Bonbec,  tourne  un  escalier  en  colima- 
çon qui  mène  à  ces  cabanons.  Cette  prostitution  des  plus  grands 
souvenirs  de  la  France  est  d'un  effet  hideux. 

A  la  hauteur  où  Lucien  se  trouvait,  son  regard  prenait  en 
écharpe  cette  galerie  et  les  détails  du  corps  de  logis  qui  réunit  la 
tour  d'Argent  à  la  tour  Bonbec ,  il  voyait  les  toits  pointus  des  deux 
tours.  Il  resta  tout  ébahi,  son  suicide  fut  retardé  par  son  admiration. 
Aujourd'hui  les  phénomènes  de  l'hallucination  sont  si  bien  admis 
par  la  médecine,  que  ce  mirage  de  nos  sens,  celte  étrange  faculté 
de  notre  esprit  n'est  plus  contestable.  L'homme ,  sous  la  pression 
d'un  sentiment  arrivé  au  point  d'être  une  monomanie  à  cause  de 
son  intensité,  se  trouve  souvent  dans  la  situation  où  le  plongent 
l'opium,  le  hatchisch,  et  le  protoxide  d'azote.  Abrs  apparaissent 
les  spectres,  les  fantômes,  alors  les  rêves  prennent  dn  corps, 
les  choses  détruites  revivent  dans  leurs  conditions  premières.  Ce 
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qui  dans  le  cerveaa  n'était  qu'une  idée  devient  ane  créature  ani- 
mée. La  science  en  est  à  croire  aujourd'hui  que,  sous  Teffort  des 
passions  à*  leur  paroxysme  le  cerveau  slnjecte  de  sang ,  et  que 
cette  congestion  produit  les  jeux  effrayants  du  rêve  dans  l'état  de 
veille,  tant  on  répugnj^  à  considérer  (Voyez  LouU  Lambert ^ 
Études  philosophiques)  la  pensée  comme  une  force  vive.  Lu- 
cien vit  le  Palaistdans  toute  sa  beauté  primitive.  La  colonnade  fut 
svelte,  jeune,  fraîche.  La  demeure  de  saint  Louis  reparut  telle 
qu'elle  fut,  il  en  admirait  les  proportions  babyloniennes  et  les  fan- 
taisies orientales.  Il  accepta  cette  vue  sublime  comme  un  poétique 
adieu  de  la  création  civilisée.  En  prenant  ses  mesures  pour  mourir, 
il  se  demandait  comment  cette  merveille  existait  inconnue  dans 
Paris.  Il  était  deux  Lucien,  un  Lucien  poète  en  promenade  dans  le 
Moyen-Age,  sous  les  arcades  et  sous  les  tourelles  de  saint  Louis, 
et  un  Lucien  apprêtant  son  suicide. 

Au  moment  où  monsieur  de  Grandville  sortit  de  son  cabinet , 
le  directeur  de  la  Conciergerie  y  entrait,  et  l'expression  de  cette 
physionomie  était  telle  que  le  procureur-général  renfTra  ;  d'ailleurs 
le  directeur  avait  à  la  main  un  paquet  et  lui  disait  :  —  Voici , 
monsieur,  un  paquet  de  lettres  pour  vous  qui  vient  d'un  prévenu 
dont  le  triste  sort  m'amène. 

—  Serait-ce  monsieur  Lucien  de  Rubempré?...  demanda  mon- 
sieur de  Grandville  saisi  par  une  angoisse  affreuse. 

—  Oui ,  monsieur.  Le  surveillant  du  préau  a  entendu  un  bruit 
de  carreaux  cassés ,  à  la  Pistole ,  et  le  voisin  de  monsieur  Lucien  a 
jeté  des  cris  perçants ,  car  il  entendait  l'agonie  de  ce  pauvre  jeune 
homme.  Le  surveillant  est  revenu  pâle  du  spectacle  qui  s'est  offert 
à  ses  yeux ,  il  a  vu  le  prévenu  pendu  à  la  croisée  au  moyen  de  sa 
cravate... 

Quoique  le  directeur  parlât  à  voix  basse,  le  cri  terrible  que 
poussa  madame  de*  Sérizy  prouva  que ,  dans  les  circonstances  su- 
prêmes ,  nos  organes  ont  une  puissance  incalculée.  La  comtesse 
entendit  ou  devina  ;  mais,  avant  que  monsieur  de  Grandville  se  fût 
retourné,  sans  que  ni  monsieur  de  Sérizy  ni  monsieur  de  Bauvan 
pussent  s'opposer  à  des  mouvements  si  rapides,  elle  fila,  comme  un 
trait,  par  la  porte,  et  parvint  à  la  galerie  marchande  où  elle  courut 
jusqu'à  l'escalier  qui  descend  à  la  rue  de  la  Barillerie. 

Un  avocat  dé(K)sait  sa  robe  à  la  porte  d'une  de  ces  boutiques 
qui  pendant  si  long-temps  encombrèrent  cette  galerie  où  l'on  ven- 
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daîl  des  cbans^ores,  où  Fon  loaah  des  robes  et  des  toques.  La  com- 
tesse demanda  h  chemin  de  la  Conciergerie. 

-—  Descendez  et  tournez  à  gauche ,  Fentrée  est  sur  le  quai  de 
r Horloge,  la  première  arcade. 
«  —  Cette  femme  est  Me. . .  dit  la  marchande ,  H  faudrait  la  suifre. 

Personne  n'aurait  pu  suivre  Léontine ,  eHe  volait.  Vn  médeci» 
expliquerait  conmwnt  ces  femmes  du  monde,  dont  la  force  est 
sans  emploi,  trouvent  dans  les  crises  de  h  vie  de  telles  res- 
soorces.  EH€  se  précipita  par  Tarcade  vers  le  guichet  avec  tant  de 
célérité  que  le  gendarme  en  faction  ne  la  vit  pas  entrer.  EHe 
s*abfftlit  comme  une  plume  poussée  par  un  vent  furieux  à  la  grille, 
eBe  en  secoua  les  barres  de  fer  avec  tant  de  fureur,  qu'eHe  arracha 
celle  qu'eMc  avait  saisie.  Elfe  s*enfonça  ks  deux  morceaurx  sur  la 
poitrine ,  d'où  le  sang  jaillit,  et  elle  tomba  criant  :  —  Ouvrez!  ou- 
vrez I  d'une  voix  qui  glaça  les  surveillants. 

Le  porte-clefe  accourut. 

—  Ouvrez î  je  suis  envoyée  par  le  procureur-général,  pour 
sauver  te  mort!,.. 

Pendant  que  la  comtesse  faisait  le  tour  par  la  rue  de  h  Baril- 
lerie  et  par  le  quai  de  THorloge ,  monsieur  de  Grandvilfe  et  mon- 
sieur de  Sérizy  descendaient  à  la  Conciergerie  par  Tintérienr  du 
Palais  en  devinant  Fintention  de  la  comtesse  ;  mais ,  malgré  leur 
diligence ,  ils  arrivèrent  au  moment  où  elle  tombait  évanouie  à  I^ 
première  grille,  et  qu'elle  était  relevée  par  les  gendarmes  descen- 
dus de  leor  corps  de  garde.  A  l'aspect  du  directeur  de  la  Con- 
ciergerie ,  0»  ouvrit  le  goichet ,  on  transporta  la  comtesse  dans  le 
greffe  ;  mais  elle  se  dressa  sur  ses  pieds ,  et  tomba  sur  ses  genoux 
en  joignant  lesjiiains. 

—  Le  voir!...  le  voir!...  Oh!  messieurs,  je  ne  ferai  pas  de 
mdH  mais  si  vous  ne  voulez  pas  me  voir  mourir  1^...  laissez-moi 
regarder  Lucien,  mort  ou  vivant...  Ah!  tu  es  la,  mon  ami,  choi- 
sis entre  ma  mort  ou...  Elle  is'affafesa.  —  Tu  es  bon ,  reprit-elle. 
Je  t'aimerai!... 

—  Emportons-la  f...  dit  monsieur  de  Bauvan. 

—  Non ,  allons  à  la  cellule  où  est  Lucien!  reprit  monsieur  de 
Grandville  en  lisant  dans  les  yeux  égarés  de  monsieur  de  Sérizy 
ses  intentions. 

'  Et  il  saisît  h  comtesse,  la  releva,  la  prit  sous  un  bras;  tandis 
que  monsieur  de  Bauvan  la  prenait  sous  l'autre. 
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—  MoBsieur  !  dit  moasiear  de  Sérizy  au  directeur*  \m  MhBce 
de  mort  sur  tout  ceci. 

—  So;ez  trasquille,  répoBdit  le  directeiir.  Yaos  avez  pri»ua 
bon  parti.  Cette  dan^... 

—  C'est  ma  femme... 

—  Ab!  p«rdon,  moBsieur.  Ekl  biea ,  elle  s'éTanouîra  cerlaine- 
meot  eB  voyant  le  jeuse  homiBe ,  et  pendaBi  son  évanotitssemeni 
on  pourra  remporter  dass  une  voilure. 

—  C'est  ce  que  j'ai  pensé,  dit  le  comte,  envoyez  un  de  vos 
hommes  dire  i  mes  gens ,  cour  de  Harlay,  de  venir  au  guichet,  il 
n'y  a  que  ma  voiture  là.. . 

—  Nous  pouvons  le  sauver,  disait  h  comtesse  en  marchant  avec 
un  courage  et  une  force  qui  surprirent  ses  gardes.  Il  y  a  des 
moyens  de  rendre  à  la  vie...  Et  elle  entrafnatt  les  deux  magistrats 
en  criant  au  surveillant  :  —  Allez  donc,  allez  plus  vite,  une  se- 
conde vaut  la  vie  de  trois  personnes  I 

Quand  la  porte  de  la  cellule  fut  ouverte,  et  que  la  comtesse 
aperçut  Lucien  pendu  comme  si  ses  vêlements  eussent  été  mis  à  un 
porte-manteau ,  d'abord  elle  fit  un  bond  vers  lui  pour  l'embrasser 
et  le  saisir;  mais  elle  tomba  ta  face  sur  le  carreau  de  la  cellule,  en 
jetant  des  cris  étouffés  par  une  sorte  de  râle. 

Cinq  minutes  après,  elle  était  emportée  par  la  voiture  du  comte 
vers  son  hôiel,  couchée  en  long  sur  un  coussin,  son  mari  à  genoux 
devant  elle.  Le  comte  de  Bauvan  était  allé  chercher  un  médecin 
pour  porter  les  premiers  secours  à  la  comtesse. 

Le  directeur  de  la  Conciergerie  examinait  la  grille  extérieure  du 
guichet,  et  disait  à  son  greffier  :  —  On  n'a  rien  épargné  !  les  barres 
de  fer  sont  forgées,  elles  ont  été  essayées,  on  a  payé  cela  très-cher, 
et  il  y  avait  une  pailfe  dans  ce  barreau  là?... 

Le  procureur-général,  revenu  chez  lui,  disait  à  Massol  qu'il 
trouva  l'attendant  dans  l'antichambre  du  parquet  : 

—  Monsieur,  mettez  ce  que  je  vais  vous  dicter,  dans  le  numéro 
de  demain  de  votre  Gazette,  à  l'endroit  où  vous  donnez  les  nou- 
velles judiciaires,  vous  ferez  la  tête  de  l'article.  Et  il  dicta  ceci  : 

«  On  a  reconnu  que  la  demoiselle  Esther  s'est  donné  volontai- 
»  rcment  la  mort. 

»  L'alibi  bien  constaté  de  monsieur  Lucien  de  Rubempré,  son 
>  innocence ,  ont  d'autant  plus  fait  déplorer  son  arrestation,  qu'au 
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•  memcttt  où  le  juge  d'instructioa  donnait  l'ordre  de  Télargir,  ce 

•  jeune  homme  est  mort  subilement.  » 

—  Votre  avenir,  monsieur,  dît  le  magistrat  à  Massol,  dépend  de 
Tolre  discrétion  sur  le  petit  service  que  je  vous  demande ,  ajouta 
monsieur  de  Grandville. 

—  Puisque  monsieur  le  procureur-général  me  fait  Thonneur 
d'avoir  confiance  en  moi,  je  prendrai  la  liberté,  répondit  Massol, 
de  lui  présenter  une  observation.  Cette  note  inspirera  des  com- 
mentaires injurieux  sur  la  justice... 

—  La  justice  est  assez  forte  pour  les  supporter,  répliqua  le  ma- 
gistrat. * 

—  Permettez ,  monsieur  le  comte ,  on  peut  avec  deux  phraseis 
éviter  ce  malheur. 

Et  Tavocat  écrivit  ceci  : 

«  Les  formes  de  la  justice  sont  tout  à  fait  étrangères  à  ce  funeste 

•  événement  L'autopsie  à  laquelle  on  a  procédé  sur-le-champ  a 
»  démontré  que  cette  mort  était  due  a  la  rupture  d'un  anévrisme 
»  à  son  dernier  période.  Si  monsieur  Lucien  de  Rubempré  avait 
»  été  affecté  de  son  arrestation ,  sa  mort  aurait  eu  lieu  beaucoup 
.)  plus  lot.  Or,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que,  loin  d'être  affligé 
»  de  son  arrestation,  il  en  riait  et  disait  à  ceux  qui  l'accompagné- 

•  rent  de  Fontainebleau  à  Paris,  qu'aussitôt  arrivé  devant  le  magis- 
»  trat  son  innocence  serait  reconnue.  » 

—  N'est-ce  pas  sauver  tout?...  demanda  l'avocat-journaliste. 

—  Merci ,  monsieur,  répondit  le  procureur-général. 

~  Ainsi,  comme  on  le  voit,  les  plus  grands  événements  de  la  vie 
sont  traduits  par  de  petits  Faits-Paris  plus  ou  moins  vrais. 

Paris,  mars  1846. 
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A    HEINE. 

Mon  cher  Heine,  à  vous  cette  Étude,  à  vous  qui  représentez  à  Paris 
l'esprit  et  la  poésie  de  VÂllemafjne  comme  en  Allemagne  vous  représentes 
la  vive  et  spirituelle  critique  française,  à  vous  qui  savez  mieux  que  per- 
sonne ce  qu'il  peut  y  avoir  ici  de  critique,  de  plaisanterie,  d'amour  et 
de  vérité. 

DE  Balzac. 


—  Mon  cher  ami ,  dit  madame  de  la  Baudraye  en  tirant  ua  ma- 
nuscrit de  dessous  Toreiller  de  sa  causeuse,  me  pardonnerez-vous, 
dans  la  détresse  où  nous  sommes ,  d*aToir  fait  une  nouvelle  de  ce 
que  vous  nous  avez  dit ,  il  y  a  quelques  jours. 

—  Tout  est  de  bonne  prise  dans  le  temps  où  nous  sommes; 
n'avez-TOus  pas  vu  des  auteurs  qui,  faute  d'inventions,  servent 
leurs  propres  cœurs  et  souvent  celui  de  leurs  maîtresses  au  public? 
On  en  viendra,  ma  chère,  à  chercher  des  aventures  moins  pour  le 
plaisir  d*en  être  les  héros,  que  pour  les  raconter. 

—  Enfin  la  marquise  de  Rochefide  et  vous  vous  aurez  payé  notre 
loyer,  et  je  ne  crois  pas,  à  la  manière  dont  vont  ici  les  choses,  que 
je  vous  paye  jamais  le  vôtre. 

—  Qui  sait!  peut-être  vous-arrivera-t-îl  la  même  bonne  fortune 
qu*à  miidame  de  Rochefide.  Allez  I...  j*écoute. 

Madame  de  la  Baudraye  lut  ce  qui  suit. 


La  scène  est  rue  de  Chartres  du  Roule,  dans  un  magnifique  ça* 

GOM.  BIIM.  TOM.  XII.  7 
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Ion.  L*un  des  auteurs  les  plus  célèbres  de  ce  temps  est  assis  sur 
une  causeuse  auprès  d*nne  très-illustre  marquise  avec  laquelle  il 
€st  intime  comme  doit  Têtre  un  homme  distingué  par  une  femme 
qui  le  gftFie  iRnb  é*€lle,  mms  coauBC  un  pis-aUer  que  comme  un 
complaisant  petite. 

—  Hé!  bien ,  dit-elle,  ayez* vous  troufé  ces  lettres  dont  tous  me 
parliez  hier,  et  sans  lesquelles  tous  ne  pouviez  pas  me  raconter 
tout  ce  qui  le  concerne  ? 

—  Je  les  ail 

—  Vous  avez  la  parole,  je  vous  écoute  comme  un  enfant  à  qui 
sa  mère  raconterait  le  Grand  Serpentin  vert, 

—  £nire  toutes  ces  personnes  de  connaissance  que  nous  avons 
l'habitude  de  nommer  nos  aims ,  je  compte  le  jeune  hoauoe  dont 
il^stguescJon.  Cesk  un  ijjientiUMiiune  d'un  esprit  et  d*aA  mâjhfijuyr 
infinis,  plein  d'excellentes  intentions,  d*une  conversation  ravissMUe, 
ayant  beaucoup  vu  d^,  quoique  jeune ,  et  qui  fait  partie ,  en  at- 
tendant mieux ,  de  la  Bohême.  La  Bohême ,  qu'il  faudrait  appeler 
la  Doctrine  du  boulevstrd  des  Italiens ,  se  compose  de  jeunes  gens 
tous  âgés  de  plus  de  vingt  ans,  mais  qui  n'en  ont  pas  trente,  tous 
hommes  de  génie  dans  leur  genre,  peu  connus  encore,  mais  qui  se 
feront  connaître,  et  qui  seront  alors  des  gens  fort  distingués^  on 
les  distingue  déjà  dans  les  jours  de  carnaval ,  pendant  lesquels  ils 
déchargent  le  trop  plem  de  leur  esprit,  à  Vé^wi  durant  le  reste  de 
Tannée,  en  des  inventions  plus  ou  moins  drolatiques.  A  quelle  époque 
vivons-nous?  Quel  absurde  pouvoir  1a»sse  ainsi  se  perdre  des  ffMToes 
immenses?  Il  se  ti*ouve  dans  la  Bohême  des  diplomates  capables  de 
renverser  les  projets  de  la  Rus^e ,  «*ils  se  sentaient  appuyés  par  k 
puissance  de  la  France.  On  y  rencontre  des  écrivams,  des  adminis- 
trateurs, des  militaires,  des  journalistes,  des  urtistes  I  Enfin  tous  les 
genres  de  capacité ,  d*ecp*it  y  sont  représentés.  C*est  im  micro* 
cosme.  15a  nempereor  de  Russie  adheitaitia  BehéoBe  aïoyemiant  une 
vingtaine  de  millions,  en  admettant  qu'eRe  voulût  quitter  !*aq)hrft8 
des  boulevards,  et  qu'il  la  déportât  à  Odessa;  dans  un  aa ,  Odessa 
serait  Paris.  Lk  se  ^t)iive  ia  ieor  Imitile,  et  qui  ae  Aessèdie,  de 
cette  admirable  jeunesse  française  qoe  Napoléon  6t  Louis  XtW  re- 
cherchaient ,  que  néglige  depuis  trente  ans  la  gérontocnrtie  «sus 
laquelle  tout  se  flétrit  en  France ,  belle  jeunesse  dont  hier  encore 
le  professeur  Tissot,  homme  peu  suspect,  disait  :  «  Cette 'jeu^. 
«uesse,  waiment  digne  de  lui,  ffimp^vur  l'employait  parlOBt, 
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41  dans  ses  conseils,  d^ns  i'adiniaistration  générale,  dans  4e8  nigo* 
»  liations  bérissé^  de  difficultés  om  plei^e^  de  périls ,  daaç  le  gou- 
4  w^rn^v^nt  des  j^ys  conqnis,  et  partout  elle  répondait  ^  son  at» 
«  tfgntel  I^  jeunes  ij^ns  étaient  pom*  Inl  les  mUsi  daminûfi  de 
-9  €barlea)ag9ie,  »  j(;;e  imt  de  BfdKèine  yous  dit  tout.  U  Bohême  »> 
rîen  et  vit  die  ce  qu'^e  a.  L'fi^ranf^  ^M  ^a  reUgioD ,  la  Foi  en^ 
^ri9éipe  eiBl  mt  cûAe«  la  Cbaa*'ité  j^sse  pour  êtr^  i!on  budgef,  Tona 
ces  ^imà^  §m  smt  pins  grands  qi^  Jevp  palhe^r ,  aw-dessoMS  d^ 
la  fortune  «  aiiisiaHli^Si^  du  destîjp^  Toujpiui^  k  cheval^  un  sip^ 
spirituels  €pnme  #s  |etti(le|^As ,  gajs  commis  d^s  gens  qui  doivent» 
ob  { i}^  ^\yim  M^lwt  4u'ds  boiv^^Qt ;  enfin ,  et  c'est  là  oâ  j*en  vauic 
r^fi^*  il?  ^onl  tpDs  amoi?rei^«  mjûs  ^moHreul[?.•.  figure^^-jrpus  JLo- 
T«laçe,  B^ri  iV,  l^  Bégent,  W^rfbar^  Si9int-Preux,  Reni,  le  maré- 
chal de  Eicfoe^ieu  réuiMj»  dans  un  sonJ  bioa^me ,  ^  vpus  aiirez  une 
idé(s4e  leur  ammr  !  &  qpd»  amoureux  x  ?  £4:lectiquespar  eiu:eUence 
€0  an^^iM*»  ito  i^^du^  ^(er¥^nt  une  passi«p  coiowe  une  femme  peut  la 
Touliwr  $  leur  cq^ur  rassemble  à  une  carte  de  r<esl9W9nt ,  ils  Qqit  nû? 
^  pratiqua  ^  liai^s  1^  savoir  e]t  sans  rafQff*  iu  pieiit-être^  }e  Jjirre  4e 
l'Amour  payr  Sy^aU;  ils  put  la  section  de  l!amPttr-gQ9l{«  £elje  lit 
ramojvr-pass^,  TamoiMriCiapr^»  TamoMr  cristallisé,  et  Siurtout  Ta- 
a^Mif  §»ss9^.  fppt  (eur  est  bon,  Us  ont  créé  ce  burlesque  a^Liome  : 
Taute$  ie$  fismaofiê  sont  égaUs  dev^mt  V  homme.  Le  t^xte  de 
cet  niticle  «^  i^us  fjgç^reux  ;  mais  conme ,  sejoo  liaoi ,  Ves^ii,  ^ 
est  fA\k% ,  le  m  tiens  pas  à  la  lettre.  Madame  «  mon  aqoii  se  noiiime 
<ïabrid-J^m-innjÇ-Yictor-BeiyamiH-Georges-Ferdinand-iGl^rl.e^ 
téimwà  fiustieoE»  «^mte  de  la  PaUà*ine.  Les  Eusticoli,  ar^iffés  ef^ 
Fraj^ce  avec  €a4ieriue  de  Alédîcis,  venaient  ato^s  4*iêtre  4étpo$$|S4ié$ 
d'une  souveraineté  ^nime  «n  Toscane.  Ilfi  peu  ps^ents  4es  4'^» 
3s  m  wmt  aiy^és  aux  Qmse.  Us  ont  tué  beauooKif)  de  Protestants  à  la 
Sainit*Bar4^e99y,  ^  C^ai'les  JX  leuir  .a  donné  rbéritièt^  du  comté 
de  la  Pallerinej  confisqué  sur  le  44tç  4e  Savoie  «  et  que  Henri  IV 
leur  a  racheté  tout  en  leur  en  laissant  te  tMre.  Ce  grand  Eoi  fit  la 
«mise  4e  rec^e  4se  fiel  au  4uc  4e  Savoie!,  J^  éch^ge ,  les  comtes 
de  la  Palferine  qui  portaient  cuvant  que  les  Medipi  eussent  des 
armes ,  d'argent  à  ta  er^igo  fUurdeiysiée  d'azur  (  la  croix  fut 
fleurdelysée  par  lettres  patenleis  de  Charles  IX),  sommé  (S^njs 
oouronne  de  comte  et  deux  paysans  pour  supports^  avec 
IN  HOC  siGKO  YiNOUitos  pour  devise ,  oi^t  eu  deux  Charges  de  Ja 
Couronne  ;et  un  gouvernement.  Ils  ont  )oué  le  plus  beau  rôle  sous 
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les  Valois  ,^  et  jusqu'au  quasi-règne  de  Richelieu  ;  puis  ils  se  sont 
amoindris  sous  Louis  XIV  et  ruinés  sous  Louis  XV.  Le  grand-père 
de  mon  ami  dévora  les  restes  de  cette  brillante  maison  avec  made- 
moiselle Laguerre,  qu'il  produisit,  lui ,  le  premier,  avant  Bouret 
Officier  sans  aucune  fortune  en  1789,  le  père  de  Charles-Edouard 
eut  le  bon  esprit,  la  révolution  aidant,  de  s'appeler  Rusticoli.  Ce 
père,  qui,  d'ailleurs,  épousa,  durant  les  guerres  d'Italie,  une  fil- 
leule de  la  comtesse  Albani,  une  Capponi,  de  là  le  dernier  prénom 
de  la  Palferine  ,  fut  l'un  des  meilleurs  colonels  de  l'armée;  aussi 
l'Empereur  le  nomma-t-il  commandant  de  la  Légion-d'Honneur.. 
et  le  fit-il  comte.  Le  colonel  avait  une  légère  déviation  de  la  co- 
lonne vertébrale,  et  son  fils  dit  en  riant  à  ce  sujet  :  —  Ce  fut  un 
comte  refait.  Le  général  comte  Rusticoli,  car  il  devint  général  de 
brigade  à  Ratisbonne,  mourut  à  Vienne  après  la  bataille  de  Wa- 
gram,  où  il  fut  nommé  général  de  division  sur  le  champ  de  bataille. 
Son  nom ,  son  illustration  italienne  et  son  mérite  lui  auraient  valu 
tôt  ou  tard  le  bâton  de  maréchal.  Sous  la  Restauration,  il  aurait  re- 
constitué cette  grande  et  belle  maison  des  la  Palferine,  si  brillante 
déjà  en  1100  comme  Rusticoli,  caries  Rusticoli  avaient  déjà  fourni 
un  pape  et  révolutionné  deux  fois  le  royaume  de  Naples  ;  enfin  si 
splendide  sous  lés  Valois  et  si  habile  que  les  la  Palferine,  quoique 
Frondeurs  déterminés,  existaient  encore  soiis  Louis  XIV;  Mazarin 
ies  aimait ,  il  a^ait  reconnu  chez  eux  un  reste  de  Toscan.  Aujour- 
d'hui, quand  on  nomme  Charles-Edouard  de  la  Palferine,  sur 
cent  personnes,  il  n'y  en  a  pas  trois  qui  sachent  ce  qu'est  la  maison 
de  la  Palferine;  mais  les  Bourbons  ont  bien  laissé  un  Foix-Grailly 
vivant  de  son  pinceau  !  Ah  I  si  vous  saviez  avec  quel  esprit  Edouard 
de  la  Palferine  a  pris  cette  position  obscure  !  comme  il  se  moque 
des  bourgeois  de  1830,  quel  sel,  quel  atticismel  Si  la  Bohême 
pouvait  souffrir  un  roi,  il  serait  roi  de  la  Bohême.  Sa  verve  est  in- 
épuisable. On  lui  doit  la  carte  de  la  Bohême  et  les  noms  des  sept 
châteaux  que  n'a  pu  trouver  Nodier. 

—  C'est,  dit  la  marquise,  la  seule  chose  qui  manque  à  l'une'des 
plus  spirituelles  railleries  de  notre  époque. 

—  Quelques  traits  de  mon  ami  la  Palferine  vous  mettront  à  même 
de  le  juger,  reprit  Nathan.  La  Palferine  trouve  un  de  ses  amis, 
l'ami  était  de  la  Bohême,  en  discussion  sur  le  boulevard  avec  un 
bourgeois  qui  se  croyait  offensé.  La  Bohême  est  très-insolente  avec 
le  pouvoir  moderne.  Il  s'agissait  de  se  battre.  —  «  Un  instant,  dit 


Digitized  by  VjOOQ IC 


UN    PRINCE   DE    LA    BOHEME.  101 

la  Palferine  en  devenant  aussi  Lauzun  que  Lauzun  a  jamais  pu 
Fêtre,  un  instant,  monsieur  est-il  né?  —  Comment,  monsieur?  dit 
le  bourgeois.  — Oui,  êtes- vous  né?  Comment  vous  nommez-vous? 

—  Godin.  —  Hein?  Godin  !  dit  l'ami  de  la  Palferine.  —  Un  instant, 
mon  cher,  dit  la  Palferine  en  arrêtant  son  ami,  il  y  a  les  Trigaudin. 
£n  êtes-vous?  (Étonnement  du  bourgeois.)  —  Non.  Vous  êtes  alors 
des  nouveaux  ducs  de  Gaëte,  façon  impériale.  Non.  £h!bien, 
comment  voulez-vous  que  mon  ami,  qui  sera  secrétaire  d'ambas- 
sade et  ambassadeur ,  et  à  qui  vous  devrez  un  jour  du  respect ,  se 
batte  !  Godin  !  Cela  n'existe  pas,  vous  n'êtes  rien,  Godin  !  Aion  ami 
ne  peut  pas  se  battre  en  l'air.  Quand  on  est  quelque  chose ,  on  ne 
se  bat  qu'avec  quelqu'un.  Allons,  mou  cher,  adieu  !  —  Mes  res- 
pects à  madame,  »  ajouta  l'ami.  Un  jour,  la  Palferine  se  promenait 
avec  un  de  ses  amis  qui  jeta  le  bout  de  son  cigare  au  nez  d'un  pas- 
sant. Ce  passant  eut  le  mauvais  goût  de  se  fâcher.  —  «  Vous  avez 
essuyé  le  feu  de  votre  adversaire ,  dit  le  jeune  comte ,  les  témoins 
déclarent  que  l'honneur  est  satisfait.  »  Il  devait  mille  francs  à  son 
tailleur ,  qui ,  au  lieu  de  venir  lui-même ,  envoya  un  matin  son 
premier  commis  chez  la  Palferine.  Ce  garçon  trouve  le  débiteur 
malheureux  au  sixième  étage  au  fond  d'une  cour,  en  haut  du  fau- 
bourg du  Roule.  Il  n'y  avait  pas  de  mobilier  dans  la  chambre . 
mais  un  lit,  et  quel  lit!  une  table,  et  quelle  table!  La  Palferine 
entend  la  demande  saugrenue ,  et  que  je  qualifierais ,  nous  dit-il , 
d'illicite,  faite  à  sept  heures  du  matin.  —  a  Allez  dire  à  votre  maî- 
tre ,  répondit-il  avec  le  geste  et  la  pose  de  Mirabeau ,  l'état  dans 
lequel  vous  m'avez  trouvé!  »  Le  commis  recule  en  faisant  des 
excuses.  La  Palferine  voit  le  jeune  homme  sur  le  palier,  il  se 
lève  dans  l'appareil  illustré  par  les  vers  de  Britannicus ,  et  Im  dit  : 

—  «  Faites  attention  à  l'escalier!  Remarquez  bien  l'escalier,  afin 
de  ne  pas  oublier  de  lui  parler  de  l'escalier.  »  £n  quelque  situa- 
tion que  l'ait  jeté  le  hasard ,  la  Palferine  ne  s'est  jamais  trouvé 
ni  au-dessous  de  la  crise ,  ni  sans  esprit ,  ni  de  mauvais  goût.  H 
déploie  toujours  et  en  tout  le  génie  de  Rivarol  et  la  finesse  du 
grand  seigneur  français.  C'est  lui  qui  a  trouvé  la  délicieuse  bis* 
toire  sur  l'ami  du  banquier  Laffitte  venant  au  bureau  de  la  sotjir' 
scription  nationale  proposée  pour  conserver  à  ce  banquier 
son  hôtel  où  se  brassa  la  révolution  de  1830 ,  et  disant  :  Yoici 
cinq  francs,  rendez-moi  cent  sons.  On  en  a  fait  une  caricature. 
Il  eut  le  malheur,  en  style  d'acte  d'accusation,  de  rendre  une 
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iétm  filte  itièl^e.  L'enfant  peti  ingénue  atoue  sa  faute  à  sa  mère , 
bonne  bourgeoise  qui  accourt  chez  la  ^afferme  et  îoi  demande  te 
q\fïl  compte  faire.  —  a  Mais,  madame,  je  ne  suis  ni  chirurgien  ni 
sàge-ftmme.  »  Effe  fut  foudroyée  ;  mais  elle  revint  à  h  chafrge  trols^ 
ou  quatre  ans  apt*ès,  m  ibsistânt  et  detnaiiddnt  toujours  à  la  Pàlfe- 
rine  ce  quH  comptait  faire.  —  «  Oh  !  madame ,  répondit-il,  quand 
eet  enfant  aura  sept  aiis,  âge  auquel  les  enfants  passent  dés  mains 
flels  femmes  entré  celles  des  hommes...  (mouvement  d*assentiment 
chez  fa  mère),  si  l*enÈint  est  bien  de  moi  (geste  de  ïa  mère),  s'il 
mB  ressemble  d'urne  inanîère  frappante,  s'il  proiiiet  d'être  un:  gefi- 
tllhèmme ,  si  je  reconnais  en  lui  monr  genre  d*èsprît ,  et  surtout 
Tair  Rusticoli,  ohî  alors  (nouveau  mouvement) ,  par  ma  foi  de 
gentilhomme,  je  lui  donnerai...  un  bâton  de  sucre  d'orge!  » 
Tout  cela,  si  vous  mè  permettez  d'user  dii  style  employé  par  mon* 
sieUt"  Sainte-Beuve  pour  ses  biographies  d'inconnus,  est  le  côté  etr- 
joué,  badin,  mais  déjà  gâté,  d'une  race  forte.  Cela  sent  son  Parc^ 
àux-Cerfs  plus  que  son  hôtel  de  Rambouillet.  Ce  n'est  pas  la  race 
des  doux,  j'incline  à  conclure  pour  Un  peu  de  débauche  et  plus 
que  je  n'en  voudrais  chez  des  natures  brillantes  et  généreuses;  mai» 
c^esl  galant  dans  le  genre  de  Richelieu  ,  folâtre  et  peut-être  trop 
darts  la  drôlerie  ;  c'est  peut-être  leà  outtànces  du  dix-huitième 
siècle;  cela  rejoint  en  arrièfe  les  mousquetaires,  et  cela  fait  tort  à 
Champcenetz  ;  mais  ce  volage  tient  aux  arabeisques  et  aux  enjolive- 
ments de  fa  vieille  cour  des  Valois.  On  doit  sévir,  dan's  une  époque 
aussi  morale  qiiie  la  Aôtre,  à  Tencoiltre  de  ces  audaces;  maïs  ce  bâ- 
ton de  sucre  d*orge  peut  àtiï>si  montrer  aux  jetiines  filles  le  danger 
de  ceîi fréquentations  d'abord  pteînès  de  rêveries,  pîus  charmantes 
que  sévères,  roses  et  fleuries,  mais  dont  les  pentes  ne  sOAt  pas  sur- 
Veillées  et  qui  aboutissent  à  des  excès  mûrissants,  à  des  fautes  plei- 
nes de  beûîllonnements  ambigus ,  k  des  résultats  h'op  vH)r)3ints. 
Cette  ànédotie  peint  Tesprlt  vif  et  complet  de  fa  PSiîïerittè ,  Car  il  a 
tenïrè'deux  que  Voulait  Pascal  ;  il  est  tendt-e  et  impitoyable  ;  il 
é^  comtile  Épamînondas ,  également  gi^and  aux  extiiêmités.  Ce  mot 
pr&ise  d*aitteïirs  Tépoq^e  ;  autrefois  il  n*y  avistît  pas  d^accottcbeurs. 
Âfesï  les  raffinements  dé  notre  civilisâtfon  s*expliiquent  par  CJe  trait 
4tïî  testera. 

— Ah  t  çà ,  ràôn  cher  Kâthan,  quel  gaîïmmfesf  mts^  fâltes-Vdos  fe? 
dtémanda  îà  marquise  étonnée. 

—  Madame  la  marquise,  répondit  Nathan,  vofus  ignorez  h  valeur 
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et  mss  fiarise»  féefaaw»,  je  yrte  «a  ce  wimjt  tegtktte^lwm,, 
une  nouvelle  langue  française,,  le  contÎMift.  Uq  jot,  leyiotiMet 
av  k  iwoàemâ,  br»  éaw» brasëeMoas^,  anec  des aans,  la  Pal- 
ferîne  voit  Tenir  à  lui  le  plus  féroce  de  ses  créanciers,  qui  lin^t: 
«•^  V  IP«nesi^«oi»à  moi,  noàBienr!  ^^  fsi» le  ihdw§  do  monde  I  » 
1h  fféjpoKliiie  cmUc.  RemanfRz  coiBfawfi  sa  poeiiiaBi  était  «dMI- 
^«ik.  Oéj/k  Tbtteyniad,  en  Mobbisli  HcircaiMmee,  awt  dlit  :  -*- 
Ygos  êtes  bien  curieux.»  tam  «ÉerJ  II  s^agisHsiC  4e  me  ^pm  iuàmt 
mst  JMiwiiie  iaÉmti^hèe.  iaiéaéraix  caaiMB Backkiginrin ,  et  ae  pou- 
vant supporter  d*être  pris  au  dépourvu ,  m  jsnn-,  n'wptm  rkm  à 
dbafter  à  im  nuBomac,  le  jOMie  come  jMiise  daM  on  tooaeaa  de 
aaîaiBfià  it  porte  itfaa.éiMcîerv  «tes  eaqilit  ie  inoattC  dn  petit  sa* 
«eyani,  qsi  mtage  ttrès-éiian  fe  nasîa.  L*épider  ooiinBei:çs  par 
eîre  et  teit  f^ftenére  la  naainà k  PatfeRÎse.  —  «  Ohl  i!  anoosîeflr^ 
3âl4U  i*«ln^  iBMB  gattdieiddt  igaarer  ne  qw  ^ieat  de  donner laa 
idDiite.  V  J^'ua  courage  a^pentavem ,  Ckirit»- Edouard  ae  AmAe 
ai  iie  rciuse  aacime  partie;  «nais  iil  a  la  Insavonre  cipirâtoeUe.  Bn 
voyant^  daas  le  ^passage  de  iXlkpéra^  on  lioiDHietqQi  s'éudt  'exprioié 
an*  son  coapl^^n  leemes  Ugets,  il  feu  ëaaae  un  .coop  de  eoode 
*aB  passam^  poa  il  cevieBt  aar  «s.pa»«t  lai  «a  deaoe  4»  second. 
^^ 'c^aufi' êtes  liea  auiladreYt^  àit-on,  —  an  osetraîre ,  je  l'ai  lait 
leapsès.  »  Le  jenne  iioaniae  loi  présente  sa  carte.  —  •  Wàt  est  ineo 
^tate»  reprît-il , «ileest  .par.trep  pocbetée.;  veuillez ai*ca doaœv one 
4Btre  I  »  i^eota-t-fiten  la  fetasit  Sur  le  terrain ,  Il  reeeît  va  eoap 
^épée,  ^adversaire  voit  partante  sang  et  vcat  iiair  en  s'écnanti  -^ 
4Hraiis  êtes  blessé,  aïonnear. — ie  oie  la  boite  l  »  vépeadit-il  avec 
aatam  de  saag-froid  qae.s'il  eât  été  àum  BD&saUe  d'afne»,  et  il 
i^posta  par  uaetMxtte  paseitte  ,  nuns  pins  <à.  fond ,  en  i^tant  :  -^ 
ft  Woilà  le  vrai  coup^  «oumsieari  »  L'adversaire  resta  :sîx  <9ieis  an 
ttt  Cieci,  toflîoairs  en  se  tenant  dans  ies  eaux  de  monsienr  Saîme- 
Jtaïf  e ,  rappelk  >lc6  iBtaffinés  et  la  fine  >rai(leKie'des  ibeaux  jours  de 
temonenchie.  On  y  v«il  une  vie  dégage,  maii  sans. point  d'anrêt ^ 
ime  imaginatioft  rjeale  q»î  nemons  «est  donnée  qu'k  Toriginc  4c  Ib 
jeunesse.  Ce  n'est  plu»  le  velouté  de  la  'fleur^  mais  il  y  a  du  grain 
•desséché»  plein  «.lêcond^  qui  assure 'la  saison  d'hiver.  Neareavea- 
wns  pas  que  ces  choses  aanoocent  quelque  chose  d*inassoo«i,d\in- 
qaiet,  ae  s*analysan(  pas,  ae  se  décrivant  point,  mais  se  compre- 
dua^  et  qui  ^'embraserait  en  flammes  éparses  et  hautes  si  l'ocGasîaa 
M  se  déployer  arrivait?  C'est  Yaoùdia  du  cloître,  quelque  cène 
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d*aigri,  de  fermenté  dans  Tinoccupation  croupissante  des  forces  jn- 

véoiies,  une  tristesse  ¥ague  et  obscure. 

—  Assez  I  dit  la  marquise,  vous  me  donnez  des  douches  à  la  cer- 
velle. 

—  G*est  l'ennui  des  après-midL  On  est  sans  remploi ,  on  fait  mal 
plutôt  que  de  ne  rien  faire,  et  c'est  ce  qui  arrivera  toujours  en  France. 
La  jeunesse  en  ce  moment  a  deux  côtés  :  le  côté  studieux  des  nU^ 
connus,  le  côté  ardent  des  passionnés. 

—  Assez  1  répéta  madame  de  Rochefide  avec  un  geste  d'autorité, 
vous  m'agacez  les  nerfs. 

— Je  me  hâte,  pour  achever  de  vous  peindre  la  Palferîne,  de  me 
jeter  dans  ses  régions  galantes ,  afin  de  vous  faire  comprendre  le 
génie  particulier  de  ce  jeune  homme  qui  représente  admirablement 
une  portion  de  la  jeunesse  malicieuse,  de  cette  jeunesse  assez  forte 
pour  rire  de  la  situation  où  la  met  l'ineptie  des  gouvernants,  assez 
calculatrice  pour  ne  rien  faire  en  voyant  l'inutilité  du  travail,  assez 
vive  encore  pour  s'accrocher  au  plaisir ,  la  seule  chose  qu'on  n'ait 
pu  lui  ôter.  Mais  une  politique,  à  la  fois  bourgeoise,  mercantile  et 
bigote,  va  supprimant  tous  les  déversoirs  où  se  répandraient  tant 
d'aptitudes  et  de  talents.  Rien  pour  ces  poètes,  rien  pour  ces  jeunes 
savants.  Pour  vous  faire  comprendre  la  stupidité  de  la  nouvdle 
cour,  voici  ce  qui  est  arrivé  à  la  Palferine.  Il  existe  à  la  Liste  civile 
un  employé  aux  malheurs.  Cet  employé  apprit  un  jour  que  la 
Palferine  était  dans  une  horrible  détresse,  il  fit  sans  doute  un  rap- 
port ,  et  il  apporta  cinquante  francs  à  l'héritier  des  Rusticoli.  La 
Palferine  reçut  ce  monsieur  avec  une  grâce  parfaite ,  et  il  l'entre- 
tint des  personnages  de  la  Cour.  —  «  Est-il  vrai ,  demanda-t-il ,  que 
mademoiselle  d'Orléans  contribue  pour  telle  somme  à  ce  beau  ser- 
vice entrepris  pour  son  neveu  ?  Ce  sera  fort  beau.  «  La  Palferine  avait 
donné  le  mot  à  un  petit  savoyard  de  dix  ans,  appelé  par  lui  X^Père 
Anchise,  lequel  le  sert  pour  rien  et  duquel  il  dit  :  —  «  Je  n'ai 
jamais  vu  tant  de  niaiserie  réunie  à  tant  d'intelligence ,  il  passerait 
dans  le  feu  pour  moi,  il  comprend  tout  et  né  comprend  pas  que  je 
ne  puis  rien  pour  lui.  »  Anchise  ramena  de  chez  un  loueur  de  car- 
rosses un  magnifique  coupé  derrière  lequel  il  y  avait  un  laquais.  Au 
moment  où  la  Palferine  entendit  le  bruit  du  carrosse ,  il  avait  ha- 
bilement amené  la  conversation  sur  les  fonctions  de  ce  monsieur , 
qu'il  appelle  depuis  V homme  aux  m.isères  sans  écart,  il  s'était 
informé  de  sa  besogne  et  de  son  traitement — aYousdonne-t-on  une 
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voiture  pour  courir  ainsi  la  vilie?  —  Oh  !  non,  r  répoudit-il.  Sur  ce 
mot,  la  Palferine  et  Tami  qui  se  trouvait  avec  lui  acconipagneut  le 
pauvre  homme,  descendent  et  le  forcent  à  monter  en  voiture,  car 
il  pleuvait  à  torrents.  La  Palferine  avait  tout  calculé.  11  offrit  de 
conduire  l'employé  là  où  remployé  allait.  Quand  le  distributeur 
des  aumônes  eut  fini  sa  nouvelle  visite ,  il  retrouva  ^'équipage  à  la 
porte.  Le  laquais  lui  remit  ce  mot  écrit  au  crayon  :  La  voiture 
est  payée  pour  trois  jours  par  ie  cointe  Rusticoii  île  la 
Palferine^  trop  heureux  de  ^unir  aux  charités  de  la 
Cour  en  étonnant  des  ailes  à  ses  hienfaits.  La  Palferine  ap- 
pelle maintenant  la  Liste  civile  une  Liste  incivile.  Il  fut  passionné- 
ment aimé  d'une  femme  dont  la  conduite  était  un  peu  légère.  An- 
tonia  demeurait  rue  de  Helder,  et  y  était  remarquée.  Mais,  dans  le 
temps  où  elle  connut  le  comte ,  elle  n'avait  pas  encore  été  à  pied. 
Elle  ne  manquait  pas  de  cette  impertinence  d'autrefois  que  les 
femmes  d'aujourd'hui  ont  ravalée  jusqu'à  l'insolence.  Après  quinze 
jours  d'un  bonheur  sans  mélange,  cette  femme  fut  obligée  de  re- 
venir, dans  les  intérêts  de  sa  liste  civile,  à  un  système  de  passion 
moins  exclusive.  En  s'apercevant  qu'on  manquait  de  franchise  avec 
lui,  la  Palferine  écrivit  à  madame  Antonia  cette  lettre  qui  la  rendit 
célèbre. 

tt  Madame , 

»  Votre  conduite  m'étonne  autant  qu'elle  m'afflige.  Non  contente 
»  de  me  déchirer  le  cœur  par  vos  dédains ,  vous  avez  l'indélicatesse 
»  de  me  retenir  une  brosse  à  dents,  que  mes  moyens  ne  me  per- 
9  mettent  pas  de  remplacer ,  mes  propriétés  étant  grevées  d'hypo- 
»  thèques  au  delà  de  leur  valeur. 

»  Adieu ,  trop  belle  et  trop  ingrate  amie  I  Puissions-nous  nous 
»  revoir  dans  un  monde  meilleur  I 

»  Charles-Edouard.  » 

Assurément  (  toujours  en  nous  servant  du  style  niacaronique  de  • 
monsieur  Sainte-Beuve) ,  ceci  surpasse  de  beaucoup  la  raillerie  de 
Sterne  dans  le  Voyage  sentimental,  ce  serait  Scarron  sans  sa 
grossièreté.  Je  ne  sais  même  si  Molière,  dans  ses  bonnes ,  n'aurait 
pas  dit ,  comme  du  meilleur  de  Cyrano  :  Ceci  est  à  moi  !  Richelieu 
n'a  pas  été  plus  complet  en  écrivant  à  la  princesse  qui  l'attendait 
dans  la  cour  des  cuisines  au  Palais-Royal  :  Restez-y  y  ma  reine. 
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jffmr  charmer  ies  marmkons.  Encore  to  pkMamerie  de  Cfaar- 
Hs^ÉckMMrd  est-elle  meiiiB  dere.  Je  ne  wb  si  les  Romains ,  si  les 
<»reGs  ont  eonno  ce  genre  d'esprit.  Fent-êcre  Ffeton ,  en  y  r^ar^ 
àtm  fcien,  en  a-t-^M  «pproeké,  nMis  dn  c€ié  sévère  et  nràsical.... 

^^  IjAsmz  ce  jurgon,  dit  h  marfrise,  ah  peut  slmpriiner,  mais 
n'en,  écorciiei  les  oreilles  est  une  punitioo  qne  je  ne  mérite  point. 

«^  Voici  comment  il  fit  b  rencontre  de  dandine,  reprit  Madma. 
On  jour,  mi  de  ees  jenrs  inoccupés  où  la  jeunesse  se  trouve  ii 
tkarge  à  ettoHnêiiie*,  et  oonnie  BloMkl  sons  la  Restanracion ,  ne 
MTt  de  «on  énevRie  ti  d«  rabamm»!  Mqttel  in  watouamt 
d'OQtreenidanis  vieilterGls  q«e  pour  mal  faire,  ponr  entreprendre  de 
iM  énormes  boulfi»niieries  qni  ont  leur  eicnse  dans  Tandace  même 
de  leér  conception ,  la  P^Herine  errait  le  long  de  sa  canne ,  snr  fe 
nvlme  trottoir,  entre  la  roe  de  Grainmont  et  ki  rue  Richefien.  De 
Mn,  il  foît  nue  femme,  nne  femove  mise  trop  étégatmnent,  et, 
emnnie  il  le  dit,  garnie  d*effetis  trop  coulenx  et  portés  trop  négli^ 
gemment  pour  n'être  pas  «ne  princesse  de  b  Gonr  on  de  l'Opén  ; 
mais,  après  juiHet  183^,  selon  Ini  Téquifoque  est  impossible,  h 
princesse  devait  être  de  l'Opéra.  Le  jeune  comte  se  met  aux  cèfés 
db cette  femme,  comme  s'il  Im  afail  éwiné  un  rendez-vous;  il  la 
suit  avec  une  opiniâtreté  polie,  avec  une  persistance  de  bon  goât, 
en  Im  lançant  des  regards  pleins  d'autorité ,  mais  à  propos ,  qui  et 
forcètent  cette  femme  à  se  laisser  escorter.  Un  aulre  eût  été  glacé 
par  i'accneil,  éèconcerté  par  les  premiers  chassez-crcnses  de  la 
famne,  parle  frM  piquant  de  son  air,  p»  des  mots  sévères;  aanis 
la  Palferine  hif  dit  de  ces  mots  plaisants  contre  lequels  ne  tient  ait- 
4nm  sérieux ,  aucnne  résotatimi*  f oor  se  débarrasser  de  Iwi ,  fin- 
connue  entre  chez  sa  marchande  de  modes,  Charles- Edouard  y 
€Mre,  il  s'assied ,  â  doa»e  son  avis ,  M  la  conseille  en  homme  prêt 
à  payer.  Ce  sang-froid  inquiète  la  lemme,  eUe  sort.  Snr  l'esodier, 
rinconnuedatàla  Palferine,  son  persécuteur  :  —  «  Monsieur,  je  vais 
chez  une  parente  de  mon  mari,  une  vieille  dame,  madame  de  Bon- 
*  Mot...  —  0ht  madame  de  Bmifalot?  répond  le  comte,  mais  je 
sois  charmé,  j'y  vais. . .  »  Le  couple  y  va.  Gharies-Édonard  entre  avec 
tiette  femme ,  on  le  croît  amené  par  die ,  il  se  mêle  à  la  conversa- 
lion,  9  y  prodigue  son  esprit  fin  et  distingné.  La  visite  tratnait  m 
longueur.  Ce  n'était  pas  son  conqrte.  —  c  Madame,  £(-9  à  lançon- 
nne,  n'oubliez  pas  que  votre  mari  nous  attend,  il  ne  nous  a  donné 
qu'un  quart  d'heure.  »  Confondue  par  cette^udace,  qui,  vous  le  sa- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


tfS   PRINCE   D£    LA    BOHEME^  107 

tez,  totis  plaît  toujours,  entraînée  par  ce  regard  vaînquear,  par 
tel  aîr  profond  et  candide  h  h  fois  (pie  sait  prendre  Charles-Edouard, 
«lie  se  lève ,  accepte  le  bras  de  son  caTalrcr  forcé ,  descend  ei  lu! 
dk  àUT  leiscBil  de  la  porte  :—  w  Monsieur,  faiinela  plaisanterie... 
-*-  Et  moi  donc  î  «  dit-il.  Elle  rit.  —  «  Mais  îî  ne  tient  qu'à  vous  que 
cela  ne  devienne  sérieux ,  reprit-il.  Je  suis  te  comte  de  k  Palferine, 
et  je  suis  enchanté  de  pouvoir  mettre  à  vos  pieds  et  mon  axxtr  et 
tfiti  fortune  !  »  ta  Palferine  avait  alors  vingt-deut  ans.  Ceci  se  passaft 
ctï  Î8ââ.  Par  bonheur,  cejour-ïlr,  le  Comte  était  mis  arec  élégance. 
Xt  Vais  vous  fe  peindre  en  deux  mots.  C'est  le  vivant  portrait  de 
Louis  XIII,  il  en  a  le  front  pâïe,  gracieux  auî  lempes,  le  teint  oH* 
Vâtre,  ce  teint  italien  qui  devient  blanc  aux  lumières ,  les  cheveux 
bf  uns,  portés  longs ,  et  la  royale  noire  ;  il  en  a  l'air  sérieux  et  mé- 
lattcofique ,  car  sa  personne  et  son  caractère  forment  un  contraste 
étonnant.  En  entendant  le  nom  et  voyant  te  personnage ,  Claudine 
éprouve  comme  un  frémissement.  La  Partferine  s'en  aperçoit;  il  lui 
lâBce  un  i-egard  de  ses  yeux  noirs  profonds,. fendus,  en  amande, 
aux  paupières  légèrement  ridées  et  bistrées  qui  révèlent  des  joies 
égales  k  d'horribles  fkrîgues.  Sous  ce  coup  d^oeil  elle  lui  dit  î  — 
«  Totre  adresse!  -*-  Quelle  maîtresse  !  répondlt-iî.  —  Ah  !  bah  f  fit- 
efe  en  souriant.  Oiseau  sur  la  bram^fce?  —  Adieu ,  madame  ;  vous 
êtes  une  femme  Comme  ri  m^en  faut ,  mais  ma  ferttoe  est  foin  de 
ïisiseùiWer  à  mon  désir.. .  »  H  salué  et  la  quitte  net,  sans  se  retourner. 
Le  surlendemain,  par  une  de  ces  fataîités  qui  ne  sont  possibles  que 
dïras  Paris,  il  alla  cheï  un  de  ces  marchands  d'habits  qur  prêtent 
«Ur  gages  lui  vendre  le  supertfu  de  sa  garde-robe,  il  recevait  d*un 
ahr  inquiet  le  prix ,  après  l'avoir  long-temps  débattu ,  quand  l'in- 
connue passe  et  le  feContta^.  —  «  Décidémeiit,  crie  i-iî  au  marchand 
Stupéfeit,  je  ne  prends  pas  votre  tirompe  I  «  Et  il  indiquarrt  une  énorme 
IhMnpe  bosseïée ,  accrochée  en  dehors  et  qui  se  dessmait  sur  des 
habits  de  chasseurs  d'ambassade  et  de  généraux  et  f  etnpire.  Puis, 
fier  et  impétueux ,  fl  resulvlt  la  jeune  femme.  Depuis  cette  grande 
](mrnéede  la  trompe,  ils  s'entendirent  à  merveille.  Charles-Edouard 
^  sur  ramN)tir  tes  idées  le»  plus  justes.  H  n*y  a  pas,  selon  lui,  àenx 
Ittnoufs  dans  )a  vie  de  Thomme  ;  fl  nV  en  a  qu'un  seul ,  profond 
Wtntùt  h  mer,  iùm  sans  rivages.  A  totrt  âge,  cet  amour  fond  sur 
Yùm  comime  îa  grâce  fondit  sur  saint  Paul.  Un  homme  peut  vivre 
]tfô({u'à  soixante  ans  sans  l'avoir  ressenti.  Cet  amour ,  selon  une 
superbe  expression  de  Heine ,  est  peut-être  la  maladie  secrète 
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du  cœur ,  une  combinaison  du  sentiment  de  Tinfini  qui  est  eu 
nous  et  du  beau  idéal  qui  se  révèle  sous  une  forme  visible.  Enfin 
cet  amour  embrasse  à  la  fois  la  créature  et  la  création.  Tant  qji*il 
ne  i^'agit  pas  de  ce  grand  poème  »  on  ne  peut  traiter  qu*en  plaisan- 
tant des  amours  qui  doivent  finir,  en  faire  ce  que  sont  en  litté- 
rature les  poésies  légères  comparées  au  poème  épique.  Charles- 
Edouard  n'éprouva  dans  cette  liaison  ni  ce  coup  de  foudre  qui 
annonce  ce  véritable  amour  ni  la  lente  révélation  des  attraits , 
la  reconnaissance  des  qualités  secrètes  qui  attachent  deux  êtres 
par  une  puissance  croissante.  L'amour  vrai  n'a  que  ces  deux 
modes.  Ou  la  première  vue ,  qui  sans  doute  est  un  effet  de  la  se- 
conde vue  écossaise ,  ou  la  graduelle  fusion  des  deux  natures ,  qui 
.réalise  l'androgyne  platonique.  Mais  Charles-Edouard  fut  aimé  folle- 
ment Cette  femme  éprouvait  Tamour  complet ,  idéal  et  physique , 
enfin  la  Palferine  fut  sa  vraie  passion  à  elle.  Pour  lui ,  Claudine 
n'était  qu'une  délicieuse  maîtresse.  Le  diable  avec  son  enfer,  qui 
certes  est  un  puissant  magicien,  n'aurait  jamais  pu  changer  le  sys- 
tème de  ces  deux  caloriques  inégaux.  J'ose  affirmer  que  Claudine 
ennuyait  souvent  Charles*Édouard.  —  «  Au  bout  de  trois  jours,  la 
femme  qu'on  n'aime  pas  et  le  poissop  gardé  sont  bons  à  jeter  par 
la  fenêtre,  »  nous  disait-il.  En  Bohême,  le  secret  s'observe  peu  sur 
les  amours  légères.  La  Palferine  nous  parla  souvent  de  Claudine  ^ 
néanmoins  personne  de  nous  ne  la  vit  et  jamais  son  nom  de  femme 
ne  fut  prononcé.  Claudine  était  presque  un  persounage  mythique. 
Nous  en  agissions  tous  de  même ,  conciliant  ainsi  les  exigences  de 
notre  vie  en  commun  et  les  lois  du  bon  goût.  Claudine,  Hortense,  la 
Baronne,  la  Bourgeoise,  l'Impératrice,  la  Lionne,  l'Espagnole  étaient 
des  rubriques  qui  permettaient  à  chacun  d'épancher  ses  joies ,  ses 
soucis,  ses  chagrins,  ses  espérances,  et  de  communiquer  sesdé- 
couTertes.  On  n'allait  pas  au  delà.  Il  y  a  exemple,  en  Bohême,  d'une 
révélation  faite  par  hasard  de  la  personne  dont  il  était  question  ; 
aussitôt,  par  un  accord  unanime,  aucun  de  nous  ne  parla  plus  d'elle. 
Ce  fait  peut  indiquer  combien  la  jeunesse  a  le  sens  des  vraies  délica- 
tesses. Quelle  admirable  connaissance  ont  les  gens  de  choix  des  li- 
mites où  doivent  s'arrêter  la  raillerie  et  ce  monde  de  choses  fran- 
çaises désigné  sous  le  mot  soldatesque  de  hidgtie,  mot  qui  sera 
repoussé  de  la  langue ,  espérons-le ,  mais  qui  seul  peut  faire  com- 
prendre l'esprit  de  la  Bohême  !  Nous  plaisantions  donc  souvent  sur 
Claudine  et  sur  le  comte.  C'était  des  :  —  «  Que  fais-tu  de  Claudine? 
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—  Et  ta  Claudine?  —  Toujours  Claudine?  chanté  sur  Tair  de 
Toujours  GesHer  !  de  Rossini ,  etc.  —  Je  vous  souhaite ,  pour  le 
mal  que  je  ?ou8  veux,  nous  dit  un  jour  la  Palferine,  une  semblable 
maîtresse.  11  n*y  a  pas  de  lévrier,  de  bas^t,  de  caniche  qui  lui  soit 
comparable  pour  la  douceur,  la  soumission,  la  tendresse  absolue. 
Il  y  a  des  moments  oà  je  me  fais  des  reproches,*oû  je  me  demande 
compte  à  moi-même  de  ma  dureté.  Claudine  obéit  avec  une  dou- 
ceur de  sainte.  Elle  vient,  je  la  renvoie,  elle  s*cn  va ,  elle  ne  pleure 
que  dans  la  cour.  Je  ne  veux  pas  d'elle  pendant  une  semaine ,  je 
lui  assigne  le  mardi  suivant,  à  certaine  heure,  fût-ce  minuit  ou 
six  heures  du  matin ,  dix  heures  ou  cinq  heures ,  les  moments  les 
plus  incommodes,  celui  du  déjeuner,  du  dîner,  du  lever,  du  cou- 
cher... Oh!  elle  viendra  belle,  parée,  ravissante,  à  cette  heure, 
exactement  !  Et  elle  est  mariée  I  entortillée  dans  les  obligations  et 
les  devoirs  d'une  maison.  Les  ruses  qu'elle  doit  inventer,  les  raisons 
à  trouver  pour  se  conformer  à  mes  caprices  nous  embarrasseraient, 
nous  autres!...  Rien  ne  la  lasse ,  elle  tient  bon I  J^e  le  lui  dis,  ce 
n'est  pas  de  l'amour,  c'est  de  l'entêtement.  Elle  m'écrit  tous  les 
jours ,  je  ne  lis  pas  ses  lettres ,  elle  s'en  est  aperçue,  elle  écrit  tou- 
jours !  Tenez,  voilà  deux  cents  lettres  dans  ce  coffre.  Elle  me  prie 
de  prendre  chaque  jour  une  de  ses  lettres  pour  essuyer  mes  rasoirs, 
et  je  n'y  manque  pas  !  Elle  croit ,  avec  'raison  ,  que  la  vue  de  son 
écriture  me  fait  penser  à  elle.  »  La  Palferine  s'habillait  en  nous  di- 
sant cela,  je  pris  la  lettre  dont  il  allait  se  servir,  je* la  lus  et  la 
gardai  sans  qu'il  la  réclamât;  la  voici,  car,  selon  ma  promesse,  je 
l'ai  retrouvée  : 

«  Lundi,  minuit. 

»  Eh!  bien,  mon  ami,  êtes-vous  content  de  moi?  Je  ne  vous  ai 
»  pas  demandé  cette  main ,  qu'il  vous  eût  été  facile  de  me  donner 
»  et  que  je  désirais  tant  de  presser  sur  mon  cœur,  sur  mes  lèvres, 
u  ,Non ,  je  ne  vous  l'ai  pas  demandée ,  je  crains  trop  de  vous  dé- 
»  plaire.  Savez -vous  une  chose?  Bien  que  je  sache  cruellement 
»  que  mes  actions  vous  sont  parfaitement  indifférentes,  je  n'en  de- 
»  viens  pas  moins  d'une  extrême  timidité  dans  ma  conduite.  La 
»  femme  qui  vous  appartient ,  à  quelque  titre  que  ce  soit  et  bien 
n  que  très-secrètement,  doit  éviter  d'encourir  le  plus  léger  blâme. 
»  En  ce  qui  est  des  anges  du  ciel ,  pour  lesquels  il  n'y  a  pas  de 
»  secret,  mon' amour  est  égal. aux  plus  purs  amours;  mais  partout 
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n  t>û  je  me  trouve*  il  fne  semble  qoe  je  suis  toujours  en  votre  yré- 
»  seuce,  et  je  veux  vous  faire  bonueiir, 

9  Tout  ce  que  vous  m'avez  dit  sur  ma  maoiâre  de  i^e  mettra 
»  m'a  frappée  et  m*a  bit  coo^readre  combîeQ  les  gens  de  r|ic# 
»  Boble  sQOt  supérieurs  mx  autres!  Il  me  restait  quelque  cbosedp 
»  la  fille  d*0|)éra  daus  la  coupe  de  mes  robes,  daos  mes  coiffures* 
9  Su  un  momeui,  j'ai  recouuu  la  distance  qui  uie  séparait  du  bon 
»  goiU.  La  première  fois,  vous  recevrez  une  .diiGhesse,  v^Mis^e  jgm 
»  reconnaîtrez  pas.  Ob  I  comJbien  tu  as  été  bon  pour  xa  Claudine  I 
9  combien  de  fois  je  Cai  remercié  de  m'anoir  dit  tout  cela  I  Quel 
9  mtérét  dans  ce  peu  de  paroles!  Tu  t'es  donc  occupé  decet^ 
»  cbose  i  toi  qui  se  nomme  Claudine  î  Ce  n'est  pas  cet  imbécile  fui 
»  m'aurait  éclairée,  U  trouve  bien  tout  ce  que  je  fais,  H  est  d'ail** 
»  leurs  bien  trop  pat-au^fiM^,  trop  prosaïque  pour  avoir  le  sens 
»  du  beau^  mardi  va  bien  tarder  à  mon  inipatience]  Hardie  près 
»  de  vous  pendant  plusieurs  beures  I  Ah  !  je  m'efEorceraî  mardi  do 
0  penser  que  ces  beures  eonc  des  mois,  et  <|ue  je  suis  ainsi  ton- 
»  jours.  Je  vis  en  espoir  dans  eetie  matinée  conNVie  je  vivrai  plpt 
»  tard  quand  elle  sera  passée  par  le  souvenir*  L'e^oir  est  we  mé^ 
»  moire  qui  désire,  le  souvenir  est  une  mémoire  qui  a  jouj.  Quelte 
»  belle  vie  dans  la  vie  nous  fait  ainsi  la  pensép  !  je  songe  à  inventer 
»  des  tendresses  qui  ne  seront  qu'à  moi,  dont  le  secret  n^  sera  4e- 
»  viné  par  aucune  femma  II  me  prend  des  sueurs  froides  qu'il 
»  n'arrive  im  empêchement  Oh!  je  briserais  net  avec  ini,  s'il  1§ 
»  fallait;  mais  c^e  n'est  pas  d'ici  que  jamais  viendra  l'empêchement, 
»  c'est  de  toi ,  tu  pourras  vouloir  aller  dans  le  monde  «  cbç^  une 
»  autre  femme  peut-être.  Oh  I  grâce  pour  ce  mardi  !  Si  tu  me 
»  l'enlevais,  Charles,  tu  ne  sais  pas  tout  ce  que  tu  iui  vaudrais, 
»  je  U  rendrais  fou.  Si  tu  ne  voulais  pas  de  moi,  si  ta  ^lais  dans 
»  le  monde,  hûsse-moi  verâr  tout  de  même,  te  voir  habiller ,  rien 
»  que  te  voir,  je  n'en  demande  pas  davantage,  laisse-moi  te  prpu* 
V  ver  ainsi  cooibîen  je  t'aime  pur^nent  !  Depuis  que  tu  m'as  per^* 
9  mis  de  t'aimer,  car  tu  me  l'as  permis  puisque  je  sjsis  k  toi  ;  de- 
•  puis  ce  jour,  je  t'aime  de  toute  la  puissance  de  mon  io^ ,  et  je 
»  t'aim^ai  toujours  :  car,  après  t'avoir  aimé,  on  ne  peut  plus,  on 
»  ne  doit  plus  aimer  personne.  £t,  vois-ta,  quand  tu  te  verras  sons 
»  un  regard  qui  ne  veut  que  voir,  tu  sentiras  qn'U  y.  a  chez  ta 
9  Claudine  quelque  chose  de  divin  que  tu  y  as  éveillé.  Hélas!  je 
«  ne  suis  point  coquette  ave^  toi;  je  sois  comme  une  mère  avec 
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»  mm  enfuit  ;  je  «ouffre  lout  âe  toi;  moi,  «  impérteoae,  ai  fière 
»  aôUaars,  moi  ^i  faiaw  trolter  des  4«cft,  des  priaoes,  des  aidet'^ft* 
»  c«flD(p  dfi  Ciurles  X .  ^m  Talaîeat  plus  qm  l&iAt  la  OMr  actuelle, 
»  }e  te  traite  en  ealaot  gâté«  Mais  à  quai  bon  des  4HK|tieitem8Î  oe 
»  serait  m  pure  peite.  Et  cefMMidant,  lame  de  coquetterie,  je  ne 
»  vous  iaspineraî  jaaataia  «l'^MQOur,  «omeur  !  Je  Je  sais,  je  kf  aene, 
»  et  je  jco&tioue  efi  ^pouvahI  Tactioii  d'^in  ftewreir  HrMftiUe, 
»  mais  je  peose  ^ue  cet  entier  abaïui^n  me  vaudra  de  vous  ce  seii- 
»  (inent  qiaCit  dit  être<àez  lous  les  hotnmes  pour  t»  qui  est  leor 
9  propcié^  » 

«  Mêfcredî. 

9  Oh  !  conune  la  tristesse  est  entrée  noire  dans  mm  oseer  kis-* 
»  (|ne  j*ai  su  qu'il  fallait  lîeBODcer  ^aa  bonbenr  de  te  voir  hierl  Une 
»  seule  i^  ia*a  «mpec^ée  de  œe  bisser  alter  dans  les  bras 'de  la 
»  mort  :  tu  le  voulais  I  Ne  pas  veiiir,  c'était  «xéontor  ta  volonté, 
»  obéir  h  l'un  de  tes  ordi^s.  Ab  !  Charles»  j'étais  si  jolie  1 1»  aoraii 
»  en  en  moi  nieuY  que  cette  belle  princesse  aUenande  que  4b  in*»r 
»  vais  donnée  ien  exemple ,  et  que  j'avais  étndiée  à  J^Qpéra,  Mais  tn 
»  m'aurais  peut<^tre  trouvée  bors  de  ma  nature.  Tiens,  tu  m'as  Até 
»  toute  confiance  en  «oi,  je  suis  pent-^e  bide.  Ob  I  je  «e  Ws 
»  borreor,  je  deviens  imbécite  en  songeant  ^  mon  radieux  Okaries» 
»  Édouani.  Je  deviendrai  foUe ,  c'est  sâr.  ^  fis  .pts«  ne  me  parle 
».jpas  de  b  mobilité  des  femmes.  Si  nonssoinmes  mobiles,  vous 
»  êtes  Inen  Imrxes ,  vous  I  Oier  à  une  pauvre  cnéaiure  les  benreo 
»  4'amour  qui  b  faisaient  benreuse 'depuis  da  joon  ,  qui  la  »»• 

*  daieot  bonne  et  cbarmante  pour  lous  eaux  qui  la  venaient  vmr  I 
»  Enfin  tu  étais  causé  de  ma  donoeur  a^oc  lui»  tu  ne  sa«  pas  le 
9  mal  que  tu  lui  fais.  Je  me  suis  demaiidé  ce  que  je  dois  inventer 

•  pour  ie  conserver^  ou  pour  avoir  seulement  le  droit  d'être  qnel- 
»  qoeCois  à  toi...  Quand  je  pense  que  îb  n'as  jamais  vonin  venir 
»  ici  I  Avec  quelle  délicieuse  émotion  je  te  servirais  I  il  y  en  a  de 
»  plus  favorisées  que  moi,  U  y  a  des  femmes  ï  qai  tu  dis  :  Je  vous 
»  aime.  A  moi,  tu  n'as  jamais  dit  que  :  Tu  es  une  bonne  fille.  Sans 
9  que  tu  le  saches,  il  est  certains  mots  de  toi  qui  me  rongent  le 
«  cŒur«  Il  y  a  des  gens  d'esprit  qui  me  deu^qdent  quelquefois  k 
9  quoi  je  pense  :  je  pense  k  mon  abjection,  qui  est  oeHe  de  b  pb» 

#  pauvre  pécheresse  en  présence  du  Sauveur,  » 

II  y  a  9  vous  le  voyez ,  encore  trois  pages.  Il  me  bissa  prendre 
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celte  lettre  où  je  tîs  des  traces  de  larmes  qui  me  semblèrent  encore 
chaudes  !  Cette  lettre  me  prouva  que  la  Palferine  nous  disait  vrai. 
iMarcas,  assez  timide  avec  les  femmes,  s*exu$iaît  sur  une  lettre 
semblable  qu'il  venait  de  lire  dans  son  coin  avant  d'en  allumer 
son  cigare.  —  «  Mais  toutes  les  femmes  qui  aiment  écrivent  de 
ces  choses  -  là  !  s'écria  la  Palferine ,  l'amour  leur  donne  à  toutes 
de'  l'esprit  et  du  style ,  ce  qui  prouve  qu'en  France  le  style  vient 
des  idées  et  non  des  mots.  Voyez  comme  cela  est  bien  pensé, 
comme  un  sentiment  est  logique.  »  Et  il  nous  lut  une  autre  lettre 
qui  était  bien  supérieure  aux  lettres  factices  tant  étudiées  que 
nous  tâchons  de  faire ,  nous  autres  auteurs  de  romans.  Un  jour» 
la  pauvre  Claudine  ayant  su  la  Palferine  dans  un  danger  excessif, 
à  cause  d'une  lettre  de  change ,  eut  la  fatale  idée  de  lui  apporter 
dans  une  bourse  ravissamment  brodée  une  somme  assez  considé- 
rable en  or.  —  «  Qui  t'a  faite  si  hardie,  de  te  mêler  des  affaires  de 
ma  maison  ?  lui  cria  la  Palferine  en  colère.  Raccommode  mes  chaus- 
settes, brode-moi  des  pantoufles,  si  ça  t'amuse.  Mais...  Ah!  tu 
veux  faire  la  duchesse ,  et  tu  retournes  la  fable  de  Danaë  contre 
l'aristocratie.  »  En  disant  ces  mots,  il  vida  la  bourse  dans  sa  main, 
et  fit  le  geste  de  jeter  la  somipe  à  la  figure  de  Claudine.  Clau- 
dine épouvantée,  et  ne  devinant  pas  la  plaisanterie,  se  recula, 
heurta  une  chaise,  et  alla  tomber  la  tête  la  première  sur  l'angle  aigu 
de  la  cheminée.  Elle  se  crut  morte.  La  pauvre  femme  ne  dit  qu'un 
mot ,  quand,  mise  sur  le  lit ,  elle  put  parler  ;  —  «  Je  l'ai  mérité , 
Charles  !  »  La  Palferine  eut  un  moment  de  désespoir.  Ce  désespoir 
rendit  la  vie  à  Claudine;  elle  fut  heureuse  de  ce  malheur,  elle  en 
profita  pour  faire  accepter  la  somme  à  la  Palferine,  et  le  tirer  d'em* 
barras.  Puis  ce  fut  le  contrepied  de  la  fable  de  La  Fontaine  où  un 
mari  rend  grâce  aux  voleurs  de  lui  faire  connaître  un  mouvement 
de  tendresse  chez  sa  femme.  A  ce  propos,  un  mot  vous  expliquera 
là  Palferine  tout  entier.  Claudine  revint  chez  elle ,  elle  arrangea 
comme  elle  le  put  un  roman  pour  justifier  sa  blessure ,  et  fut  dan- 
gereusement malade.  Il  se  fit  un  abcès  à  la  tête.  Le  médecin,  Biah- 
chon,  je  crois,  our,  ce  fut  lui,  voulut  un  jour  faire  couper  les  che- 
veux de  Claudine ,  qui  a  des  cheveux  aussi  beaux  que  ceux  de  la 
duchesse  de  Berry  ;  mais  elle  s'y  refusa ,  et  dit  en  confidence  à 
Bianchon  qu'elle  ne  pouvait  pas  les  laisser  couper  sans  la  permission 
du  comte  de  la  Palferine.  Bianchon  vint  chez  Charles -Edouard, 
Charles-Edouard  l'écoute  gravement,  et  quand  Bianchon  lui  a  lon- 
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guement  expliqué  le  cas  et  démontré  qu'il  faut  absolument  couper 
les  cheyeux  pour  faire  sûrement  l'opération  :  —  «  Ck>uper  les  cbe- 
yeux  de  Claudine  I  s'écria-t-il  d'une  yoix  péremptoire  ;  non ,  j'aime 
mieux  la  perdre  !  »  Bianchon,  après  quatre^ns,  parle  encore  du  mot 
de  la  Palférine,  et  nous  en  ayons  ri  pendant  une  demi-heure.  CIau« 
dine,  instruite  de  cet  arrêt,  y  yit  une  preuve  d'affection,  elle  se  crut 
aimée.  En  face  de  sa  famille  en  larmes,  de  son  mari  à  genoux,  elle 
fut  inébranlable,  elle  garda  ses  cheyeux.  L'opération,  secondée  par 
xette  force  intérieure  que  lui  donnait  la  croyance  d'être  aimée  » 
réussit  parfaitement.  Il  y  a  de  ces  mouvements  d'âme  qui  mettent  en 
désordre  toutes  les  bricoles  de  la  chirurgie  et  les  lois  de  la  science 
médicale.  Claudine  écrivit,  sans  orth(^raphe,  sans  ponctuation,  une 
délicieuse  lettre  à  la  Paiférine  pour  lui  apprendre  l'heureux  résul- 
tat de  l'opération ,  en  lui  disant  que,  l'amour  en  savait  plus  que 
toutes  les  sciences. — «  Maintenant,  nous  disait  un  jour  la  Paiférine, 
comment  faire  pour  me  débarrasser  de  Claudine  7  —  Mais  elle  n'est 
pas  gênante ,  elle  te  laisse  maître  de  tes  actions.  —  C'est  vrai ,  dit 
la  Paiférine ,  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  dans  ma  vie  quelque 
chose  qui  s'y  glisse  sans  mon  consentement.  »  Dés  ce  jour  il  àe  mit 
à  tourmenter  Claudine,  il  avait  dans  la  plus  profonde  horreur  une 
bourgeoise ,  une  femme  sans  nom  ;  il  lui  fallait  absolument  une 
femme  titrée ,  elle  avait  fait  des  progrès ,  c'est  vrai,  Claudine  était 
mise  comme  les  femmes  les  plus  élégantes  du  faubourg  Saint-Ger- 
main y  elle  avait  su  sanctifier  sa  démarche,  elle  marchait  avec  une 
grâce  chaste,  inimitable;  mais  ce  n'était  pas  assez  !  Ces  éloges  fai- 
saient tout  avaler  à  Claudine.  —  «  £h  !  bien ,  lui  dit  un  jour  la 
Paiférine ,  si  tu  veux  rester  la  maîtresse  d'un  la  Paiférine  pauvre, 
sans  le  sou,  sans  avenir,  au  moins  dois-tu  le  représenter  dignement. 
Tu  dois  avoir  un  équipage,  des  laquais,  une  livrée,  un  titre.  Donne- 
moi  toutes  les  jouissances  de  vanité  que  je  ne  puis  pas  avoir  par 
moi-même«  La  femme  que  j'honore  de  mes  bontés  ne  doit  jamaisr 
aller  à  pied,  si  Clle  est  éclaboussée,  j'en  souffre!  Je  suis  fait  comme 
cela,  moi!  Ma  femme  doit  être  admirée  de  tout  Paris.  Je  veux  que 
tout  Paris  m'envie  mon  bonheur  !  Qu'un  petit  jeune  homme , 
voyant  passer  dans  un  brillant  équipage  une  brillante  comtesse ,  se 
dise  :  A  qui  sont  de  pareilles  divinités  ?  et  reste  pensif.  Cela  dou- 
blera mes  plaisirs.  »  La  Paiférine  nous  avoua  qu'après  avoir  laucé 
ce  programme  à  la  tête  de  Claudine  pour  s'en  débarrasser,  il  fut 
étourdi  pour  la  première  et  sans  doute  pour  la  seule  fois  de  sa  vie. 
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—  V  Mon  ami,  dil-elte  avec  mi  son  -d«  voix  qui  trabissak  cm  trem*- 
blement  ioténcur  et  untverse!,  c'est  bien  !  Tont  cela  sera  fait,  ou  je 
mourrai. . .  »  Elle  im  baisa  la  main  et  y  mit  quelques  larmes  de  bon- 
heur. — «  le  suis  heureuse,  ajouta-l-eHe,  que  lu  m'aies  expliqué  te 
que  je  éoîs  être  pour  resier  ta  mafîtresse.  —  El,  nous  ^Usait  la  Pal- 
Rrine,  elle  est  sortie  en  me  faisant  un  petit  geste  coquet  de  femme 
contente.  Elle  était  sur  le  seu9  de  ma  mansarde ,  grancte ,  fière,  à 
la  hauteur  d'une  sîby^  antique.  » 

—  Tool  ceci  doit  tous  expliquer  assez  les  mœurs  de  la  Bohême 
dont  une  des  plus  briflantes  figures  est  ce  jeune  condottiere,  reprit 
1?athan  après  une  pause.  Maintenant  voici  comme  je  décourrîs  qui 
était  Claudine,  et  comment  je  pus  comprendre  tout  ce  quMl  y  «Tait 
d*épouvanlab!ement  vrai  dans  un  mot  de  la  lettre  de  Claudine  au- 
quel vous  n'avez  peut-être  pas  pris  garde. 

La  marquise,  trop  pensive  pour  rire,  dit  à  Nathao  un  «  Conti- 
nuez !  »  qui  lui  proura  combien  elle  était  frappée  de  ces  étrange- 
tés,  combien  surtout  la  Palférine  la  préoccupait. 

—  Parmi  tous  les  auteurs  dramatiques  de  Paris,  un  des  mieux  po- 
sés ,  des  plus  rangés ,  des  plus  entendus  y  était ,  en  1829,  du  BrndI, 
dont  le  nom  est  inconnu^u  public,  il  s^appette  de  Cursy  sur  les 
affiches.  Sous  la  Restauration ,  il  avait  une  place  de  Chef  de  Bureau 
'dans  un  Ministère.  Attaché  de  cœur  à  la  branche  aînée,  il  donna 
bravement  sa  démission,  et  fit  depuks  ce  temps  deux  fois  plus  de 
|)ièces  de  théâtre  pour  compenser  le  déficit  que  sa  beHe  conduite 
occasionnait  dans  son  budget  des  recettes.  Du  Bruel  avait  alors 
quarante  ans ,  sa  vie  vous  est  connue.  A  l'exemple  de  quelques  au- 
teurs ,  il  portait  à  une  femme  de  théâtre  une  de  ces  affections  qui 
ne  s'expliquent  pas ,  et  qui  cependant  existent  au  vu  et  au  su  du 
monde  littéraire.  Cette  femme,  vous  le  savez ^  est  TuUia,  l'un  des 
^anciens  premiers  sujets  de  l'Académie  royale  de  musique.  TuUia 
n'est  pour  elle  qu'un  surnom ,  comme  celui  de  Cursy  pour  du 
Bruel.  Pendant  dix  ans,  de  1817  à  1827,  cette  fille  a  brillé  sur  les 
illustres  planches  de  TOpéra.  Plus  belle  que  saTante,  médiocre  su- 
jet ,  mais  un  peu  plus  spirituelle  que  ne  le  sont  les  danseuse^ ,  elle 
ne  donna  pas  dans  la  réforme  vertueuse  qui  perdit  le  corps  de 
ballet ,  elle  continua  la  dynastie  des  Guimard.  Aussi  dut-efle  son 
ascendant  à  plusieurs  protecteurs  connus ,  au  duc  de  Réthoré,  fik 
<iu  duc  de  Chflulieu,  à  l'influence  d'un  célèbre  directeur  des  Beaux- 
Ans,  à  des  diplomates,  à  de  riches  étrangers.  Elle  eut,  durant  son 
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apogée,  un  petit  hôtel  rae  Chàucfaat,  et  vécut  comme  vivaient 
les  anciennes  nymphes  de  l'Opéra.  Du  Bruel  s*amouracha  d'elle  au 
déclin  de  la  passion  du  duc  de  Réthoré  ,  vers  1823.  Simple  Sous- 
chef,  du  Bruel  souffrit  le  directeur  des  Beaux-Arts,  il  se  croyait  le 
préféré!  Cette  liaison  devint,  au  bout  de  six  ans,  un  quasi  mariage. 
TuUia  cache  soigneusement  sa  famille ,  on  sait  vaguement  qu'elle 
est  de  Nanterre.  Un  de  ses  oncles ,  jadis  simple  charpentier  ou 
maçon,  grâce  à  ses  recommandations  et  à  de  généreux  prêts,  est 
devenu  ^  dit-on  ,  un  riche  entrepreneur  de  bâtiments.  Cette  indis- 
crétion a  été  commise  par  du  Bruel ,  il  dit  un  jour  que  TuUia  re- 
cueillerait tôt  ou  tard  une  belle  succession.  L'entrepreneur,  qui  n'est 
pas  marié ,  se  «ent  un  faible  pour  sa  nièce,  à  laquelle  il  a  des  obli- 
gations.— «  C'est  un  homme  qui  n'a  pas  assez  d'esprit  pour  être  in- 
grat, »  disait-elle.  En  1829,  Tullia  se  mit  d'elle-même  à  la  retraite.  A 
trente  ans,  elle  se  voyait  un  peu  grasse,  elle  avait  essayé  vainement 
la  pantomime ,  elle  ne  savait  rien  que  se  donner  assez  de  6a(ion 
pour  bien  enlever  sa  jupe  en  pirouettant,  â  la  manière  des  Nobiet, 
et  se  montrer  quasi  nue  au  parterre.  Le  vieux  Vestris  lui  dit ,  dès 
l'abord,  que  ce  temps  bien  exécuté,  quand  une  danseuse  était  d'nn€ 
belle  nudité^  valait  tous  les  talents  imaginables.  C'est  Vut  de  poitrine 
de  la  Danse.  Aussi,  disait-il,  les  illustres  danseuses,  Camargo,  Gui- 
mard ,  TagUoni ,  toutes  maigres .  brunes  et  laides  ne  peuvent  s'en 
tirer  que  par  du  génie.  Devant  de  plus  jeunes  sujets  plus  habiles 
qu'elle ,  TuUia  se  retira  dans  toute  sa  gloire  et  fit  bien.  Daiiseuse 
aristocratique,  ayant  peu  dérogé  dans  ses  liaisons,  «lie  ne  voulut 
pas  tremper  ses  chevilles  dans  le  gâchis  de  Juillet.  Insolente  ei 
belle,  Claudine  avait  de  beaux  souvenirs'  et  peu  d'argent,  mais 
les  plus  magnifiques  bijoux  et  l'un  des  plus  beaux  mobiliers  de^ 
Paris.  En  quittant  l'Opéra ,  la  fille  célèbre ,  aujourd'hui  presque 
oubliée ,  n'eut  plus  qu'une  idée,  elle  voulut  se  faire  épouser  par 
du  Bruel,  et  vous  comprenez  qu'elle  est  aujourd'hui  madame  du 
Bruel,  mais  sans  que  ce  mariage  ait  été  déclaré.  Comment  ces  sortes 
'  de  femmes  se  font  épouser  après  sept  ou  huit  ans  d'intimité?  quels 
ressorts  elles  poussent?  quelles  machines  elles  mettent  en  mouve- 
ment ?  si  comique  que  puisse  être  ce  drame  intérieur,  ce  n'est  pas 
notre  sujet.  Du  Bruel  est  marié  secrètement ,  le  fait  est  accompli. 
Avant  son  mariage ,  Cursy  passait  pour  un  joyeux  compagnon  ;  il 
ne  rentrait  pas  toujours  chez  lui ,  sa  vie  était  quelque  peu  bohé- 
mienne ,  il  se  laissait  aller  à  une  partie,  à  un  souper  ;  il  sortait  tres- 
sa 
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bien  pour  se  reodre  à  une  répétition  de  l'Opéra-Gomique,  et  se 
trouvait,  sans  savoir  comment,  à  Dieppe,  à  Baden,  à  Saint-Ger- 
main ;  il  donnait  à  dîner,  il  menait  la  vie  puissante  et  dépensière  des 
auteurs,  des  journalistes  et  des  artistes;  il  levait  très-bien  ses  droits 
d'auteur  dans  toutes  les  coulisses  de  Paris ,  il  faisait  partie  de  notre 
sociélé.  Finoty  Lonsteau,  du  TiUet  »  Desroches,  Bixiou ,  Blondet  ^ 
Couture,  des  Lupeaulx  le  supportaient  malgré  son  air  pédant  et  sa 
lourde  attitude  de  bureaucrate.  Mais  une  fois  mariée,  Tullia  rendit 
du  Bruel  esclave.  Que  voulez-vous,  le  pauvre  diable  aimait  Tullia. 
Tullia  venait,  disait-elle,  de  quitter  le  théâtre  pour  être  tonte  à 
lui,  pour  devenir  une  bonne  et  charmante  femme.  Tullia  sut  se 
faire  adopter  par  les  femmes  les  plus  jansénistes  de  la  famille  du 
Bruel.  Sansqu*on  eût  jamais  compris  ses  intentions  d*abord,  elle 
allait  s*ennuyer  chez  madame  de  Bonvalot;  elle  faisait  de  riches 
cadeaux  à  la  vieille  et  avare  madame  de  Chissé ,  sa  grand'tante  ;. 
elle  passa  chez  cette  dame  un  été ,  ne  manquant  pas  une  seule 
messe.  La  danseuse  se  confessa ,  reçut  l'absolution ,  communia , 
mais  à  la  castagne ,  sous  les  yeux  de  la  tante.  Elle  nous  disait 
rhiver  suivant  :  —  «  Comprenez-vous  ?  j'aurai  de  vraies  tantes  !  » 
Elle  était  si  hçureuse  de  devenir  une  bourgeoise,  si  heureuse  d'ab- 
diquer son  indépendance ,  qu'elle  trouva  les  moyens  qui  pouvaient 
la  mener  au  but.  Elle  flattait  ces  vieilles  gens.  Elle  a  été  tons  les 
jours,  à  pied ,  tenir  compi^nie  pendant  deux  heures  à  la  mère  de 
du  Bruel  pendant  une  maladie.  Du  Bruel  était  étourdi  du  déploie- 
ment de  cette  ruse  à  la  Maintenon ,  et  11  admirait  cette  femme  sans 
faire  un  seul  retour  sur  lui-même ,  il  était  déjà  si  bien  ficelé  qu'il 
ne  sentait  plus  la  ficelle.  Claudine  fit  comprendre  à  du  Bruel  que  le 
système  élastique  du  gouvernement  boui^eois,  de  la  royauté  bour- 
geoise ,  de  la  cour  bourgeoise  était  le  seul  quLpût  permettre  à  une 
Tullia,  devenue  madame  du  Bruel,  de  faire  partie  du  monde  où  elle 
eut  le  bon  sens  de  ne  pas  vouloir  pénétrer.  Elle  se  contenta  d'être 
reçue  chez  mesdames  de  Bonvalot,  de  Chissé ,  chez  madame  du 
Bruel  où  elle  posait,  sans  jamais  se  démentir,  en  femme  sage,  sim-   , 
pie,  vertueuse.  Elle  fut,  trois  ans  plus  tard,  reçue  chez  leurs  amies. 
— <  «  Je  ne  peux  pourtant  pas  me  persuader  que  madame  du  Bruel, 
la  jeune ,  ait  montré  ses  jambes  et  le  reste  à  tout  Paris,  à  la  lueur 
de  cent  becs  de  lumières  !  »  disait  naïvement  madame  Anselme 
Popinot.  Juillet  1830  ressemble,  sous  ce  rapport,  à  l'Empire  de 
Kapoléon  qui  reçut  à  sa  cour  une  ancienne  femme  de  chambre» 
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dans  la  personne  de  madame  Garât,  épouse  du  Grand-Jùge.  L'an- 
cienne danseuse  avait  rompu  net ,  vous  le  devinez ,  avec  toutes  ses 
camarades  :  elle  ne  reconnaissait  parmi  ses  anciennes  connaissances 
personne  qui  pût  la  compromettre.  En  se  mariant,  elle  avait  loué, 
rue  de  la  Victoire,  un  tout  petit  charmant  hôtel  entre  cour  et  jar- 
din, où  elle  fit  des  dépenses  folles,  et  où  s'engouffrèrent  les  plus 
belles  choses  de  son  mobilier  et  de  celui  de  du  Bruel.  Tout  ce  qui 
parut  ordinaire  ou  commun  fut  vendu.  Pour  trouver  des  analogies 
au  luxe  qui  scintillait  chez  elle,  on.  doit  remonter  jusqu'aux  beaux 
jours  des  Guimard ,  de  Sophie  Arnoult ,  des  Duthé  qui  dévorèrent 
des  fortunes  princières.  Jusqu'à  quel  point  cette  riche  existence 
intérieure  agissait-elle  sur  du  Brud?  la  question,  délicate  à  poser  « 
est  plus  délicate  à  résoudre.  Pour  donner  une  idée  des  fantaisies  de 
Tullia,  qu'il  me  suffise  de  vous  parler  d'un  détail.  Le  couvre- 
pieds  de  son  lit  est  en  dentelle  de  point  d'Angleterre,  il  vaut  dix 
mille  francs.  Une  actrice  célèbre  en  eut  un  pareil,  Claudine  le  sut; 
^ès  lors  elle  fit  monter  sur  son  lit  un  magnifique  angora.  Cette 
anecdote  peint  la  femme.  Du  Bruel  n'osa  pas  dire  un  mot ,  il  eut 
ordre  de  propager  ce  défi  de  luxe  porté  à  Vautre.  Tullia  tenait  à 
ce  présent  du  duc  de  Réthoré;  mais  un  jour,  cinq  ans  après 
son  mariage ,  elle  joua  si  bien  avec  son  chat  qu'elle  déchira  le 
couvre-pieds,  en  tira  des  voiles,  des  volants,  des  garnitures,  et 
le  remplaça  par  un  couvre-pieds  de  bon  sens,  par  un  couvre-pieds 
qui  était  un  couvre-pieds  et  non  une  preuve  de  la  démence  par- 
ticulière à  ces  femmes    qui  se  vengent  par  un   luxe  insensé, 
comme  a  dit  un  journaliste ,  d'avoir  vécu  de  pommes  crues  dans 
leur  enfance.  La  journée  où  le  couvre-pieds  fut  mis  en  lambeaux  » 
marqua  y  dans  le  ménage,  une  ère  nouvelle.  Gursy  se  distingua 
par  une  féroce  aclivité.   Personne  ne  soupçonne  à  quoi  Paris  a 
dû  le  Vaudeville  Dix-huitième  siècle,  à  poudre,  à  mouches  qui 
se  rua  sur  les  théâtres.  L'auteur  de  ces  mille  et  un  vaudevilles^ 
desquels  se  sont  tant  plaints  les  feuilletonistes  ,  est  un  vouloir 
formel  de  madame  du  Bruel  :  elle  exigea  de  son  mari  l'acquisition 
de  l'hôtel  où  elle  avait  fait  tant  de  dépenses ,  où  elle  avait  casé  un 
mobilier  de  cinq  cent  mille  jfrancs.  Pourquoi?  Jamais  Tullia  ne  s'ex- 
plique, elle  entend  admirablement  le  souverain  parce  que  des 
femmes.  —  «  On  s'est  beaucoup  moqué  de  Cursy,  dit-elle,  mais, 
en  définitif ,  il  •a  trouvé  cette  maison  dans  la  boîte  de  rouge, 
-dans  la  houppe  à  poudrer  et  les  habits  pailletés  du  dix-huitième 
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siècle.  Sans  moi ,  jamais  il  n'y  aurait  pensé,  reprit-elle  en  s*enfon- 
çant  dans  ses  coussins  an  coin  de  son  feu.  »  Elle  nous  disait  cette 
parole  au  retour  d'une  première  représentation  d'une  pièce  de  du 
Bruei  qui  avait  réussi  et  contre  laquelle  elle  prévoyait  une  ava- 
lanche de  feuilletons.  Tullia  recevait.  Tous  les  lundis  elle  donnait  un 
thé;  sa  société  était  aussi  bien  choisie  qu'elle  le  pouvait,  elle  ne  né- 
gUjgeait  rien  pour  rendre  sa  maison  agréable.  On  y  jouait  la  bouil^ 
lotte  dans  un  salon,  on  causait  dans  un  autre  ;  quelquefois,  dans  le 
plus  gpand,  dans  un  troisième  salon,  elle  donnait  des  concerts,  tou<- 
jours  courts,  et  anxquelselle  n'admettait  jamais  que  les  plus  éminents 
artistes.  Elle  avait  tant  de  bon  sens  qu'elle  arrivait  au  tact  le  plus 
exquis,  qualité  qui  lui  donna  sans  doute  un  grand  ascendant  sur  du 
Bruel;  le  vaudevilliste,  d'ailleurs,  l'aimait  de  cet  amour  que  l'ha- 
bitude fmit  par  rendre  indispensable  à  l'existence.  Chaque  jour 
met  un  fil  de  plus  h  cette  trame  forte,  irrésistible,  fine  dont  le  ré- 
seau tient  les  plus  délicates  velléités,  easerre  les  plus  fugitives  pas- 
sions, les  réunit,  et  garde  un  homme  lié,  pieds  et  poings,  cœur  et 
tête.  Tullia  connaissait  bien  Cursy,  elle  savait  où  le  blesser,  elle  sa- 
vait comment  le  guérir.  Pour  tout  observateur,  même  pour  un 
homme  qui  se  pique  autant  que  moi  d'un  certain  usage,  tout  est 
abîme  dans  ces  sortes  de  passions ,  les  profondeurs  sont  là  plus  té- 
nébreuses que. partout  ailleurs;  enfin  les  endroits  les  plus  éclairés 
ont  aussi  des  teintes  brouillées.  Cursy,  vieil  auteur  usé  par  la  vie 
des  coulisses,  aimait  ses  aises,  il  aimait  la  vie  luxueuse,  abondante, 
facile;  il  était  heureux  d'être  roi  chez  lui,  de  recevoir  une  partie 
des  hommes  littéraires  dans  un  hôtel  où  éclatait  un  luxe  royal ,  où 
brillaient  les  œuvres  choisies  de  l'Art  moderne.  Tullia  laissait  trôner 
du  Bruel  parmi  cette  gent  où  se  trouvaient  des  journalistes  assez 
faciles  h  prendre  et  à  embucquer.  Grâce  à  ses  soirées,  à  des  prêts 
bien  placés,  Cursy  n'était  pas  trop  attaqué,  ses  pièces  réussissaient. 
Aussi  ne  se  serait-il  pas  séparé  de  Tullia  pour  un  empire.  Il  eût  fait 
bon  marché  d'une  infidélité,  peut-être  à  la  condition  de  n'éprouver 
aucini  retranchement  dans  ses  jouissances  accoutumées  ;  mais,  chose 
étrange  !  Tullia  ne  lui  causait  aucune  crainte  en  ce  genre.  On  ne 
.  connaissait  pas  de  fantaisie  à  l'ancien  Premier  Sujet  ;  et  si  elle  en 
avait  eu,  certes  elle  aurait  gardé  toutes  les  apparences.  —  «  Mon 
cher,   nous  disait  doctoralement  sur  le  boulevard  du   Bruel,  il 
n'y  a  rien  de  tel  que  de  vivre  avec  une  de  ces  femmes  qni ,  par 
Fi^us,  sont  revenues  des  passions.  Les  femmes  comme  Claudine 
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ont  mené  leur  yie  de  garçon»  elles  oui  des  plaisirs  par-dessus  b 
tête»  et  àiui  les  feuuues  Ie&  plus  adorables  q/ûà  se  paisseai  désirer  : 
sacbaiU  toot,  fiMmoées  el  point  bqj^ueiiies,  faites  à  tout,  îadvlgjentes^ 
Ajas&ly  préché-jû  à  tout  le  aumàe  d'épouser  un  re»U  «fe  chtval 
OM^oÙL  Je  sais  Fhomaie  le  plus  heureux  de  la  terre  !  »  Yoilà  ce 
que  Die  disait  dm  j^ruel  à  moi-méiue  eu  présence  de  Bixiou. — «  Mo» 
cher,  Bii^répoaditle  dessinateur^  il  a  peut-être  raison  d'avoir  tort!» 
Huit  îoors  après»  du  Bruel  nous  awaiL  priés  de  venir  dîner  avec 
lui»  un  mardi;  Le  matia  j'allai  le  voir  pour  une  al&ire  de  théâtre , 
UA  arbitrage  fui  nons  était  confié  par  la  CoauuLssioa  des  auteurs 
dcamatiques;  nous  étions  forcés  de  sortir  ;  mais  auparavant,  il  entra 
dans  la  chandbce  de  Glayodine  où  il  n'entre  pas  sans  frapper,  il  de-p 
'manda  la  permission. — cNous  vivons  en  grands  seigiieurs,  dit-it  en 
sonnant,  nous  somo^s  libres.  Chacun  chez  nous  I  &  Nousfàmes.ad- 
mis»  BuBrueldit  à  Claudine  :  — «  i'ai  imité  quelques  persoimes  ai»> 
ÎQurd'huL  —  Vous  voilà!  &'écria-t-elle»  vous  invitez  du  monde  sans 
me  consulter^  je  nesuis  rien  ici.  Tenez,  me  dit-elle  eu  me  prenant 
pour  juge  "^  aa  regard,  j.e  vous  Le  demande  à  vous-même,,  cpiand 
on  a  fait  la  ibUe  de  vivre  avec  une  feoune  de  ma  sorte,  car  enfin  » 
j'étais  une  danseuse  de  l'Opéra....  Oui,  j^our  qu'on  l'oublie ,  je  ne 
dois  jamais  l'oublier  moi-même.  Ekl  bien,  un  homme  d'esprit, 
pour  relever  sa  £emme  dans  l'opinion  publique,  s'efforcerait  de.  bù 
SMfposffr  une  supériorité ,  de  justifier  sa  détermination  par  la  re- 
connaissance de  qualités  émiuentes  chez  cette  femme  !  Le  meilleur 
moyen  peur  la  faire  respecter  par  les  autres  est  de  la  respecter 
chez  elle,  de  l'y  laisser  maîtresse  absolue.  Abl  bien,  il  me  donne- 
rait de  Tamour-propre  à  veir  combien  il  craint  d'avoir  l'air  de 
m'écouter.  Il  faut  que  j'aie  dix  fois  raison  pour  qu'il  me  fasse  une 
concession.  »  Chaque  phrase  ne  passait  pas  sans  une  dénég^ation  faite 
par  gestes  de  la  part  de  duBrueL —  a  Obi  non,  non,,  reprit-elle  vi- 
vement en  voyant  les  gestes  de  son  mari,  du  Eruel ,  mon  cher,,  moi 
qui  toute  ma  vie ,  avant  de  vous  épouser,  ai  joué  chez  moi  le  rôle 
de  reine ,  je  m'y  connais  !  Mes  désirs  étaient  épiés^  satisfaits,  Gom* 
blés...  Après  tout,  j'ai  trente-cinq  ans,  et  les  femmes  de  trente-cinf 
ans  ne  peuvent  pas  être  aimées.  Oh  I  si  j'avais  et  seize  ans,  et  ce  qui 
se  vend  si  cher  à  l'Opéra ,  quelles  attentions  vous  auriez  pour  moi, 
monsieur  du  Bruel  !  Je  méprise  souverainement  les  hommes  qui  se 
vantent  d'aimer  une  femme  et  qui  ne  sont  pas  toujours  auprès  d'elle 
aux  petits  soins.  Voyez-vous,  du  Bruel,  vous  êtes  petit  et  chafouin» 
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TOUS  aimez  à  tourmenter  une  femme ,  vous  n'avez  qu'elle  sur  qui 
déployer  votre  force.  Un  Napoléon  se  subordonne  à  sa  maîtresse,  il 
n'y  perd  rien;  mais  vous  autres!  vous  ne  vous  croyez  plus  rien 
alors,  vous  ne  voulez  pas  être  dominés.  Trente-cinq  ans,'  mon 
cher,  me  dit-elle,  l'énigme  est  là....  Allons,  il  dit  encore  non  * 
Vous  savez  bien  que  j'en  ai  trente -sept.  Je  suis  bien  fâchée,  mais 
allez  dire  à  tous  vos  amis  que  vous  les  mènerez  au  Rocher  de  Gan- 
cale.  Je  pourrais  leur  donner  à  dîner;  mais  je  ne  le  veux  pas,  ils 
ne  viendront  pas!  Mon  pauvre  petit  monologue  vous  gravera  dans 
la  mémoire  le  précepte  salutaire  du  Chacun  chez  soi  qui  est  notre 
charte ,  ajouta-t-elle  en  riant  et  revenant  à  la  nature  folle  et  capri- 
cieuse de  la  fille  d'Opéra.  —  Hé!  bien,  oui,  ma  chère  peiile  mi- 
nette, dit  du  Bruel,  là,  là,  ne  vous  fâchez  pas.  Nous  savons  vivre.» 
Il  lui  baisa  les  mains  et  sortit  avec  moi  ;  mais  furieux.  De  la  rue 
de  la  Victoire  au  boulevard ,  voici  ce  qu'il  me  dit-,  si  toutefois  les 
phrases  que  souffre  la  typographie  parmi  les  plus  violentes  injures 
peuvent  représenter  les  atroces  paroles,  les  venimeuses  pensées  qui 
ruisselèrent  de  sa  bouche  comme  une  cascade  échappée  de  côté 
dans  un  grand  torrent.—-»  Mon  cher,  je  quitterai  cette  infâme  dan- 
seuse ignoble,  cette  vieille  toupie  qui  a  tourné  sous  le  fouet  de  tous 
les  airs  d'opéra ,  cette  guenipe,  celte  guenon  de  Savoyard  !  Oh  !  toi 
qui  t'es  attaché  aussi  à  une  actrice,  mon  cher,  que  jamais  l'idée 
d'épouser  ta  maîtresse  ne  te  poursuive  !  Yois-^tu ,  c'est  un  supplice 
oublié  dans  l'enfer  de  Dante!  Tiens,  maintenant  je  la  battrais,  je 
la  cognerais ,  je  lui  dirais  son  fait.  Poison  de  ma  vie ,  elle  me  fait 
aller  comme  un  valet  de  volet!  •  Il  était  sur  le  boulevard,  et  dans 
un  état  de  fureur  tel  que  les  mots  ne  sortaient  pas  de  sa  gorge.  — r«  Je 
chausserai  mes  pieds  dans  son  ventre  !  —  À  propos  de  quoi  ?  lui  dis- 
je.  —  Mon  cher,  lu  ne  sauras  jamais  les  raille  myriades  de  fantaisies 
de  celte  gaupe  !  Quand  je  veux  rester,  elle  veut  sortir;  quand  je  veux 
sortir,  elle  veut  que  je  reste.  Ça  vous  débagoule  des  raisons,  des 
accusations,  des  syllogismes,  des  calomnies,  des  paroles  à  rendre 
fou  !  Le  Bien ,  c'est  leur  fantaisie  !  lé  Mal ,  c'est  la  nôtre  !  Foudroyez- 
les  par  un  mot  qui  leur  coupe  leurs  raisonnements ,  elles  se  taisent 
et  vous  regardent  comme  si  vous  étiez  un  chien  mort.  Mon  bon- 
heur?.... Il  s'explique  par  une  servilité  absolue ,  par  la  vassalité  du 
chien  de  basse-cour.  Elle  me  vend  trop  cher  le  peu  qu'elle  me 
donne.  Au  diable!  Je  lui  laisse  to'ui  et  je  m'enfuirai  dans  une  man- 
sarde. Oh  !  la  mansarde  et  la  liberté  !  Voici  cinq  ans  que  je  n'ose 
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faire  ma  volonté  !  »  Aa  iieo  d'aller  prévenir  ses  amis,  Gnrsy  resta  sur 
le  boulevard,  arpentant  l'asphalte  depuis  la  rue  de  RicheKen  jus- 
qu'à la  rue  du  Mont-Blanc,  en  se  livrant  aux  plus  furieuses  impré- 
cations et  aux  exagérations  les  plus  comiques.  Il  était  dans  la  rue  en 
proie  à  un  paroxysme  de  colère  qui  contrastait  avec  son  calme  à  la 
maison.  Sa  promenade  servit  à  user  la  trépidation  de  ses  nerfs  et  la 
tempête  de  son  âme.  Vers  deux  heures,  dans  un  de  ses  mouvements 
désordonnés, il  s'écria: — «  Ces  damnées femellesncsaventcequ'elles 
veulent.  Je  parie  ma  tête  à  couper  que,  si  je  retourne  chez  moi  lui 
dire  que  j'ai  prévenu  mes  amis  et  que  nous  dînons  au  Rocher  de 
Gancale ,  cet  arrangement  demandé  par  elle  ne  lui  conviendra  plus. 
Mais,  me  dit-il,  elle  aura  décampé.  Peut-être  y  a-t-il  là-dessous 
un  rendez- vous  avec  quelque  barbe  de  bouc!  Non ,  car  elle  m*aime 
au  fond  !  »  . 

—  Ah!  madame,  dit  Nathan  en  regardant  d'un  air  fin  la  mar- 
quise, qui  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  il  n'y  a  que  les  femmes 
et  lea  prophètes  qui  sachent  faire  usage  de  la  Foi. 

—  Du  Bruel,  reprit-il ,. me  ramena  chez  lui,  nous  y  allâmes  len- 
tement Il  était  trois  heures.  Avant  de  monter,  il  vit  du  mouvement 
dans  la  cuisine,  il  y  entre,  voit  des  apprêts  et  me  regarde  en  inter- 
rogeant sa  cuisinière. — «Madame  a  commandé  un  diner,  répondit- 
elle,  madame  est  habillée,  elle  a  fait  venir  une  voiture,  puis  elle  a 
changé  d'avis ,  elle  a  renvoyé  la  voiture  en  la  redemandant  pour 
l'heure  du  spectacle.  —  Hé  !  bien,  s'écria  du  Bruel,  que  te  disais-je  !  • 
Nous  entrâmes  à  pas  de  loup  dans  l'appartement.  Personne.  De 
salon  en  salon ,  nous  arrivâmes  jusqu'à  un  boudoir  où  nous  sur- 
prîmes Tullia  pleurant.  £lle  essuya  ses  larmes  sans  affectation  et 
dit  à  du  Bruel  :  —  «  Envoyez  au  Rocher  de  Gancale  un  petit  mot 
pour  prévenir  vos  invités  que  le  dîner  a  lieu  ici  !  »  Elle  avait  fait  une 
de  ces  toilettes  que  les  femmes  de  théâtre  ne  savent  pas  composer: 
élégante,  harmonieuse  de  ton  et  de  formes,  des  coupes  simples, 
des  étoffes  de  bon  goût ,  ni  trop  chères ,  ni  trop  communes ,  rien 
de  voyant ,  rien  d'exagéré  ,  mot  que  l'on  efface  sous  le  mot  ar- 
liste  avec  lequel  se  paient  les  sots.  Enfin ,  elle  avait  l'air  comme 
il  faut.  A  trente-sept  ans,  Tullia  se  trouve  à  la  plus  belle  phase 
de  la  beauté  chez  les  Françaises.  Le  célèbre  ovale  de  son  visage 
était,  en  ce  moment,  d'une  pâleur  divine,  elle  avait  ôté  son  cha- 
peau; je  voyais  le  loger  duvet,  cette  fleur  des  fruits,  adoucissant 
les  contours  moelleux  déjà  si  fins  de  sa  joue.  Sa  figure  accompa- 
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guée  de  deux  grapi^es  de  cheveux  blonds  avait  nue  s^âce  triste. 
Ses  yenx  gris  étiacelants  éuient  noyés  dans  la  vapeur  des  larmes 
âoB  uez  mince  »  digne  du  pk»  beau  camée  romain ,  et  dont  les 
ailes  battaient,,  sa  petite  bcNiche  enfuitine  encore»  son  long. col 
de  reine  à  veines  un  peu  gonfla,  son  menton  rougi  pour  un  mo- 
mtat  par  quelque  désespoir  secret ,  ses  oreilles  bordées  de  rougiSf 
aea  mains  tremblantes  sous  le  gant ,  tout  accusait  des  émotions  vio^ 
kantes»  Ses  sourcils  agités  par  des  mouvements  fébriies  tralûssaiest 
nne  douleur.  Elle  était  sublime.  Soa  mot  écrasa  du  BrueL  EUe  nous 
jeta  ce  regard  de  chatte ,  pénétrant  et  impénétrable  qui  n'appar- 
tient qn'aux  femmes  du  grand  monde  et  aux  femmes  du  théâtre  ; 
puis  elle  tendit  la  main  .à  du  BrueL  —  «  Mon  pauvre  ami,  dès  que 
tu  as  été  parti  je  me  suis  fait  mille  reproches.  Je  me  suis  accusée 
d'une  effroyable  ingralitade  et  je  me  suis  dit  que  j'avais  été  man- 
vaise.  Âi-je  été  lûen  mauvaise?  me  demanda-t-eile.  Pourquoi  ne 
pas  recevoir  tes  amis?  n'es-tu  pas  chez  toi?  veux-tu  savoir  le  mot 
de  tout  cela?  Ëh  !  bien,  j'ai  peur  de  ne  pas  être  aimée.  Enfin  j'étais 
entre  le  repentir  et  la  honte  de  revenir^  quand  j'ai  lu  les  journaux, 
j'ai  vu  une  première  représentation  aux  Variélés ,  j'ai  cru  que  tu 
voulais  traiter  un  collaborateur.  Seule,  j'ai  été  faible,  je  me  suis  ha- 
billée pour  courir  après  toi...  pauvre  chat!  »  DuBruel  me  regarda 
d'un  air  victorieux,  il  ne  se  souvenait  pas  de  la  moindre  de  ses  orai- 
sons contra  TuUia. —  «  Eh  I  bien  !  cher  ange,  je  ne  suis  allé  chez 
personne,  lui  dit-il — Gomme  nous  nous  entendons  I  »  s'écria-t-elle. 
Au  moment  où  elle  disait  cette  ravissante  parole ,  je  vis  à  sa  cein- 
ture un  petit  billet  passé  en  travers ,  mais  je  n'avais  pas  besoia  de 
cet  indice  pour  deviner  queies  fantaisies  de  Tullia  se  rapp<H*Uient 
à  des  causes  occultes.  La  femme  est,  selon  moi,  l'être  le  plus  lo- 
gique, après  l'enfant.  Tous  deux,  ils  offrent  le  sublime  phénomène 
du  triomphe  constant  de  la  pensée  unique.  Chez  l'enfant,  la  pensée 
change  à  tout  moment,  mais  il  ne  s'agite  que  pour  cette  pensée  et 
avec  une  telle  ardeur  que  chacun  lui  cède,  fasciné  par  l'ingénuité, 
par  la  persistance  du  désir.  La  femme  change  moins  souvent;  mais 
l'appeler  fantasque  est  une  injure  d'ignorant.  En  agissant*  elle  est 
toujours  sous  l'empire  d'une  passion  ,  et  c'est  merveille  de  voir 
comme  elle  fait  de  celte  passion  le  centi*e  de  la  nature  et  de  la  so- 
ciété. Tullia  fut  chatte ,  elle  entortilla  du  Bruel,  la  journée  redevint 
bleue  et  le  soir  i\A  magnifique.  Ce  spirituel  vaudevilliste  ne  s'aper- 
cevait pas  de  la  douleur  enterrée  dans  le  cœur  de  sa  femme. —  «  Mon 
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cberV  me  dit^il,  voilà  la  vie  :  des  oppositions ,  des  contrastes! 
— -  Sartoot  quand  ce  n*est  pas  joué  !  répondis-je.  —  Je  l'entends 
bien  ainsi ,  reprit*il.  Mais  sans  ces  violentes  émotions ,  on  mour- 
rait d'^mni  !  Ab  S  ctUefemme  a  le  don  de  m'éinonvoir  !  •  Après  le 
dîner  non»  allâmes  aux  Variétés v  mais,  avant  le  départ ,  je  me 
glissai  dans  l'appartement  de  du  Bruel ,  j'y  pris  sur  une  planche, 
parmi  des  papiers  sacrifiés,  le  numéro  des  Petites  Jffiches  où  se 
trouvait  la  notification  du  contrat  de  l'hôtel  acheté  par  du  Bruel , 
eiigée  pour  la  purge  légale.  En  lisant  ces  mots  qui  me  sautèrent  aux 
yeux  comme  une  lueur  :  J  la  requête  de  Jean-François  du 
Bmei  et  de  CtmuUne  Chaffaroux,  son  épouse,  tout  fot  ex- 
phqoé  pour  moi.  Je  pris  le  bras  de  dandine  et  j'affectai  de  laisser 
descendre  tout  le  monde  avant  nous.  Quand  nous  fûmes  seuls  :  — 
c  Si  j'étais  la  Palférine  »  lui  dis^je ,  je  ne  ferais  jamais  manquer  de 
rendez-vous  !  »  Elle  se  posa  gravenoient  un  doigt  sur  les  lèvres ,  et 
descendit  en  ne  pressant  le  bras,  elle  me  regardait  avec  une  sorte 
de  |4aisir  en  pensant  que  je  connaissais  la  Palférine.  Savez-vous 
quelle  fut  sa  première  idée?  Elle  voulut  faire  de  moi  son  espion; 
nais  elle  rencontra  le  badinage  de  la  Bohême.  Un  voxm  après,  au 
sortir  d'une  première  représentation  d'une  pièce  de  du  Bruel ,  il 
pleuvait,  nous  étions  ensemble,  j'allai  chercher  un  fiacre»  Nous 
étions  restés,  pendant  quelques  instants,  sur  le  théâtre,  et  il  ne  se 
trouvait  plus  de  voitures  à  l'entrée.  Claudine  gronda  fort  du  Bruel; 
et  quand  nous  roulâmes,  car  elle  me  reconduisit  chez  Florîne,  elle 
oentinua  la  querelle  en  lui  disant  les  choses  les  plus  mortifiantes. 
—  «  Eh!  bien,  qu'y  a-t-il?  demandai-je.  —  Mon  cher,  elle  me  re- 
proche de  vous  av(»r  laissé  courir  après  le  fiacre,  et  part  de  là  pour 
vouloir  désormais  un  équipage.  —  Je  n'ai  jamais,  étant  Premier 
Sujet,  fait  usage  de  mes  pieds  que  sur  les  planches,  dit-elle.  Si  vous 
avez  du  cœur,  vous  inventerez  quatre  pièces  de  plus  par  an,  vous 
songerez  qu'elles  doivent  réussir  en  songeant  à  la  destination  de  leur 
produit  y  et  votre  femme  n'ira  pas  dans  la  crotte.  C'est  une  honte 
que  j'aie  à  le  demam^er.  Vous  auriez  dû  deviner  mes  perpétuelles 
souffirances  depuis  cinq  ans  que  me  voici  mariée  !  —  Je  le  veux  bien, 
répondit  du  Bruel ,  mais  nous  nous  ruinerons.  —  Si  vous  faites 
des  dettes,  répondit -elle',  la  succession  de  mon  onde  les  paiera. 
— '  Yous  êtes  bien  capable  de  me  laisser  les  dettes  et  de  garder  la 
succession.  —  Ah!  vous  le  prenez  ainsi,  répondit-elle.  Je  ne  vous 
dis  plus  rien.  Un  pareil  mot  me  ferme  la  bouche.)  Aussitôt  du  Bruel 
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se  répaôdit  en  excuses  et  en  protestations  d*aniour,  elle  ne  répondit 
pas;  il  lui  prit  les  mains,  elle  les  lui  laissa  prendre,  «Nés  éiA&ût 
comme  glacées,  comme  des  mains  de  morte.  TuRa,  vous  compre- 
nez, jouait  admirablement  ce  rôle  de  cadav^  que  jouent  les  fenîmes, 
afin  de  vous  prouver  qu'elles  vous  refusent  leur  consentement  à  tout, 
qu'elles  vous  suppriment  leur  âme,  leur  esprit,  leur  vie,  et  se  regar- 
dent elles-mêmes  comme  une  b^e  de  somme.  Il  n'y  a  rien  qui  pique 
plus  les  gens  de  cœur  que  ce  manège.  Elles  ne  peuvent  cependant 
employer  ce  moyen  qu'avec  ceux  qui  les  adorent.  —  «  Croyez-vous, 
me  dit-elle  de  l'air  le  plus  méprisant,  qu'un  comte  aurait  proféré 
pareille  injure,  quand  même  il  l'aurait  pensée?  Pour  mon  malheur, 
j'ai  vécu  avec  des  ducs,  avec  des  ambassadeurs  ,  avec  des  grands 
seigneurs ,  et  je  connais  leurs  manières.  Gomme  cela  rend  la  vie 
bourgeoise  insupportable  !  Après  tout  un  vaudevilliste  n'est  ni  un 
Rastiguac,  ni  un  Réthoré. . .  »  Du  Bruel  était  blême.  Deux  jours  après, 
du  Bruel  et  moi  nous  nous  rencontrâmes  au  foyer  de  l'Opéra  ;  nous 
fîmes  quelques  tours  ensemble,  et  la  conversation  tomba  sur  Tulliaé 
—  «  Ne  prenez  pas  au  sérieux,  me  dit-il,  mes  folies  sur  le  boulevard, 
je  suis  violent.»  Pendant  deux  hivers,  je  fus  assez  assidu  chez  du 
Bruel ,  et  je  suivis  attentivement  les  manèges  de  Claudine.  Elle  eut 
un  brillant  équipage  et  du  Bruel  se  lança  dans  la  politique,  elle  lui 
fit  abjurer  ses  opinions  royalistes.  Il  se  rallia,  fut  replacé  dans  l'ad- 
ministration de  laquelle  il  faisait  autrefois  partie  ;  elle  lui  fit  briguer 
les  suffrages  de  la  garde  nationale,  il  y  fut  élu  chef  de  bataillon  ;  il  se 
montra  si  valeureusement  dans  une  émeute,  qu'il  eut  la  rosette  d'offi- 
cier de  la  Légion-d'Honneur,  il  fut  nommé  maître  des  requêtes,  et 
chef  de  division.  L'oncle  Chaffaroux  mourut,  laissant  quarante  mille 
livres  de  rente  à  sa  nièce,  les  trois  quarts  de  sa  fortune  environ.  Du 
Bruel  fut  nommé  député,  mais  auparavant,  pour  n'être  pas  soumis  à 
la  réélection,  il  se  fit  nommer  Conseiller-d'État  et  directeur.  Tl  réim- 
prima des  traités  d'archéologie ,  des  œuvres  de  statistique,  et  deux 
brochures  politiques  qui  devinrent  le  prétexte  de  sa  nomination  à 
l'une  des  complaisantes  Académies  de  l'Institut. ^£n  ce  moment,  il 
est  commandeur  de  la  Légion,  et  s'est  tant  remué  dans  les  intrigues 
de  la  Chambre  qu'il  vient  d'être  nommé  pair  de  France  et  comte. 
Notre  ami  n'ose  pas  encore  porter  ce  titre,  sa  femme  seule  met  sur 
ses  cartes  :  ta  comtesse  du  Brtiet  L'ancien  vaudevilliste  a  l'or- 
dre de  Léopold,  l'ordre  d'Isabelle,  la  croix  de  Saint- Wladimir, 
deuxième  classe ,  l'ordre  du  Mérite  civil  de  Bavière ,  l'ordre  papal 
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de^rÉperon  d'Or;  enfin ,  il  porte  toutes  les  petites  croix ,  outre  sa 
grande.  Il  y  a  trois  mois,  Claudine  est  venue  à  la  porte  de  la  Pal- 
férine ,  dans  son  brillant  équipage  armorié.  Du  Bruel  est  petit-fils 
d*un  traitant  anobli  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  ses  armes  ont 
été  composées  par  Ghérin  et  la  couronne  Comtale  ne  messied  pas  à 
ce  blason,  qui  n*offre  aucune  des  rldiculités  impériales.  Ainsi  Clau- 
dine avait  exécuté,  dans  l'espace  de  trois  années,  les  conditions  du 
programme  que  lui  avait  imposé  le  charmant ,  le  joyeux  la  Palfé- 
rine.  Un  jour,  il  y  a  de  cela  un  mois,  elle  monte  Tescalier  du  mé- 
chant hôtel  où  loge  son  amant,  et  grimpe  dans  sa  gloire,  mise 
comme  une  vraie  comtesse  du  fauboui^  Saint-Germain ,  à  la  man- 
sarde de  notre  ami.  La  Palférine  voit  Claudine  et  lui  dit  :  —  «  Je 
sais  que  tu  t*es  fait  nommer  pair.  Mais  il  est  trop  tard ,  Claudine,, 
tout  le  monde  me  parle  de  la  Croix  du  Sud ,  je  veux  la  voir.  — 
Je  te  Faurai,  »  dit-elle.  Là-dessus,  la  Palférine  partit  d*un  rire 
homérique.  —  «  Décidément,  reprit-il,  je  ne  veux  pas,  pour  mal- 
tresse ,  d'une  femme  ignorante  comme  un  brochet ,  et  qui  fait  de 
tels  sauts  de  carpe  qu'elle  va  des  coulisses  de  TOpéra  à  la  Cour,  car 
je  te  veux  voir  à  la  cour  citoyenne.  —  Qu'est-ce  que  la  croix  du 
Sud?  »  me  dit-elle  d'une  voix  triste  et  humiliée.  Saisi  ^'admiratiov 
pour  cette  intrépidité  de  l'amour  vrai  qui,  dans  la  vie  réelle  comme 
dans  les  fables  les  plus  ingénues  de  la  féerie,  s'élance  dans  des 
précipices  pour  y  conquérir  la  fleur  qui  chante  ou  l'œuf  du  Rok» 
je  lui  expliquai  que  la  Croix  du  Sud  était  un  amas  de  nébuleuses, 
disposé  en  forme  de  croix,  plus  brillant  que  la  voix  Lactée,  et 
qui  ne  se  voyait  que  dans  les  mers  du  Sud.  —  «£h!  bien,  lui  dit- 
elle,  Charles,  allons-y  7»  Malgré  la  férocité  de  son  esprit,  la  Palférine 
eut  une  larme  aux  yeux;  mais  quel  regard  et  quel  accent  chez 
Claudine!  je  n'ai  rien  vu  de  comparable,  dans  ce  que  les  efforts 
des  grands  acteurs  ont  eu  de  plus  extraordinaire,  au  mouvement 
par  lequel  en  voyant  ces  yeux,  si  durs  pour  elle ,  mouillés  de  lar- 
mes, Claudine  tomba  sur  ses  deux  genoux,  et  baisa  la  main  de  cet 
impitoyable  la  Palférine;  il  la  releva,  prit  son  grand  air,  ce  qu'il 
nomme  l'air  RusticoU,  et  lui  dit  :  —  •  Allons,  mon  enfant,  je  ferai 
quelque  chose  pour  toi.  Je  te  mettrai  dans...  mon  testament!» 

—  Eh  !  bien ,  dit  en  finissant  Nathan  à  madame  de  Rochefide , 
je  me  demande  si  du  Bruel  est  joué.  Certes,  il  n'y  a  rien  de  plus 
comique,  de  plus  étrange  que  de  voir  les  plaisanteries  d'un  jeune 
homme  insouciant  faisant  la  loi  d'un  ménage,  d'une  famille,  ses 
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moindres  caprices  y  commandant,  y  décommandant  les  résolutions 
les  plus  graves.  Le  fait  du  dîner  s*est,  vous  comprenez,  renouvelé 
dans  nlilJe  occasions  .et  dans  un  ordre  de  choses  Importantes  !  Mais 
sans  les  fantaisies  de  sa  femme ,  du  Bruel  serait  encore  de  Gursy, 
un  vaudevilliste  parnii  cinq  cents  vaudevillistes;  tandis  qu*il  est  à 
la. Chambre  des  Pairs... 


—  Vous  changerez  les  noms,  j'espère  !  dit  Nathan  à  madame  de 
ia  Baudraye. 

—  Je  le  crois  bien ,  je  n*ai  mis.  que  pour  vous  les  noms  aux 
masques.  Mon  cher  Nathan,  dit-elle  à  Toreille  du  poète,  je  sais  un 
autre  ménage  ou  c'est  la  femme  qui  est  du  Bruel. 

—  El  le  dénoûment?  demanda  Lonsteau  qui  revint  au  moment 
où  madame  de  la  Baudraye  achevait  la  lecture  de  sa  nouvelle. 

—  Je  ne  crois  pas  aux  dénoûments,  dit  madame  de  la  Baudraye, 
îl  faut  eu  faire  quelques-un^  de  beaux  pour  montrer  queTart  est 
aussi  fort  que  le  hasard;  mais,  mon  cher,  on  ne  relit  une  œuvre 
que  pour  ses  détails. 

—  Mais  il:  y  a  un  dénoûment ,  dit  Nathan. 

-—  £h  !  lequel  ?  demanda  madame  de  la  Baudraye. 

—  La  marquise  de  Rochefide  est  folle  de  Charles-Edouard.  Mon 
récit  avait  piqué  sa  curiosité. 

—  Oh  !  la  malheureuse!  s'écria  madame  de  la  Baudraye. 

—  Pas  si  malheureuse!  dit  Nathan,  car  Maxime  de  Trailles  et 
la  Palférine  ont  brouillé  le  marquis  avec  madame  Schontz  et  vont 
raccommoder  Arthur  et  Béatrix.  {Voyez  Béatrix,  Scènes  de  la 
Vie  Privée.) 

1839-1845. 
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ESQUISSE 

D^HOMME    D'AFFAIRES 

D'APRÈS  NATURE. 


A   mONSIEUR   IrE    BARON    JAMES    ROTH&CHII^B^ 

CONSUL  GÉNÉRAL  D'AUTRICHE  A  PARIS,  BANQUIER. 


Lorette  est  un  root  décent  intenté  ponr  exprimer  Tétit  d'une 
ûile  tm  la  Me  d*an  élit  diflScile  à  nommer,  et  que ,  dans  sa  pudeur, 
TÂcadémle  Française  a  négligé  de  définir,  vu  Tâge  de  ses  quarante 
membres.  Quand  un  nom  nouveau  répond  à  un  cas  social  qu'on  ne 
pouvait  pas  dire  sans  périphrases ,  la  fortune  de  ce  inoc  est  faite. 
Aussi  ia  Lorette  passa-t-eiie  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
même  dans  «eUes  où  ne  passera  jamais  une  Lorette.  Le  mot  ne  fut 
fait  qu'en  18&0 ,  sans  doute  à  cause  de  l'agglomération  de  ces  nids 
d'hirondelles  autour  de  l'église  dédiée  à  Notre -Dame-de-Lorette. 
Ceci  n'^st  écrit  que  pour  les  étymologistes.  Ces  messieurs  ne  se- 
raient pas  tant  embarrassés  si  les  écrivains  du  Moyen-Age  avaient 
pris  le  9oin  de  déuffler  les  moeurs ,  comme  nous»le  faisons  dans  ce 
temps  d'analyse  et  de  description.  Mademoiselle  Torquet ,  ou  Ma- 
l^ga,  CM*  elle  est  beaucoup  plus  connue  sous  son  nom  de  guerre 
{Voir  ia  Fatisse  Maîtresse),  est  l'une  des  premières  paroissiennes 
de  cette  charmante  église.  Cette  joyeuse  et  spirituelle  fille,  ne  possé- 
dant que  sa  beauté  pour  fortune,  faisait,  au  moment  où  cette  histoire 
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se  conta ,  le  bonbear  d*un  notaire  qui  trouvait  dans  sa  notaresse 
une  femme  un  peu  trop  dé?ote,  un  peu  trop  raide,  un  peu  trop 
sèche  pour  trouver  le  bonheur  au  logis.  Or,  par  une  soirée  de  car- 
naval ,  maître  Gardot  avait  régalé ,  chez  mademoiselle  Turquet  » 
Desroches  l'avoué ,  Bixiou  le  caricaturiste,  Lousteau  le  feuilleto- 
niste, Nathan  dont  les  noms  illustres  dans  la  Comédie  humaine 
rendent  superflus  toute  espèce  de  portrait.  Le  jeune  la  Palférine , 
dont  le  titre  de  comte  de  vieille  roche ,  roche  sans  aucun  filon  de 
métal  hélas  !  avait  honoré  de  sa  présence  le  domicile  illégal  du 
notaire.  Si  Ton  ne  dîne  pas  chez  une  Lorette  pour  y  na?.nger  le 
bœuf  patriarcal ,  le  nFaigre  poulet  de  la  table  conjugale  et  la  salade 
de  famtUe ,  Ton  n*y  tient  pas  non  plus  les  discours  hypocrites  qui 
ont  cours  dans  un  salon  meublé  de  vertueuses  bourgeoises.  Ah  ! 
quand  les  bonnes  mœurs  seront-elles  attrayantes?  Quand  les  fem- 
mes du  grand  monde  montreront-elles  un  peu  moins  leurs  épaules 
et  un  peu  plus  de  bouhomîe  ou  d'esprit 7  Marguerite  Turquet^ 
l'Aspasie  du  Cirque-Olympique,  est  une  de  ces  natures  franches  et 
vives  à-  qui  l'on  pardonne  tout  à  cause  de  sa  naîveié  dans  la  faute 
et  de  son  esprit  dans  le  repentir  à  qui  Ton  dit,  comme  Gardot  as- 
sez spirituel  quoique  notaire  pour  le  dire  :  —  Trompe-moi  bien  ! 
Ne  croyez  pas  néanmoins  k  des  énormités.  Desroches  et  Gardot 
étaient  deux  trop  bons  enfants  et  trop  vieillis  dans  le  métier  pour 
ne  pas  être  de  plain-pied  avec  Bixiou,  Lousteau,  Nathan  et  le  jeune 
comte.  Et  ces  messieurs,  ayant  eu  souvent  recours  aux  deux  officiera 
ministériels ,  les  connaissaient  trop  pour,  en  style  lorette,  les  faire 
poser.  La  conversation,  parfumée  des  odeurs  de  sept  cigares,  fan- 
tasque d'abord  comme  une  chèvre  en  liberté ,  s'arrêta  sur  la  stra- 
tégie que  crée  à  Paris  la  bataille  incessante  qui  s'y  livre  entre  les 
créanciers  et  les  débiteurs.  Or,  si  vous  daignez  vous  souvenir  de 
la  vie  et  des  antécédents  des  convives,  vous  eusîiiez  difficilement 
trouvé  dans  Paris  des  gens  plus  instruits  en  cette  matière  :  les  uns 
émérites,  les  autres  artistes,  ils  ressemblaient  à  des  magistrats  riant 
avec  des  justiciables.  Une  suite  de  dessins  faits  par  Bixiou  sur  Gli- 
chy  avait  été  la  cause  de  la  tournure  que  prenait  le  discours.  Il 
était  minuit.  Ces  personnages ,  diversement  groupés  dans  le  salon 
autour  d'une  table  et  devant  le  feu ,  se  livraient  à  ces  charges  qui 
non-seulement  ne  sont  compréhensibles  et  possibles  qu'à  Paris, 
mais  encore  qui  ne  se  font  et  ne  peuvent  être  comprises  que  dans 
la  zone  décrite  par  le  faubourg  Montmartre  et  par  la  rue  de  la 
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€haussée-d*Aniin ,  enire  les  hauteurs  de  la  rue  de  Navarin  et  la 
ligne  des  boulevards. 

En  dix  minutes ,  les  réflexions  profondes ,  la  grande  et  la  petite 
morale,  tous  les  quolibets  furent  épuisés  sur  ce  sujet,  épuisé  déjà 
vers  1500  par  Rabelais.  Ce  n*est  pas  un  petit  mérite  que  de  renon- 
cer à  ce  feu  d'artifice  terminé  par  cette  dernière  fusée  due  à  iMalagd. 

—  Tout  ça  tourne  au  profit  des  bottiers,  dit-elle.  J*ai  quitté  une 
modiste  qui  m'avait  manqué  deux  chapeaux.  La  rageuse  est  venue 
vingt-sept  fois  me  demander  vingt  francs.  Elle  ne  savait  pas  que 
nous  n'avons  jamais  vingt  francs.  On  a  mille  francs ,  on  envoie 
chercher  cinq  cents  francs  chez  son  notaire  ;  mais  vingt  francs,  je 
ne  les  ai  jamais  eus.  Ma  cuisinière  ouvma  femme  de  chambre  ont 
peut-être  vingt  francs  à  elles  deux.  Moi ,  je  n'ai  que  du  crédit,  et 
je  le  perdrais  en  empruntant  vingt  francs.  Si  je  demandais  vingt 
francs ,  rien  ne  me  distinguerait  plus  de  mes  canfrères  qui  se 
promènent  sur  le  boulevard. 

—  La  modiste  est-elle  payée  7  dit  la  Palférine. 

—  Ah  !  çà ,  deviens- tu  bête ,  toi?  dit-elle  à  la  Palférine  en  cli- 
gnant, elle  est  venue  ce  matin  pour  la  vingt-septième  fois ,  voilà 
pourquoi  je  vous  en  parle. 

—  Gomment  avez- vous  fait  7  dit  Desroches. 

—  J'ai  eu  pitié  d'elle,  et...  je  lui  ai  commandé  le  petit  chapeau 
que  j'ai  fini  par  inventer  pour  sortir  des  formes  connues.  Si  madc- 
moiselle  Âmanda  réussit,  elle  ne  me  demandera  plus  rien  :  sa  for- 
tune est  faite. 

—  Ce  que  j'ai  vu  de  plus  beau  dans  ce  genre  de  lutte,  dit  maître 
Desroches,  peint,  selon  moi,  Paris,  pour  des  gens  qui  le  pratiquent^ 
beaucoup  mieux  que  tous  les  tableaux  où  Ton  peint  toujours  un 
Paris  fantastique.  Vous  croyez  être  bien  forts,  vous  autres,  dit-il  en 
regardant  Nathan  et  Lousteau,  Bixiou  et  la  Palférine;  mais  le  roi^ 
sur  ce  terrain  ,  est  un  certain  comte  qui  maintenant  s'occupe  de 
faire  une  fin,  et  qui ,  dans  son  temps,  a  passé  pour  le  plus  habile,  iè 
plus  adroit ,  le  plus  renaré ,  le  plus  instruit ,  le  plus  hardi ,  le  plus 
subtil,  le  plus  ferme,  le  plus  prévoyant  de  tous  les  corsaires  à  gants 
jaunes,  à  cabriolet,  à  belles  manières  qui  naviguèrent,  naviguent  et 
navigueront  sur  la  mer  orageuse  de  Paris.  Sans  foi  ni  loi,  sa  politi- 
que privée  a  été  dirigée  par  les  principes  qui  dirigent  celle  du  cabi- 
net anglais.  Jusqu'à  son  mariage,  sa  vie  fut  une  guerre  continuelle 
comme  celle  de...  Lousteau,  dit-il.  J'étais  et  suis  encore  son  avoué. 

GOM.  HUM.  T.  XII.  9 
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•— -iBtIa  première  lettre  defionnom  est  Maxîise  de  Trailles,  dit 
la  Palférine. 

—  Il  a  d*4i(i««r9  toat.payé ,  ip'a  lait  de  "tort^  personne  «reprit 
"^Oesrocbes  ;iiiai8/€oiniBe4e< disait  tout  à  lfJiearenotre<flini  Bin«a, 

pajeren  marsi  ce- qu'on  «e  veut  payer  qu'en  oetobret  est  «ikatteniat 
à  la  liberté  indifidueHe.  So  vertu  d'un  article  de  ^son  code  >  par  tien-' 
lier,  Max!iiaeiconndéraît'i?OBiiife  une  escroquerie  la  ruse  qu'un  de 
:j6rer6iiioèR««inployait  pour  se  kire  pojt r  itnmMiaicmeut.  (Depuis 
laiig«t«iiip&,  toilettée  ite  jchaqge  lanait  été '.coaiprice>par  lui  dans 
?  tomes  *«s.co«s6qumces  iinaiédjttes'tt  .w6diates.  UujeuiieiliMiiiBe 
tppolait ,  dtez  moi. ,  devant  lui ,  ^a.  iéttre>de  tbange  r«^  «  Le  poot- 
oux^ÉDUB  I-  -^  'Non,  idit-ii ,«  c'estlapoattde^-isoapirsi  on.  n'en  revient 
pas^v  Aussi  sa^science  eni&iit  de  jurîsprudenee  oommercide  élaH- 
jette' sircompièœ  qu'on  agréé  ne  lui-auvaitirien  appris.  Tans  savez 
qoâalors^l^aeposséiiait'rien,  n  vokure^ws  chevaux  éloîentitooés, 
il  demeurait  chez  son  valet  de  chambra, ipour. qui,  dtt^oa,* tirera 
toujours  un  grandfhomiite.fftitae  après  lejmariagc«qti'i]'vcui4aire  ! 
Hembrcrde  trois elub$,Jl  yliîoait  quand  ili n'avait aucnne Imitation 
' en  ville.  Généiatemant il  osak peu: desondoniseile. .. 

—  Il  m'a  dit,  à  moi.  s'écria  la  Palférine tea  intorrompant^ Des- 
roches :  a  Ma  seule  fatnité,  c^etst'deTprétcndrevqne  je.demeorerue 

-^^ Voilà  Pundes'deus  eanabattants ,  reprit  >Desrocbes ,  ïmainle- 
nant  voici' l'antre.  V^ns^atez  :«Mcniiu  pins  ou-  ntoinsi  papier  d'un 
certain  Claparon... 

—  Ihavaft  èes:chev«ux'.oouiaie  ça ,  «décria  BlKiott  en  ébouriiïant 
.sa  chevslure. 

Ël><dooédu.flié»e.t<dent  que  )Chopin*le. pianiste  possède là* un- si 
fèaot  degréfpourconlreiiire'ies  gens ,  il  représonta'èepersoott^setà 
J'ittstant^avecione  effra^ftante  vérité. 

••^'iLroutoaîasiiaa  téteten  pariant, 'il  a  été  commis^voyageur^iil 
a  £iit  -tous,  les  métiers. .  • 

-^>£b!i)ien,  ilDst  né  pour  voyager,  oar  il  eit,  à  l'heure  où?je 
parie,  en  route  pour  l'Amérique,  dit  Décroches.  Il  n'y  a  plu»de 
chance  qiie. là  pour  4ui,  car  il  sera  probablement  eondauiné  par 
•cemufliadé  pour  banqueroute  frauduleuse  à  la  proohainesessiou. 
.    *-Un  hontne  à  la  mer  !  cria  MaAaga. 

-*-  Gc'Clapavon,  reprit  Desroches,  lut  pendant  six  à^a^t  onsie 
fiaraveoi,  iHhoaune^de  'paiUe[,,le:ëouc  éHiîssair£idet4tettX(éeinos 


Digitized  by  VjOOQ IC 


UNE 'ESQUISSE   d'hOMME   d' AFFAIRES.  iSl 

jamiSvDo  Tîllet  et  NuciDgeiutnais,  en  1^29,  son  rdlef«t  ^cmnin 
-fue.««  ' 

—  Nos  amis  l'ont  lâché,  dit  Bixiou. 

— ^^Eafin  ils  l'abMdomièreiit  à  sa* destinée;  et,* reprit Besroches, 
lil  nwda  daos  la  iMige.  En  183^3,  Il  s'était  associé  pour  faire  des  af- 
faires avec  un  nommé  Gérizçt.. 

— •  G^BHiieat  !  celai  qai ,  lors  des  entreprises  '  en  commandite , 
'^ù  fit  jHie.  si  gentimeat  conbHlée  que  la  Sixième  GbaBM)rei*a  fou- 
4i»yé  par  éeux  ans  de  prison  7  demanda  la  Lorette. 

— Le  même,  répondit  '.Desrocbes.  Sous  ia  Restauration ,  le  mé- 
tier de  ce  Cérizet  consista,  de  182S  à  1827,  à  signer  intrépidement 
i^es  articles  powsuivis  ayec  acharnement  par  le  Mkrislère  Publie , 
•«t  d'aller  «maison.  Un  homme  s'illostraft  alors  à  bon  marché.  Le 
tfiarti  libéral  appda  son  champion  départemental  le  courageux 
'  GÉBIIEET.  Ce  zèle  kit  récompensé,  Ters  1828,  par  f^ intérêt  gêné-- 
iPa/^Lfiaiértt  général  'était  une  «spèce-de  cooreme  civique  décer- 
(fiée  panies  jtaraaiix.  Gériaet  vooiut 'escompter  Tîntérét  général  ;  il 
'irÉUià'Pari&,'ioà  ,<sMS'le  patronage  des  banquiers  de  la  Gauche,  il 
débuta  par.iiaeMige>ce'd'aifaire8,<entremélé&d'opératton^de  ban- 
-qiie, 'de  foMb  prîtes  par  on  homme  qui  s'était  banni  lui-même, 
\jm  jmear  troprhahile,  dont  lesfsods ,  en  juiitet  18S0,'ont sombré 
:de  oompagme  avec  le  vaisseau  de  l'État. . . 

— >£h  1  c'est  cehii  que  nous  'avions  snnHHmnfé  la  'Méthode des 
roaortes...  s'ièona^AixiiHi. 

— >^ef dites -pas  de  mal  de  ce  pauvre  garçon ,  §'*écria'Afâ1aga. 
.D'Ëstooniyètaitiin  bmioenfaiit  I 

— 'Vous  comprenez  le  rMe  que  devait  jouer  en  18S0  un  homme 
runé^  senommait,  politâquement  parlant,  le  Gourageox'Cérizet  ! 
il  fut  envoyé  dans  une' trèfrj<^soas-préiecture,  reprit  Desroches. 
iiaflMnransement  ponr<  Qérizet ,  le  pouvoir  n'a  pas  autant  d'îngé- 
amté  qu'en  ont'les  partis,  qui ,  pendant  la  lutte,  font  projectile  de 
mot  Gérîzetftit  obligé' de  donner  sa  démission  après  trois  mois 
-A'exerdce  I  Ne  s'étaitwl  pas  avisé  de  vonton-étrepopnlah*^?  Comme 
tl  n'avait  encore  rien  fait  pour  perdre  son  titre  de  noblesse  (le 
tjoorageitt  Cérizet  !)  le  Gouvernement  hii  proposa,  commeindem- 
9itéy  de'deifienir  gérant  d'on  journal  d'Opposition  qui  serait  mi- 
wtériel'ôn  f€ttio.  Ainsi  ce  fut  4&  Gouvernement- qui  déoattrra  ce 
iiean  caractère.  Cériaset^  se  troffvant  un  peu<  trop ,  dans  sa  franco , 
comme  on  cnseau  sur  une  branche  pourrie,  se  lança  dans  cette 

9. 
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gentille  commandite  où  le  malheureux  a,  comme  vous  venez  de  le 
dire ,  attrapé  deux  ans  de  prison ,  là  où  de  plus  habiles  ont  at- 
trapé le  public. 

—  Nous  connaissons  les  plus  habiles ,  dit  Bixiou ,  ne  médisons 
pas  de  ce  pauvre  garçon ,  il  est  pipé  !  Couture  se  laisser  pincer  sa 
caisse,  qui  l'aurait  jamais  cru  I 

—  Gérizet  est  d'ailleurs  un  homme  ignoblç ,  et  que  les  malheurs 
d'une  débauche  de  bas  étage  ont  défiguré,  reprit  Desroches.  Reve- 
nons au  duel  promis  ?  Donc,  jamais  deux  industriels  de  plus  mau- 
vais genre,  de  plus  mauvaises  mœurs,  plus  ignobles  de  tournure, 
ne  s'associèrent  pour  faire  un  plus  sale  commerce.  Comme  fonds 
de  roulement ,  ils  comptaient  cette  espèce  d'argot  que  donne  la 
connaissance  de  Paris ,  la  hardiesse  que  donne  la  misère  ,  la  ruse 
que  donne  l'habitude  des  affaires,  la  science  que  donne  la  mémoire 
des  fortunes  parisiennes,  de  leur  origine,  des  parentés,  des  accoin- 
tances et  des  valeurs  intrinsèques  de  chacun.  Cette  association  de 
deux  carotteurs,  passez-moi  ce  mot,  le  seul  quipui^e,  dans 
l'argot  de  la  Bourse,  vous  les  définir,  fut  de  peu  de  durée.  Comme 
deux  chiens  affamés,  ils  se  battirent  à  chaque  charogne.  Les  pre- 
mières spéculations  de  la  maison  Cérizet  et  Claparon  furent  cepen- 
dant assez  bien  entendues.  Ces  deux  drôles  s'abouchèrent  avec  les 
Barbet ,  les  Chaboisseau  ,  les  Samanon  et  autres  usuriers  auxquels 

^^  ils  achetèrent  des  créances  désespérées.  L'agence  Claparon  siégeait 
alors  dans  un  petit  entresol  de  la  rue  Chabannais,  composé  de  cinq 
pièces  et  dont  le  loyer  ne  coûtait  pas  plus  de  sept  cents  francs. 
Chaque  associé  couchait  dans  une  chambrette  qui ,  par  prudence  , 
était  si  soigneusement  close,  que  mon  maitre-clerc  n'y  put  jamais 
pénétrer.  Les  Bureaux  se  composaient  d'une  antichambre ,  d'un 
salon  et  d'un  cabinet  dont  les  meubles  n'auraient  pas  rendu  trois 
cents  francs  à  l'hôtel  des  Gommissaires-Pri8eur&  Vous  connaissez 
assez  Paris  pour  voir  la  tournure  des  deux,  pièces  officielles  :  des 
chaises  foncées  de  crin,  une  table  à  tapis  en  drap  vert,  une  pendule 
de  pacotille  entre  deux  flamt^eaux  sous  verre  qui  s'ennuyaient  de- 
vant une  petite  glace  à  bordure  dorée ,  sur  une  cheminée  dont  les 
tisons  étaient ,  selon  un  mot  de  mon  Maître-Clerc ,  âgés  de  deux 
hivers  1  Quant  au  cabinet,  vous  le  devinez  :  beaucoup  plus  de 
cartons  que  d'afifaires  I...  un  cartonnier  vulgaire  pour  chaque  as- 
socié ;  puis ,  au  milieu ,  le  secrétaire  à  cylindre ,  vide  comme  la 
caisse  I  deux  fauteuils  .de  travail  de  chaque  côté  d'une  cheminée  à 
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feu  de  charbon  de  terre.  Sur  le  carreau,  s'étalait  un  tapis  d'occa- 
sion, comme  les  créances.  Enfin,  on  voyait  ce  meuble-meublant  en 
acajou  qui  se  vend  dans  nos  Études  depuis  cinquante  ans  de  pré- 
décesseur à  successeur.  Vous  connaissez  maintenant  chacun  des 
deux  adversaires.  Or,  dans  les  trois  premiers  mois  de  lenr  associa- 
tion ,  qui  se  liquida  par  des  coups  de  poing  au  bout  de  sept  mois , 
Cérizet  et  Glaparon  achetèrent  deux  mille  francs  d'effets  signés 
Maxime  (puisque  Maxime  il  y  a),  et  rembourrés  de  deux  dossiers 
(jugement,  appel ,  arrêt ,  exécution ,  référé),  bref  une  créance  de 
trois  mille  deux  cents  francs  et  des  centimes  qu'ils  eurent  pour  cinq 
cents  francs  par  un  transport  sous  signature  privée ,  avec  procura- 
tion spéciale  pour  agir,  afin  d'éviter  les  frais...  Dans  ce  temps^à , 
Maxime,  déjà  mûr,  eut  l'un  de  ces  caprices  particuliers  aux  quin- 
quagénaires... 

—  Antonia  !  s'écria  la  Palférine.  Cette  Ântonia  dont  la  fortune  * 
a  été  faite  par  une  lettre  où  je  lui  réclamais  une  brosse  à  dents  ! 

—  Son  vrai  nom  est  Chocardelle ,  dit  Malaga  que  ce  nom  pré- 
tentieux importunait. 

—  C'est  cela,  reprit  Desroches. 

—  Maxime  n'a  commis  que  cette.faute-là  dans  toute  sa  vie;  mais, 
que  voulez-vous?...  le  Vice  n'est  pas  parfait  !  dit  Bixiou. 

—  Maxime  ignorait  encore  la  vie  qu'on  mène  avec  une  petite 
fille  de  dix-huit  ans,  qui  veut  se  jeter  la  tête  la  première  par  son  hon- 
nête mansarde,  pour  tomber  dans  un  somptueux  équipage ,  reprit 
Desrocbes,  et  les  hommes  d'État  doivent  tout  savoir.  A  cette  épo- 
que, de  Marsay  venait  d'employer  son  ami,  notre  ami  dans  la  haute 
comédie  de  la  politique.  Homme  à  grandes  conquêtes,  Maxime  n'a- 
vait connu  que  des  femmes  titrées;  et,  à  cinquante  ans,  il  avait 
bien  le  droit  de  mordre  à  un  petit  fruit  soi-disant  sauvage,  comme 
un  chasseur  qui  fait  une  halte  dans  le  champ  d'un  paysan  sous  un 
pommier.  Le  comte  trouva  pour  mademoiselle  Cfaocardejle  un  ca- 
binet littéraire  assez  élégant,  une  occasion,  comme  toujours... 

—  fiah  !  elle  n'y  est  pas  restée  six  mois ,  dit  Nathan ,  elle  était 
trop  belle  pour  tenir  un  cabinet  littéraire. 

—Serais-tu  le  père  de  son  enfant  7. . .  demanda  la  Lorette  à  Nathan. 

—  Un  matin ,  reprit  Desroches ,  Cérizet ,  qui  depuis  l'achat  de 
la  créance  sur  Maxime,  était  arrivé  par  degrés  à  une  tenue  de  pre- 
mier clerc  d'huissier,  fut  i;itroduit,  après  sept  tentatives  inutiles, 
chez  le  comte.  Suzon,  le  vieux  valet  de  chambre,  quoique  profès, 
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avait  fini  par  prendre  Cérizet  pour  un  solliicitenrqut  Tenait  pro]V09er* 
mille  écus  à  MUxime  s*il  Yookrii'fairetoblejifr  à  iinie  jeuwdatne'inr 
bureau  de  papier  tînbré.'Sozon,  sans  a«cmftdéfta»cesur>ce'petîl 
drOle,  on  vrai  gamn  de  Rirls  frotté  do  piudeoee  par  ses  eon^iiH- 
natioos.en  police  correctionnelle ,  engagea  son  nnître  à  >le  recevoir; 
Voyez-vous  cet  hooiMe  d'affaires ,  anTegard  trouble,  aux  cheveux 
rares,  au*  fronl:  dégarni ,  à  petît^habit  sec  et  noiv^  en  (  bbties  crot- 

— <^aeiie  image  deda  Créance'!  s'^ria  Lousteeiii', 

—  Devant  letcomte,  reprit 'Desroches,  (rinagedeia  Deiieinso^* 
lente),  en  robe  de  chambre  de  flanelle  bieuev  enpamoutesbroéées 
par, quelque  ixiarqnise,  en  pantalon  de  laimge'bianc ,  ayant  sur  tses 
cheveux  teints  en  *uoîr  une  magnifique-  calôltev  une  chemise  éblouis- 
sante, et  jouant  avec  les  glands  de  sa  ceinture  ?... 

—  C'est  un  tableau  de  genre ,  dît  Nathbit ,  peiir'  q«  cotmalt  le 
joli'  petit  salofit  d'attente  où. Maxime*  déjeme,  pèsin  de  tablemx 
d'une  grande  vakur ,  tendu  de  soie,  où*  Tonimarclve  sur  mr  tapis 
de  Smyrne,  en  admirant  des  étagères  pleines  de*  csriosîléB,  de  ra- 
retés à  faire  envie  à  un  roi  de  Saxe... 

•—  Voici  la  scènev  dît  Desroches. 
Sur  ce  mot^deicontetir  obtini  le  pltis  profond  silence: 
c<  —  iVleosieur  le< comte,  dit  Cérizet,  je  sais  envoyé  par. im  mon- 
sieur Charles  Claparon,. ancien  baDqoier;  —  Ah  !  que  hk' veut- il. 
Je  pauvrediafaie  ?...  —  Mais  il  est  devenu  votre  créancier  powr  vme 
somme  de  trois*  miMe  deux  cenis!  francs  sokanneHqpinize  centîmes, 
en  «capital ,  iotérétset  frais...  — l.a  créance' Comelierv  dil 'Maxime 
qui  savait  ses  affaires  comme  un  pilnfe  connaît  sa«côte.. — Oui, 
moQsieuc  le  comte,  répond  Cérizet  en 's'indiiiaotj  JeTiens^savoir 
quelles  sont  vos  ioteiâioiis  7  — Je  ne  payerai  cette* créance' qu^  ma  i 
fantaisie,  répondît  Maxime  en  sonnant  pour  faire  venir  Suoen. 
Clapavon  est  bien*iosé  d^icheteruœ  créance 'swinM^sane  me*  con"-* 
suker  !  j'en  suis  fâché  pour  lue ,  qui^  pendant  si  loag'-teai|n^  s'est 
si  bien  comporté  comme  Vhtmifne  de  paiiiode  mes  amisj  Je  di- 
sais de  lui  :  Vraiment  il  faut  être  imbécile  pour  servir,  ave&tsi  pew 
def  gages  et  tant  de*  fidélité ,  des  hooMKS  qui  se<  bournenl  de  mil- 
lions. Eb!  bien:;  il  me  donne  là  une  preuve  desa. bétîse...  Oui, 
les  honniies  ovériteno  leur  sorti  on  chausse  ime couronne  ocr^n» 
boulet  !  on  est  mîNionaaire'on portier,  et  tout  est  juste.  Que  voulez^ 
vons^  mon* cher!  Mei>,  je  ne  suis^  pas  un  roi ,  je  tiens  à  mes  prinN- 
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oqm.  Je  suis  aans.  pitié  pour  ceux  qui  me  font  des  frais  oa  qui jie 
savent  pas  ]ear  métier  de  créaueier.  Suzob,  mon  tbé!  Tu  vois, 
meaneiir?*,,.  dit-U  an  valet  de  cbamhre,  £h  I  biea,  ta  t!e» laissé 
attraper,  mon  pauvre  vieax.  Monsieur  est  un  créander,  tu.  aurais 
dû  le  reconnaître  à  ses  bottes.  Ni  mes  amis ,  ni  des  indifférents  qui 
ont  besoin  de  moi ,  ni  dms  ennemis  ne  viennent  me  voir  à  pied« 
Moucher  monsi^r  Cérizet ,  vcmis comprenez  I  Vous  n'essuierez plust 
vos  bottes  sur  mon  tapis,  dit-il  en  regardant  la  crotte  qui  blanchissait . 
les  semelles  de  son  adversaire.,,.  Vous  ferez  mes  oompliments  de 
cmidoléance  à  ce  pauvre  Bonîface  de  Gl^^iaron ,  car  je  mettrai  :cette 
affaire-là  dans  le  Z.  —  (Tout  cela  se  disait  d'un  ton  de  bonhomie 
à  donner  la  ooUque  à  de  vertueux  bourgeois,  )  —  Vous  avfz.tort , 
monsieur  le  comte,  répondit  Cérizet  en  prenant. un  petit,  ton  pé- 
ren4>toire,  nous^secous payés  intégralement,  et d'one façon  qpi  pourra 
vous  contrarier.  Aussi  venais -je  amicalement  avons,  comn#  cela 
se  doit  entre  gens  bien  élevés.. .  —  Ah I  vous  Teatendez  ainsi?...  • 
reprit  Maiime,  que  cette  dernière  prétention  du  Gérizet  mit  en 
colère.  Dans  cette  insolence,  il  y  avait  do  Tesprit  à  la  Talles^rand  • 
si  vous  avez  bien  saisi  le  contraste  des  deaX'  oostumeft  et  .des^den» 
hommes.  Maxime  fronça  les  sourcils  ^  arrêta  .sopregasd.  sur  l/à 
Gérizet,  qui  non-seuleinent  soutint  ce  jet  de  rage  froide  ,.iuaii  eur 
core  qui  y  rendit  par  cette  malice  gbciale  q«s  distiOsnt  les  yeux, 
fixes  d'une  chatte.  — «  Eh  I  bien^  monsieur,  soiie««.. —  £b!  blen« 
adieu,  monsieur  le  comte.  Avant  six  mois  nougr^senMM^uittes.-^ 
Si  vous  pouvez  me  v^ahr  le  montant  dévote^  créance ,  qui ,  je  k 
reconnais,  est  légitime,  j^  s«rai  votre  obligé,. ONMftsieur.,  répondit 
Maxime^  vous  m'aurez  appris  quelque  pféoitition  nouvelle  à.pren« 
dre....  Bien  votre  serviteur*..  —  Atonsieurtle  comte,  dit  Gérizet* 
c'est  moi  quisuk  le  vôtre,  n  Ge  fut  net,  plein4e  force  et  de  séeur 
rite  de  part  et  d'autre.  Deux  tigres,  qui  se  consuiteat  avant  de  se 
battre  devant  une  proie  «  ne  seraieut  pas  plu»  beaux.,  ni  pkiS'rusés^. 
que  le  furent  alors  ces  deux  natures  aussi  rouées  l'une  qoera^utrei. 
l'une  daas  sm  impertinente  étéganee,  Tautre  sous  son  harnais  de 
Imge.  —  Pour  qui  pariez^vous?,.,  dit  Desroches  qui  rcgsyrdA  son. 
auditoire  surpris  d'êlre  si  profondément  intéressMu. 

-^Euivoiût  une  d'histoire!...  d«t  i\lalag9.  Obi  j^  vous«en  prie , 
dkz ,  mon  cher,  ça  me  prend- au  cmun 

—^  Entre  deux  chietiê  de  cette  force,  il  ne  doit  se  piuser  rien  dor* 
vulgaire ,  dit  la  Palfériue.  • 
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—  Bah  !  je  parie  le  mémoire  de  mon  menuisier  qui  me  scie,  que 
le  petit  crapaud  a  enfoncé  Maxime,  8*écria  Malaga. 

—  Je  parie  pour  Maxime,  dit  Gardot,  on  ne  l'a  jamais  pris  sans  vert. 
Desroches  fit  une  pause  en  avalant  un  petit  verre  que  lui  pré- 
senta la  Lorette. 

—  Le  cabinet  de  lecture  de  mademoiselle  Chocardelle ,  reprit 
Desroches,  était  situé  rue  Goquenard,  à  deux  pas  de  la  rue  Pigale, 
où  demeurait  Maxime.  Ladite  demoiselle  Chocardelle  occupait  un 
petit  appartement  donnant  sur  un  jardin ,  et  séparé  de  sa  boutique 
par  une  grande  pièce  obscure  où  se  trouvaient  les  livres.  Antouia 
faisait  tenir  le  cabinet  par  sa  tante... 

—  Elle  avait  déjà  sa  tante?...  s*écria  Malaga.  Diable!  Maxime 
faisait  bien  les  choses. 

—  C'était)  hélas!  sa  vraie  tante,  reprit  Desroches,  nommée... 
attendez!... 

—  Ida  Bonamy...  dit  Bixiou. 

—  Donc ,  Ântonia ,  débarrassée  de  beaucoup  de  soins  par  cette 
tante,  se  levait  tard ,  se  couchait  tard,  et  ne  paraissait  à  son  comp- 
toir que  de  deux  à  quatre  heures ,  reprit  Desrocbes.  Dès  les  pre~ 
miers  jours ,  sa  présence  avait  suffi  pour  achalander  son  salon  de 
lecture;  il  y  vint  plusieurs  vieillards  du  quartier,  entre-autres  un 
ancien  carrossier,  nommé  Croizeau.  Après  avoir  vu  ce  miracle  de 
beauté  féminine  à  travers  les  vitres,  l'ancien  carrossier  songera  de 
lire  les  journaux  tous  les  jours  dans  ce  salon ,  et  fut  imité  par  un 
ancien  directeur  des  douanes,  nommé  Denisart ,  homme  décoré, 
dans  qui  le  Croizeau  voulut  voir  un  rival  et  à  qui  plus  tard  il  dit  : 
—  Môsieur,  vous  m'avez  donné  bien  de  la  tablature  !  Ce 
mol  doit  vous  faire  entrevoir  le  personnage.  Ce  sieur  Croizeau  so 
trouve  appartenir  à  ce  genre  de  petits  vieillards  que,  depuis  Henri 
Monnier ,  ou  devrait  appeler  TEspèce-Coquerel ,  tant  il  en  a  bien 
rendu  la  petite  voix ,  les  petites  manières ,  la  petite  queue ,  le  petit 
œil  de  poudre ,  la  petite  démarche ,  les  petits  jiirs  de  tête ,  le  petit 
ton  sec  dans  son  rôle  de  Coqoerel  de  la  Famille  improvisée. 
Ce  Croizeau  disait  :  —  Yoicl ,  belle  dame  !  en  remettant  ses  deux 
sous  à  Antonia  par  un  geste  prétentieux.  Madame  Ida  Bonamy, 
tante  de  mademoiselle  Chocardelle ,  sut  bientôt  par  la  cuisinière 
que  l'ancien  carrossier,  homme  d'une  ladrerie  excessive,  était  taxé 
à  quarante  mille  francs  de  rentes  dans  le  quartier  où  il  demeurait, 
rue  de  Bufîault.  Huit  jours  après  rinsialiaiion  de  la  belle  loueuse 
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de  romans,  il  accoucha  de  ce  calembour  galant  :  —  «  Vous  me  prêtez 
des  livres,  mais  je  vousrendrais  bien  des  francs. . .  »  Quelquesjours  plus 
tard,  il  prit  un  petit  air  entendu  pour  dire  :  — «Je  sais  que  tous  êtes 
occupée,  mais  mon  jour  viendra  :  je  suis  veuf.  »  Groizeau  se  montrait 
toujours  avec  de  beau  linge ,  avec  un  habit  bleu-barbeau ,  gilet  de 
pou-de-soie ,  pantalon  noir,  souliers  à  double  semelle ,  noués  avec 
des  rubans  de  soie  noire  et  craquant  comme  ceux  d*un  abbé.  Il 
tenait  toujours  à  la  main  son  chapeau  de  soie  de  quatorze  francs. 
— «  Je  suis  vieux  et  sans  enfants^  disait-il  à  la  jeune  personne  quel- 
ques jours  après  la  visite  de  Gérizet  chez  Maxime.  J*aî  mes  colla- 
téraux en  horreur.  C'est  tous  paysans  faits  pour  labourer  la  terre  ! 
Figurez-vous  que  je  suis  venu  de  mon  village  avec  six  francs,  et 
que  j'ai  fait  ma  fortune  ici.  Je  ne  suis  pas  fier...  Une  jolie  femme 
est  mon  égale.  Ne  vaut-il  pas  mieux  être  madame  Croizeau  pen- 
dant quelque  temps  que  la  servante  d'un  comte  pendant  un  an... 
Vous  serez  quittée,  un  jour  ou  l'autre.  Et ,  vous  penserez  alors  à 
moi...  Votre  serviteur,  belle  dame!  »  Tout  cela  mitonnait  sourde- 
ment. La  plus  légère  galanterie  se  disait  en  cachette.  Personne  au 
monde  ne  savait  que  ce  petit  vieillard  propret  aimait  Ântonia  ,  car 
la  prudente  contenance  de  cet  amoureux  au  salon  de  lecture  n'au- 
rait rien  appris  à  un  rival.  Groizeau  se  défia  pendant  deux  mois  du 
directeur  des  douanes  en  retraite.  Mais,  vers  le  milieu  du  troisième 
mois ,  il  eut  lieu  de  reconnaître  combien  ses  soupçons  étaient  mal 
fondes.  Croizeau  s'ingénia  de  côtoyer  Denisart  en  s'en  allant  de 
conserve  avec  lui,  puis^  en  prenant  sa  bisque,  il  lui  dit  :  —  «  Il 
fait  beau,  môsieur?...  »  À  quoi  l'ancien  fonctionnaire  répondit  :  — 
«  Le  temps  d'Âusterlitz,  monsieur  :  j'y  fus...  j'y  fus  m^e  blessé, 
ma  croix  me  vient  de  ma  conduite  dans  cette  belle  journée...  »  Et, 
de  fil  en  aiguille,  de  roue  en  bataille,  de  femme  en  carrosse,  une 
liaison  se  fit  entre  ces  deux  débris  de  l'Empire.  Le  petit  Croizeau 
tenait  à  l'Empire  par  ses  liaisons  avec  les  sœurs  de  IVapoléon;  il 
était  leur  carrossier,  et  il  les  avait  souvent  tourmentées  pour  se& 
factures.  Il  se  donnait  donc  four  avoir  eu  des  relations  avec  ia 
famiiie  impériale.  Maximie ,  instruit  par  Ântonia  des  proposi- 
tions que  se  permettait  V agréable  vieiliard,  tel  fut  le  surnom 
donné  par  la  tante  au  rentier,  voulut  le  voir.  La  déclaration  de 
guerre  de  Cérizet  avait  eu  la  propriété  de  faire  étudier  à  ce  grand 
Gant-Jaune  sa  position  sur  son  échiquier  en  en  observant  les  moin- 
dres pièces.  Or ,  à'  propos  de  cet  agréable  vieillard ,  il  reçut  dans 


Digitized  by  VjOOQ IC 


138^        m.    UVJI£,.  iàC&KËSi>  U£<.  LA    V4E   i^AftlSUENNB. 

l-eotendeaieat  ce  coup  de  cloche  q^i  vouf.atfiMMMve..m  mattuMirv' 
Ua  sok  Maxime  8e  mit  dans  Je  second  saleo  obMHiTv.aulour'duqoeL 
éaient  placés  les  rayons  de  la  bibUothèque.  Après  .avoirt  eiiHiiMii; 
par  une  fenie  enire-deux  rideaux.verts.lessept  ou.hiiit  babitoésTdo. 
salon,  iljaugeaicl'ua  regard  râmedu  petit  carrossiec«;JLea«éyaltta»la. 
passion,. et  futitcèsnsatisfaitide  savi»irqu'^u  marnent. où  saiantaim 
serait  pfassée  un  «avenir*  asse^  seioptueux  au  frirait  àcoaunandemoat^ 
ses  portières  vernies  à;.Antonia».. — 41  £t  celniftlà,  dit^ilea.  désignant 
le  gros  et  beau  vieillard  décosè^de  lauLégion-rd'Honneur^  ,qipitesl-ce} 
— Un  ancien  dtrectenr.des  4ottane&^ — IL  est  d*  un  galbe  inquiétant  I  » 
dit  Maxinie  ea.admiraot.la^  tenue  du  sieur*  Denisajrt.  £q  effet,  cet 
ancien  militaire  se  tenait drmt  comme  un  clocher,  sa. tête  se  ro?- 
commandait  à  Tactention  par  une  chevelure  poudrée  et  pommadée, 
presque  semblable  à^lle  desfiM^^^^^^ftUibalrmasqué.  Sous.cette 
espèce  de  feutre  moulé  sur  uns  tête  oblongue  se  dessinait  une  vieille 
figure,  administrative  et  militaire  àilaiois»  mimée  |)ar  un  air  roguev 
assez  semblable  à.  celle  q^e  la  Garioatiire. a  çfêiéea^,Constitu-r 
tionnei.  Cet  aneieaiadaûnistrateur,  d'uaâfi[e%  d*.une  pondre^  d'une 
voussure  de  dosa  ne  rien  lire^sans  lunettes ,.  tendait.son  reiàpecta-i- 
ble  abdomen  avec  tout  l'orgueil  d'un  vieillard. à. mallxesse,. et- por- 
tait à  ses  oreilles  4es  bondes  d*or  qui  rapfi^ent  celles  du,  vienx. 
général  Alontcornet,  Thahitué  du  ya«deviUe..  Denisart  affectionnait 
le  bleu  :  son  pantalon  et  sa  vieille  redingote,  très-angles ,  étaient 
en  drap  bleu. — «  Depuis  quand  vient  ce  vieux-lè  7  demanda .Maume 
à  qui  les  lunettes  pai'ureat  d*an  port  suspect.  —  Ok  I  dès  le  com- 
mencement, répondit  Antoma,  voici  bientôt  deux  moift...  —  Bon» 
Gérizet  n'est  venu  que  depuis  ua  mois,  se  dit.Alaxime  en.  lui- 
même...,  Fais-le  donc  parler?  dit--il à Toreille  d*AnU)nia,Jfi  veux, 
entendre  sa  voix.  —  BafaI  répondit-elle,  ce  sera  diflBcUe^.iLnei'me 
dit  jama^  rien.  —  Eoorqnoi  vient4l  alors?...  demanda  Maxime. r^ 
Par  une  drôle  de  raison,  répliqua  laiielle  Aatonia.. D'abord  il  a.une 
passion,  malgréses  soixaôte-neof  ;ans  ;iQaÎ8,  à  cause  de  ses  soûcauter 
neuf  ans ,  il  est  xéglé  comme  un.  cadrao.  Ce  bonhomine-là  va  dîner 
chez  sa  passion,  rue  de  la  V4aoire,  k  cinq  heures,  toiusi  les  j]i«rs.«. 
en  voilà  une  malheareuMi  iLsort  de  chez  elle  à  six. heures.,. vient 
lire  pendant-jq^atre  heures  tous  les  journaux,. et  il  yrctoarAeÀ.dix 
heures.  Le  papa  GroizeaAi  dit  qulilcpnnait.lesmotilsdeia  conduite 
de  monsieur  Denisart,.  il  l'approuve;  et,  à  sa  place,  il. agira  de 
même.  Ainsi,  jç  connais  mon  avenir  !  Si  jamai»je  deviens  madame 
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Groîzeaa ,  de  six  à  dix  heures ,  je  serai  libre.  Maxifiie^  exanina 
rAkaaaaGb^des  25,006  adresses,  il  trouTa>cette  ligne* rassurante. 

DmsiA'E:^,  anden  directeor  des .  dosanes^  rot  de<la  Vie« 
toirei 

Il  B'ent  plus  aucuae  inqinécode.  Insensibtemefl^ ,  iî  se  fit' entre 
Xesienr  Deoisart  et  le^ieor  Croizeau  quelcfues  ccmfidetteea  Rien 
ne  lie  ptas  les  honmes  qu'une  certaine  conformité  de  vues  en  fait  ' 
de  feaiflKs.  Le  papa  Croiseau  dîna  chce.  celle  qu'il  neinmak  ia 
heiiet  de  ^monsieur  Denitopt,  Id  je  dots,  placer  une  obserration 
assez  importante.  Le  cabinet  de  lecture  araitiécé  payé  par  letoeàite 
moitié  iXHsptant^.  moitié  en  bîUets.  sousmlspar  ladite  denioîselie 
Ghocaidelle.  Le.  qnar t. d'heure  de  Rabdais  arriTé,  le  comte  se 
trouy&âans  meonaie.  Qr,  lepremier  des  trois  billelfldemiile  francs 
fat  payé  galanuBent  par  l'agréable  carrossier,  à  qui  le  vieux  scétérat 
de  Denisarl  conseilla  de  constater  sonprêt'enise  faisant  privilégier 
sur  Je  cabinet  de  ieecnve.'  —  «  Moi,  dit  Denisart ,  j'enaifvu  debelies 
avec las: belles  1...  Aus^,  dans  toos*  les  cas,  même  quand  je  n'ai 
plus  la  XètA  à  moi,,  je  prends  tottjoors  mes  préeaakians  avec  les 
femmes.  Gelteeréalore  de  qui  je  suis  fou,  eh!  hien,  eUe*  n'est  pas 
dans  ses  meubles ,  elle  est  dans  les  miens.-  Le  bail  de  l'appaiteflMiit 
est enmen ttem...^> Toi»  comaisseK'Maxîaifv  il«tro«va  le  cavrossier 
tiès-jennel  Le.  Croizeau  pouvait;  payer  les  trois  raille  francs  sans 
rien  toucher  de  long- temps  >  cavi  Maxime  se  semait  plus  feu  icpie 
janaaisiÂ'Amoniaw.. 

—  Xe  lexrois>  hiea  ^ ,  dit  la  Paiférine , .  c'est*  la  hetàe  Impérial  du 
Ml^yen^Age. 

—  Une  femme  qui  a  la  peau  rude,  s'écria  la  Lorelte,  et  sitrude 
qu'eliese  rume en. bains  de  sonj 

— Croizeau  parlait  avec  une  admiratio»  de  carrossier  du  mobi- 
lier somptueux  que  Tamoureux'  Denisart  avait  donné  pour  cadre  à 
sa  belle ,  il  le  décrivait  avec  une  complaisance  satanique  à  l'ambi- 
tieuse Atttonia,  reprit  Desroches,  C'était  des  bahuts  en  ébène,  in- 
erosiés  de  nacre  et  de  filets  d'or,  des  tafiis  de  Belgique^  un  lit  Moyen- 
Age  d'une iraleor  de  mille  écus,  une  horloge  de  Boule;  puis,  daas 
la  salle  à  manger,  des  torchères  auiD^ quatre  coins,  des  rideirax  de. 
soie  de  la  Chiae  sur  laqueUe  la  palienee  chinoise^  av^ait'  p^ntt  des^ 
(mcaux,  etdes  portières  mentées  sondes  traverses  valant  pins  que- 
des  portières è^deiix  pieds;  *»  «  Voilà  cequ'il  vous,  faudrait.,  belle 
dane...  et  ceqiie  je  vendrais  vous* offrir...  disaitHi^euiCondnant. 
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Je  sais  bien  que  vous  m^^imericz  à  peu  près  ;  mais ,  \  mon  âge  »  on 
se  fait  une  raison.  Jugez  combien  je  vous  aime ,  puisque  je  vous  ai 
prêté  mille  francs.  Je  puis  vous  l'avouer  :  de  ma  vie  ni  de  mes  jours, 
je  n'ai  prêté  ça  I  »  Et  il  tendit  les  deux  sous  de  sa  séance  avec  l'im- 
portance qu'un  savant  met  à  une  démonstration.  Le  soir,  Antonia 
dit  au  comte,  aux  Variétés  :  —  «  C'est  bien  ennuyeux  tout  de  même 
uu  cabinet  de  lecture.  Je  ne  n»e  sens  point  de  goût  pour  cet  état- 
là  ,  je  n'y  vois  aucune  chance  de  fortune.*  C'est  le  lot  d'une  veuve 
qui  veut  vivoter,  ou  d'une  fille  atrocement  laide  qui  croit  pouvoir 
attraper  un  homme  par  un  peu  de  toilette.  —  C'est  ce  que  vous 
m'avez  demandé ,  »  répondit  le  comte.  £n  ce  mbment ,  Nucingen  , 
h  qui ,  la  veille,  le  roi  des  Lions,  car  les  Gants-Jaunes  étaient  alors 
devenus  des  Lions,  avait  gagné  mille  écus,  entra  les  lui  donner,  et, 
en  voyant  Tétonnement  de  Maxime,  il  lui  dit  :  — Chai  ressi  eine 
obhozition  à  ia  requéde  de  ce  tiapie  te  Giaharon,.,  —  Ah  ! 
voilà  leurs  moyens ,  s'écria  Maxime,  ils  ne  sont  pas  forts,  ceux-là... 
—  C^esde  écai,  répondit  le  banquier,  éayez-tes,  gar  ils  hour- 
raient  s'atresser  à  t'audres  qtie  moi ,  et  fus  vaire  tu  dord. . . 
che  hirends  à  démoin  cedde  choiie  phamme  que  che  fus  ai 
hayé  ce  madin,  pien  afant  Vobhozition,,, 

—  Reine  du  Tremplin,  dit  la  Palférine  en  souriant,  tu  perdras... 

—  H  y  avait  long-temps ,  reprit  Desroches ,  que ,  dans  un  cas 
semblable,  mais  où  le  trop  honnête  débiteur,  efiO'ayé  d'une  affir- 
mation à  faire  en  justice,  ne  voulut  pas  payer  Maxime,  nous  avions 
rudement  mené  le  créancier  opposant,  en  faisant  frapper  des  op- 
positions en  masse,  afin  d'absorber  la  somme  en  frais  de  contri- 
bution. . .  • 

—  Quéqu'  c'est  qu'  ça?...  s'écria  Malaga ,  voilà  des  mots  qui 
sonnent  à  mon  oreille  comme  du  patois.  Puisque  vous  avez  trouvé 
Tosturgeon  excellent ,  payez-moi  la  valeur  de  la  sauce  en  leçons  de 
chicane. 

—  Eh!  bien,  dit  Desroches,  la  somme  qu'un  de  vos  créanciers 
frappe  d'opposition  chez  un  de  vos  débiteurs  peut  devenir  l'objet 
d'une  semblable  opposition  de  la  part  de  tous  vos  autres  créanciers. 
Que  fait  le  Tribunal  à  qui  tous  les  créanciers  demandent  l'autori- 
sation de  se  payer?...  Il  partage  légalement  entre  tous  la  somme 
saisie.  Ce  partage,  fait  sous  l'œil  "de  la  justice ,  se  nomme  une  Con- 
tribution. Si  vous  devez  dix  mille  francs,  et  que  vos  créanciers 
saisissent  par  opposition  mille  francs,  ils  ont  chacun  tant  pour  cent 


Digitized  by  VjOOQ IC 


UNE    ESQUISSE   D^TIOMME   d' AFFAIRES.  141 

de  leur  créance ,  en  vertu  d*une  répartition  au  marc  le  franc, 
en  termes  de  Palais,  cVst-à-dire  au  prorata  de  leurs  sommes;  mais 
ils  ne  touchent  que  sur  une  pièce  légale  appelée  extrait  du  bor^ 
dereau  de  caHocatian,  que  délivre  le  greffier  du  Tribunal.  De- 
vinez-vous ce  travail  fait  par  un  juge  et  préparé  par  des  avoués?  il 
implique  beaucoup  de  papier  timbré  plein  de  lignes  lâches,  dif- 
fuses, où  les  chiffres  sont  noyés  dans  des  colonnes  d^une  entière 
blancheur.  On  commence  par  déduire  les  frais.  Or,  les  frais  étant 
les  mêmes  pour  une  somme  de  mille  francs  saisis  comme  pour  une 
somme  d'un  million  ,  il  n'est  'pas  difficile  de  manger  mille  écus , 
par  exemple ,  en  frais ,  surtout  si  l'on  réussit  à  élever  des  contes- 
tations. 

—  Un  avoué  réussit  toujours,  dit  Gardot.  Combien  de  foîs  un 
des  vôtres  ne  m'a-t-il  pas  demandé  :  «  Qu'y  a-t-il  à  manger?  » 

—  On  y  réussit  surtout ,  reprit  Desroches ,  quand  le  débiteur 
vous  provoque  à  manger  la  somme  en  frais.  Aussi  les  créanciers  du 
.comte  n'eurent-ils  rien ,  ils  en  furent  pour  leurs  courses  chez  les 
avoués  et  -pour  leurs  démarches.  Pour  se  faire  payer  d'un  débiteur 
aussi  fort  que  le  comte ,  un  créancier  doit  se  mettre  dans  une  si- 
tuation légale  excessivement  difficile  à  établir  :  il  s'agit  d'être  à  la 
fois  son  débiteur  et  son  créancier,  car  alors  on  a  le  droit,  aux  termes 
de  la  loi ,  d'opérer  la  confusion 

—  Du  débiteur?  dit  la  Lorette  qui  prêtait  une  oreille  attentive 
à  ce  discours. 

—  Non ,  des  deux  qualités  de  créancier  et  de  débiteur,  et  de  se 
payer  par  ses  mains,  reprit  Desrochés.  L'innocence  de  Glaparon, 
qui  n'inventait  que  des  oppositions ,  eut  donc  pour  effet  de  tran- 
quilliser le  comte.  En  ramenant  Antonia  des  Variétés ,  il  abonda 
d'autant  plus  dans  l'idée  de  vendre  le  cabinet  littéraire  pour  pou- 
voir payer  les  deux  derniers  mille  francs  du  prix ,  qu'il  craignit  le 
ridicule  d'avoir  été  le  bailleur  de  fonds  d'une  semblable  entreprise. 
Il  adopla  donc  le  plan  d'Antonia,  qui  voulait  aborder  la  haute 
sphère  de  sa  profession ,  avoir  uo  magnifique  appartement ,  femme 
de  chambre,  voiture,  et  lutter  avec  notre  belle  amphytrionne , 
par  exemple..... 

—  Elle  n'est  pas  assez  bien  faite  pour  cela,  s'écria  l'illustre 
beauté  du  Cirque;  mais  elle  a  bien  rincé  le  petit  d'Esgrignon, 
tout  de  même  I 
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—«Dix  jcfurs^après,  le  petit Êroneau^ perché  sarsa. dignité,  teosit 

à  pcuprèsee  Ungageà  la  belle  Aotonia^ reprit  Desroebes  :  —  «  Men 

enfnnt;  T4)trc'x»bâwt  Uttéiidire''e8riuii  tinu,  ^Tinis'y  éevicadrez 
•JMiue,  legaz.ntos'dbiaiepa  ia^vioe;  itfaul  cn^sontiv^t ,  lenez  !...«. 

'pr«fil9ii»éeU*occagieD.  itav ma?éipo«r  vms  «me  jcoRadaniie g«i 
ne  deauMMle'fn8'inwinDq«e''de.«ousi;8dieter  ^nMre'citMnet  de^lee- 

ture.'G^t;UBetftttile  femme  iruinée^quiiai^a  fiifisoqfulà^^slaMen jeter 
;ià  l'eanipnuiis  elle  aquatre  mflte  Itanea  cmipunt  ,i  etUI  vtat'incvx 

en  tirer  nH^lmi'  pinti pôir  poofvair  «tarrir^l  éleven^enxienlaitts.. . 

—  Eh  !iiHen,»<?ws  éles  gentil,  papa  6roiBeau,')âlt\AntaQia.  — Oh! 
•je  serai: bien  fiasgeatil'toiità  Thenre,  reprît  le^f<îeiix'»arrossier. 

Figurez-Tous  que  ce  pauvre  monsieur  Denisart  est  dans  un  ehagrm 
(qui4ui  a  dowiéiJa.  jaunisse.. .Oui,  cela  lui^ta  frappé  sur  le  foie 

comme  :€bez  les  yt^llards^sensâbAes.  ll^atorid'élresi-seiisibfe.  ^Je  te 
^tui  ai  dit  :  Soyez^passioofié ,  bien  Itmais^seosible...  faaite-là !  tm  se 
itoe...  J&iiene  serais  pas  attendu ,  vramiem  ,à>nn>fttreîl  ehagrm 
<tfaez!iQnf  bonne  cassez  fort ,  ^ssez  instririt  po«r  s'absenter  pendant 
"«sa digestion' de <;bQz...  — '«Mai9qu'yia^t>'it?...'den«tilda  madeomi- 
-8el<e< Cbooardelie. — 'Cène  petite  créaivre  ,'«bez  qui j*ai dîné,  l'a 
aplanie  là,  net...  oai,  éHe'Fa  lâdbé  sans^^eprérenr  antremfntqae 
^par^ne  lettre*:sans>«ocnfie  «rthograpbe.  —  Yolià'f^  que  c'«est, 

papa  Groizeau  ,  que  d'ennuyer leslcnaiesil... —  C^est une  leçcm, 
iboliedame,?T^rit.4e<doaeereax  droîssau.  EnaWmdant,  jem'ai 

jamais  vu  d'homme  dans  un  désespoir  pareil ,  dit-iL  f^Mre  ami-De- 

aisart  ne  .comatt  pius^  nain  droite  de  sa  .mani'gaiiohe ,  il  nereut 
<  plus  Toir  ce  qa'K^appelle  le  théâtre  de  son^botifaenr. ..  ^11  a  si  bien 

perdu*  le  sens  i^'il  m-'a  proposé  d'^aèbeterpoor  quatre' oâlle  franis 
août  le  molnlîer  d'Hortense...  Elle  se  nomme  Hortense  !  —  Un  joli 
nom  r  dit  Antonia. —  Oui  ^  c'est  celui  de  la  belle^He  def 'Napoléon  ; 

je  kii  ai  foaraises  équipages ,  conme  tobs  savez. — ^b!  bien ,  je 
*  verrai,- dit  Ia>ûne  Âmoma,  «onmiencez  par  n'envoyer  ^votre  jeune 
•fcname...  p  Antonia  €ouru^voir  le  mobilier,  revint  iMwmée,  etiiao- 

cina  Maxnae  par .  «m  •  entboasiasme  d'antiqamre.  Le  «soir  mène , 
.le  comte  consentît  à  la  vente  du  cabiœi  de  lectnre.^L'étaMsse- 
nient,  vous  comprenez ,  était  au  nom  de  mademoiselle  GfaocardeHe. 
"Maxime  se  '  mit  à  rire  da  petit'  Groizeau  qui  Ini  fonrnissait  var  ac- 

quérenr.  La  société  Maxime  et  Cboeardelle  perdait  deox  niHe 
.   francs ,  il  est  \rai  ;  mais  qu'était-ce  que  celte  perte  en* présence  de 
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qvatcej)««ixbilktsdcaiiille francs?  Comaïc  me  loditeit  le  comte  : 
«  Quatre  mille  francs  d'argent  vivant  I...  il  y  a  das  JBoments  aii 
iViNMOUsock  kuîliiniUe  .ftanes^de  btlbts  pcffr  les  avoir  I  »  J^e  comte 
va  voir  lui-même 9  le  surlendemain,  le  mobilier,  ayant  les  quatre 
mille  francs  sur  lui.  La  vente  avait  été  réalisée  à  la  diligence  du 
petit  Croizean  qui  poussait  à  la  roue;  il  avait  enciaudé,  disait-il, 
la  veuve» .*ëe  souciant  peu  de  cet  agréable  vieillard,  qui  allait  per- 
dre ses  mille  francs,  Maiime  voulut  faire  porter  immédiatement  tout 
le  mobilier  dans  on  appartement  loué  au  nom  de  madame  Ida  Bo- 
namy,  rue  Troncbet,  dans  une  maison  neuve.  Aussi  s'était-il  précau- 
tionné de  plusieurs  grandes  voitures  de  déménagement.  Maxime, 
refasciné  parla  beauté  du  mobilier,  qui  pour  un  tapissier  aurait  valu  . 
six  mille  francs,  trouva  le  malheureux  vieillard ,  jaune  de  sa  jau- 
nisse ,  au  coin  du  feu,  la  tête  enveloppée  dans  deux  madras ,  et  un 
bonnet  de  coton  par-dessus  ,  emmitouflé  comme  un  lustre,  abattu, 
ne  pouvant  pas  parler,  enfin  si  délabré,  que  le  comte  fut  forcé  de 
s'entendre  avec  un  valet  de  chambre.  Après  avoir  remis  les  quatre 
mille  francs  au  valet  de  chambre  qui  les  portait  à  son  maître  pour 
qu*i|*en  donnât  un  reçu']  Maxime  voulut  aller  dire  à  ses  commis- 
sionnaires de  faire  avancer  les  voitures  ;  mais  il  entendit  alors  une 
Toix  qui  résonna  comme  une  crécelle  à  son  oreille,  et  qui  lui  cria  : 
«  —  C'est  inutile ,  monsieur  le  comte ,  nous  sommes  quittes  ,  j*ai 
six  cent  trente  francs  quinze  centimes  à  vous  remettre  I  »  £t  il  fut 
tout  effrayé  de  voir  Cérizet  sorti  de  ses  enveloppes ,  comme  un  pa- 
pillon de  sa  larve,  qui  lui  tendit  ses  sacrés  dossiers  en  ajoutant  : 
—  «  Dans  mes  malheurs,  j'ai  appris  à  jouer  la  comédie,  et  je  vaux 
Bouffé  dans  les  vieillards.  —  Je  suis  dans  la  forêt  de  Bondy,  s'écria 
Maxime.  — Non,  monsieur  le  comte,  vous  êtes  chez  mademoiselle 
Hortense  ,  l'amie  du  vieux  lord  Dudley  qui  la  cache  à  tous  les  re- 
gards ;  mais  elle  à  le  mauvais  goût  d'aimer  votre  serviteur.  —  Si  ja- 
mais, me  disait  le  comte,  j'ai  eu  envie  de  tuer  un  homme ,  ce  fut 
dans  ce  moment  ;  mais  que  voulez -vous?  Hortense  me  montrait  sa 
jolie  tête ,  il  fallut  rire ,  et,  pour  conserver  ma  supériorité ,  je  lui 
dis  en  lui  jetant  les  six  cents  francs  :  —  Voilà  pour  la  fille.  » 

—  C'est  tout,  Maxime?  s'écria  la  Palférine. 

—  D'autant  plus  que  c'était  l'argent  du  petit  Croizeau ,  dit  le 
profond  Cardot. 

—  Maxime  eut  un  triomphe,  reprit  Desroches,  car  Hortense 
s'ccria  :  —  Ah  !  si  j'avais  su  que  ce  fût  toi  !. .. 
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.    —  En  voilà  une  de  confusion  !  s'écria  la  Lorette.  —  Tu  as  perdu, 
milord ,  dit-elle  au  noUiire. 

Et  c'est  ainsi  que  le  menuisier  à  qui  Malaga  devait  cent  écus  fut 
payé. 


Paris,  1S45. 
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GAUDISSART  II. 


Â    MADAME    LA   PRINCESSE    DE    BELGIOJOSO, 
NÉ£  TRIVULGE. 


Savoir  vendre,  pouvoir  vendre,  et  vendre!  Le  pnbh'c  ne  se 
doute  pas  de  tout  ce  que  Paris  doit  de  grandeurs  à  ces  trois  faces 
du  même  problème.  L'éclat  de  magasins  aussi  riches  que  les  salons 
de  la  noblesse  avant  1789,  la  splendeur  des  cafés  qui  souvent 
efface,  et  très-facilement ,  celle  du  néo-Versailles,  le  poème  des 
étalages  détruit  tous  les  soirs,  reconstruit  tous  les  matins;  l'élé- 
gance et  la  grâce  des  jeunes  gens  en  communication  avec  les  ache- 
teases,  les  piquantes  physionomies  et  les  toilettes  des  jeunes  filles 
qui  doivent  attirer  les  acheteurs;  et  enfin,  récemment,  les  pro- 
fondeurs, les  espaces  immenses  et  le  luxe  babylonien  des  galeries 
où  les  marchands  monopolisent  les  spécialités  en  les  réunissant , 
tout  ceci  n'est  rien  !...  Il  ne  s'agit  encore  que  de  plaire  à  l'organe 
le  plus  avide  et  le  plus  blasé  qui  se  soit  développé  chez  l'homme 
depuis  la  société  romaine,  et  dont  l'exigence  est  devenue  sans 
bornes,  grâce  aux  efforts  de  la  civilisation  la  plus  raffinée.  Cet  or- 
gane, c'est  i^œii  des  Parisiens!...  Cet  œil  consomme  des  feux 
d'artifice  de  cent  mille  francs ,  des  palais  de  deux  kilomètres  de 
longueur  sur  soixante  pieds  de  hauteur  en  verres  multicolores,  des 
féeries  à  quatorze  théâtres  tous  les  soirs,  des  panoramas  renais- 
sants, de  continuelles  expositions  de  chefs-d'œuvre,  des  mondes 
de  douleurs  et  des  univers  de  joie  en  promenade  sur  les  Boulevards 
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OU  errant  par  les  rues  ;  des  encyclopédies  de  guenilles  au  carna- 
Tal  ;  vingt  ouvrages  illustrés  par*an ,  mille  caricatures ,  dix  mille  vi- 
gnettes^ lithographies  et  gravures.  Cet  œil  lampe  pour  quinze  mille 
francs  de  gaz  tous  les  soirs;  enfin,  pour  le  satisfaire,  la  Ville  de  Paris 
dépense  annuellement  quelques  milliotts  en  points  de  vues  et  en 
plantations.  £t  ceci  n*est  rien  encore!...  cen*est  que  le  côté  ma- 
tériel de  la  question.  Oui ,  c'est ,  selon  nous ,  peu  de  chose  en 
comparaison  des  efforts  de  rintelligence,  des  ruses,  dignes  de 
Molière ,  employées  par  les  soixante  mille  commis  et  les  quarante 
mille  demoiselles  qui  s'acharnent  à  la  bourse  des  acheteurs,  comme 
les  milliers  d'ablettes  aux  morceaux  de  pain  qui  flottent  sur  les 
eaux  de  la^'Béiiie. 

Le  Gaudissart  sur  place  est  au  moins  égal  en  capacités,  en  es- 
prit ,  en  raillerie,  en  philosophie,  à  l'illustre  commis-voyageur  de- 
venu le  type  de  cette  tribu.  Sorti  de  son  magasin,  de  sa  partie,  il 
est  comme  un  ballon  sans  son  gaz;  il  ne  doit  ses  facultés  qu'à  son 
milieu  de  marchandises ,  comme  l'acteur  n'est  sublime  que  sur 
son  théâtre.  Quoique,  relativement  aux  autres  commis-mar- 
xiiands  de  J'Europe,  le  comnûs  français  «ait  plus  d'instruclion 
qu'eux,  4u!il  puisse  au  besoin  parler  a^bake ,  bal  Mabile>,  piftlka, 
littérature,  livres  illustrés ,  (^emins  de  fer,  politique,  Giauibres 
€t  révolution^  il  est^excessiveoient  sot  qoand  il  quitte  son  tixnipiio, 
«an  aune  iQt  ses  grâces  de  commande;  mais,  là^ sur  la  jeorderoîde 
du. comptoir^  la  parole  aux  lèvres.,  l'œil  k  ia  pmtique ,  le'Xbâie.ii 
la  main,  il  éclipse  le  grand  Talleyrand;  il  a  .plus  d'esprit  f|ue  J)é- 
saugiers,  il  a  plus  de  linesse  que  Cléo{]âtce,  il  ittut.Moitrose  jdea- 
Mé.de  Molière.  Chez  lui,  Talleyraad  eût  joué  Gaudîssrat;  màisb, 
dans  «on  magasin,  Gaudissart  aurait  joué  ïaUeynand. 

ExpUcpionsxei  paradoxe  par  un  fiait 

l>eux  jolies  duchesses  babillaient  aux  côtés  dé  eet  ^iliuâtreij^aoe, 
eUes  voulaient  un  bracelet  On  attendait,  dechez  le  pli»  ciièfane  !»• 
joutier  de  Paris,  un  commis  et  des  bracelets.  Un  Gïittdîsairiarnv» 
muai  de  trois  braceleb),  trois  merveilles,  entre  lesquelles. les^ dent 
.fenames  hésiteta.  Choisir!  c'est  .l'éclair  de  KiUfelligîeBee.  «ttéei* 
tez-voos 7. . .  tout  est<dit ,  vous  vous  Inimpez..  Le-^oût  n'a p»  deiix 
inspirations.  £nûa ,  après  dix  minutes ,  .le  prince  est  itamoké;  il 
voit'lesdeaxdudiesfies  aux  prises  avec  les  uiiJfe.  facettes  de.4'iB- 
eertitiide  «entre  les: deux  plus  dtsiiogués . de 'ges îbijoox;;  car,  de 
prime  abord,  il  y  en  eut  un  d*éearté.  Le  «princerne* quitte  |pas  sa 

Digitized  by  VjOOQ IC 


leetare.il  ne  regarde  pas  les  bnrceiete,  ihekamiae  ie^ettniiiiis.  — 
Leque]  chmsiFiez-TOus  pour  votre  iionae  amie?  lui  clninadeH-4L 
Le  jeune  homme  montre  un-des*deux  brjom.^-^^&eeciB/pranac 
l'autre,  vous  ferez  le  bonhcffir  de  deux  femmes,  dit  le  plus  fin  dis 
diplomates  modernes,  <t  n>us,  jeune  homme,  reiidti  en  non  moi 
¥otre  bonne  amie  iienreuse.  Les  deux  j4ii«8  femmes  «ourient^  H 
le  commis  se  retire  aussi  flatté  du  présent  que  ^ie  :  prince  fiente 
lui  faire  que  de  la  bonne  opinion  qu'il<a  de  lui. 

Une  femme  descend  de  son  briHant  équipage,  arrêté  rue  ^K 
Yienne,  devant  un  de  ces  somptueux  magasins  où  ron^TMKl'des 
etôles,  elle  est  accompagnée  d'une  autre  femme.  Les  femmiB 
sont  presque  toujours  ^ux  pour  ces  sortes  d'expéditions.  ^utei« 
en  semblable  occurrence,  sejpromènent  dans  dix  magasÎM  ovutt 
de  se  décider;  et,  dans  rintervalie  de  l'un  à  l'autre.,  elles  se  mo- 
quent de  la  petite  comédie  que  leur  jouent  les  commis.  Bxaminon 
qui  fait  le  mieux  son  personnage,  ou  de  l'acheteuse  ou  du  veadraiv! 
qui  des  deux  l'emporte  dans  ce  petit  vaudeville'? 

Quand  il  s'agit  de  peindre  le  plus  grand  £iît  du  eommerœ'paR*- 
sien ,  la  Yente!  on  doit  produire  un  type  en  :y  résumant  k  ques- 
tion. Or,  en'ced ,  le  châle  ou  k  châtelaine  de-mille  écuscauMront 
pkis  d*émotions  que  la  pièce  de  batiste ,  que  k  robe  de  Irois  ceiift 
francs.  Mais,  ô  Étrangers  des  deux  Mondes I  rû  toutefois  vous 
lisez  cette  physiologie  de  k  facture,  saeh«s  que  celte scèœsfe 
joue  dans  les  magasins  de  nouveautés  pour  du  barége  à  deux  fraues 
ou  pour  de  k  mousseline  imprimée,  à  quatre  francs  le  mètre  I 

Comment  vous  déûerez-vous,  princesses  ou  bourgeoises,  de  «e 
joli  tout  jeune  bomme,  à  la  joue  veloutée  et  colorée  comme  uajb 
pêdie,  aux  yeux  candides,  vêtu  presque  aussi  bien  que  votre^^u 
votre...  cousio,  et  doué  d'une  voix  douce  ^omme  k  toisoa  qu-il 
vous  déplie  ?  Il  y  en  a  trois  ou  quatre  «ioai. 

L'un  à  l'œil  noir,  à  la  mine  décidée ,  qui^ous  dit  :  —  «  Yoikl  -• 
d'un  air  impérial. 

L'autre  aux  yeux  bleus ,  aux  formes  timide»,  aux  phrases  sou- 
mises, et  dont  on  dit  :  —  «  Pauvre  enfant  !  il  n'est  pas  né  pour  le 
commerce!...» 

€elui*ci  cbâiain-clair,  Toeil  jaune  et  rietir,  à  la, phrase  plaisante, 
et  doué  d'une  activité,  d'une  gaieté  méridionales. 

Celui-là  rouge-fauve,  à  barbe  en  éventail,  roide  comme  un 
communiste ,  sévère,  imposant ,  à  cravate  fatale,  à^diseours  brefs. 

10. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


148         III.    LIVRE,    SCENES   DE   LA  \1E  PARISIENNE. 

Ces  différentes  espèces  de  commis ,  qui  répondent  aux  princi- 
paux caractères  de  femmes,  sont  les  bras  de  leur  maître,  un  gros 
bonhomme  à  figure  épanouie,  à  front  demi-chauTe,  à  ventre  de 
député  ministériel ,  quelquefois  décoré  de  la  Légion-d'Honneur 
pour  avoir  maintenu  la  supériorité  du  Métier  français ,  offrant  des 
lignes  d'une  rondeur  satisfaisante ,  ayant  femme ,  enfants,  maison 
de  campagne,  et  son  compte  à  la  Banque.  Ce  personnage  descend 
dans  Tarène  à  la  façon  du  deus  ex  machina ,  quand  Tintrigue 
trop  embrouillée  exige  un  dénôûment  subit. 

Ainsi  les  femmes  sont  environnées  de  bonhomie,  de  jeunesse, 
de  gracieusetés,  de  sourires,  de  plaisanteries ,  de  ce  que  THuma* 
nité  civilisée  offre  de  plus  simple,  de  décevant,  le  tout  arrangé 
par  nuances  pour  tous  les  goûts. 

Un  mot  sur  les  effets  naturels  d'optique ,  d'architecture ,  de  dé- 
cor; un  mot  court,  décisif,  terrible;  un  mot,  qui  est  de  l'his- 
toire faite  sur  place. 

Le  livre  où  vous  lisez  cette  page  instructive  se  vend  rue  de  Ri- 
chelieu, 76,  dans  une  élégante  boutique,  blanc  et  or,  vêtue  de 
velours  rouge ,  qui  possédait  une  pièce  en  entresol  où  le  jour  vient 
en  plein  de  la  rue  de  Ménars ,  et  vient ,  comme  chez  un  peintre , 
franc,  pur,  net,  toujours  égal  à  loi-même.  Quel  flâneur  n'a  pas 
admiré  le  Persan ,  ce  roi  d'Asie  qui  se  carre  à  Fangle  de  la  roe  de 
la  Bourse  et  de  la  rue  Richelieu ,  chargé  de  dire  urifi  et  orti  :  — 
«  Je  règne  plus  tranquillement  ici  qu'à  Lahore.  »  Dans  cinq  cents 
ans,  cette  sculpture  au  coin  de  deux  -ues  pourrait,  sans  cette  im- 
mortelle analyse,  occuper  les  archéologues,  faire  écrire  des  volumes 
in-quarto  avec  figures ,  comme  celui  de  M.  Quatremère  sur  le  Ju- 
piter-Olympien ,  et  ^ù  l'on  démontrerait  que  Napoléon  a  été  un 
peu  Sophi  dans  quelque  contrée  d'Orient  avant  d'être  empereur 
des  Français.  Eh  !  bien ,  ce  riche  magasin  a  fait  le  siège  de  ce 
pauvre  petit  entresol  ;  et ,  à  coups  de  billets  de  banque ,  il  s'en 
est  emparé.  La  Comédie  humaine  a  cédé  la  place  à  la  comédie  des 
cachemires.  Le  Persan  a  sacrifié  quelques  diamants  de  sa  couronne 
pour  obtenir  ce  jour  si  nécessaire.  Ce  rayon  de  soleil  augmente 
la  vente  de  cent  pour  cent,  à  cause  de  son  influence  sur  le  jeu  des 
couleurs;  il  met  en  relief  toutes  les  séductions  des  châles,  c'est 
une  lumière  irrésistible ,  c'est  un  rayon  d'or!  Sur  ce  fait,  jugez 
de  la  mise  en  scène  de  tons  les  magasins  de  Paris?... 

Revenons  à  ces  jeunes  gens ,  à  ce  quadragénaire  décoré,  reçu 
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par  le  roi  des  Français  à  sa  table,  à  ce  premier  commis  à  iMrbe 
roasse,  à  l*air  autocratiqae?  Ces  Gaudissarts  émérites  se  sont  me- 
surés avec  mille  caprices  par  semaine ,  ils  connaissent  toutes  les 
vibrations  de  la  corde-cachemire  dans  le  cœur  des  femmes.  Quand 
une  lorette ,  une  dame  respectable ,  une  jeune  mère  de  famille,  une 
lionne,  une  duchesse,  une  bonne  bourgeoise,  une  danseuse  ef- 
frontée, une  innocente  demoiselle,  une  trop  innocente  étrangère 
se  présentent,  chacune  d'elles  est  aussitôt  analysée  par  ces  sept  ou 
huit  hommes  qui  Tont  étudiée  au  moment  où  elle  a  mis  la  main 
sur  le  bec  de  cane  de  la  boutique ,  et  qui  stationnent  aux  fenêtres, 
au  comptoir,  à  la  porte,  à  un  angle,  au  milieu  du  magasin,  en 
ayant  l'air  de  penser  aux  joies  d'un  dimanche  échevelé  ;  en  les 
examinant ,  on  se  demande  même  :  —  A  quoi  peuvent-ils  penser? 
La  bourse  d'une  femme,  ses  désirs,  ses  intentions,  sa  fantaisie  sont 
mieux  fouiUés  alors  en  un  moment  que  les  douaniers  ne  fouillent 
une  voiture  suspecte  à  la  frontière  en  sept  quarts  d'heure.  Ces  in- 
teUigents  gaillards,  sérieux  comme  des  pères  nobles  ^  ont  tout  va  : 
les  détails  de  la  mise,  une'invisible  empreinte  de  boue  à  la  bottine, 
une  passe  arriérée,  un  ruban  de  chapeau  sale  ou  mal  choisi^  la 
coupe  et  la  façon  de  la  robe,  le  neuf  des  gants,  la  robe  coupée  par 
les  intelligents  ciseaux  de  Victorine  lY,  le  bijou  de  Froment-Mea« 
rice,  la  babiole  à  la  mode,  enfin  tout  ce  qui  peut  dans  une  femme 
trahir  sa  qualité,  sa  fortune,  son  caractère.  Frémissez I  Jamais  ce 
sanhédrin  de  Gaudissarts,  présidé  par  le  patron,  ne  se  trompe.  Puis 
les  idées  de  chacun  sont  transmises  de  l'un  à  l'autre  avec  une  ra-  ^ 
pidité  télégraphique  par  des  regards ,  par  des  tics  nerveux,  des 
sourires,  des  mouvements  de  lèvres,  que,  les  observant,  vous  diriez 
de  l'éclairage  soudain  de  la  grande  avenue  des  Champs-Elysées , 
où  le  gaz  vole  de  candélabre  en  candélabre  comme  celte  idée  allume 
les  prunelles  de  commis  en  commis. 

Et  aussitôt ,  si  c'est  une  Anglaise,  le  Gaudissart  sombre,  mysté- 
rieux et  fatal  s'avance,  comme  un  personnage  romanesque  de  lord 
fiyron. 

Si  c'est  une  bourgeoise,  on  lui  détache  le  plus  âgé  des  commis  ; 
il  lui  montre  cent  châles  en  un  quart  d'heure^  il  la  grise  de  cou 
leurs,  de  dessins;  il  lui  déplie  autant  de  châles  que  le  milan  dé- 
crit de  tours  sur  un  lapin  ;  et ,  au  bout  d'une  demi-heure,  étourdie 
et  ne  sachant  que  choisir,  la  digne  bourgeoise,  flattée  dans  toutes 
ses  idées,  s'en  remet  au  commis  qui  la  place  entre  les  deux  mar- 
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tfismxifâe  ce  dileoiine  6t.le&  égaies  séduction»  de  deux  châles.  — 
€dui-oi,  iBadatnei  68t'trè»'av«iitageuz,  il  est  veni-iioniine,  la  cour 
leur  à4a  mode;  ma»  lamode  change,  tandis  que  celui-ci  (le  nwr 
dli  le  blanc  diont la. vente  est  urgente),  vous  n-en. verrea^pas  la 
fin»  et  il  peut  allerafveo  touteii  les^  toiletter 

Godeatra^Jr,  o^  dU'métiei^ 

7->  Vous  no  sauriez  croire  combien  il  faut  d'éloquence  dan»  cette 
ciiieBne^e  partie,  disait  dernièrement  le  premier  Gaudissartde  Té- 
tabUsaemeiil  en  parlant  à  deux  de  se»  amis^  Duronceret  et  Sixiou» 
YenB9«pQunacheler{un  chàleense  fiant  à  lui.  Tenez,  vous  étende» 
altiste»  diacnet^.  on  peut  vous  parler  des  ruses  de  notre  patron  qui, 
cectaînenem^  est  l'iionimele  plu»  fort  que  j'aie  vu.  Je  ne  parle  pa»< 
comme  fabriouiti,  monaieur  Fritot  est  le  premier;  mais,  comme 
vendeur^  il^  »  inventé  le  châle-Selim ,  un  oHâlà  impouibit  à 
V!mdm\  et^qne*  niuifr  vendons  toujours.  Nous  gardons  dans  une 
botte  de  bei»- d(i  oôdroi  trôe-àmpie,.  mais  doublée  de  sattiO),  un 
chUe  de  cinq;à  six  cent»  fnapoS)  un  des  châles  envoyés  par  Selim 
à.llempereur  IHapoléon.  Ce  châle ,  c'est  notre  Garde-Impériale,  on 
Kfait  aviver  en  désespoir  de  cause  :  il  &e  vend  et  n^  mturi 
pm» 

EfTcomoment »  une  Ani^aise  déboucha  de  sa  voiture  de  louage 
e}  se  montre  den»  k  beau  idéal  de  œ  flegme  particulierr  à  l^Angle** 
terrent  à'tou»  se»  produit»  prétendufraniméa.  Vous  eussiez  dit  de  la 
statue  du  Commandeur  marchant  par  certains  soubresauts  d'une 
disgrioe  fflMâquée  à  Londnes  dans^  toutes  le»  familles  avec  un  soin 
national» 

•<^  L'Anglaise,  dit^l  à  l'oroîlle  de  Bixiou,  c'est  notre  bataiUe  de 
"Waterloo.  Non»  «von»  de»  femme»  qui  nous  glissent  des  main», 
comme  de»  anguilles,  on  le»  rattrape  sur  l'escalier;  des  lorctte». 
qui  nous  blaguent,  on  rit  avec  elles,  on  le»  tient  par  le  crédit; 
de»:  étrangère»  indécbiOt'ables  chez  qui  l'on  porte  plusieurs  châles 
et  avec  lesquelles  on  s'entend  en  leur  débitant  des  flatteries  ;  mais 
l'Anglaise,  c'est  s'attaquer  au  bronze  de  la  statue  de  Louis  XIV... 
Ces  femme»-là  se  font  une  occupation,  un  plaiair  de  marchaiider,.. 
Elles  nous  font  710^^4  quoi  I... 

Is  commis  romanoflqne  s'était  avancé. 

—  Madame  souhaite-trelle  son  châle  des  Indes  ou  de  France^ 
dans  les  hauts•prix^5  ou... 

—  Je  verrai  {v^értaic). 
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— Qaellé-soniiBfr  madame  y  oDDSflcre-t-elle  ? 

—  Je  verrai  {véraie). 

Bir.se  retonniadr  pour  prendre  lés  cMks  et  les  étaler  gor  on 
porte^flnBieau ,  le^comsis  jeta  sur  ses  coHègnes  un  regard  signiff- 
oalif;  (Qaelte  sde  I)  accompagné  cPtnr  iisperceptible  moarement 
d*épaules. 

—  Voici  nos  plus  belles  qualités  en  rouge  dès  Indes,  en  bleu , 
en  jaoBe^raflge^'tous  sont  dé  dix  miffe  francs...  Voici  ceux  de 
cinq  mille  et  ceux  de  trois  mille. 

V^'0^\sB,  d'une  indifférence  morne,  lorgna  d'abord  tout  au- 
tour d'elle  avant  de  lorgner  les  trois  exhibitions,  sans  donner  signt 
d'apfrofaainni  ou  d'improbation. 
— ^Alres^voiis  d'autres?  demanda-t^^ife  {jkavai-vo-ftkâte), 
— Oins  madame;  mais  madame  n*est  peut-être  pas  bien  déci- 
dée à  prendre  un  ciâfe  T  ' 

—  Oh!  {Hâii)  très-dccidée  {trei-deycidai), 

£t  le  cooMUS  alla  chercher  des  châles  d'un  prix  inférieur  ;  mais 
il  les  étala  solennellement ,  comme  des  choses  dent  on  semble  dire 
ainsi  :  —  Attention  à  ces  magnificences. 

— Qenx^ei  sont  beaucoup  plus  chers,  dit-il ,  ils  n'ont  pas  été 
pwtéà,  ils  senfvettus'par  courriers  et*sont  achetés  directement  aux 
fabricants  de  Labore. 

— Ob!  je  comprends,  dH-eH^,  ils  me  conviennent  beaucoup 
mîeufx  (mû^tm). 

Le  commis  resta  sérieux ,  malgré  son  irritation  intériéin*e  qui 
gagnait  Doronceret  et  Bixiou.  L'Anglaise,  toujours  froide  comme 
dû  cresson^  semblait  heureuse  de  son  flegme. 

—  Quel  prix  ?  dit-elle  en  montrant  un  châle  bleu-céleste  couvert 
dViseaux  nichés  dans<des  pagode<?. 

— *S^t'mille  franc5< 

Elle  prit  le  châle ,  s'en  enveloppa ,  se  regarda  dans  la  glace ,  et 
dît  en  le  rendant:  — Non,  je  n'aime  pas.  {No,  je  n'ame  pouint:) 

Un<grand  quart  d'heure  passa  dans  des  essais  infructueux. 

— ^Nous  n'avons  {^os  rien;  madame,  dft  lexommisen  regar- 
dant son  patron. 

— Madame  est  difficile  comme  toutes  les  personnes  de  goût ,  dit 
le  chef  de  l'établissement  en  s'avànçant  avec  ces  grâces  boutl- 
q«ère»od  le  prétentieux  et  le  patelin  se  mélangeaient  agréablement. 

L'Anglaise  prit*  son  lorgnon  et  toisa  le  fabricant  de  là  tête  aux 
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pieds,  sans  vouloir  comprendre  que  cet  homme  était  éligible  et 
dînait  aux  Tuileries. 
.  —  Il  ne  me  reste  qu'un  seul  châle,  mais  je  ne  le  montre  jamais, 
reprit-il,  personne  ne  l'a  trouvé  de  son  goût,  il  est  très  bizarre |r 
et,  ce  matin,  je  me  proposais  de  le  donner  à  ma  femme;  nous  l'a- 
vons depuis  1805,  il  vient  de  l'impératrice  Joséphine. 

—  Voyons ,  monsieur. 

—  Allez  le  chercher!  dit  le  patron  à  un  commis,  il  est  chez 
moi 

—  Je  serais  beaucoup  {éocop)  très-satisfaite  de  le  voir ,  ré- 
pondit l'Anglaise. 

Cette  réponse  fut  comme  un  triomphe,  car  cette  femme  splee- 
nique  paraissait  sur  le  point  de  s'en  aller.  Elle  faisait  semblant  de 
ne  voir  que  les  châles;  tandis  qu'elle  r^ardait  les  commis  et  les 
deux  acheteurs  avec  hypocrisie,  en  abritant  sa  prunelle  par  la  mon- 
ture de  son  lorgnon. 

—  Il  a  coûté  soixante  mille  francs  en  Turquie,  madame. 

—  Oh\  {Hâu.) 

.  7-  C'est  un  des  sept  châles  envoyés  par  Sélim ,  avant  sa  catas- 
trophe, à  l'empereur  Napoléon.  L'impératrice  Joséphine,  une 
créole ,  comme  milady  le  sait ,  très-capricieuse ,  le  céda  contre  un 
de  ceux  apportés  par  l'ambassadeur  turc  et  que  mon  prédécesseur 
avait  achelé  ;  mais,  je  n'en  ai  jamais  trouvé  le  prix  ;  car,  en  France, 
nos  dames  ne  sont  pas  assez  riches,  ce  n'est  pas  comme  en  Angle- 
terre... Ce  châle  vaut  sept  mille  francs  qui,  certes,  en  représentent 
quatorze  ou  quinze  par  les  intérêts  composés... 

—  Composé,  de  quoi  ?  dit  l'Anglaise.  (Komppâsai  dé  quoâ?) 

—  Voici ,  madame. 

Et  le  patron ,  en  prenant  des  précautions  que  les  démonstrateurs 
du  Grune-gevel6e  de  Dresde  eussent  admirées,  ouvrit  avec  une 
def  minime  une  boîte  carrée  en  bois  de  cèdre  dont  la  forme  et  la 
simplicité  Grent  une  profonde  impression  sur  l'Anglaise.  De  cette 
boîte,  doublée  en  satin  noir,  il  sortit  un  châle  d'environ  quinze 
cents  francs,  d'un  jaune  d'or,  à  dessins  noirs,  dont  l'éclat  n'était 
surpassé  que  par  la  bizarrerie  des  inventions  indiennes. 

—  SptendidI  dit  l'Anglaise,  il  est  vraiment  beau...  Voilà  mon 
idéal  {idéal)  de  châle,  it  is  véry  niagnificent... 

Le  reste  fut  perdu  dans  la  pose  de  madone  qu'elle  prit  pour 
montrer  ses  yeux  sans  chaleur,  qu'elle  croyait  beaux. 
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—  L'empereur  Napoléon  i*aimait  beaucoup,  H  s'en  est  servi».. 

—  Bocap ,  répéla-t-elle. 

Elle  prit  le  châle ,  le  drapa  sur  elle,  s'examina.  Le  patron  reprit 
le  châle,  vint  au  jour  le  chiffonner,  le  mania,  le  fit  reluire;  il  en 
joua  comme  Liszt  joue  du  piano. 

—  C'est  very  fine,  ôeautifui,  sweeti  dit  l'Anglaise  de  l'air 
le  plus  tranquille. 

Duronceret,  Bixiou,  les  commis  échangèrent  des  regards  de 
plaisir  qui  signifiaient  :  «  Le  châle  est  vendu.  » 

—  Eh!  bien,  madame?  demanda  le  négociant  en  voyant  l'An- 
glaise absorbée  dans  une  sorte  de  contemplation  infiniment  trop 
prolongée. 

—  Décidément ,  dit-elle,  j'aime  mieux  une  vôUurcL.. 

Un  même  soubresaut  anima  les  commis  silencieux  et  attentifs , 
comme  â  quelque  fluide  électrique  les  eût  touchés. 

—  J*en  ai  une  bien  belle,  madame,  répondit  tranquillement  le 
patron ,  elle  me  vient  d'une  princesse  russe,  la  princesse  de  Narâ- 
coff,  qui  me  l'a  laissée  en  paiement  de  fournitures;  si  madame  vou- 
lait la  voir,  elle  en  serait  émerveillée;  elle  est  neuve,  elle  n'a  pas 
roulé  dix  jours,  il  n'y  en  a  pas  de  pareille  à  Paris. 

La  stupéfaction  des  commis  fut  contenue  par  leur  profonde  ad- 
miration. 

—  Je  veux  bien ,  répondit-elle. 

—  Que  madame  garde  sur  elle  le  châle,  dit  le  négociant,  elle  en 
verra  l'effet  en  voiture. 

Le  négociant  alla  prendre  ses  gants  et  son  chapeau. 

—  Comment  cela  va-t-il  finir?...  dit  le  premier  commis  en 
voyant  son  patron  offrant  sa  main  à  l'Anglaise  et  s'en  allant  avec 
elle  dans  la  calèche  de  louage. 

Ceci  pour  Duronceret  et  Bixiou  prit  Tattrait  d'une  fin  de  ro- 
man, outre  l'intérêt  particulier  de  toutes  les  luttes,  même  mi- 
nimes, entre  l'Angleterre  et  la  France.  Vingt  minutes  après,  le 
patron  revint. 

—  Allez  hôtel  Lawson ,  voici  la  carte  :  Mistriss  Noswell.  Por- 
tez la  facture  que  je  vais  vous  donner,  il  y  a  six  mille  francs  à 
recevoir. 

—  Et  comment  avez-vous  fait?  dit  Duronceret^cn  saluant  ce  roi 
de  la  facture. 

—  Eh  !  monsieur,  j'ai  reconnu  celle  nature  de  femme  excen- 
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trique,  eUe  aime  à  être  remarquée  :  quand  elle  a  vu  que  tout  le 
monde  regardait  son  châle,  elle  m*a  dit  :  —  Décidément  gardez  vo- 
tre voiture,  monsieur,  je  prends  le  châle.  Pendant  que  monsieur  Bi- 
gorneau, dit-il  en  montrant  le  commis  romanesque,  lui  dépHait  des 
châles,  j'examinais  ma  femme,  elle  vous  lorgnait  pour  savoir  quellt 
idée  vous  aviez  d'elle ,  eUe  s'occupait  beaucoup  plus'  de^voos  que 
des  châles.  Les  Anglaises  ont  un  dégoût  particulier  (car tm  ne  peut 
pas  dire  un  goût),  elfes  ne  savent  pas  ce  qu'elles  veulent;  etse  dé- 
terminent à  prendre  une  chose  marchandée  plutôt  par  uoe  circon^ 
stance  fortuite  que  par  vouloir.  J'ai  reconnu  l'une  de  ces  femmes 
ennuyées  de  leurs  maris  ,  de  leurs  marmots ,  vertueuses  à  regret, 
quêtant  des  émotions,  et  toujours  posées  en  saules  pleureurs... 
Voilà  littéralement  ce  que  dit  le  chef  de  l'établissement: 
Gecî  prouve  que  dans  un  négociant  de  tout  autre  pays- il  n'y  a 
qu'un  négociant  ;  tandis  qu'en  France,  et  surtout  à  Paris,  il  y  a  un 
bomne  sorti  d'un  collège  royal ,  instruit,  aimant  ou  les  arts,  ou  la 
pèebe,  ou  le  théâtre,  ou  dévoré  du  désir  d'être  le  successeur  de 
mofisieur  Gunin-Gridaine,  ou  colonel  de  la  garde  nationale,  ou 
membre  du  conseil  général  de  la  Seine,  ou  juge  au  tribunal  de 
Commerce. 

—  Monsieur  Adolphe ,  dit  la  femme  du  fabricant  à  son  petit 
commis  blond ,  allez  commander  une  boîte  de  cèdre  chez  le 
tabletier. 

—  £t,  dit  lé  commis  en  reconduisant  Doronceret  et  Bixiou  qui 
avaient  choisi  un  châle  pour  madame  Schontz ,  nous  allons  voir 
parmi  nos  vieux  châles  celui  qui  peut  jouer  le  rôle  do  châle-Sélim. 

Paris,  novembre  184i. 
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A    MONSIEUR    LE    COMT£    JULES    DE    CASTELLANE. 


LéMi  ck^Loni,  noire  célèi>re  peintre  de  paysage»  appardent  h 
Wvam  des  ploftnebieS'biiiiUea  du  Rousaillon,  espagnole  d'origine, 
et  qui ,  si  elle  se  recommande  par  Tantiquité  de  la  race^  est  depui» 
ont  9m  vouée  à  la  piuif reté  proverbiale  des  Hidalgos.  Venu  de 
am  pîedi  léger  à  Paris  du  département  des  Pyrénées-Orientales, 
arrec  iiBesoauiie  de  onze  francs- pour  tout  viatique,  il  y  avait  en 
quelque  sorte  oublié  les  misères  de  son  enfance  et  sa  famille  au 
mUiee  des^mtaères  qui  ne  manquent  jamais  aux  rapins  dont  toute 
la  fortune  est  une  intrépide  vocation.  Buis  les^  soucis  de  la  gloire  et 
Cffa  du  SBccte  furent  d'autres  causes  d'oubli. 

Si  voua^aMZ;.  suivi  le:  cours  sinueux  el  capricieux  de  ces  Études, 
ptentrêtre  vofi»>sottvenez-vous  de  Mistigris,  élève  de  Schinner,  un 
des  héros  de  Un  dééut  dans  ta  viù  (Scènes  DE  la  Vie  privée), 
el  de  scs^j^pantioos  dans  quelques  autres  Scènes.  En  1845,  le 
pafaa^Mste^.  émule  des  Hobbéma,  de&  Ruysdaêi»  des  Lorrain,  ne 
lesiemUe  plus  au  rapin  dénué,  fr^iUant,  que  vous  avez  vu.. 
Honme  Uinalre«. il  possède  une  charmatUe  maison  rue  de  Berlin^ 
QStt  kua  de  rb6iel.de  Brambourg  où  deoieure  son  ami  Bridau ,  et 
prte  de  la  maisofi  de  Scinoner  son  premier  maiire.  U  est  membre 
de  rinnitut  et  officier  de  W  Légion-d'Honneor,  il  a  trente-neuf 
ane,  tt.a  vingt  mille  francs  de  rentes^  ses  toiles  sont  payées  au  poids 
de  i'or«  el,  ce  qui  lui  sen^e  plus  extraordinaire  que  d'être  invité 
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parfois  aux  bals  de  la  cour,  son  nom  jeté  si  souvent,  depuis  seize 
ans,  par  la  Presse  à  l'Europe,  a  fini  par  pénétrer  dans  la  vallée  des 
Pyrénées  Orientales  où  v^ètent  trois  véritables  Lora,  son  frère 
aîné ,  son  père  et  une  vieille  tante  paternelle,  mademoiselle  Urràca 
y  Lora. 

Dans  la  ligne  maternelle ,  il  ne  reste  plus  au  peintre  célèbre 
qu'un  cousin,  neveu  de  sa  mère,  âgé  de  cinquante  ans,  habitant 
d'une  petite  ville  manufacturière  du  département.  Ce  cousin  fut  le 
premier  à  se  souvenir  de  Léon.  En  IBZiO  seulement,  Léon  de  Lora 
reçut  une  lettre  de  monsieur  Sylvestre  Palafox-Gastel-Gazonal  (ap- 
pelé tout  simplement  Gazonal),  auquel  il  répondit  qu*il  était  bien 
lui-même,  c'est-à-dire  le  fils  de  feuoLéonie  Gazonal,  femme  du 
comte  Fernand  Didas  y  Lora. 

Le  cousin  Sylvestre  Gazonal  alla  dans  la  belle  saison  de  1841 
apprendre  à  Tillustre  famille  inconnue  des  Lora  que  le  petit  Léon 
n'était  pas  parti  pour  le  Rio  de  la  Plata ,  comme  on  le  croyait , 
qu'il  n'y  était  pas  mort,  comme  on  le  croyait,  et  qu'il  était  un  des 
plus  beaux  génies  de  l'école  française ,  ce  qu'on  ne  crut  pas.  Le 
frère  a!né,  don  Juan  de  Lora ,  dit  à  son  cousin  Gazonal  qu'il  était 
la  victime  d'un  plaisant  de  Paris. 

Or,  ledit  Gazonal  se  proposant  d'aller  à  Paris  pour  y  suivre  un 
procès  que,  par  un  conflit,  le  préfet  des  Pyrénées-Orienules  avait 
arraché  de  la  juridiction  ordinaire  pour  le  transporter  au  Conseil 
d'État,  le  provincial  se  proposa  d'éclaircir  le  fait,  et  de  demander 
raison  de  son  impertinence  au  peintre  parisien.  Il  arriva  que  mon- 
sieur Gazonal,  logé  dans  un  maigre  garni  de  la  rue  Groix-des- 
Petiis-Ghamps,  fut  ébahi  de  voir  le  palais  de  la  rue  de  Berlin. 
En  y  apprenant  que  le  maître  voyageait  en  Italie ,  il  renonça  mo- 
mentanément à  demander  raison ,  et  douta  de  voir  reconnaître  sa 
parenté  maternelle  par  l'homme  célèbre. 

De  18/Î3  à  I8&/1,  Gazonal  suivit  son  procès.  Cette  contesution 
relative  à  une  question  de  cours  et  de  hauteur  d'eau,  un  barrage 
à  enlever,  dont  se  mêlait  l'administration  soutenue  par  des  rive- 
rains, menaçait  l'existence  même  de  la  fabrique.  En  1845,  Gazo- 
nal regardait  ce  procès  comme  entièrement  perdu,  le  secrétaire  dn 
Maître  des  Requêtes  chargé  de  fiiire  le  rapport  lui  ayant  confié  qne 
ce  rapport  serait  opposé  à  ses  conclusions,  et  son  avocat  le  lui  ayant 
confirmé.  Gazonal ,  quoique  commandant  de  la  garde  nationale  de 
sa  ville,  et  l'un  des  plus  habiles  fabricants  de  son  déparlement  »  se 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES   COMEDIENS   SANS   LE  SAVOIR.  157 

troiiTait  si  pea  de  chose  à  Paris ,  il  y  fut  si  effrayé  de  la  cherté  de 
la  Tie  et  des  moindres  babioles ,  qu'il  s'était  leou  coi  dans  son 
méchant  hôtel.  Ce  méridional ,  privé  de  soleil,  exécrait  Paris  qu'il 
nommait  une  fabrique  de  rhumatismes.  £n  additionnant  les  dé- 
penses de  son  procès  et  de  son  séjour,  il  se  promettait  à  son  retour 
d'empoisonner  le  préfet  ou  de  le  minotauriser  !  Dans  ses  moments 
de  tristesse,  il  tuait  raide  le  préfet;  dans  ses  moments  de  gaieté,  H 
se  contentait  de  le  minotauriser. 

Un  matin,  à  la  fin  de  son  déjeuner,  tout  en  maugréant,  il  prit  ra- 
geusement le  journal.  Ces  lignes  qui  terminaient  un  article  «  notre 
grand  paysagiste  Léon  de  Lora ,  revenu  d'Italie  depuis  un  mois , 
exposera  plusieurs  toiles  an  Salon  ;  ainsi  l'exposition  sera,  comme  on 
le  voit,  très-brillante  »  frappèrent  Gazonal  comme  si  la  voix  qui 
parle  aux  joueurs  quand  ils  gagnent  les  lui  eût  jetées  dans  l'oreille. 
Avec  cette  soudaineté  d'action  qui  distingue  les  gens  du  midi, 
Gazonal  sauta  de  l'hôtel  dans  la  rue ,  de  la  rue  dans  un  cabriolet , 
et  alla  rue  de  Berlin  chez  son  cousin. 

Léon  de  Lora  fit  dire  à  son  cousin  Gazonal  qu'il  l'invitait  à  dé- 
jeuner au  Café  de  Paris  pour  le  lendemain,  car  il  se  trouvait  pour 
le  moment  occupé  d'une  manière  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
recevoir.  Gazonal,  en  homme  du  JMidi,  conta  toutes  ses  peines  au 
valet  de  chambre. 

Le  lendemain,  à  dix  heures,  Gazonal,  trop  bien  mis  pour  la  cir- 
constance (il  avait  endossé  son  habit  bleu-barbeau  à  boutons  do- 
rés, une  chemise  à  jabot,  un  gilet  blanc  et  des  gants  jaunes),  at- 
tendit son  amphitryon  en  piétinant  pendant  une  heure  sur  le  bou- 
levard 9  après  avoir  appris  du  cafetier  (nom  des  maîtres  de  café 
en  province)  que  ces  messieurs  déjeunaient  habituellement  entre 
onze  heures  et  midi. 

—  Vers  onze  heures  et  demie ,  deux  Parisiens,  en  simple  ié- 
vite,  disait-il  quand  il  raconta  ses  aventures  à  ceux  de  son  en- 
droit, qui  avaient  l'air  de  rien  du  tout,  s'écrièrent  en  me  voyant 
sur  le  boulevard  :  —  Voilà  ton  Gazonal  !... 

Cet  interlocuteur  était  Bixiou  de  qui  Léon  de  Lora  s'était  muni 
pour  faire  poser  son  cousin. 

—  «  Ne  vous  fâchez  pas,  mon  cher  cousin,  je  suis  le  vôtre,  s'é- 
cria le  petit  Léon  en  me  serrant  dans  ses  bras,  disait  Gazonal  à  ses 
amis  à  son  retour.  Le  déjeuner  fut  splendide.  Et  je  crus  avoir  la 
berlue  en  voyant  le  nombre  de  pièces  d'or  que  nécessita  la  carte. 
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Ces  gens-là  doivent  gagner  leur  pesant  fi'dr,  eirîmOn<eiW0li 
trenteu  sais  ao  garrçon ,  la  journée  d'an  honum.  '• 

'Pendant  ce  déjeuner-monstre ,  vu  qu'il  y  fat  «minMiinié  ^ftlx 
douzaines  d'huîtres  d'Ostende,iBÎxxètelettes  à  la  iSoublM,  «mipoih* 
]et<à  la  Marengo,  une  mayonnaise  de  homard ,^fi«B'pettis  poia/'ime 
croate  aux  champignons ,  arrosés  de  trois  bontèiUes  de  ^in  de 
Bordeaux,  de  trois  bouteilles  de  vin  de  Champagne,  plus  tos'taasN 
de  café.,  de  liqueur,  sans  compter  les  imrs^d^oettvre/Gafltoiial^itt 
magnifique  de  verye  contre  Paris.  Le  noble  iabrioint  se  plBignit«de 
la  longueur  des  pains  de  quatre  li?r«s,  de  h  bautem*  desintaiaoïm, 
de  rindifférencedes  passante  les  uns  pour  les  aoiros,  du<liroîd«rdB 
la  pluie,  de  la  cherté  des  demi-fiaeres,  et 'tout  eeki^i  j^irltiitHe^ 
ment  que  le»  d«us  artistes  «e  prirent  de  belle «mkiépomr  Gaxonal 
et  lui  firent  raconter* son  proeès. 

—  Mone  proxès ,  dlt^il  en  grasseyant  les  t  et  ac^ntaant  tout  4 
la  provençale,  est  quelcque  choaszede  bienneàlmple  riles'veilUoilte 
ma  fabrique.  Je  trrouve  ici  uneu  bette  d'avocaite  à  qui  je  donne 
vinte  fhmcs  li  chaque  fois  pour  oiivrire  l'œil,  H  jeu  hutrou^ 'tou- 
jours ennedôrmi...  C*ette  une  limasse  qui  roulle  vêtur  et-jé'^hime 
à  pied ,  ile  mé  carrrôtte  indignémente ,  je  neu  fais  que  le  traiette 
de  Tunnc  à  Totte ,  et  jeu  voiz  que  j'aurais  dû'prrendreti  vottiir^.. 
Onné  régarde  ici  que  les  gens  qui  se  cachent  dedans  leurwottui'!... 
D'otte  parre,  le  conneseiille-d'État  ette  une  tas  de  feinnéants  qui 
lalssente'felreu  leur  bésôgneu  à  dé  petite  drolles  soudoyéz'par  ntftte 
•preffette...  Voilà  mone  proses!...  Ile  te  veuUentemallilbHqaeu,  é 
•bé,  il  l'orronte  !. . .  é  s'arrangeront^  avecque  mez  ovvaièafes  qui* aotfte 
une  centaine  et  qui  lesferontesanger  d'avlaae  à  tonpedé  triqiieB... 

—  Allons^  cousin ,  dit  le  paysagijsçe ,  depuis  quand  es-tu  ici? 

—  Déppuisdeux  ânes!...  Ahl  le  conflitte  Bu  prefiëtte,  ile  le 
payera  cher,  je  prendrai  sa  vie,  et  je  dône  ki  mienne  à  h  cour 
d'assises... 

—  Quel  est  le  Conseiller  dTÉtat  qui  préside  la  «eeHtmT 

^  Une  ancienne  journaliste,  qui  ne  vote-ps^a  i/toesdls,  et^ 
nâtne  Massoll 

Les  deux  Parisiens  échangèrent  un  regatil. 

—  Le  rapporteur?... 

— «neore  plus  droHe!  c'ette  uné^e^fedes réquettes ptrof- 
/è»»(M«redequélequecho22eà  la  Sorbonne,  qui-aescrlpt  dans  une 
Revue,  et  pour  qui  je  prroffe^se  une  méze^time  pnrdfonAe... 
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—  CkudeVigaoti^dit  Bixioa. 

—  C'est  cela,.,  répondit  le  MéridiooaU  Masse!  et  YignoQ,  voiià^ta 
nniaoD  sâciale,  sans  raison,  enfin  lestrestaillonsdeiBSBe  prreffelte. 

—  Il  y  a  de  la  ressource,  dit  Léon  de  Lora.  Yoîs-tn,  cousin,  toot 
est  possible  à  Paris,  en  bien  comme  en  uni,  juste  et  injuste.  Tout 
s'y  fait,  tout  s'y  défait,  tout  s'y  refait. 

•^  Du  diable ,  si  jeu  reste  dixe  secondes  dé  plusse...  c'ette  lé 
paysse  lé  plus  ennuyeusse  de  la  Frrance. 

£n  ce  moment  9  les  deux  cousins  et  fiixiou  se  promenaient  d'un 
bout  à  l'autre  de  cette  nappe  d'asphalte  sur  laquelle,  de  une  bsure 
à  deux,  il  est  difficile  de  ne  pas  Toir  passer  quelques-uns  des  per* 
sonoages  pour  lesquels  la  Renommée  embouche  l'une  ou  l'autre 
de  ses  trompettes.  Autrefois  ce  fut  la  Place  Royale,  puis  le  Pont 
Neuf,  qm^urent.cepriYii^e  acquis  aujourd'hui  au  Boulevard  des 
Ualiens. 

— ^Paris,  dit  alors  le  paysagiste  à:Son  cousin,  est  un.instrument 
duDt  iliaut  savoir  jouer;  et  si  nous  restons  ici  dix  minutes,  je  Tais 
tedonner  une  leçon.  Tiens,  regarde,  lui  dit-*il  en  levant  sa  icanneiet 
désignant  un  couple  qui  sortait  du,  passage  de  l'Opéra. 

•^—'Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  7  demanda  GazonaL 

Ça.étaii  une  vieille  femme  à  chapeau  resté  six-mois  à  l'étalage,  à 
robe  très-prétentieuse,  à  châle  en  tartan  déteint,  dont  la  figure  était 
restée  vingt  ans  dans  une  loge  humide,  dont  le  cabas  très*enflé 
n'annonçait  pas  une  meilleure  position  sociale  que  celle  d'ex-«por- 
tière;  plus  une  .petite  fille  svelte  et  mince^  dont  les  yeux,  bordés  de 
cils  noirs  n'avaient  plus  d'innocence ,  dont  le  teint  annoqçait  une 
grande  fatigue,  mais  dont  le  visage,  d'une  jolie  coqpe,  étaitïrais, 
et  dont  la  chevelure  devait  être  abondante,  le  front  charmant- et  Jiu- 
dackux,  le  corsage  maigre,  en  deux  mots  un  fruit  vert. 

—  Ça,  lui  répondit  Rixiou,  c'est  un  ratornéde  samèie. 

—  Une  ratte  ?  quésaco  ? 

—  Ce  rat,  dit  Léon  qui  fit  un  signe  de  tête  amical  à  nmdemoi- 
selle  Ninette,  peut  te  faire  gagner  tane  proacèsf 

Gazonal  bondit,  mais  Bixiou  le  maintenait  par  le  bras  depuis  h 
sortie  du  café,  car  il  lui  trouvait  la  figure  un  peu'trqp  poussée  au 
rouge. 

—  Ce  rat,. qui  sort  d'une  répétition  à  l'Opéra,  retourne  faire  un 
majgre  dtner,  etr^eviendra  dans  trois  heures  pour  s'habiller,  sUl  pa* 
rait  ce  soir  dans  le  ballet ,  car  nous  sommes  aujourd'hui  lundi.  Ce 
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rat  a  treize  ans,  c'est  un  rat  déjà  vieux.  Dans  deux  ansd'ici,  cette 
créature  vaudra  soixante  mille  francs  sur  la  place^  elle  sera  rien  ou 
tout,  une  grande  danseuse  on  une  marcheuse,  un  nom  célèbre  on 
une  vulgaire  courtisane.  Elle  travaille  depuis  l'âge  de  huit  ans.  Telle 
que  tu  la  vois,  elle  est  épuisée  de  fatigue,  elle  s'est  rompu  le  corps 
ce  matin  à  la  classe  de  danse ,  elle  sort  d'une  répétition  où  les 
évolutions  sont  difficiles  comme  les  combinaisons  d'un  casse-tête 
chinois ,  elle  reviendra  ce  soir.  Le  rat  est  un  des  éléments  de  l'O- 
péra^ car  il  est  à  la  première  danseuse  ce  que  le  petit  derc  est  au 
notaire.  Le  rat,  c'est  l'espérance. 

—  Qui  produit  le  rat?  demanda  Gazonal. 

—  Les  portiers,  les  pauvres,  les  acteurs,  les  danseurs,  répon- 
dit Bixiou.  Il  n'y  a  que  la  plus  profonde  misère  qui  puisse  coitôeil- 
1er  à  un  enfant  de  huit  ans  de  livrer  ses  pieds  et  ses  articulations 
aux  plus  durs  supplices ,  de  rester  sage  jusqu'à  seize  ou  dix-huit 
ans,  uniquement  par  spéculation,  et  de  se  flanquer  d'une  horrible 
vieille  comme  vous  mettez  du  fumier  autour  d'une  jolie  fleur.  Vous 
allez  voir  défiler  les  uns  après  les  autres  tous  les  gens  de  talent, 
petits  et  grands,  artistes  en  herbe  ou  en  gerbe,  qui  élèvent,  à  la 
gloire  de  la  France,  ce  monument  de  tous  les  jours  appelé  l'Opéra, 
réunion  de  forces,  de  volontés,  de  génies  qui  ne  se  trouve  qu'à 
Paris... 

—  J'ai  déjà  vu  l'Opérra,  répondit  Gazonal  d'un  air  sufiisant. 

—  De  dessus  ta  banquette  à  trois  francs  soixante  centimes,  répli- 
qua le  paysagiste,  comme  tu  as  vu  Paris,  rue  Groix-des-Petits- 
Ghamps...  sans  en  rien  savoir...  Que  donnait-on  à  l'Opéra  quand 
tu  y  es  allé?... 

—  GuUiomme  Tèt^.,. 

—  Bon,  reprit  le  paysagiste,  le  grand  duo  de  Mathilde  a  dû  te 
faire  plaisir.  Eh  !  bien ,  à  quoi»  dans  ton  idée,  a  dû  s'occuper  la 
cantatrice  en  quittant  la  scène?... 

—  Elle  s'est...  quoi? 

—  Assise  à  manger  deux  côtelettes  de  mouton  saignant  que  son 
domestique  lui  tenait  prêtes... 

—  Ah!  bonifrel 

—  La  Malibran  se  soutenait  avec  de  l'eau-de-vie  et  c'est  ce  qui 
l'a  tuée...  Autre  chose!  Tu  as  vu  le  ballet,  tu  vas  le  revoir  défilant 
ici ,  dans  le  simple  appareil  du  matin ,  sans  savoir  que  ton  procès 
dépend  de  quelques-unes  de  ces  jambes-là  ? 
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—  Moncproxès?... 

—  Tiens,  cousin,  voici  ce  qu*on  appelle  une  marcheuse. 
Léon  moutra  Tune  de  ces  superbes  créatures  qui  à  vingt-cinq  ans 

en  ont  déjà  vécu  soixante,  d'une  beauté  si  réelle  et  si  sûre  d'être 
cultivée  qu'elles  ne  la  font  point  voir.  Elle  était  grande,  marchait 
bien ,  avait  le  regard  assuré  d'un  dandy,  et  sa  toilette  se  recom- 
mandait par  une  simplicité  ruineuse. 

—  C'est  Carabine,  dit  Bixiou  qui  fit  ainsi  que  le  peintre  un  lé- 
ger salut  de  tête  auquel  Carabine  répondit  par  un  sourire. 

—  Encore  une  qui  peut  faire  destituer  ton  préfet. 

—  Une  inarchcuzze;  mais  qu'est-ce  donc? 

—  La  marcheuse  est  ou  un  rat  d'une  grande  beauté  que  sa 
mère,  fausse  ou  vraie,  a  vendu  le  jour  où  elle  n'a  pu  devenir  ni 
premier,  ni  second,  ni  troisième  sujet  de  la  danse,  et  où  elle  a 
préféré  l'état  de  coryphée  à  tout  autre ,  par  la  grande  raison  qu'a- 
près l'emploi  de  sa  jeunesse  elle  n'en  pouvait  pas  prendre  d'autre; 
elle  aura  été  repoussée  aux  petits  théâtres  où  il  faut  des  danseuses, 
elle  n'aura  pas  réussi  dans  les  trois  villes  de  France  où  il  se  donne 
des  ballets,  elle  n'aura  pas  eu  l'argent  ou  le  désir  d'aller  à  l'étran- 
ger, car,  sachez-le ,  la  grande  école  de  danse  de  Paris  fournit  le 
monde  entier  de  danseurs  et  de  danseuses.  Aussi  pour  qu'un  rat 

'  devienne  marcheuse,  c'est-à-dire  figurante  de  la  danse,  faut-il 
qu'elle  ait  eu  quelque  attachement  solide  qui  l'ait  retenue  à  Paris , 
un  homme  riche  qu'elle  n'aimait  pas,  un  pauvre  garçon  qu'elle 
aimait  trop.  Celle  que  vous  avez  vue  passer,  qui  se  déshabillera,  se 
rhabillera  peut-être  trois  fois  ce  soir,  en  princesse,  en  paysanne, 
en  tyrolienne,  etc. ,  a  quelque  deux  cents  francs  par  mois. 

—  Elle  est  mieux  mise  que  notte  prreffète... 

—  Si  vous  alliez  chez  elle ,  dit  Bixiou ,  vous  y  verriez  femme  de 
chambre,  cuisinière  et  domestique,  elle  occupe  un  magnifique  ap- 
partement rue  Saint-G«orges ,  enfin  elle  est,  dans  les  proportions 
des  fortunes  françaises  d'aujourd'hui  avec  les  anciennes ,  le  débris 
de  la  fiite  d'Opéra  du  dix-huitième  siècle.  Carabine  est  une 
puissance,  elle  gouverne  en  ce  moment  Du  Tillet,  un  banquier 
très-influent  à  la  Chambre... 

—  Et  au-dessus  de  ces  deux  échelons  du  ballet,  qu'y  a-t-il  donc? 
demanda  Gazonal. 

—  Regarde  !  lui  dit  son  cousin  en  lui  montrant  une  élégante  ca- 
lèche qui  passait  au  bout  du  boulevard ,  rue  Grange-Batelière , 
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voici  un  des  premiers  sujets  de  la  Danse,  dent  le  nom  sur  raffiche 
attire  tout  Paris ,  qui  gagne  soixante  mille  francs  par  an ,  et  qui  vit 
en  princesse,  le  prix  de  ta  fabrique  ne  te  suffirait  pas  pour  acheter 
le  droit  de  Ini  dire  trente  fois  bonjour. 

—  Eh  !  bé,  je  me  le  dirai  bien  à  moi-même,  ce  ne  sera  pas  si 
cher! 

—  Voyez-vous ,  lui  dit  Bixîou ,  sur  le  devant  de  la  calèche  ce 
beau  jeune  homme,  c'est  un  vicomte  qui  porte  un  beau  nom,  c'est 
son  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  celui  qui  fait  ses  affaires 
aux  journaux ,  qui  va  porter  des  paroles  de  paix  ou  de  guerre ,  le 
matin,  au  directeur  de  l'Opéra,  ou  qui  s'occupe  des  applaudisse- 
ments par  lesquels  on  la  salue  quand  elle  entre  sur  la  scène  ou 
quand  elle  en  sort. 

—  Ceci,  mes  cher  ses  messieurs^  est  le  coupe  de  grâce,  ^ew 
neu  souhessfynaîs  ricnne  de  Parisse. 

—  Eh  !  bien ,  sachez  au  moins  tout  ce  qu'on  peut  voir  en  dix 
minutes ,  au  passage  de  l'Opéra,  tenez?...  dit  Bixiou. 

Deux  personnes  débouchaient  en  ce  moment  du  Passage,  un 
homme  et  une  femme.  La  femme  n'était  ni  laide  ni  jolie ,  sa  toi- 
lette avait  cette  distinction  de  forme ,  de  coupe ,  de  couleur  qui 
révèle  une  artiste ,  et  l'homme  avait  assez  l'air  d'un  chantre. 

—  Voilà,  lui  dit  Bixiou  ,  une  basse-taille  et  un  second  premier 
sujet  de  la  danse.  La  basse-taille  est  un  homme  d'un  immense 
talent,  mais  la  basse-taille  étant  un  accessoire  dans  les  partitions, 
il  gagne  à  peine  ce  que  gagne  la  danseuse.  Célèbre  avant  que  la 
Taglioni  et  la  Elssler  parussent,  le  second  sujet  a  conservé  chez 
nous  la  danse  de  caractère,  la  mimique  ;  si  les  deux  autres  n'eussent 
révélé  dans  la  danse  une  poésie  inaperçiie  jusqu'alors,  celle-ci  serait 
un  premier  talent;  mais  elle  est  en  seconde  ligne  aujourd'hui; 
néanmoins ,  elle  palpe  ses  trente  mille  francs,  et  a  pour  ami  fidèle 
jm  pair  de  France  très-influent  à  la  Chambre.  Tenez,  voici  la  dan- 
seuse du  troisième  ordre ,  une  danseuse  qui  n'existe  que  par  la 
toute-puissance  d'un  journal.  Si  son  engagement  n'eût  pas  été 
renouvelé ,  le  ministère  eût  eu  sur  le  dos  un  ennemi  de  plus.  Le 
corps  de  ballet  est  à  l'Opéra  la  grande  puissance,  aussi  est-il  de 
bien  meilleur  ton  dans  les  hautes  sphères  du  dandysme  et  de  la 
politique  d'avoir  des  relations  avec  la  Danse  qu'avec  le  Chant. 
A  l'orchestre ,  où  se  tiennent  les  habitués  der  l'Opéra ,  ces  mots  : 
«  Monsieur  est  pour  le  chant,  »  sont  une  espèce  de  raillerie. 
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XJn  petit  homme  à  figare  commune ,  Têtu  simplement ,  vint  à 
passer. 

—  Enfin,  Toilà  l'auCre  moitié  de  la  recette  de  TOpéra  qui  passe, 
c*est  le  ténor.  Il  n*y  a  plus  de  poème,  ni  de  musique,  ni  de  repré- 
sentation sans  un  ténor  célèbre  dont  la  voix  atteigne  à  une  certaine 
note.  Le  ténor,  c'est  Tamour,  c'est  la  voix  qui  touche  le  cœur,  qui 
vibre  dans  Tâme ,  et  cela  se  chiffre  par  un  traitement  plus  consi- 
dérable que  celui  d'un  ministre.  Cent  mille  francs  à  un  gosier, 
cent  mille  francs  à  une  paire  de  chevilles ,  voilà  les  deux  fléaux 
financiers  de  l'Opéra. 

—  Je  suis  abasourdi,  dit  Gazonal,  que  de  cent  mille  francs  t.. . 

—  Tu  vas  l'être  bien  davantage,  mon  cher  cousin,  suis-nous.... 
Nous  allons  preïidre  Paris  comme  un  artiste  prend  un  violoncelle , 
et  te  faire  voir  comment  on  en  joue ,  enfin  comment  on  s'amuse  à 
Paris. 

—  Celle  une  kaliedoscopc  de  sept  lieues  de  tour,  s'écria  Ga- 
zonal. ^ 

—  Avant  de  piloter  monsieur,  je  dois  voir  Gaillard ,  dit  Bixiou. 
-^  Mais  Gaillard  peut  nous  être  utile  pour  le  cousin. 

—  Qu'est-ce  que  cette  ote  machine  ?  demanda  Gazonal. 

—  Ce  n'est  pas  une  machine ,  c'est  un  machiniste.  Gaillard  est 
un  de  nos  amis  qui  a  fini  par  devenir  le  gérant  d'un  journal ,  et 
dont  le  caractère  ainsi  que  la  caisse  se  recommandent  par  des  mou- 
vements comparables  à  ceux  des  marées.  Gaillard  peut  contribuer 
à  te  faire  gagner  ton  procès... 

—  Il  est  perdu... 

—  C'est  bien  le  moment  de  le  gagner  alors,  répondit  Bixiou. 
Chez  Théodore  Gaillard,  alors  logé  rue  de  Ménars,  le  valet  de 

chambre  fit  attendre'  les  trois  amis  dans  un  boudoir  en  leur  disant 
que  monsieur  était  en  conférence  secrète.... 

—  Avec  qui  ?  demanda  Bixiou. 

—  Avec  un  homme  qui  lui  vend  l'incarcération  d'un  insaisissable 
débiteur,  répondit  une  magnifique  femme  qui  se  montra  dans  une 
délicieuse  toilette  du  matin. 

—  Eu  ce  cas,  chère  Suzanne,  dit  Bixiou,  nous  pouvons  entrer, 
sous  autres... 

—  Oh  !  la  belle  créature ,  dit  Gazonal. 

—  C'est  madame  Gaillard,  lui  répondit  Léon  de  Lora  qui  par- 
Orit  ^4'oreitle  ^  son  cousin.  Tu  vois,  mon  cher,  la  femme  la  plus 

11. 
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modeste  de  Paris  :  elle  avait  le  public ,  elle  s'est  contentée  d'un 
mari. 

—  Que  voulez'vous ,  niesseigiieurs  ?  dit  le  facétieux  gérant 
en  voyant  ses  deux  amis  et  en  imitant  Frédérick-Lemaitre. 

Théodore  Gaillard,  jadis  homme  d'esprit,  avait  fini  par  devenir 
stupidc  en  restant  dans  le  même  milieu,  phénomène  moral  qu'on 
observe  à  Paris.  Son  principal  agrément  consistait  alors  à  parsemer 
son  dialogue  de  mots  repris  aux  pièces  en  vogue  et  prononcés  avec 
l'accentuation  que  leur  ont  donnée  les  acteurs  célèbres. 

—  Nous  venons  é^a^wer,  répondit  Léon. 

—  Encore  y  jeûne  fié  me!  (Odry  dans  les  Saltimbanques.) 

—  Enfin ,  pour  sûr ,  nous  l'aurons ,  dit  l'interlocuteur  de  Gail- 
lard en  forme  de  conclusion. 

—  En  ê(es-vous  bien  sûr,  père  Fromenteau?  demanda  Gaillard, 
voici  onze  fois  que  nous  le  tenons  le  soir  et  que  vous  le  manquez 
le  matin. 

—  Que  voulez-vous?  je  n'ai  jamais  vu  de  débiteur  comme  celui-là, 
c'est  une  locomotive ,  il  s'endort  à  Paris  et  se  réveille  dans  Seine- 
et-Oise.  C'est  une  serrure  à  comhinaison.  En  voyant  un  sou- 
rire sur  les  lèvres  de  Gaillard ,  il  ajouta  :  —  Ça  se  dit  ainsi  dans 
notre  partie.  Pincer  un  homme ,  serrer  un  homme ,  c'est  l'ar- 
rêter. Dans  la  police  judiciaire ,  on. dit  autrement.  Vidocq  disait  à 
sa  pratique  :  Tu  es  servi.  C'est  plus  drôle,  car  il  s'agit  de  la  guil- 
lotine. 

Sur  un  coup  de  coude  que  lui  donna  Bixiou,  Gazonal  devint  tout 
yeux  ej  tout  oreilles. 

—  Monsieur  graisse-t-il la  patte?  demanda  Fromenteau  d'un  ton 
menaçant  quoique  froid. 

—  Il  s'agit  de  cinquente  centimes  (Odry  dans  les  Saltim,- 
banques)^  répondit  le  gérant  en  prenant  cent  sous  et  les  tendant 
à  Fromenteau. 

—  Et  pour  la  canaille?...  reprit  l'homme. 

—  Laquelle?  demanda  Gaillard. 

—  Ceux  que  j'emploie,  répliqua  Fromenteau  tranquillement 

—  Y  a-t-il  au-dessous?  demanda  Bixiou. 

—  Oui ,  monsieur,  répondit  l'espion.  Il  y  a  ceux  qui  nous  don- 
nent des  renseignements  sans  le  savoir  et  sans  se  les  faire  payer. 
Je  mets  les  sols  et  les  niais  au-dessous  de  la  canaille. 

—  Elle  est  souvent  belle  et  spirituelle,  la  canaille  !  s'écria  Léon. 
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—  Vous  êtes  donc  de  la  police  ^  demanda  Gazonal  en  regardant 
avec  une  inquiète  curiosité  ce  petit  homme  sec,  impassible  et 
vêtu  comme  un  troisième  clerc  d'huissier. 

—  De  laquelle  parlez-vous?  dit  Fromenteau. 

—  Il  y  en  a  donc  plusieurs? 

—  Il  y  en  a  eu  jusqu'à  cinq,  répondit  Fromenteau.  La  judiciaire, 
dont  le  chef  a  été  Yidocq!  —  La  contre-police,  dont  le  chef  est 
toujours  inconnu.  —  La  police  politique ,  celle  de  Fouché.  —  Puis 
celle  des  affaires  étrangères,  et  celle  du  château  (l'Empereur, 
Louis  XYIII,  etc.) ,  qui  se  chamaillait  avec  celle  du  quai  Nala- 
quais.  Ça  a  fini  à  M.  Decazes.  J'appartenais  à  celle  de  Louis  XYIII, 
j'en  étais  dès  1793,  avec  ce  pauvre  Gontenson. 

Léon  de  Lora,  Bixiou ,  Gazonal  et  Gaillard  se  regardèrent  tous 
en  exprimant  la  même  pensée  :  —  A  combien  d'hommes  a-t-il  fait 
couper  le  cou  ? 

—  Maintenant,  on  veut  aller  sans  nous,  une  bêtise!  reprît  après 
une  pause  ce  petit  homme  devenu  si  terrible  en  un  moment.  A  la 
préfecture,  depuis  1830,. ils  veulent  d'honnêtes  gens,  j'ai  donné 
ma  démission,  et  je  me  suis  fait  un  petit  tran-tran  avec  les  arres-- 
talions  pour  dettes... 

—  G'est  le  bras  droit  des  Gardes  du  commerce ,  dit  Gaillard  à 
l'oreille  de  Bixiou  ;  mais  on  ne  peut  jamais  savoir  qui  du  débiteur 
ou  du  créancier  le  paye  mieux. 

—  Plus  un  état  est  canaille ,  plus  il  y  faut  de  probité ,  dit  sen- 
tencieusement Fromenteau,  je  suis  à  celui  qui  me  paye  le  plus.  Vous 
voulez  recouvrer  cinquante  mille  francs  et  vous  liardez  avec  le 
moyen  d'action.  Donnez-moi  cinq  cents  francs,  et  demain  matin 
votre  homme  est  serré ,  car  nous  l'avons  couché  hier. 

—  Cinq  cents  francs,  pour  vous  seul?  s'écria  Théodore  Gail- 
lard. 

—  Lisette  est  sans  châle,  répondit  l'espion  sans  qu'aucun  muscle 
de  sa  figure  jouât ,  je  la  nomme  Lisette  à  cause  de  Béranger. 

—  Vous  avez  une  Lisette  et  vous  restez  dans  votre  partie  ?  s'écria 
le  vertueux  Gazonal. 

—  C'est  si  amusant  I  On  a  beau  vanter  la  pêche  et  la  chasse,  tra- 
quer l'homme  dans  Paris  est  une  partie  bien  plus  intéressante. 

—  Au  fait,  dit  Gazonal  en  se  parlant  tout  haut  à  lui-même,  il 
leur  faut  de  grands  talents... 

—  Si  je  vous  énumérais  les  qualités  qui  font  un  homme  remar- 
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quable  dans  notre  partie ,  lui  dit  Fromenteau  doat  le  rapide  coup 
d'œil  lui  avait  fait  deviner  Gazonal  tout  entier  »  vous  croiriez  <|ue 
je  parle  d'un  homme  de  génie.  Ne  nous  faut-ii  pas  la  Vue  des 
lynx!  —  Audace  (entrer  comme  des  bombes  dans  les  maisons, 
aborder  les  gens  comme  si  on  les  connaissait,  proposer  des  lâchetés 
toujours  acceptées,  etc.).  —  Mémoire.  —  Sagacité.  —  L'Invention 
(trouver  des  ruses  rapidement  conçues,  jamais  les  mêmes,  car  l'es- 
pionnage se  moule  sur  les  caractères  et  les  habitudes  de  chacun)  ; 
c'est  un  don  céleste. —  Enfin  l'Agilité,  la  Force,  etc.  Toutes  ces 
facultés,  messieurs,  sont  peintes  sur  la  porte  du  Gymnase-Amoros 
comme  étant  la  Vertu  !  Nous  devons  posséder  tout  cela ,  sous  peine 
de  perdre  les  appointements  de  cent  francs  par  mois  que  nmis 
donne  l'État ,  la  rue  de  Jérusalem ,  ou  le  Garde  du  commerce. 

— -  Et  vous  me  paraissez  un  homme  remarquable ,  lui  dit  Ga- 
zonal. 

Fromenteau  regarda  le  provincial  sans  lui  répondre ,  sans  don- 
ner signe  d'émotion ,  et  s'en  alla  sans  saluer  personne.  Un  vrai 
trait  de  génie  ! 

—  Eh!  bien,  cousin,  tu  viens  de  voir  la  Police  incarnée ,  dit 
Léon  à  Gazonal. 

—  Came  fait  L'effet  d'un  digestif,  répondit  Thonnéte  fabricant 
pendant  que  Gaillard  et  Bixiou  causaient  à  voix  basse  ensemble. 

—  Je  te  rendrai  réponse  ce  soir  chez  Carabine ,  dit  tout  haut 
Gaillard  en  se  rasseyant  à  son  bureau  sans  voir  ni  saluer  Gazonal. 

—  C'est  un  impertinent ,  s'écria  sur  le  pas  de  la  porte  le  Méri- 
dionaL 

—  Sa  feuille  a  vingt-deux  mille  abonnés,  dit  Léon  de  Lora.  C'est 
une  des  cinq  grandes  puissances  du  jour,  et  il  n'a  pas,  le  matin,  le 
temps  d'être  poli.... 

— :  Si  nous  devons  aller  à  la  Chambre ,  prenons  le  chemin  le  plus 
long,  dit  Léon  à  Bixiou. 

— I^es  mots  dits  par  les  grands  hommes  sont  comme  les  cuillers  de 
vevBieil  que  l'usage  dédore  ;  à  force  d'être  répétés,  ils  perdent  tout 
leur  brillant,  répliqua  Bixiou;  mais  où  irons-nous? 

—  Ici  près ,  chez  notre  chapelier,  répondit  Léon. 

—  Bravo  !  s'écria  Bixiou.  Si  nous  continuons  ainsi,  nous  aurons 
une  journée  amusante. 

—  Gazonal ,  reprit  Léon,  je  le  ferai  poser  pour  toi  ;  seulemenl, 
sois  sérieux  comme  le  roi  sur  une  pièce  de  cent  sous,  car  tu  vas 
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voir  gratis  un  fier  original ,  un  homme  à  qui  son  importance  fait 
perdre  la  tête.  Aujourd'hui,  mon  cher,  tout  le  monde  veut  se  cou- 
vrir de  gloire  et  beaucoup  se  couvrent  de  ridicule ,  de  là  des  cari- 
catures entièrement  neuves... 

—  Quand  tout  le  monde  aura  de  la  gloire,  comment  pourra-t- 
on se  distinguer  ?  demanda  Gazonal. 

—  La  gloire?...  ce  sera  d'être  un  sot,  lui  répondit Bixiou.  Votre 
cousin  est  décoré ,  je  suis  bien  vêtu ,  c'est  moi  qu'on  regarde... 

Sur  cette  observation  qui  peut  expliquer  pourquoi  les  orateuro 
et  autres  grands  hommes  politiques  ne  mettent  plus  rien  à  la  bou- 
tonnière de  leur  habit  à  Paris,  Léon  fit  lire  à  Gazonal,  en  lettres 
d'or,  le  nom  illustre  de  Vital,  successeur  de  Finot,  fabricant 
DE  CHAPEAUX  (et  uou  pas  chapclier,  comme  autrefois),  dont  le»^ 
réclames  rapportent  aux  journaux  autant  d'argent  que  celles  de 
trois  vendeurs  de  pilules  ou  de  pralines,  et  de4)Ius  auteur  d'aa 
petit  écrit  sur  le  chapeau. 

—  Mon  cher,  dit  à  Gazonal  Bixiou  qui  lui  montrait  les  splen- 
deurs de  la  devanture.  Vital  a  quarante  mille  francs  de  rentes^ 

—  Et  il  reste  chapelier  !  s'écria  le  Méridional  en  cassant  le  bras 
à  Bixiou  par  un  soubresaut  violent.    ' 

—  Tu  vas  voir  l'homme,  répondit  Léon.  Tu  as  besoin  d'un 
chapeau ,  tu  vas  en  avoir  un  gratis. 

—  Monsieur  Vital  n'y  est  pas?  demanda  Bixiou  qui  n'aperçât 
personne  au  comptoir. 

—  Monsieur  corrige  ses  épreuves  dans  son  cabinet ,  répondit  un 
premier  commis. 

—  Hein  ?  quel  style  !  dit  Léon  à  son  cousin.  Puis  s'adressant  au 
premier  commis  :  —  Pouvons-nous  lui  parler  sans  nuire  à  ses  in- 
spirations? 

—  Laissez  entrer  ces  messieurs,  dit  une  voix. 

C'était  une  voix  bourgeoise,  la  voix  d'un  éligible,  une  voix  puis- 
sante et  bien  rentée. 

Et  Vital  daigna  se  montrer  lui-même ,  vêtu  tout  en  drap  noir, 
décoré  d'une  magnifique  chemise  à  jabot  ornée  d'un  diamant.  Les 
trois  amis  aperçurent  une  jeune  et  jolie  femme  assise  au  bureau , 
travaillant  à  une  broderie. 

Vital  est  un  homme  de  trente  à  quarante  ans ,  d'une  jovialité 
primitive  rentrée  sous  la  pression  de  ses  idées  ambitieuses.  Il  jouit 
de  cette  moyenne  taille,  privilège  des  belles  organisations.  Assez 


Digitized  by  VjOOQ IC 


168         III.    LIVRE,    SCÈNES   DE   LA   VIE   PARISIENNE. 

gras,  il  est  soigneux  de  sa  personne,  son  front  se  dégarnit  ;  mais  il 
aide  à  celte  calvitie  pour  se  donner  l'air  d'un  homme  dévoré  par  la 
pensée.  On  voit  à  la  manière  dont  le  regarde  et  l'écoute  sa  femme, 
qu'elle  croit  au  génie  et  à  l'illustration  de  son  mari.  Yltal  aime  les 
artistes^  non  qu'il  sente  les  arts^  mais  par  confraternité;  car  il  se 
croit  un  artiste  et  le  fait  pressentir  en  se  défendant  de  ce  titre  de 
noblesse ,  en  se  mettant  avec  une  constante  préméditation  à  une 
distance  énorme  des  arts  pour  qu'on  lui  dise  :  «  Mais  vous  avez 
élevé  le  chapeau  jusqu'à  la  hauteur  d'une  science.  » 

—  M'avez-vous  enfin  trouvé  mon  chapeau?  dit  le  paysagiste. 

—  Comment,  monsieur,  en  quinze  jours?  répondit  Vital,  et 
pour  TOUS  !...  Mais  sera-ce  assez  de  deux  mois  pour  rencontrer  la 
forme  qui  convient  à  votre  physionomie  ?  Tenez ,  voici  votre  litho- 
graphie, elle  est  là ,  je  vous  ai  déjà  bien  étudié  !  Je  ne  me  donne- 
rais pas  tant  de  peine  pour  un  prince;  mais  vous  êtes  plus,  vous 
êtes  un  ariiste  !  et  vous  me  comprenez ,  mon  cher  monsieur. 

— Voici  l'un  de  nos  plus  grands  inventeurs,  un  homme  qui  serait 
grand  comme  Jacquart  s'il  voulait  se  laisser  mourir  un  petit  peu,  dit 
Bixîou  en  présentant  Gazonal.  Notre  ami,  fabricant  de  drap,  a 
découvert  le  moyen  de  retrouver  l'indigo  des  vieux  habits  bleus, 
et  il  voulait  vous  voir  comme  un  grand  phénomène,  car  vous  avez 
dit  :  Le  chapeau  y  c'est  i homme.  Cette  parole  a  ravi  monsieur. 
Ah  !  Vital ,  vous  avez  la  foi  I  vous  croyez  à  quelque  chose ,  vous 
TOUS  passionnez  pour  votre  œuvre. 

Vital  écoutait  à  peine,  il  était  devenu  pâle  de  plaisir. 

—  Debout ,  ma  femme  I. ..  Monsieur  est  un  prince  de  la  science. 
Madame  Vital  se  leva  sur  un  geste  de  son  mari,  Gazonal  la 

salua. 

—  Aurais-je  l'honneur  de  vous  coiffer  ?  reprit  Vital  avec  une 
joyeuse  obséquiosité. 

—  Au  même  prix  que  pour  moi ,  dit  Bixiou. 

—  Bien  entendu ,  je  ne  demande  pour  tout  honoraire  que  le 
plaisir  d'être  quelquefois  cité  par  vous,  messieurs!  Il  faut  à 
monsieur  un  chapeau  pittoresque,  dans  le  genre  de  celui  de 
monsieur  Lousteau,  dit-il  en  regardant  Bixiou  d'un  air  magistral. 
J'y  songerai. 

—  Vous  vous  donnez  bien  de  la  peine,  dit  Gazonal. 

—  Oh!  pour  quelques  personnes  seulement,  pour  celles  qui 
savent  apprécier  le  prix  de  mes  soins.  Tenez,  dans  l'aristocratie, 
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il  n'y  a  qu'un  seul  homrae  qui  ait  compris  le  chapeau,  c'est  le  prince 
de  Bélhune.  Gomment  les  hommes  ne  songent-ils  pas,  comme  le 
font  les  femmes,  que  le  chapeau  est  la  première  chose  qui  frappe  les 
regards  dans  la  toilette ,  et  ne  pensentnls  pas  à  changer  le  système 
actuel  qui,  disons-le,  est  ignoble.  Mais  le  Français  est,  de  tous  les 
peuples,  celui  qui  persiste  le  plus  dans  une  sottise  I  Je  connais  bien 
les difiBcultés y  messieurs!  Je  ne  parle  pas  de  mes  écrits  sur  la 
matière  que  je  crois  avoir  abordée  en  philosophe ,  mais  comme 
chapelier  seulement ,  moi  seul  ai  découvert  les  moyens  d'accentuer 
l'infâme  couvre-chef  dont  jouit  la  France,  jusqu'à  ce  que  je  réus- 
sisse à  le  renverser. 
Il  montra  l'affreux  chapeau  en  usage  aujourd'hui. 

—  Voilà  l'ennemi ,  messieurs ,  reprit-il.  Dire  que  le  peuple  le 
plus  spirituel  de  la  terre  consent  à  porter  sur  la  tête  ce  morceau 
de  tuyau  de  poêle  !  a  dit  un  de  nos  écrivains.  Voilà  toutes  les  in- 
flexions que  j'ai  pu  donner  à  ces  affreuses  lignes,  ajouta-t-il  en 
désignant  une  à  une  ses  créations.  Mais ,  quoique  je  sache  les 
approprier  au  caractère  de  chacun ,  comme  vous  voyez ,  car  voici 
le  chapeau  d'un  médecin ,  d'un  épicier,  d'un  dandy,  d'un  artiste, 
d'un  homme  gras,  d'un  homme  maigre ,  c'est  toujours  horrible  î 
Tenez ,  saisissez  bien  toute  ma  pensée  7. . . 

Il  prit  un  chapeau,  bas  de  forme  et  à  bords  larges. 

—  Voici  l'ancien  chapeau  de  Claude  Vignon ,  grand  critique , 
homme  libre  et  viveur...  Il  se  rallie  au  Ministère ^  on  le  nomme 
professeur,  bibliothécaire,  il  ne  travaille  plus  qu'aux  Débats ,  il 
est  fait  maître  des  requêtes,  il  a  seize  mille  francs  d'at)pointements, 
il  gagne  quatre  mille  francs  à  son  journal,  il  est  décoré...  Ehî 
bien,  voilà  son  nouveau  chapeau. 

Et  Vital  montrait  un  chapeau  d'une  coupe  et  d'un  dessin  véri- 
tablement juste-milieu. 

—  Voui?  auriez  dû  lui  faire  un  chapeau  de  polichinelle  !  s'écria 
Gazonal. 

—  Vous  êtes  un  homme  de  génie  au  premier  chef,  monsieur 
Vital ,  dit  Léon. 

Vital  s'inclina,  sans  soupçonner  le  calembour. 

—  Pourriez-vous  me  dire  pourquoi  vos  boutiques  restent  ou- 
vertes les  dernières  de  toutes,  le  soir,  à  Paris,  même  après  les 
cafés  et  les  marchands  de  vin.  Vraiment,  ça  m'intrigue,  demanda 
Gazonal. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


170         III.    LIVRE,    SCÈNES   DE    LA   VIE   PARISIENNE. 

—  D*abord  nos  m^^asias  sont  plus  beaux  à  "(^oir  éclairés  que 
pendant  le  jour  ;  purs ,  pour  dix  chapeaux  que  nous  ^en4ûas  pcor 
dant  la  journée,  on  en  vend  cinquante  le  soir. 

—  Tout  est  drôle  à  Paris,  dit  Léon. 

—  Eh  !  bien ,  malgré  mes  efforts  et  mes  succès ,  reprit  Vital  ea 
reprenant  le  cours  de  son  éloge,  il  faut  arriver  au  chapeau  à  ca- 
lotte ronde.  C'est  là  que  je  tends!... 

-   —  Quel  est  Tobstacle?  lui  demanda  Gazooal. 

—  Le  bon  marché,  monsieur!  D*abord,  oa  vous  étaUit  de 
beaux  chapeaux  de  soie  à  quinze  francs ,  ce  qui  tue  notre  com- 
merce ,  car,  à  Paris,  on  n*a  jamais  quinze  francs  à  mettre  à  ua 
chapeau  neuf.  Si  le  castor  coûte  trente  francs  !  c'est  toujours  le 
même  problème.  Quand  je  dis  castor,  il  ne  s'achète  plus  dix  livres 
de  poil  de  castor  en  France.  Cet  article  coûte  trois  cent  ciaquanlae 
francs  la  livre ,  il  en  faut  une  once  pour  un  chapeau  ;  mais  le  cha- 
peau de  castor  ne  vaut  rien.  Ce  poil  prend  mal  la  teinture ,  roagit 
en  dix  minutes  au  soleil ,  et  le  chapeau  se  bossue  à  la  chaleur.  Ce 
que  nous  appelons  castor  est  tout  bonnement  du  poil  de  lièvre. 
Les  belles  qualités  se  font  avec  le  dos  de  la  bête,  les  secondes  avec 
les  flancs,  la  troisième  avec  le  ventre.  Je  vous  dis  le  secret  dn 
métier,  vous  êtes  des  gens  d'honneur.  Mais  que  nous  ayons  da  liè*> 
vre  ou  de  la  soie  sur  la  tête,  qujnze  ou  trente  francs,  le  problème 
est  toujours  insoluble.  Il  faut  alors  payer  son  chapeau,  voilà  pour- 
quoi le  chapeau  reste  ce  qu'il  est.  L'honneur  de  la  France  vesti- 
mentale  sera  sauvé  le  jour  où  les  chapeaux  gris  à  calottes  roodes 
coûteront  cent  francs!  Nous  pourrons  alors,  comme  les  tailleurs ^ 
faire  crédit.  Pour  arriver  à  ce  résultat ,  il  faudrait  se.  décider  à 
porter  la  boucle  et  le  ruban  d'or,  la  plume,  les  revers  de  satia 
comme  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Notre  commerce»  entrant 
alors  dans  la  fantaisie,  décuplerait.  Le  marché  du  monde  appar- 
tiendrait à  la  France,  comme  pour  les  modes  de  femmes^  auxquelles 
Paris  donnera  toujours  le  ton  ;  tandis  que  notre  chapeau  actuel 
peut  se  fabriquer  partout.  Il  y  a  dix  millions  d'argent  étranger  à 
conquérir  annuellement  pour  notre  pays  dans  celte  question... 

—  C'est  une  révolution  !  lui  dit  Bixiou  en  faisant  l'enthousiaste. 

—  Oui ,  radicale,  car  il  faut  changer  la  forme. 

—  Vous  êtes  heureux  à  la  façon  de  Luther,  dit  Léon  qui  cultive 
toujours  le  calembour,  vous  rêvez  une  Réforme. 

—  Oui,  monsieur.  Ah  !  si  douze  ou  quinze  artistes ,  capitalistes 
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OU  dandies  qui  donnent  le  ton  voulaient  avoir  du  courage  pendant 
vingt-quatre  heures,  la  France  gagnerait  une  belte  bataille  com- 
merciale !  Tenez,  je  le  dis  à  ma  femme  :  pour  réussir,  je  donnerais 
ma  fortune!  Oui ,  toute  mon  ambition  est  de  régénérer  la  chose  et 
disparaître!... 

—  Cet  homme  est  colossal ,  dit  Gazonal  en  sortant  »  mais  je 
vous  assure  que  tous  vos  originaux  ont  quelque  chose  de  méri- 
dional.... 

—  Allons  par  là,  dit  Bixiou  qui  désigna  la  rue  Saint-Marc. 

—  Nous  allons  voir  été  chozze,.. 

—  Vous  allez  voir  Tusurière  des  rats,  des  marcheuses,  une 
femme  qui  possède  aulant  de  secrets  affreux  que  vous  apercevez 
de  robes  pendues  derrière  son  vitrage ,  dit  Bixiou. 

£t  il  montrait  une  de  ces  boutiques  dont  la  négligence  fait  tache 
au  milieu  des  éblouissants  magasins  modernes.  C*était  une  boutique 
à  devanture  peinte  en  1820  et  qu'une  faillite  avait  sans  doute 
laissée  au  propriétaire  de  la  maison  dans  un  état  douteux;  la  cou- 
leur avait  disparu  sous  une  double  couche  imprimée  par  Tusage 
et  grassement  épaissie  par  la  poussière  ;  les  vitres  étaient  sales ,  le 
bec  de  cane  tournait  de  lui-même,  comme  dans  tous  les  endroits 
d*où  Ton  sort  encore  plus  promptement  qu'on  y  est  entré. 

—  Que  dites-vous  de  ceci ,  n'est-ce  pas  la  cousine  germaine  de 
la  Mort?  dit  le  dessinateur  à  Toreille  de  Gazonal  en  lui  mtMitrant 
au  comptoir  une  terrible  compagnonne,  eh  !  bien,  elle  se  nomme 
madame  Nourrisson. 

—  Madame,  combien  cette  guipure?  demanda  le  fabricant  qui 
voulait  lutter  de  verve  avec  les  deux  artistes. 

—  Pour  vous  qui  venez  de  loin,  monsieur,  ce  ne  sera  que  cent 
écus ,  répondit-elle. 

En  remarquant  une  cabriole  particulière  aux  Méridionaux,  elle 
ajouta  d'un  air  pénétré  :  —  Cela  vient  de  la  pauvre  princesse  de 
Lamballe. 

—  Comment!  si  près  du  Château?  s'écria  Bixiou. 

—  Monsieur,  ils  n'y  croient  pas,  répondit-elle. 

—  Madame ,  nous  ne  venons  pas  pour  acheter,  dit  bravement 
Bixiou. 

—  Je  le  vois  bien,  monsieur,  répliqua  madame  Nourrisson.       • 

—  Nous  aTons  plusieurs  choses  à  vendre,  dit  Filluslre  caricatu- 
riste en  continuant,  je  demeure  rue  Richelieu,  112,  au  sixième. 
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Si  vous  vouliez  y  passer  dans  un  moment,  vous  pourriez  faire  un 
fameux  marché?... 

—  Monsieur  désire  peut-être  quelques  aunes  de  mousseline 
bien  portées?  demanda-t-elle  en  souriant. 

—  Non ,  il  s'agit  d'une  robe  de  mariage ,  répondit  gravement 
Léon  de  Lora. 

Un  quart  d'heure  après ,  madame  Nourrisson  vint  en  effet  chez 
Bixiou,  qui ,  pour  finir  cette  plaisanterie,  avait  emmené  chez  lui 
Léon  et  Gazonal  ;  ipadame  Nourrisson  les  trouva  sérieux  comme 
des  auteurs  dont  la  collaboration  n'oi? tient  pas  tout  le  succès 
qu'elle  inérite. 

—  Madame,  lui  dit  l'intrépide  mystificateur  en  lui  montrant  une 
paire  de  pantoufles  de  femme,  voilà  qui  vient  de  l'impératrice  Jo- 
séphine. 

Il  fallait  bien  rendre  à  madame  Nourrisson  la  monnaie  de  sa  prin- 
cesse de  Lamballe. 

—  Ça?...  fit-elle,  c'est  fait  de  celte  année,  voyez  cette  marque 
en  dessous  ? 

—  Ne  devinez- vous  pas  que  ces  pantoufles  sont  une  préface,  ré- 
pondit Léon,  quoiqu'elles  soient  ordinairement  une  conclusion  de 
roman? 

—  Mon  ami  que  voici,  reprit  Bixiou  en  désignant  le  Méridional, 
dans  un  immense  intérêt  de  famille ,  voudrait  savoir  si  une  jeune 
personne ,  d'une  bonne ,  d'une  riche  maison  et  qu'il  désire  épou- 
ser, a  fait  une  faute  ? 

—  Combien  monsieur  donnera-t-il  ?  demanda-t-elle  en  regardant 
Gazonal  que  rien  n'étonnait  plus. 

—  Cent  francs,  répondit  le  fabricant. 

—  Merci,  dit-elle  en  grimaçant  un  refus  à  désespérer  un  ma- 
caque. 

—  Que  voulez-vous  donc ,  ma  petite  madame  Nourrisson  ?  de- 
manda Bixiou  qui  la  prit  par  la  taille. 

—  D'abord,  mes  chers  messieurs,  depuis  que  je  travaille,  je  n'ai 
jamais  vu  personne,  ni  homme  ni  femme,  marchandant  le  bonheur  ! 
Et,  puis,  tenez?  vous  êtes  trois  farceurs,  reprit-elle  en  laissant  venir 
un  sourire  sur  ses  lèvres  froides  et  le  renforçant  d'un  regard  glacé 
par  une  défiance  de  chatte.  —  S'il  ne  s'agît  pas  de  votre  bon- 
heur, il  est  question  de  votre  fortune  ;  et ,  à  la  hauteur  où  vous 
êtes  logés ,  l'on  marchande  encore  moins  une  dot.  —  Voyons,  dit- 
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elle,  en  prenant  un  air  doucereux,  de  quoi s*agit-il,  mes  agneaux? 

—  De  la  maison  Beunier  et  C",  répondit  Bixiou  bien  aise  de 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  une  personne  qui  l'intéressait. 

—  Oh!  pour  ça,  reprit-elle,  un  louis,  c'est  assez... 

—  Et  comment? 

—  J'ai  tous  les  bijoux  de  la  mère;  et,  de  trois  en  trois  mois, 
elle  est  dans  ses  petits  souliers,  allez!  elle  est  bien  embar- 
rassée de  me  trouver  les  intérêts  de  ce  que  Je  lui  ai  prêté.  Vous 
voulez  vous  marier  par  là,  jobard?...  dit-elle,  donnez-moi  quarante 
francs ,  et  je  jaserai  pour  plus  de  cent  écus. 

Gazonal  fit  voir  une  pièce  de  quarante  francs,  et  madame  Nour- 
risson donna  des  détails  effrayants  sur  la  misère  secrète  de  quel- 
ques femmes  dites  comme  ii  faut.  La  revendeuse  mise  en  gaieté 
par  la  conversation  se  dessina.  Sans  trahir  aucun  nom ,  aucun  se- 
cret ,  elle  fit  frissonner  les  deux  artistes  en  leur  démontrant  qu'il 
se  rencontrait  peu  de  bonheurs,  à  Paris,  qui  ne  fussent  assis  sur  la 
base  vacillante  de  l'emprunt.  Elle  possédait  dans  ses  tiroirs  des 
feues  grand'mèrcs,  des  enfants  vivants,  des  défunts  maris,  des  pe- 
tites-filles mortes,  souvenirs  entourés  d'or  et  de  brillants  I  Elle  ap- 
prenait d'effrayantes  histoires  en  faisant  causer  ses  pratiques  les 
unes  sur  les  autres,  en  leur  arraciiant  leurs  secrets  dans  les  mo- 
ments de  passion,  de  brouilles,  de  colères,  et  dans  ces  préparations 
anodines  que  veut  un  emprunt  pour  se  conclure. 

—  Comment  avez- vous  été  amenée  à  faire  ce  commerce?  de- 
manda Gazonal. 

—  Pour  mon  fils ,  dit-elle  avec  naïveté. 

Presque  toujours,  les  revendeuses  à  la  toilette  justifient  leur 
commerce  par  des  raisons  pleines  de  beaux  motifs.  Madame  Nour- 
risson se  posa  comme  ayant  perdu  plusieurs  prétendus ,  trois  filles 
qui  avaient  très-mal  tourné,  toutes  ses  illusions ,  enfin  !  Elle  mon- 
tra, comme  étant  celles  de  ses  plus  belles  valeurs,  des  recon- 
naissances du  Mont-de-Piélé  pour  prouver  combien  son  commerce 
comportait  de  mauvaises  chances.  Elle  se  donna  pour  gênée  au 
Trente  prochain.  Ou  la  votait  beaucoup ,  disait-elle. 

Les  deux  artistes  se  regardèrent  en  entendant  ce  mot  un  peu 
trop  vif. 

—  Tenez,  mes  enfants,  je  vas  vous  montrer  comment  l'on  nQqs  • 
refait  !  Il  ne  s'agit  pas  de  moi,  mais  de  ma  voisine  d'en  face,  ma* 
dame  Mahuchet,  la  cordonnière  pour  femmes.  J'avais  prêté  de  Tar- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


174         III.    LIVRE,    SCENES    DE    LA   VIE    PABISIENINE. 

gest  à  une  comtesse  ^  une  femme  qui  a  trop  de  passions  eu  égard 
à  ses  revenus.  Ça  se  carre  sur  de  beaux  meubles,  dans  un  magnifique 
appartement  !  Ça  reçoit,  ça  fait,  comme  nous  disons,  un  eshrouffc 
du  diable.  Elle  doit  donc  trois  cents  francs  à  sa  cordonnière,  et  ça 
donnait  un  dîner,  une  soirée,  pas  plus  tard  qu'avant-hier.  La  cor- 
donnière ,  qui  apprend  cela  par  la  cuisinière ,  vient  me  voir  ;  nous 
BOUS  montons  la  tête,  elle  veut  faire  une  esclandre,  moi  je  lui  dis  : 
—  Ma  petite  mère  Mahuchet ,  à  quoi  cela  sert-il?  à  se  faire  haïr.  Il 
vaut  mieux  obtenir  de  bons  gages.  A  râleuse,  râleuse  et  demie! 
Et  Ton  épargne  sa  bile...  Elle  veut  y  aller,  me  demande  de  la  sou- 
tenir, nous  y  allons.  —  Madame  n'y  est  pas.  —  Connu  !  —  Nous 
l'attendrons ,  dit  la  mère  Mahuchet ,  dussé-je  rester  là  jusqu'à  mi- 
nuit Et  nous  nous  campons  dans  l'antichambre  et  nous  causons. 
Àh  !  voilà  les  portes  qui  vont ,  qui  viennent ,  des  petits  pas ,  des 
petites  voix...  Moi ,  cela  me  faisait  de  la  peine.  Le  monde  arrivait 
pour  dîner.  Vous  jugez  de  la  tournure  que  ça  prenait.  La  comtesse 
envoie  sa  femme  de  chambre  pour  amadouer  la  Mahuchet.  «  Yous 
serez  payée,  demain!  »  Enfin,  toutes  les  colles!...  Rien  ne  prend. 
La  comtesse,  mise  comme  un  dimanche,  arrive  dans  la  salle  à  man- 
ger. Ma  Mahuchet,  qui  Tentend,  ouvre  la  porte  et  se  présente. 
Dame  !  en  voyant  une  table  étincelant  d'argenterie  (les  réchauds , 
les  chandeliers,  tout  brillait  comme  un  écrin),  elle  part  comme  du 
sodavatre  et  lance  sa  fusée  :  —  Quand  on  dépense  l'aident  des 
autres,  on  devrait  être  sobre,  ne  pas  donner  à  dîner.  Être  comtesse 
et  devoir  cent  écus  à  une  malheureuse  cordonnière  qui  a  sept  en- 
fants !...  Vous  pouvez  deviner  tout  ce  qu'elle  débagoule,  c'ie  femme 
qu'a  peu  d'éducation.  Sur  un  mot  d'excuse  (  Pas  de  fonds  !  )  de 
la  comtesse,  ma  Mahuchet  s'écrie  :  —  Eh  !  madame,  voilà  de  l'ar- 
genterie !  engagez  vos  couverts  et  payez-moi!  —  Prenez-les  vous- 
même,  dit  la  comtesse  en  ramassant  six  couverts  et  les  lui  fourrant 
dans  la  main.  Nous  dégringolons  les  escaliers...  ah  !  bah!  comme 
un  succès!..  Non ,  dans  la  rue  les  larmes  sont  venues  à  la  Mahu- 
chet ,  car  elle  est  bonne  femme,  elle  a  rapporté  les  couverts  en  fai- 
sant des  excuses,  elle  avait  compris  la  misère  de  cette  comtesse, 
ils  étaient  en  maillechort!... 

—  Elle  est  restée  à  découvert ,  dit  Léon  de  Lora  chez  qui  Tan- 
den  Mistigris  reparaissait  souvent. 

—  Ah  !  iBon  cher  monsieur ,  dit  madame  Nourrisson  éclairée 
par  ce  calembour ,  vous  êtes  un  artiste ,  vous  faites  des  pièces  de 
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théâtre,  vous  demeurez  rue  du  Helder,  et  vous  êles  resté  avec 
madame  Antonîa,  vous  avez  des  tics  que  je  connais...  Allons,  ions 
Toulez  avoir  quelque  rareté  dans  le  grand  genre,  Carabine  ou 
Mousqueton,  Malaga  ou  Jenny  Cadine. 

—  Malaga ,  Carabine ,  c'est  nous  qui  les  avons  faites  ce  qu'elles 
s(Mit!...  s*écria  Léon  de  Lora. 

—  Je  vous  jure ,  ma  chère  madame  Nourrisson ,  que  nous  vou- 
lions uniquement  avoir  le  plaisir  de  faire  votre  connaissance  et  que 
nous  souhaitons  des  renseignements  sur  vos  antécédents ,  savoir 
par  quelle  pente  vous  avez  glissé  dans  votre  métier,  dit  Bixi(m. 

—  J'étais  femme  de  confiance  chez  un  maréchal  de  France,  le 
prince  d'Ysembourg ,  dit-elle  en  prenant  une  pose  de  Dorine.  Un 
matin,  il  vint  une  des  comtesses  les  plus  huppées  de  la  cour  impé- 
riale, elle  veut  parler  au  maréchal,  et  secrètement  Moi,  je  me  mets 
aussitôt  en  mesure  d'écouter.  Ma  femme  fond  en  larmes,  elle  con- 
fie à  ce  benêt  de  maréchal  (  le  prince  d' Ysembourg ,  ce  Condé  de 
la  République,  un  benêt  !  )  que  son  mari,  qui  servait  en  Espagne, 
l'a  laissée  sans  un  billet  de  mille  francs ,  que  si  elle  n'en  a  pas  un 
on  deux  à  l'instant,  ses  enfants  sont  sans  pain,  elle  n'a  pas  à  man-- 
ger  demain.  Mon  maréchal ,  assez  donnant  dans  ce  temps-Iii ,  tire 
deux  billets  de  mille  francs  de  son  secrétaire.  Je  regarde  cette  belle 
comtesse  dans  l'escalier  sans  qu'elle  pût  me  voir,  elle  riait  d'un 
contentement  si  peu  maternel  que  je  me  glisse  jusque  sous  le  pé- 
ristyle ,  et  je  lui  entends  dire  tout  bas  à  son  chasseur  :  —  «  Chez 
Leroy  !  »  J'y  cours.  Ma  mère  de  famille  entre  chez  ce  fameux  mar- 
chand, rne  Richelieu,  vous  savez...  Elle  se  commande  et  paye  une 
robe  de  quinze  cents  francs ,  on  soldait  alors  une  robe  en  la  com- 
mandant. Le  surlendemain,  elle  pouvait  paraître  à  un  bal  d'ambas- 
sadeur, harnachée  comme  une  femme  doit  l'être  pour  plaire  à  ia 
fois  à  tout  le  monde  et  à  quelqu'un.  Dexe  jour-là,  je  me  suis  dit  : 
*  J'ai  un  état!  Quand  je  ne  serai  plus  jeune ,  je  prêterai  sur  leurs 
nippes  aux  grandes  dames,  car  la  passion  ne  calcule  pas  et  paye 
aveuglément.  »  Si  c'est  des  sujets  de  vaudeville  que  vous  cherchez, 
je  vous  en  vendrai.... 

£Ue  partit  snr  cette  tirade  oii  chacune  des  phases  de  sa  vie  anté- 
rieure avait  déteint ,  en  laissant  Gazonal  autant  épouvanté  de  cette 
confidence  que  par  cinq  dents  jaunes  qu'elle  avait  montrées  en  es- 
sayant de  sourire. 

—  Et  qu'allons-nous  faire  7  demanda  GazonaL 
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—  Des  billets!...  dit  Bixiou  qui  siffla  son  portier,  car  j*ai  besoin 
d'argent ,  et  je  vous  ferai  voir  à  quoi  servent  les  portiers  ;  vous 
croyez  qu'ils  servent  à  tirer  le  cordon ,  ils  servent  h  tirer  d'embar- 
ras les  gens  sans  aveu  comme  moi ,  les  artistes  qu'ils  prennent  sous 
leur  protection... 

Gazonal  ouvrit  des  yeux ,  de  manière  à  faire  comprendre  ce  mot, 
un  œil  de  bœuf. 

Un  homme  entre  deux  âges,  moitié  grison ,  moitié  garçon  de 
bureau,  mais  plus  huileux  et  plus  huilé ^  la  chevelure  grasse ,  l'ab- 
domen grassouillet,  le  teint  blafard  et  humide  comme  celui  d'une 
supérieure  de  couvent ,  chaussé  de  chaussons  de  lisière ,  vêtu  de 
drap  bleu  et  d'un  pantalon  grisâtre ,  se  montra  soudain. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur...  dit-il  d'un  air  qui  tenait  du 
protecteur  et  du  subordonné  tout  ensemble. 

—  Ravenouillet...  —  Il  se  nomme  Ravenouillet ,  dit  Bixiou  qui 
se  tourna  vers  Gazonal.  —  As-tu  notre  carnet  d'échéance? 

Ravenouillet  tira  de  sa  poche  de  côté  le  livret  le  plus  gluant  que 
jamais  Gazonal  eût  vu. 

—  Inscris  dessus  à  trois  mois  ces  deux  billets  que  tu  vas  me  signer. 
Et  Bixiou  présenta  deux  effets  de  commerce  tout  préparés  faits  à 

son  ordre  par  Ravenouillet,  que  Ravenouillet  signa  sur-le-champ  et 
inscrivit  sur  le  livret  graisseux  où  sa  femme  notait  les  dettes  des 
locataires. 

—  Merci,  Ravenouillet,  dit  Bixiou.  Tiens,  voici  une  loge  pour 
le  Vaudeville... 

—  Oh  !  ma  fille  s'amusera  bien  ce  soir ,  dit  Ravenouillet  en  s'en 
allant. 

—  Nous  sommes  ici  soixante  et  onze  locataires ,  dit  Bixiou ,  la 
moyenne  de  ce  qu'on  doit  à  Ravenouillet  est  de  six  mille  francs  par 
mois,  dix-huit  mille  francs  par  trimestre,  en  avances  et  ports  de 
lettres,  sans  compter  les  loyers  dus.  C'est  la  Providence...  à  trente 
pour  cent  que  nous  lui  donnons  sans  qu'il  ait  jamais  rien  demandé... 

—  Oh!  Paris,  Paris!,.,  s'écria  Gazonal. 

—  En  nous  en  allant ,  dit  Bixiou  qui  venait  d'endosser  les  effets, 
car  je  vous  mène ,  cousin  Gazonal ,  voir  encore  un  comédien  qui 
va  jouer  gratis  une  charmante  scène. 

—  Où?  dit  Léon. 

—  Chez  un  usurier.  En  nous  en  allant  donc,  je  vous  raconterai 
le  début  de  l'ami  Ravenouillet  à  Paris. 
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En  passant  devant  la  loge ,  Gazonal  aperçut  mademoiselle  Lu- 
cienne RaTenouiliet  qui  tenait  à  la  main  un  solfège,  elle  était 
élève  du  Conservatoire  ;  le  père  lisait  un  journal,  et  madame 
Ravenonillet  tenait  à  la  main  des  lettres  à  monter  pour  les  loca- 
taires. 

—  Merci  »  monsieur  Bixiou!  dit  la  petite. 

—  Ce  n'est  pas  un  rat»  dit  Léon  à  son  cousin,  c'est  une  larve 
de  cigale. 

—  11  parait  qu'on  obtient,  dit  Gazonal,  l'amitié  de  la  loge, 
comme  celle  de  tout  le  monde,  par  les  loges... 

—  8e  forme-t-il  dans  notre  société?  s'écria  Léon  cbatmé  du  ' 
calembour. 

— Voici  l'histoire  de  Ravenouiilet,  reprit  Bixiou  quand  les  troisamis 
se  trouvèrent  sur  le  Boulevard.  En  1831,  Massol,  votre  Conseiller- 
d'État,  était  un  avocat-journaliste  qui  ne  voulait  alors  être  que  garde 
des  sceaux,  il  daignait  laisser  Louis-Pbilippe  sur  le  trône  ;  mais  il  faut 
lui  pardonner  son  ambition,  il  est  de  Carcassonne.  Un  matin,  il  voit 
entrer  un  jeune  pays  qui  lui  dit  : — «  Vous  me  connaissez  bien ,  monsn 
Massol,  je  suis  le  petit  de  votre  voisin  l'épicier,  j'arrive  de  là-bas, 
car  l'on  nous  a  dit  qu'en  venant  ici  chacun  trouvait  à  se  placer...» 
En  entendant  ces  paroles,  Massol  fut  pris  d'un  frisson,  et  se  dit  en 
lui-même  que ,  s'il  avait  le  malheur  d'obliger  ce  compatriote ,  à  lui 
d'ailleurs  parfaitement  inconnu,  tout  le  Département  allait  tomber 
chez  lui,  qu'il  y  perdrait  beaucoup  de  mouvements  de  sonnette,  onze 
cordons,  ses  tapis,  que  son  unique  valet  le  quitterait,  qu'il  aurait  des 
difficultés  avec  son  propriétaire  relativement  à  l'escalier,  et  que  les 
locataires  se  plaindraient  de  l'odeur  d'ail  et  de  diligence  répandus 
dans  la  maison.  Donc,  il  regarda  le  solliciteur  comme  un  boucher 
regarde  un  mouton  avant  de  l'égorger;  mais  quoique  U  pays  eut 
reçu  ce  coup-d'œil  ou  ce  coup  de  poignard,  il  reprit  ainsi,  nous  dit 
Massol  :  «  —  J'ai  de  l'ambition  tout  comme  un  autre ,  et  je  ne  veux 
retourner  an  pays  que  riche ,  si  j'y  retourne;  car  Paris  est  l'anti- 
chambre du  Paradis.  On  dit  que  vous,  qui  écrivez  dans  les  journaux, 
vous  faites  ici  la  pluie  et  le  beau  temps,  qu'il  vous  suffit  de  demander 
pour  obtenir  n'importe  quoi  dans  le  gouvernement  ;  mais ,  si  j'ai 
des  facultés ,  comme  nous  tous ,  je  me  connais ,  je  n'ai  pas  d'in- 
struction ;  si  j'ai  des  moyens,  je  ne  sais  pas  écrire,  et  c'est  un  mal- 
heur, car  j'ai  des  idées  ;  je  ne  pense  donc  pas  à  vous  faire  concur* 
rence,  je  méjuge,  je  ne  réussirais  point;  mais,  comme  vous 
GOM.  HUM.  T.  xii.  12 
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pou¥eE  tout,  et  que  nous  sommes  presque  frères,  ayant  joué  pen- 
dant notre  enfiince  ensemble ,  je  compte  que  vous  me  lancerez  et 
que  ¥Ous  me  protégerez...  Ohl  il  le  faut,  je  Teui  une  place, 
une  place  qui  convi^ne  à  mes  moyens ,  à  ce  que  je  suis ,  et  où  je 
puisse  faire  fortune....  »  Massol  allait  brutalement  mettre  son  pays 
à  la  porte  en  lui  jetant  au  uez  quelque  phrase  brutale ,  lorsque  le 
pays  conclut  ainsi  :  «  —  Je  ne  demande  donc  pas  à  entrer  dans 
Tadministration  où  Ton  Ta  comme  des  tortues ,  que  TOtre  couirin 
est  resté  contrôleur  ambulant  depuis  vingt  ans...  Non ,  je  voudrais 
^ ^seulement  débuter.. «  -^  Au  théâtre  7...  lui  dit  Massol  heureux  de  ce 
dénouement.  —  Non,  j'ai  bien  du  geste,  de  la  figure,  de  la  mémoire  ; 
mais  il  y  a  trop  de  tirage  ;  je  voudrais  débuter  dans  la  carrière.... 
des  portiers.  »  Massol  resta  .grave  et  lui  dit  :  —  Il  y  aura  bien  plus 
de  tirage,  mais  du  moins  vous  verrez  les  loges  pleines.  Et  il  lui  fit 
obtmiir,  comme  dit  Ravenouillet ,  son  premier  cordon. 

^-^  Je  suis  le  premier,  dit  Léon,  qui  me  sois  préoccupé  du  Genre 
Portier.  Il  y  a  des  fripons  de  moralité,  des  bateleurs  de  vanité,  des 
sycophantes  modernes^  des  septembriseurs  caparaçonnés  de  gravité, 
des  inventeurs  de  questions  palpitantes  d'actualité  qui  prêchent  l'é- 
mancipation des  nègres ,  Tamélioration  des  petits  voleurs ,  la  bien- 
faisance envers  les  forçats  libérés ,  et  qui  laissent  leurs  portiers 
vians  un  état  pire  que  celui  des  Irlandais^  dans  des  prisons  plus  af- 
freuses que  des  cabanons,  et  qui  leur  donnent  pour  vivre  moins 
d'argent  par  an  que  l'État  n'en  donne  pour  un  forçat..  Je  n'ai 
fait  qu'une  bonne  action  dans  ma  vie,  c'est  la  loge  de  mon  portier. 

.—  1^,  reprit  Bixiou,  un  homme  ayant  l)âti  de  ^andes  cages, 
divisées  en  mille  compartiments  comme  les  alvéoles  d'une  roche 
ou  les  loges  d'une  ménagerie,  et  destinées  à  recevoir  des  créatures 
de  tout  genre  et  de  toute  industrie,  si  cet  animal  à  figure  de 
propriéuire  venciit  consulter  un  savant  et  lui  disait  :  —  Je  veux 
un  individu  du  genre  Bimane  qui  puisse  vivre  dans  une  sentine 
pleine  de  vieux  souliers,  empestiférée  par  des  haillons,  et  de  dix 
pieds  carrés;  je  veux  qu'il  y  vive  toute  sa  vie,  qu'il  y  couche, 
qu'il  y  soit  heureux,  qu'il  ait  des  enfants  jolis  comme  des 
amours  ;  qu'il  y  travaille ,  qu'il  y  fasse  la  cuisine ,  qu'il  s'y  pro- 
mène, qu'il  y  cultive  des  fleurs,  qu'il  y  chante  et  qu'il  n'en  sorte 
.  pas,  qu'il  n'y  voie  pas  clair  et  qu'il  s'aperçoive  de  tout  ce  qui  se 
passe  au  dehors,  assurément  le  savant  ne  pourrait  pas  inventer  le 
portier,  il  fallait  Paris  pour  la  crC>cr^  ou  si  vous  voulez  le  diable... 
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—  L'industrie  parisienne  est  allée  pins  loin  dans  l'imposaible, 
dit  Gazonal,  il  y  a  les  ouvriers...  Vous  ne  connaissez  pas  tons  les 
produits  de  Tindustrie,  vous  qui  les  exposez.  Notre  industrie  com- 
bat contre  Tindustrie  du  continent  à  coups  de  malbeurs,  comme 
sousTEmpire  Napoléon  combattait  FËurope  à  coups  de  régiments.  •• 

—  Nous  voici  chez  mon  ami  Yauvinet ,  Fusuri^,  dit  Bixiou. 
Une  des  plus  grandes  fautes  que  commettent  les  gens  qui  peignent 
nos  mœurs  est  de  répéter  de  vieux  portraits.  Aujourd'hui  chaque 
état  s'est  renouvelé.  Les  épiciers  deviennent  pairs  de  France,  les 
artistes  capitalisent,  les  vaudevillistes  ont  des  rentes.  Si  quel- 
ques rares  figures  restent  ce  qu'elles  étaient  jadis ,  en  général  les 
professions  n'ont  plus  leur  costume  spécial,  ni  leurs  anciennes 
mœurs.  Si  nous  avons  eu  Gobseck,  Gigonnet,  Ghaboisseau,  Samanon, 
les  derniers  des  Romains,  nous  jouissons  aujourd'hui  de  Yauvinet, 
l'usurier  bon  enfant,  petit  maître  qui  hante  les  coulisses,  leslo- 
rettes;  et  qui  se  promène  dans  un  petit  coupé  bas  à  un  chevaL.. 
Observez  bien,  mon  homme,  ami  Gazonal,  vous  allez  voir  la  comé- 
die de  l'aident ,  l'homme  froid  qui  ne  veut  rien  donner,  l'homme 
chaud  qui  soupçonne  un  bénéfice,  écoutez-le,  surtout  1 

£t  tous  trois,  ils  entrèrent  au  deuxième  étage  d'une  maison  de 
très-belle  apparence  ntuée  sur  le  boulevard  des  Italiens,  et  s'y 
trouvèrent  environnés  de  toutes  les  él^ances  alors  à  la  mode.  Un 
jeune  homme  d'environ  vingt-huit  ans  vint  à  leur  roicontre  d'un 
air  presque  riant ,  car  il  vit  Léon  de  Lora  le  premier.  Yauvinet 
donna  la  poignée  de  main,  en  apparence  la  plus  amicale,  à  Bixiou, 
salua  d'un  air  froid  Gazonal ,  et  les  fit  entrer  dans  un  cabinet,  où 
tous  les  gpûts  du  bourgeois  se  devinaient  sous  l'apparence  artistique 
de  l'ameublement,  et  malgré  les  statuettes  ^  la  mode,  les  mille  pe- 
tites choses  appropriées  à  nos  petits  appartements  par  l'art  mo« 
derne  qui  s'est  fait  aussi  petit  que  le  consommateur.  Yauvinet 
était  mis,  comme  les  jeunes  gens  qui  se  livrent  aux  affaires,  avec 
une  recherche  excessive  qui ,  pour  beaucoup  d'entre  eux  est  une 
espèce  de  prospectus. 

—  Je  viens  te  chercher  de  la  monnaie ,  dit  en  riant  Bixiou  qui 
présenta  ses  effets. 

Yauvinet  prit  un  air  sérieux  dont  sourit  Gazonal,  tant  il  y 
eut  de  différence  entre  le  visage  riant  et  le  visage  de  l'escompteur 
mis  en  demeure. 

—  Mon  cher,  dit  Yauvinet  en  regardant  Bixiou ,  ce  serait  avec 

12. 
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le  plus  grand  plaisir  que  je  t'obligerais ,  mais  je  n'ai  pas  d'argent 
en  ce  moment. 

—  Ah!  bah! 

—  Oui,  j'ai  tout  donné,  tu  sais  à  qui...  Ce  pauvre  Lousteau 
s'est  associé  pour  la  direction  d'un  théâtre  avec  un  vieux  vaudevil- 
liste très-protégé  parle  ministère....  Ridai  ;  et  il  leur  a  fallu  trente 
mille  francs,  hier.  Je  suis  à  sec,  et  teilemenl  à  sec,  que  je  vais  en- 
voyer chercher  de  l'argent  chez  Gérizet  pour  payer  cent  louis  per- 
dus an  lansquenet,  ce  matin,  chez  Jenny-Gadine... 

—  Il  faut  que  vous  soyez  bien  à  sec  pour  ne  pas  obliger  ce  pau- 
vre Bixiou,  dit  Léon  de  Lora,  car  il  est  bien  mauvaise  langue 
quand  il  se  trouve  à  la  côte.,. 

—  Mais ,  reprit  Bixiou ,  je  ne  puis  dire  que  du  bien  de  Vauvinel, 
il  est  plein  de  bien... 

—  Mon  cher,  reprit  Yauvinet ,  il  me  serait  impossible,  eussé-je 
de  l'argent,  de  l'escompter,  fût-ce  à  cinquante  pour  cent,  des  bil- 
lets souscrits  par  ton  portier...  Le  Ravenouillet  n'est  pas  demandé. 
Ce  n'est  pas  là  du  Rothschild.  Je  te  préviens  que  cette  valeur  est 
très-éventéc ,  il  te  faut  inventer  une  autre  maison.  Cherche  un 
oncle?  car  un  ami  qui  nous  signe  des  billets,  ça  ne  se  voit 
plus ,  le  positif  du  siècle  fait  d'horribles  progrès. 

—  J'ai,  dit  Bixiou  qui  désigna  le  cousin  de  Léon,  j'ai  monsieur. . . 
un  de  nos  plus  illustres  fabricants  de  drap  du  Midi ,  nommé  Ga- 
zonal...  Il  n'est  pas  très-bien  coiffé,  reprit-il  en  regardant  la  che- 
velure ébouriffée  et  luxuriante  du  provincial,  mais  je  vais  le  mener 
chez  Marins  qui  va  lui  ôter  cette  apparence  de  caniche  si  nuisible 
à  da  considération  et  à  la  nôtre. 

—  Je  ne  crois  pas  aux  valeurs  du  Midi,  soit  dit  sans  offenser 
monsieur,  répondit  Yauvinet  qui  rendit  Gazonal  si  content  que 
Gazonal  ne  se  fâcha  point  de  cette  insolence. 

Gazonal ,  en  homme  excessivement  pénétrant ,  crut  que  le  pein- 
tre et  Bixiou  voulaient,  pour  lui  apprendre  à  connaître  Paris,  lui 
faire  payer  mille  francs  le  déjeuner  du  Café  de  Paris,  car  le  fîls  du 
Roussillon  n'avait  pas  encore  quitté  cette  prodigieuse  défiance  qui 
bastionne  à  Paris  l'homme  de  province. 

—  Gomment  veux-tu  que  j'aie  des  affaires  à  deux  cent  cinquante 
lieues  de  Paris,  dans  les  Pyrénées,  ajouta  Yauvinet. 

—  c'est  donc  dit ,  reprit  Bixiou. 

—  J'ai  vingt  francs  chez  moi ,  dit  le  jeune  escompteur. 
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—  J'en  suis  fâché  pour  toi,  répliqua  le  mystificateur.  Je  croyais 
valoir  mille  francs,  dit-il  sèchement. 

— Tu  vaux  cent  mille  francs,  reprit  Yauvinet,  quelquefois  même 
tu  es  impayable...  mais  je  suis  à  sec. 

—  £h!  bien,  répondit  Bixiou,  n'en  parlons  plus...  Je  t*avais  mé- 
nagé pour  ce  soir^  chez  Carabine,  la  meilleure  affaire  que  tu  pouvais 
souhaiter...  tu  sais... 

Yauvinet  cligna  d'un  œil  en  regardant  Bixiou,  grimace  que 
font  les  maquignons  pour  se  dire  entre  eux  :  «  Ne  joutons  pas  de 
fmesse.  » 

—  Tu  ne  te  souviens  plus  de  m'avoir  pris  par  la  taille,  absolu- 
ment comme  une  jolie  femme,  en  me  caressant  du  regard  et  de  la 
parole ,  reprit  Bixiou ,  quand  tu  me  disais  :  —  Je  ferai  tout  pour 
toi ,  si  lu  peux  me  procurer  au  pair  des  actions  du  chemin  de  fer, 
que  soumissionnent  du  Tillet  et  Nucingen.  £h  !  bien ,  mon  cher, 
Maxime  et  Nucingen  viennent  chez  Carabine  qui  reçoit  ce  soir 
beaucoup  d*hommes  politiques.  Tu  perds  là ,  mon  vieux,  une  belle 
occasion.  Allons,  adieu,  carotteur. 

£t  Bixiou  se  leva ,  laissant  Yauvinet  assez  froid  en  apparence , 
mais  réellement  mécontent  comme  un  homme  qui  reconnaît  avoir 
fait  une  sottise. 

—  Mon  cher,  un  instant...  dit  l'escompteur,  si  je  n'ai  pas  d'ar- 
gent, j'ai  du  crédit...  Si  les  billets  ne  valent  rien ,  je  puis  les  gar- 
der et  te  donner  en  échange  des  valeurs  de  portefeuille....  Ënûn, 
nous  pouvons  nous  entendre  pour  les  actions  du  chemin  de  fer, 
nous  partagerions,  dans  unecertaine  proportion,  les  bénéfices  de  cet(e 
opération,  et  je  te  ferais  alors  une  remise  à  valoir  sur  les  bénéf... 

—  Non ,  non ,  répondit  Bixiou ,  j'ai  besoin  d'argent ,  il  faut  que 
je  fasse  mon  Ravenouillet... 

—  Ravenouillet  est,  d'ailleurs  très-bon,  dit  Yauvinet;  il  place 
à  la  caisse  d'épargnes,  il  est  excellent... 

—  Il  est  meilleur  que  toi,  ajouta  Léon,  car  il  ne  stipendie  pas  de 
lorette ,  il  n'a  pas  de  loyer,  il  ne  se  lance  pas  dans  les  spéculations 
en  craignant  tout  de  la  hausse  ou  de  la  baisse... 

—  Yous  croyez  rire ,  grand  homme ,  reprit  Yauvinet  devenu 
jovial  et  caressant,  vous  avez  mis  en  élixir  la  fable  de  La  Fontaine, 
le  chêne  et  le  roseau.  —  Allons,  Gubetta,  mon  vietix  cam- 
fiice,  dit  Yauvinet  en  prenant  Bixiou  par  la  taille,  il  te  faut  de[ 
l'argent,  eh!  bien,  je  puis  bien  emprunter  trois  mille  francs  à  mon 
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ami  Gérizet,  aa  lieu  de  deux  mille...  Et  Soyons  amis,  Cinnal.., 
donne-mol  tes  deux  feuilles  de  chou-colossal.  Si  je  t*ai  refusé,  c'est 
qu'il  est  bien  dur  à  un  homme,  qui  ne  peut  faire  son  pauvre  com- 
merce qu'en  passant  ses  valeurs  à  la  Banque,  de  garder  ton  Rave- 
nouillet  dans  le  tiroir  de  son  bureau...  C'est  dur,  c'est  très-dur... 
^^  Et  que  prends-tu  d'escompte?...  dit  Bixion. 

—  Presque  rien,  reprit  Vauvinet.  Gela  te  coûtera,  à  trois  mois, 
Cloquante  malheureux  francs. . . 

-^  Comme  disait  jadis  Emile  Blondet,  tu  seras  mon  bienfaiteur, 
répondit  Bixiou. 

—  Yingt  pour  cent,  intérêt  en  dedans!...  ditGazonal  à  l'oreille 
dé  Bixiou  qui  lui  répliqua  par  un  grand  coup  de  coude  dans 
l'oesophage. 

—  Tiens ,  dit  Vauvinet  en  ouvrant  le  tiroir  de  son  bureau , 
j'aperçois  là,  mon  bon,  un  vieux  billet  de  cinq  cents  qui  s'est  collé 
contre  la  bande,  et  je  ne  me  savais  pas  si  riche,  car  je  le  cherchais 
un  effet  à  recevoir,  fin  prochain,  de  quatre  cent  cinquante,  Gérizet 
te  le  prendra  sans  grande  diminution,  et  voilà  ta  somme  faite.  Mais 
pas  de  farces,  Bixiou?.. •  Hein  !  ce  soir,  j'irai  chez  Carabine...  lu 
me  jures... 

—  Est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  regarnis?  dit  Bixiou  qui  prit 
le  billet  de  cinq  cents  francs  et  l'effet  de  quatre  cent  cinquante 
francs,  je  te  dcmne  ma  parole  d'honneur  que  tu  verras  ce  soir  du 
Tillel  et  bien  des  gens  qui  veulent  faire  leur  chemin...  de  fer,  chez 
Carabine. 

Vauvinet  reconduisit  les  trois  amis  jusque  sur  le  palier  en  cajo- 
lant ^ixiou.  Bixiou  resta  sérieux  jusque  sur  le  pas  de  la  porte,  il 
écouuiit  Gazonal  qui  tentait  de  l'éclairer  sur  cette  opération  et  qui 
lui  prouvait  que  si  le  compère  de  Vauvinet,  ce  Gérizet,  lui  prenait 
vingt  francs  d'escompte  sur  le  billet  de  quatre  cent  cinquante 
francs,  c'était  de  l'argent  à  quarante  pour  cent...  Sur  l'asphalte, 
BIxioa  glaça  Gazonal  par  le  rire  du  mystificateur  parisien ,  ce  rire 
muet  et  froid ,  une  sorte  de  bise  labiale. 

—  L'adjudication  du  Chemin  ser^i  positivement  ajournée  à  la 
'Chambre,  dit-il,  nous  le  savons  d'hier  par  cette  marcheuse  à  qui 

noQs  avons  souri. ..  Et  si  je  gagne  ce  soir  cinq  à  six  raille  francs  au 
lansquenet,  qu'est-ce  que  soixante-dix  francs  de  perte  pour  avoir 
de  quoi  miser,,. 

—  Le  lansquenet  est  encore  une  des  mille  facettes  de  Paris 
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comme  il  est,  reprit  Léon.  Aussi,  cousin,  comptons-nous  te  pré- 
senter chez  une  duchesse  de  la  rue  Saint-Georges,  où  tu  verras 
l'aristocratie  des  loretles  et  où  tu  peux  gagner  ton  procès.  Or,  il 
est  impossible  de  t*y  montrer  avec  tes  cheveux  pyrénéens ,  tu  as 
Fair  d'un  hérisson,  nous  allons  te  mener  ici  près,  place  de  la 
Bourse ,  chez  Marins,  un  autre  de  nos  acteurs... 

—  Quel  est  ce  nouvel  acteur? 

—  Yoilk  Tanecdote,  répondit  Bixiou.  £n  1800,  un  Toulousain 
nommé  Cabot ,  jeune  perruquier  dévoré  d'ambition ,  vint  à  Paris, 
et  y  fet'a  boutique  (je  me  sers  de  votre  argot).  Cet  homme  de  gé- 
nie (il  jouit  de  vingt-quatre  mille  francs  de  rentes  à  Libourne  où 
il  s*est  retiré)  comprit  que  ce  nom  vulgaire  et  ignoble  n'atteindrait 
jamais  à  la  célébrité.  M.  de  Parny,  qu'il  coiffait,  lui  donna  le  nom 
de  Marins,  infiniment  supérieur  aux  prénoms  d'Armand  et  d'Hip- 
polyte,  sous  lesquels  se  cachent  des  noms  patronymiques  attaqués 
du  mal-Cabot.  Tous  les  successeurs  de  Cabot  se  sont  appelés  Ma- 
rins. Le  Marins  actuel  est  Marins  V,  il  se  nomme  Mougin.  Il  en  est 
ainsi  dans  beaucoup  de  commerces,  pour  l'eau  de  Botot,  pour 
l'encre  de  la  Petite- Vertu.  A  Paris,  un  nom  devient  une  propriété 
commerciale ,  et  finit  par  constituer  une  sorte  de  noblesse  d'ensei- 
gne. Marins ,  qui  d'ailleurs  a  des  élèves ,  a  créé ,  dit^l ,  la  pre- 
mière école  de  coiffure  du  monde. 

—  J'ai  déjà  vu,  en  traversant  la  France,  dit  Gazonal,  beau- 
coup d'enseignes  où  se  lisent  ces  mots  :  un  tel  ,  élève  de  Marius. 

—  Ces  élèves  doivent  se  laver  les  mains  après  chaque  frisure  faite, 
répondit  Bixiou;  mais  Marius  ne  les  admet  pas  indifféremment,  ils 
doivent  avoir  la  main  jolie  et  ne  pas  être  laids.  Les  plus  remar- 
quables, comme  élocuiion,  comme  tournure,  vont  coiffer  en  ville, 
ils  reviennent  très-fatigués.  Marius  ne  se  déplace  que  pour  les 
femmes  titrées ,  il  a  cabriolet  et  groom, 

—  Mais  ce  n'est  après  tout  qu'un  merlan!  s'écria  Gazonal  in- 
digné. 

—  Merlan!  reprit  Bixiou,  songez  qu'il  est  capitaine  dans  la 
garde  nationale  et  qu'il  est  décoré  pour  avoir  sauté  le  premier 
dans  une  barricade  en  1832. 

—  Prends  garde ,  ce  n'est  ni  un  coiffeur,  ni  un  perruquier,  c'est 
un  directeur  de  salons  de  coiffure ,  dit  Léon  en  montant  un  esca- 
lier à  balustres  en  cristal,  à  rampes  d'acajou ,  et  dont  les  marches 
étaient  couvertes  d'un  tapis  somptueux. 
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—  Àh  !  ç^ ,  n'allez  pas  nous  compromettre ,  dit  Bixiou  à  Gazo- 
nal.  Dans  l'antichambre  tous  allez  trouver  des  laquais  qui  vous 
ôteront  votre  habit,  votre  chapeau  pour  les  brosser,  et  qui  vous  ac- 
compagnent jusqu'à  la  porte  d'un  des  salons  de  coiffure ,  pour 
l'ouvrir  et  la  refermer.  Il  est  utile  de  vous  dire  cela ,  mon  ami 
Gazonal,  ajouta  finement  Bixiou,  car  vous  pourriez  crier  :  Au 
voleur  ! 

—  Ces  salons,  dit  Léon,  sont  trois  boudoirs  où  le  directeur  a 
réuni  toutes  les  inventions  du  luxe  moderne.  Aux  fenêtres ,  des 
lambrequins;  partout  des  jardinières,  des  divans  moelleux  où  l'on 
peut  attendre  son  tour  en  lisant  les  journaux,  quand  toutes  les  toi- 
lettes sont  occupées.  En  entrant  tu  pourrais  tâter  ton  gousset  et 
croire  qu'on  va  te  demander  cinq  francs  ;  mais  il  n'est  extrait  de 
toute  espèce  de  poche  que  dix  sous  pour  une  frisure,  et  vingt  sous 
pour  une  coiffure  avec  taille  de  cheveux.  D'élégantes  toilettes  se 
mêlent  aux  jardinières ,  et  il  en  jaillit  de  l'eau  par  des  robinets. 
Partout  des  glaces  énormes  reproduisent  les  figures.  Ainsi  ne  fais 
pas  l'étonné.  Quand  le  client  (tel  est  le  mot  élégant  substitué  par 
Marius  à  l'ignoble  mot  de  pratique) ,  quand  le  client  apparaît  sur 
le  seuil ,  Marius  lui  jette  un  coup-d'œil ,  et  il  est  apprécié  :  pour 
lui ,  vous  êtes  une  tête  plus  ou  moins  susceptible  de  l'occuper. 
Pour  Marius  il  n'y  a  plus  d'hommes,  il  n'y  a  que  des  têtes, 

—r  Nous  allons  vous  faire  entendre  Marius  sur  tous  les  tons  de  sa 
gamme ,  dit  Bixiou ,  si  vous  savez  imiter  notre  jeu. 

Aussitôt  que  Gazonal  se  montra ,  le  coup-d'œil  de  Marius  lui 
fut  favorable,  il  s'écria  :  —  Régulus!  à  vous  cette  tête!  rognez-la 
d'abord  aux  petits  ciseaux. 

—  Pardon,  dit  Gazonal  à  l'élève  sur  un  geste  de  Bixiou ,  je  dé- 
sire être  coiffé  par  monsieur  Marius  lui-même. 

Marius ,  très-flatté  de  cette  prétention  ,  s'avança  en  laissant  la 
tête  qu'il  tenait. 

—  Je  suis  à  vous ,  je  finis ,  soyez  sans  inquiétude  ,  mon  élève 
vous  préparera  ,  moi  seul  je  déciderai  de  la  coupe. 

Marins,  petit  homme  grêlé,  les  cheveux  frisés  comme  ceux 
de  Rubini,  d'un  noir  de  jais,  et  mis  tout  en  noir,  en  manchettes, 
le  jabot  de  sa  chemise  orné  d'un  diamant ,  reconnut  alors  Bixiou , 
qu'il  salua  comme  une  puissance  égale  à  la  sienne. 

—  C'est  une  tête  ordinaire ,  dit-il  à  Léon  en  désignant  le  mon- 
sieur qu'il  était  en  train  de  coiffer,  un  épicier,  que  voulez-vous!... 
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Si  Ton  ne  faisait  que  de  l*art ,  on  mourrait  à  Bicêtre,  fou!...  Et  il 
retourna  par  un  geste  inimitable  à  son  client,  après  avoir  dit  à  Ré- 
gnlus  :  —  Soigne  monsieur,  c'est  évidemment  un  artiste. 

—  Un  journaliste  ,  dit  Bixiou. 

Sur  ce  mot.  Marins  donna  deux  ou  trois  coups  de  peigne  à 
la  tête  ordinaire,  et  se  jeta  sur  Gazonal  en  prenant  Réguluspar  le 
bras  au  moment  où  il  allait  faire  jouer  ses  petits  ciseaux. 

—  Je  me  charge  de  monsieur.  — Voyez,  monsieur,  dit-il  à  l'é- 
picier,  reflétez-vous  dans  la  grande  glace...  —  Ossian  ? 

Le  laquais  entra  et  s'empara  du  client  pour  le  véiir. 

—  Vous  payerez  à  la  caisse ,  monsieur,  dit  Marins  à  la  pra- 
tique stupéfaite  qui  déjà  tirait  sa  bourse. 

—  Est-ce  bien  utile,  mon  cher,  de  procéder  à  cette  opération 
des  petits  ciseaux?  dit  Bixiou. 

—  Aucune  tête  ne  m'arrive  que  nettoyée,  répondit  l'illuslre  coif- 
feur; mais  pour  vous,  je  ferai  celle  de  monsieur  tout  entière.  Mes 
élèves  ébauchent,  car  je  n'y  tiendrais  pas.  Le  mot  de  tout  le  monde 
est  le  vôtre  :  «  Être  coiffé  par  Marius  ?  o  Je  ne  puis  donner  que  le 
fini...  Dans  quel  journal  travaille  monsieur? 

—  A  votre  place ,  j'aurais  trois  ou  quatre  Marius,  dit  Gazonal. 

—  Ah!  monsieur,  je  le  vois,  est  feuilietonniste !  dit  Marius. 
Hélas,  en  coiffure,  où  l'on  paye  de  sa  personne,  c'est  impossi- 
ble... Pardon! 

Il  quitta  Gazonal  pour  aller  surveiller  Régulus  qui  préparait  une 
tête  nouvellement  arrivée.  Il  fit ,  en  frappant  la  langue  contre  le 
palais ,  un  bruit  désapprobatif  qui  peut  se  traduire  par  :  titt,  titt , 
titt. 

—  Allons,  bon  Dieu  I  ça  n'est  pas  assez  carré,  votre  coup  de  ci- 
seaux fait  des  hachures...  Tenez...  voilà  !  Régulus,  il  ne  s'agit  pas 
de  tondre  des  caniches...  c'est  des  hommes  qui  ont  leur  caractère, 
et  si  vous  continuez  à  regarder  le  plafond  au  lieu  de  vous  partager 
entre  la  glace  et  la  face,  vous  déshonorerez  ma  maison, 

—  Vous  êtes  sévère ,  monsieur  Marius. 

—  Je  leur  dois  les  secrets  de  l'art... 

—  C'est  donc  un  art?  dit  Gazonal. 

Marius  indigné  regarda  Gazonal  dans  la  glace  et  s'arrêta ,  le 
peigne  d'une  main ,  les  ciseaux  de  l'autre. 

— Monsieur,  vous  en  parlez  comme  un...  enfant!  et  cependant,  à 
Taccent,  vous  paraissez  être  du  Midi,  le  pays  des  hommes  de  génie. 
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—•  Oui,  je  sais  qu*il  faut  uoe  sorte  de  goût ,  répliqua  Gazonal. 

—  Mais  taisez-TOtts  donc,  monsieur ,  j'attendais  mieux  de  vous. 
C'est-à-dire  qu'un  coiffeur ,  je  ne  dis  pas  un  bon  coiffeur ,  car  on 
est  ou  l'on  n'est  pas  coiffeur....  un  coiffeur....  c'est  plus  difiicile  à 
trouver. . .  que. . .  qu'est-ce  que  je  dirai  bien  ?. ..  qu'un. . ,  je  ne  sais  pas 
quoi. . .  un  ministre. .  •  (restez  en  place)  non ,  car  on  ne  peut  pas  j uger 
de  la  valeur  d'un  ministre,  les  rues  sont  pleines  de  ministres...  un 

Pagauini non,  ce  n'est  pas  assez!...  Un  coiffeur,  monsieur,  un 

homme  qui  devine  votre  âme  et  vos  habitudes,  afin  de  vous  coiffer  à 
votre  physionomie,  il  lui  faut  ce  qui  constitue  un  philosophe.  £t  les 
femmes  donc  !. ..  Tenez,  les  femmes  nous^pprécient^  elles  savent  ce 
que  nous  valons...  nous  valons  la  conquête  qu'elles  veulent  faire  le 
jour  où  elles  se  font  coiffer  pour  remporter  un  triomphe...  c'est-à- 
dire  qu'un  coiffeur.. .  on  ne  sait  pas  ce  que  c'est  Tenez,  moi  qui  vous 
parle,  je  suis  à  peu  près  ce  qu'on  peut  trouver  de.  • .  sans  me  vanter , 
on  me  connaît . .  £h  !  bien ,  non,  je  trouve  qu'il  doit  y  avoir  mieux. .. 
L'exécution,  voilà  la  chose!  Ah!  si  les  femmes  me  donnaient  carte 
blanche,  si  je  pouvais  exécuter  tout  ce  qui  me  vient  d'idées...  c'est 
que  j'ai,  voyez-vous,  une  imagination  d'enfer  I...  mais  les  femmes  ne 
s'y  prêtent  pas,  elles  ont  leurs  plans,  elles  vous  fourrent  des  coups  de 
doigts  ou  de  peigne,  quand  vous  êtes  parti,  dans  nos  délicieux  édifices 
qui  devraient  être  gravés  et  recueillis ,  car  nos  œuvres ,  monsieur, 
ne  durent  que  quelques  heures...  Un  grand  coiffeur,  hé!  ce  serait 
quelque  chose  comme  Carême  et  Yestris,  dans  leurs  parties... 
{  —  Par  ici  la  tête,  là,  s'il  vous  plait,  je  fais  tes  face$,  bien.  ) 
Notre  profession  est  gâtée  par  des  massacres  qui  ne  comprennent 
ni  leur  époque  ni  leur  art...  II  y  a  des  marchands  de  perruques  ou 
d'essences  à  faire  pousser  les  cheveux...  ils  ne  voient  que  des  fia- 
cùos  à  vous  vendre!...  cela  fait  pitié!...  c'est  du  commerce.  Ces 
misérables  coupent  les  cheveux  ou  ils  coiffent  comme  ils  peuvent.. 
Moi,  quand  je  suis  arrivé  de  Toulouse  ici,  j'avais  l'ambition  de  suc- 
céder au  grand  Marins,  d'être  un  vrai  Marins,  et  d'illustrer  le 
nom,  à  moi  seul,  plus  que  les  quatre  autres.  Je  me  suis  dit  :  vaincre 
ou  mourir...  { —  Là  !  tenez-vous  droit,  je  vais  vous  achever.)  C'est 
moi  qui,  le  premier,  ai  fait  de  l'élégance.  J'ai  rendu  mes  salons 
l'objet  de  la  curiosité.  Je  dédaigne  l'annonce,  et  ce  qne  coûte  l'an- 
nonce, je  le  mettrai,  monsieur,  eu  bien-être,  en  agrément  L'année 
prochaine,  j'aurai  dans  un  petit  salon  un  quatuor,  on  fera  de  la  mu- 
sique et  de  ia  meiUeiure*  Oui|  il  iaut  charmer  les  ennuis  de  ceux  que 
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l'on  coiffe*  Je  ne  me  disBimule  pas  les  déplaisirs  de  la  pratique. 
(  Regardez-Tous.  )  Se  faire  coiffer,  c'est  fatigant,  peut-être  auUnt 
que  de  poser  pour  son  portrait;  et,  monsieur  sait  peut-être  que  le 
fameux  monsieur  de  Humboldt  (j'ai  su  tirer  parti  du  peu  de  cheveux 
que  l'Amérique  lui  a  laissés.  La  Science  a  ce  rapport  aveo  le  Sauvage 
qu'elle  scalpe  très -bien  son  homme),  cel  illu^re  savant  a  dit 
qu'après  la  douleur  d'aller  se  faire  pendre ,  il  y  avait  celle  d'aller 
se  faire  peindre  ;  mais ,  d'après  quelques  femmes  «  je  place  celle 
de  se  faire  coiffer,  avant  celle  de  se  faire  peindre.  Ëh  I  bien , 
monsieur ,  je  veux  qu'on  vienne  se  faire  coiffer  par  plaisir.  (Vous 
avez  un  épi  qu'il  faut  dompter.)  Un  Juif  m'avait  proposé  des  can- 
tatrices italiennes  qui ,  dans  les  entr'actes ,  auraient  épilé  les  jeunes 
gens  de  quarante  ans;  mais  elles  se  sont  trouvées  être  des  jeunes 
filles  du  Conservatoire,  des  maîtresses  de  piano  de  la  rue  Montmar- 
tre. Vous  voilà  coiffé  »  monsieur ,  comme  un  homme  de  talent  doit 
l'être.  ^—  Ossian,  dit-il  à  son  laquais  en  livrée  »  brossez  et  recon- 
duisez monsieur.  ~  A  qui  le  tour?  ajouta-t-il  avec  orgueil  en  re- 
gardant les  personnes  qui  attendaient. 

—  Ne  ris  pas ,  Gazonal ,  dit  Léon  à  son  cousin  en  atteignant  au 
bas  de  l'escalier  d'où  son  regard  plongeait  sûr  la  place  de  la 
Bourse,  j'aperçois  là-bas  un  de  nos  grands  hommes,  et  tu  vas 
pouvoir  en  comparer  le  langage  à  celui  de  cet  industriel,  et  tu  me 
diras  après  l'avoir  entendu ,  lequel  des  deux  est  le  plus  original. 

—  Ne  ris  pas,  Gazonal,  dit  Bixiou  qui  répéta  facétieusement 
l'intonation  de  Léon.  De  quoi  croyez-vous  Marins  occupé  7 

—  De  coiffer. 

—  Il  a  conquis,  reprit  Bixiou,  le  monopole  de  la  vente  des 
cheveux  en  gros,  comme  tel  marchand  de  comestibles  qui  va  nous 
vendre  une  terrine  d'un  écu  s'est  attribué  celui  de  la  vente  des 
truffes;  il  escompte  le  papier  de  son  commerce ,  il  prête  sur  gages 
à  ses  clientes  dans  l'embarras ,  il  fait  la  rente  viagère ,  il  joue  à  la 
Bourse,  il  est  actionnaire  dans  tous  les  journaux  de  Modes;  enfin 
il  vend,  sous  le  nom  d'un  pharmacien,  une  infâme  drogue  qui, 
pour  sa  part ,  lui  donne  trente  mille  francs  de  rentes ,  et  qui  coûte 
cent  mille  francs  d'annonces  par  an. 

—  Est-ce  possible  7  s'écria  Gazonal. 

—  Retenez  ceci ,  dit  gravement  Bixiou.  A  Paris,  il  n'y  a  pas  de 
petit  commerce,  tout  s'y  agrandit,  depuis  la  vente  des  chiffons 
jusqu'à  celle  des  allumettes.  Le  limonadier  qui,  la  serviette  sous 
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le  bras ,  vous  regarde  entrer  chez  loi ,  peut  avoir  cinquante  mille 
francs  de  rentes ,  un  garçon  de  restaurant  est  élecieur-éligible ,  et 
tel  bonime  que  tous  prendriez  pour  un  indigent  à  le  voir  passer 
dans  la  rue,  porte  dans  son  gilet  pour  cent  mille  francs  de  diamants 
à  monter,  et  ne  les  vole  pas... 

Les  trois  inséparables,  pour  la  journée  do  moins,  allaient  sous 
la  direction  du  paysagiste  de  manière  à  heurter  un  homme  d'envi- 
ron quarante  ans,  décoré,  qui  venait  du  boulevard  par  la  rue 
Neuve-Vivienne. 

—  Hé!  bien,  dit  Léon,  à  quoi  rêves-tu,  mon  cher  Dubourdieu? 
à  quelque  belle  composition  symbolique!...  Mon  cher  cousin,  j'ai 
le  plaisir  de  vous  présenter  notre  illustre  peintre  Dubourdieu , 
non  moins  célèbre  par  son  talent  que  par  ses  convictions  huma- 
nitaires... —  Dubourdieu,  mon  cousin  Palafox? 

Dubourdieu,  petit  homme  à  teint  pâle,  à  Toeil  bleu  mélancolique, 
salua  légèrement  Gazonal  qui  s'inclina  devant  Thomme  de  génie. 

—  Vous  avez  donc  nommé  Stidman  à  la  place  de... 

—  Que  veux-lu,  je  n'y  étais  pas,  répondit  le  grand  paysagiste. 

—  Vous  déconsidérerez  l'Académie,  reprit  le  peintre.  Aller  choi- 
sir un  pareil  homme,  je  ne  veux  pas  en  dire  du  mal,  mais  il  fait  du 
métier  !...  Où  meuèra-t-on  le  premier  des  arts,  celui  dont  les  œu- 
vres sont  les  plus  durables,  qui  révèle  les  nations  après  que  le 
monde  a  perdu  tout  d'elles  jusqu'à  leur  souvenir?...  qui  consacre 
les  grands  hommes?  C'est  un  sacerdoce  que  la  sculpture,  elle  ré- 
sume les  idées  d'une  époque ,  et  vous  allez  recruter  un  faiseur  de 
bons-hommes  et  de  cheminées ,  un  ornemaniste ,  un  des  vendeurs 
du  Temple  I  Ah  !  comme  disait  Gbampfort ,  il  faut  commencer  par 
avaler  une  vipère  tous  les  matins  pour  supporter  la  vie  à  Paris... 
enfin,  l'art  nous  reste,  on  ne  peut  pas  nous  empêcher  de  le  cultiver. . . 

—  Et  puis,  mon  cher,  vous  avez  une  consolation  que  peu  d'ar- 
tistes possèdent,  l'avenir  est  à  vous,  dit  Bixiou.  Quand  le  monde 
sera  converti  à  notre  doctrine,  vous  serez  à  la  tête  de  votre  art,  car 
vous  y  portez  des  idées  que  l'on  comprendra...  lorsqu'elles  auront 
été  généralisées  !  Dans  cinquante  ans  d'ici  vous  serez  pour  tout  le 
monde  ce  que  vous  n'êfes  que  pour  nous  autres,  un  grand 
homme  !  Seulement  il  s'agit  d'aller  jusque-là! 

—  Je  viens,  reprit  l'artiste  dont  la  figure  se  dilata  confme  se. 
dilate  celle  d'un  homme  de  qui  l'on  flatte  le  dada ,  de  terminer  la 
figure  allégorique  de  l'Harmonie,  et  si  voulez  la  venir  voir,  vous 
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comprendrez  bien  que  j*aie  pu  rester  deux  ans  à  la  faire.  Il  y  a 
tout  !  Au  premier  coup  d*œil  qu'on  y  jette ,  on  devine  la  destinée 
du  globe.  La  reine  tient  le  bâton  pastoral  d'une  main,  symbole  de 
Tagrandissement  des  races  utiles  à  Thomme  ;  elle  est  coiffée  du 
bonnet  de  la  liberté,  ses  mamelles  sont  sextuples,  à  la  façon 
égyptienne,  car  les  Égyptiens  avaient  pressenti  Fourier;  ses  pieds 
reposent  sur  deux  mains  jointes  qui  embrassent  le  globe  en  signe 
de  la  fraternité  des  races  humaines ,  elle  foule  des  canons  détruits 
pour  signifier  l'abolition  de  la  guerre ,  et  j*ai  tâché  de  lui  faire 
exprimer  la  sérénité  de  l'agriculture  triomphante...  J'ai  d'ailleurs 
mis  près  d'elle  un  énorme  chou  frisé  qui ,  selon  notre  maître ,  est 
l'image  de  la  concorde.  Oh  !  ce  n'est  pas  un  des  moindres  titres  de 
Fourier  à  la  vénération  que  d'avoir  restitué  la  pensée  aux  plantes, 
il  a  tout  relié  dans  la  création  par  la  signification  des  choses  entre 
elles  et  aussi  par  leur  langage  spécial.  Dans  cent  ans ,  le  monde 
sera  bien  plus  grand  qu'il  n'est... 

— Et  comment,  monsieur,  cela  se  fera-t-il7  dit  Gazonal  stupéfait 
d'entendre  parier  ainsi  un  homme  sans  qu'il  fût  dans  une  maison 
de  fous. 

—  Par  l'étendue  de  la  production.  Si  Ton  veut  appliquer  le 
SYSTÈME ,  il  ne  sera  pas  impossible  de  réagir  sur  les  astres... 

—  Et  que  deviendra  donc  alors  la  peinture  7  demanda  Gazonal. 

—  Elle  sera  plus  grande. 

—  Et  aurons- nous  des  yeux  plus  grands  7  dit  Gazonal  en  regar- 
dant ses  deux  amis  d'un  air  significatif. 

—  L'homme  redeviendra  ce  qu'il  était  avant  son  abâtardisse- 
ment, nos  hommes  de  six  pieds  seront  alors  des  nains... 

—  Ton  tableau ,  dit  Léon ,  est-il  fini 

—  Entièrement  fini,  reprit  Dubourdieu.  J'ai  tâché  de  voir  Hiclar 
pour  qu'il  compose  une  symphonie,  je  voudrais  qu'en  voyant  cette 
composition,  on  entendît  une  musique  à  la  fieethoven  qui  en  déve- 
lopperait les  idées  afin  de  les  mettre  à  la  portée  des  intelligences 
sous  deux  modes.  Ah  !  si  le  gouvernement  voulait  me  prêter  une  des 
salles  du  Louvre... 

—  Mais  j'en  parlerai ,  si  tu  veux ,  car  il  ne  faut  rien  négliger 
pour  frapper  les  esprits... 

—  Oh  !  mes  amis  préparent  des  articles ,  mais  j'ai  peur  qu'ils 
n'aillent  trop  loin... 

—  Baht  dit  Bixiou  >  ils  n'iront  pas  si  loin  que  l'avenir... 
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Daboordiea  regarda  Bixiou  de  travers,  et  continua  son  chemin. 

—  Mais  c'est  un  fou ,  dit  Gazonal ,  le  course  de  la  lune  le  guide. 

—  Il  a  de  la  main,  il  a  du  savoir...  dit  Léon;  mais  le  fourié- 
risme Ta  tué.  Tu  viens  de  voir  là,  cousin,  Tun  des  effets  de  l'am- 
bition chez  les  artistes.  Trop  souvent,  à  Paris ,  dans  le  désir  d'ar- 
river [dus  promptement  que  par  la  voie  naturelle  à  cette  célébrité 
qui  pour  eux  est  la  fortune,  les  artistes  empruntent  les  ailes  de  la 
circonstance,  ils  croient  se  grandir  en  se  faisant  les  hommes  d'une 
chose ,  en  devenant  les  souteneurs  d'un  système  ^  et  ils  espèrent 
changer  une  coterie  en  public.  Tel  est  Républicain ,  tel  autre  était 
Saint-Sifflonien ,  tel  est  Aristocrate^  tel  Catholique,  tel  Juste  Mi- 
lieu ^  tel  Moyen-Age  ou  Allemand  par  parti  pris.  Mais  si  l'opinion 
ne  donne  pas  le  talent,  elle  le  gâte  toujours,  témoin  le  pauvre 
garçon  que  vous  venez  de  voir.  L'opinion  d'un  artiste  doit  être  la 
foi  dans  les  œuvres...  et  son  seul  moyen  de  succès,  le  travail  quand 
la  nature  lui  a  donné  le  feu  sacré.  , 

—  Sauvons-nous,  dit  Bixiou ,  Léon  moralise. 

*—  Et  cet  homme  était  de  bonne  foit  s'écria  Gazonal  encore  stu- 
péfait. 

—  Pe  très-bonne  foi^  répliqua  Bixiou,  d'aussi  bonne  foi  que 
tout  à  l'heure  le  roi  des  merlans. 

—  Il  est  fou  !  dit  Gazonal. 

—  Et  ce  n'est  pas  le  seul  que  les  idées  de  Fourier  aient  rendu 
fou ,  dit  Bixiou.  Yous  ne  savez  rien  de  Paris.  Demandez^y  cent 
mille  francs  pour  réaliser  l'idée  la  plus  utile  au  genre  humain,  pour 
essayer  quelque  chose  de  pareil  à  la  machine  à  vapeur ,  vous  y 
mourrez ,  comme  Salomon  de  Gaux ,  à  Bicétre  ;  mais  s'il  s'agit 
d'un  paradoxe ,  on  se  fait  tuer  pour  cela ,  soi  et  sa  fortune.  Eh  ! 
bien ,  ici  il  en  est  des  systèmes  comme  des  choses.  Les  journaux 
impossibles  y  ont  dévoré  des  millions  depuis  quinze  ans.  Ce  qui 
rendait  votre  procès  si  diflSiclle  à  gagner,  c'est  que  vous  avez  rai- 
son, et  qu'il  y  a  selon  vous  des  raisons  secrètes  pour  le  préfet. 

—  Conçois-tu  qu'une  fois  qu'il  a  compris  le  Paris  moral,  un 
homme  d'esprit  puisse  vivre  ailleurs?  dit  Léon  à  son  cousin. 

—  Si  nous  menions  Gazonal  chez  la  mère  Fontaine ,  dit  Bixiou 
qui  fit  signe  à  un  cocher  de  citadine  d'avancer ,  ce  sera  passer  du 
sévère  au  fantastique.  —  Cocher,  Vieille  rue  du  Temple. 

£t  tous  trois  ils  roulèrent  dans  la  direction  du  Marais. 

—  Qa*allez*vou8  me  faire  voir?  demanda  Gazonal 
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-*-  La  preuve  de  ce  qae  t'a  dit  Bixioa ,  répondit  Léon ,  en  le 
montrant  one  femme  qui  se  fait  vingt  mille  francs  par  an  en  ex- 
ptoitant  une  idée. 

—•Une  tireuse  de  cartes,  dit  Bixiou  qui  ne  put  8*empécher 
d'interpréter  comme  nn^interrogation  l'air  du  Méridional,  Madame 
Fontaine  passe,  parmi  ceux  qui  cherchent  à  connaître  l'avenir, 
pour  être  plus  savante  que  ne  l'était  feu  mademoiselle  Lenormand. 

—  Elle  doit  être  hien  riche  I  s'écria  Gazonal. 

'—  Elle  a  été  la  victime  de  son  idée,  t9nt  que  la  Loterie  a  existé, 
répondit  Bixiou  ;  car,  à  Paris,  il  n'y  a  pas  de  grande  recette  sans 
grande  dépense.  Toutes  les  fortes  têtes  s'y  fôient,  comme  pour  don- 
ner une  soupape  à  leur  vapeur.  Tous  ceux  qui  gagnent  beaucoup 
d'argent  ont  des  vices  ou  des  fantaisies^  sans  doute  pour  établir  un 
équilibre. 

—  Et  maintenant  que  la  loterie  est  abolie?...  demanda  Gazonal. 
— -  Eh!  bien,  elle  a  un  neveu  pour  qui  eUe amasse. 

Une  fois  arrivés,  les  trois  amis  aperçurent  dans  une  des  plus 
vieilles  maisons  de  cette  rue  un  escalier  à  marches  palpiuntes,  à 
contre-marches  en  boue  raboteuse,  qui  les  mena  dans  le  demi-jour 
et  par  une  puanteur  particulière  aux  maisons  à  allée  jusqu'au 
troisième  étage  à  une  porte  que  le  dessin  seul  peut  rendre^  la  lit- 
térature y  devant  perdre  trop  de  nuits  pour  la  peindre  convena- 
blement. 

Une  vieille,  en  harmonie  avec  la  porte ,  et  qui  peut-être  était  la 
porte  animée,  introduisit  les  trois  amis  dans  une  pièce  servant 
d'antichambre  où,  malgré  la  chaude  atmosphère  qui  baignait  les 
rues  de  Paris,  ils  sentirent  le  froid  glacial  des  cryptes  les  plus  pro- 
fondes. Il  y  venait  un  air  humide  d'une  cour  intérieure  qui  res- 
semblait à  un  vaste  soupirail ,  le  jour  y  était  gris,  et  sur  l'appui  de 
la  fenêtre  se  trouvait  un  petit  jardin  plein  de  plantes  malsaines. 
Dans  cette  pièce  enduite  d'une  substance  grasse  et  fuligineuse,  les 
chaises,  la  table,  tout  avait  l'air  misérable.  Le  carreau  suintait 
comme  un  alcarazas.  Enfin  le  moindre  accessoire  y  était  en  har- 
monie avec  l'affreuse  vieille  au  nez  crochu ,  à  la  face  pâle  et  \êtue 
de  haillons  décents  qui  dit  aux  consultants  de  s'asseoir  en  leur 
apprenant  qu'on  n'entrait  que  un  à  un  chez  Madaub. 

Gazonal,  qui  faisait  l'intrépide,  entra  bravement  et  se  trouva 
devant  l'une  de  ces  femmes  oubliées  par  la  mort,  qui,  sans  doute, 
les  oublie  à  dessein  pour  laisser  quelques  exemplaires  d'elle-même 
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parmi  les  Tivants.  C'était  une  face  desséchée  où  brillaient  deux 
yeux  gris  d'une  immobilité  fatigante;  un  nez  rentré,  barbouillé  de 
tabac  ;  des  osselets  très*  bien  montés  par  des  muscles  assez  ressem- 
blants, et  qui,  sous  prétexte  d'être  des  mains,  battaient  noncha- 
lamment des  cartes,  comme  une  machine  dont  le  mouTement  va 
s'arrêter.  Le  corps,  une  espèce  de  manche  à  balai,  décemment 
couvert  d'une  robe ,  jouissait  des  avantages  de  la  nature  morte ,  il 
ne  remuait  point.  Sur  le  front  s'élevait  une  coiffe  en  velours  noir. 
Madame  Fontaine,  c'était  une  vraie  femme,  avait  une  poule  noire 
à  sa  droite,  et  un  gros  crapaud  appelé  Astaroth  à  sa  gauche  que 
Gazonal  ne  vit  pas  tout  d'abord.^ 

Le  crapaud,  d'une  dimension  surprenante,  effrayait  encore  moins 
par  lui-même  que  par  deux  topazes ,  grandes  comme  des  pièces  de 
cinquante  centimes  et  qui  jetaient  deux  lueurs  de  lampe.  Il  est  im- 
possible de  soutenir  ce  regard.  Comme  disait  feu  Lassailly  qui , 
couché  dans  la  campagne,  voulut  avoir  le  dernier  avec  un  crapaud 
par  lequel.il  fut  fasciné,  le  crapaud  est  un  être  inexpliqué.  Peut-être 
la  création  animale,  y  compris  l'homme,  s'y  résume* t-il;  car,  disait 
Lassailly,  le  crapaud  vit  indéfiniment;  et,  comme  on  sait,  c'est  celui 
de  tous  les  animaux  créés  dont  le  mariage  dure  le  plus  long-temps. 

La  poule  noire  avait  sa  cage  à  deux  pieds  de  la  table  couverte 
d'un  tapis  vert ,  et  y  venait  par  une  planche  qui  faisait  comme  un 
pont  levis  entre  la  cage  et  la  table. 

Quand  cette  femme,  la  moins  réelle  des  créatures  qui  meu- 
blaient ce  taudis hoffmanique,  dit  à  Gazonal  :  —  Coupez!...  l'hon- 
nête fabricant  sentit  un  frisson  involontaire.  Ce  qui  rend  ces  créa- 
tures si  formidables,  c'est  l'importance  de  ce  que  nous  voulons  sa- 
voir. Ou  vient  leur  acheter  de  l'espérance,  et  elles  le  savent  bien. 

L'antre  de  la  sibylle  était  beaucoup  plus  sombre  que  l'anticham- 
bre, on  n'y  distinguait  pas  la  couleur  du  papier.  Le  plafond  noirci 
par  la  fumée,  loin  de  refléter  le  peu  de  lumière  que  donnait  la  croi- 
sée obstruée  de  végétations  maigres  et  pâles,  en  absorbait  une  grande 
partie;  mais  ce  demi-jour  éclairait  en  plein  la  table  à  laquelle  la 
sorcière  était  assise.  Cette  table,  le  fauteuil  de  la  vieille,  et  celui 
sur  lequel  siégeait  Gazonal,  composait  tout  le  mobilier  de  cette  pe- 
tite pièce,  coupée  en  deux  par  une  soupente,  où  couchait  sans  doute 
madame  Fontaine.  Gazonal  entendit  par  une  petite  porte  entre- 
bâillée le  murmure  particulier  à  un  pot  au  feu  qui  bout.  Ce  bruit 
de  cuisine,  accompagné  d'une  odeur  composite  où  dominait  celle 
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d'un  évier,  mêlait  incongrûment  l'idée  des  nécessités  de  la  vie 
réelle  aux  idées  d'un  pouvoir  surnaturel.  C'était  le  dégoût  dans  la 
curiosité.  Gazonal  aperçut  une  marche  en  bois  blanc ,  la  dernière 
sans  doute  de  l'escalier  intérieur  qui  menait  à  la  soupente.  Il  em- 
brassa tous  ces  détails  par  un  seul  coup  d'oeil ,  et  il  eut  des  nausées. 
C'était  bien  autrement  effrayant  que  les  récils  des  romanciers  et  les 
scènes  des  drames  allemands,  c'était  d'une  vérité  suffocante.  L'air 
dégageait  une  pesanteur  vertigineuse,  l'obscurité  finissait  par  aga- 
cer les  nerfs.  Quand  le  méridional ,  stimulé  par  une  espèce  de 
fatuité,  regarda  le  crapaud,  il  éprouva  comme  une  chaleur  d'émé- 
tique  au  creux  de  l'estomac  en  ressentant  une  terreur  assez  sem- 
blable à  celle  du  criminel  devant  le  gendarme.  Il  essaya  de  se  ré- 
conforter en  examinant  madame  Fontaine,  mais  il  rencontra  deux 
yeux  presque  blancs ,  dont  les  prunelles  immobiles  et  glacées  lui 
furent  insupportables.  Le  silence  devint  alors  effrayant. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur,  dit  madame  Fontaine  à  Ga- 
zonal ,  le  jeu  de  cinq  francs ,  le  jeu  de  dix  francs ,  ou  le  grand 
jeu? 

—  Le  jeu  de  chique  francs  est  déjà  tienne  assez  cherre,  ré- 
pondit le  Méridional  qui  faisait  en  lui-même  des  efforts  inouïs  pour 
ne  pas  se  laisser  impressionner  par  le  milieu  dans  lequel  il  se  trou- 
vait. 

Au  moment  où  Gazonal  eSsayait  de  se  recueillir»  une  voix  infer- 
nale le  fit  sauter  sur  son  fauteuil  :  la  poule  noire  caquetait. 

—  Va-t'en,  ma  fille,  va-l'en,  monsieur  ne  veut  dépenser  que 
cinq  francs.  £t  la  poule  parut  avoir  compris  sa  maîtresse,  car,  après 
être  venue  à  un  pas  des  cartes,  elle  alla  se  remettre  gravement  à  sa 
place.  —  Quelle  fleur  aimez- vous?  demanda  la  vieille  d'une  voix 
enrouée  par  les  humeurs  qui  montaient  et  descendaient  incessam- 
ment dans  ses  bronches. 

—  La  rose. 

—  Quelle  couleur  affectionnez-vous? 

—  Le  bleu. 

—  Quel  animal  préférez-vous? 

—  Le  cheval.  Pourquoi  ces  questions?  demanda-t-il  à  son 
tour. 

—  L'homme  tient  à  toutes  les  formes  par  ses  états  antérieurs, 
dit-elle  sentencieusement;  de  là  viennent  ses  instincts,  et  ses  in- 
stincts dominent  sa  destinée.  —  Que  mangez- vous  avec  le  plus  de 
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plaisir 7  le  poisson ,  le  gibier,  les  céréales,  la  viaade  de  boacherie , 
les  douceurs,  les  légumes  ou  les  fruits? 

—  Le  gibier, 

—  Ëù  quel  tnois  êtes-vous  net 

—  Septembre. 

—  Avancez  votre  maint 

Madame  Fontairie  regarda  fort  attentivement  les  lignes  de  la 
main  qui  tuî  était  présentée.  Tout  cela  se  fit  sérieusement,  sans 
préméditation  de  sorcellerie,  et  avec  la  simplicité  qu'un  notaire 
aurait  mis  â  s'enquérir  iJes  intentions  d'un  client  avant  de  ré- 
diger un  acte.  Les  cartes  suffisamment  mêlées,  elle  pria  Gaional 
de  couper,  et  de  faire  lui-même  trois  paquets.  Elle  reprit  les  pa- 
quets, les  étala  l'un  au-dessus  de  l'autre,  les  examina  comme  un 
joueur  etamine  les  trente-six  numéros  de  la  Roulette,  avant  de 
risquer  sa  mise.  Gazonal  avait  les  os  gelés,  il  ne  savait  plus  où 
il  se  trouvait;  mais  son  étonnement  alla  croissant  lorsque  cette 
affreuse  vieille,  à  capote  verte,  grasse  et  plate,  dont  le  faux  todr 
laissait  voir  beaucoup  plus  de  rubans  noirs  que  de  cheveux  frisés 
en  points  d'interrogation ,  lui  débita  de  sa  voix  chargée  de  pituite 
touteâ  lè$  particularités,  même  les  plus  secrètes,  de  sa  vie  anté- 
rieure, Itii  raconta  ses  goûts,  ses  habitudes,  son  caractère,  les  idées 
mêmes  de  son  enfance,  tout  ce  qui4)ouvait  avoir  influé  sur  lui, 
son  mariage  manqué,  pourquoi,  avec  qui,  la  description  exacte 
de  la  femme  qu'il  avait  aimée,  et  enfin  de  quel  pays  il  était  venu , 
son  procès,  etc. 

Gàzotial  crut  à  une  mysHficatîon  préparée  par  son  cousin  ;  mais 
Tabsurdité  de  cette  conspiration  lui  fut  aussitôt  démontrée  que 
ridée  lui  en  vint,  et  il  resta  béant  devant  ce  pouvoir  vraiment 
infernal  dont  l'incarnation  empruntait  à  l'humanité  ce  que  de  tout 
temps  l'imagination  des  peintres  et  de$,  poètes  a  regardé  comme  la 
chose  la  plus  épouvantable  :  une  atroce  petite  vieille  poussive, 
édentée,  aux  lèvres  froides,  au  nez  camard,  aux  yeux  blancs.  La 
prunelle  de  madame  Fontaine  s'était  animée ,  il  y  passait  un  rayon 
jailli  des  profondeurs  de  l'avenir  ou  dé  l'enfer.  Gazonal  demanda 
machinalement  en  interrompant  la  vieille  à  quoi  lui  servaient  le 
*brapaud  et  la  poule. 

—  A  pouvoir  prédire  Tavenir.  le  consultant  jette  lui-même 
des  grains  au  hasard  sur  les  cartes ,  Bilouche  vient  les  becqueter  ; 
Astaroth  se  traîne  dessus  pour  aller  chercher  sa  nourriture  que 
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le  client  lui  tend,  et  ces  deux  admirables  intelligenee#  ne  se  sont 
jamais  trompées,  voufez-voQs  les  toir  à  Foatrage,  Toiis  savrez  vo- 
tre  avenir.  C'est  cent  francs. 

Gazonal  effrayé  des  regards  d'Astarotb  se  j)réci|tffi  dansTanti- 
chambre,  après  avoir  salué  la  terrible  madame  Fontaine*  Il  étitt  en 
moitetrf ,  et  comme  sons  l'incubation  infernale  du  mauvais  esprit. 

—  Allons-nous-en?...  dit-il  aux  deux  artistes.  A vez^vons  jamais 
consulté  cette  sorcière? 

—  je  ne  fais  rien  d'important  iaxks  faire  causer  Astarotb,  dit 
téod,  et  je  m'en  suis  toujours  bien  trouvé. 

—  j^aitends  la  fortune  honnête  que  Bilouche  tn'â  proinise,  dit 
fiixiou. 

—  J'ai  (a  fièvre,  s'écria  te  Méridional,  si  je  croyais  i  ce  qae 
tons  me  dites,  je  croirais  donc  à  la  sorcellerie,  i  nn  pouvoir 
surnaturel. 

—  Ça  peut  n'être  que  naturel ,  répliqua  Blxîou.  Lé  tiers  "des 
lorettes,  le  quart  dés  hommes  d'État,  U  moitié  de^  artistes  codstilte 
madame  Fontaine,  et  l'on  connaît  un  ministre  à  qui  elle  sert  d'Égérie. 

—  T'a-t-elle  dit  l'avenir?  reprit  Léon. 

—  Non,  j'en  ai  eu  assez  de  mon  passé.  Mais  si  elle  pent,  I  Taide 
de  ses  affreux  collaborateurs  prédire  l'aven/r,  reprit  Gazonal  saisi 
par  une  idée,  comment  ponvait-etle  perdre  à  la  loterie? 

—  Ah  t  td  mets  le  doigt  sur  l'un  des  plus  grands  mystireu  des 
sciences  occultes ,  répondit  Léod.  Dès  qde  cette  espèce  de  glace 
intérieure  ôû  se  reflète  pour  enx  l'avenir  ou  le  passé ,  se  trouble 
sous  l'haleine  d'un  sentiment  persoifdel,  d'une  idée  quelconide 
étrangère  à  l'acte  du  pouvoir  qu'ils  exercent,  sorciers  od  sorcières 
n'y  voient  plus  rien ,  de  même  que  Taniste  qui  sodille  l'art  par 
nue  combinaison  politique  ou  systématique  perd  sod  talent  U  y 
a  quelque  temps ,  un  homme  doué  du  don  de  divination  pat  lès 
cartes,  le  rival  de  madame  Fontaine,  et  qui  s'adonnait  à  des  prati- 
ques criminelles,  n'a  pas  su  se  tirer  les  cartes  h  luî-diême  et  voir 
qu'il  serait  arrêté,  jugé,  condamné  en  cour  d'assises.  Madame 
Fontaine,  qui  prédit  l'avenir  huit  fois  sur  dix,  n'a  jamais  su  qd'elle 
perdrait  sa  mise  à  la  loterie. 

—  Il  en  est  ainsi  en  magnétisme ,  fit  observer  Bitiou.  L'on  ne  se 
magnétise  pas  soi-même.  *  •      . 

—  Bon!  voilà  le  magnétUtnel  s'écria  Gazonal.  Ahl  çà^  vobs 
connaissez  donc  tout 7...  .    •  - 

«• 
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—  Ami  Gazonal ,  répliqua  gravement  Bixiou ,  pour  pôUToir  rire 
de  tout,  il  faut  tout  connaître.  Quant  à  moi,  je  suis  à  Paris  depuis 
mon  enfance,  et  mon  crayon  m*y  fait  vivre  des  ridicules,  à  cinq 
caricatures  par  mois...  Je  me  moque  ainsi  très-souvent  d'une  idée 
à  laquelle  j'ai  foi! 

— Passons  à  d'autres  exercices,  dit  Léon ,  allons  à  la  Chambre , 
où  nous  arrangerons  l'affaire  du  cousin. 

—  Ceci ,  dit  Bixiou  en  imitant  Odry  et  Gaillard,  est  de  la  tiaute 
comédie  9  car  nous  ferons  poser  le  premier  orateur  que  nous 
rencontrerons  dans  la  salle  des  pas  perdus,  et  vous  reconnaîtrez 
là  comme  ailleurs  le  langage  parisien  qui  n'a  jamais  que  deux 
rhylhmes  :  l'intérêt  ou  la  vanité. 

En  remontant  en  voiture ,  Léon  aperçut ,  dans  un  cabriolet  qui 
passait  rapidement,  un  homme  à  qui  d'un  signe  de  main  il  fit 
comprendre  qu'il  voulait  lui  dire  un  mot. 

—  C'est  Publfcola  Masson,  dit  Léon  à  fiixiou,  je  vais  lui  de- 
mander séance  pour  ce  soir  à  cinq  heures ,  après  la  Chambre.  Le 
cousin  aura  le  plus  curieux  de  tous  les  originaux... 

—  Qui  est-ce  7  demanda  Gazonal  pendant  que  Léon  parlait  à  Pu- 
blicola  Masson. 

—  Un  pédicure,  auteur  d'un  Traité  de  corporistique ,  qui  vous 
fait  vos  cors  par  abonnement,  et  qui,  si  les  Républicains  triom- 
phent pendant  six  mois,  deviendra  certainement  immortel. 

—  Etme  vâture  !  s'écria  Gazonal. 

—  Mais ,  ami  Gazonal ,  jl  n'y  a  que  les  millionnaires  qui  ont 
assez  de  temps  à  eux  pour  aller  à  pied ,  à  Paris. 

—  A  la  Chambre,  cria  Léon  au  cocher. 

—  Laquelle  '?  monsieur. 

—  Des  Députés ,  répondit  Léon  après  avoir  échangé  un  sourire 
avec  Bixiou. 

—  Paris  commence  à  me  confondre,  dit  Gazonal. 

—  Pour  vous  en  faire  connaître  l'immensité  morale ,  politique 
et  littéraire ,  nous  agissons  en  ce  moment  comme  le  ciceronô 
romain ,  qui  vous  montre  à  Saint-Pierre  le  pouce  de  la  statue  que 
vous  avez  cru  de  grandeur  naturelle ,  vous  le  trouvez  grand  d'un 
pied.  Vous  n'avez  pas  encore  mesuré  l'un  des  orteils  de  Paris  7... 

—  Et ,  remarquez ,  cousin  Gazonal ,  que  nous  prenons  ce  qui 
se  rencontre,  nous  ne  choisissons  pas. 

.  -i-  Ce  soir,  tu  souperas  comme  on  festinait  chez  Balthazar»  et 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES  COMÉDlfiNS   SANS   LE   SAVOIR.  197 

tu  Terras  notre  Paris ,  à  nous ,  jouant  au  lansquenet,  et  hasardant 
cent  mille  francs  d'un  coup,  sans  sourciller. 

Un  quart  d*heure  après ,  la  citadine  s'arrêtait  au  bas  des  degrés 
de  la  Chambre  des  Députés ,  de  ce  côté  du  pont  de  la  Concorde 
qui  mène  à  la  discorde. 

—  Je  croyais  la  Chambre  inabordable....  dit  le  Méridional  sur- 
pris de  se  trouver  au  milieu  de  la  grande  salle  des  Pas-Perdus. 

—  C'est  selon ,  répondit  Bixiou,  matériellement  parlant,  il  en 
coûte  trente  sous  de  cabriolet  ;  politiquement,  on  dépense  quelque 
chose  de  plus.  Les  hirondelles  ont  pensé ,  a  dit  un  poète,  que  l'on 
avait  bâti  l'arc-de- triomphe  de  l'Étoile  pour  elles;  nous  pensons, 
nous  autres  artistes ,  qu'on  a  bâti  ce  monument-ci  pour  compen- 
ser les  non-valeurs  du  Théâtre-Français  et  nous  faire  rire;  mais 
ces  comédiens-là  coûtent  beaucoup  plus  cher ,  et  ne  nous  en  don- 
nent pas  tous  les  jours  pour  notre  aident. 

—  Voilà  donc  la  Chambre!...  répétait  Gazonal.  Et  il  arpentait  la 
salle  où  se  trouvaient  en  ce  moment  une  dizaine  de  personnes  en  y 
regardant  tout  d'un  air  que  Bixiou  gravait  dans  sa  mémoire  pour  en 
faire  une  de  ces  célèbres  caricatures  avec  lesquelles  il  tutte  contre 
Gavarni. 

Léon  alla  parler  à  l'un  des  huissiers  qui  vont  et  viennent  con- 
stamment de  cette  salle  dans  celle  des  séances,  à  laquelle  elle  com- 
munique par  le  couloir  où  se  tiennent  les  sténographes  du  Moni^ 
teur  et  quelques  personnes  attachées  à  la  Chambre. 

—  Quant  au  ministre,  répondit  l'huissier  à  Léon  au  moment  où 
Gazonal  se  rapprocha  d'eux,  il  y  est;  mais  je  ne  sais  pas  si  mon- 
sieur Giraud  s'y  trouve  encore ,  je  vais  voir... 

Quand  l'huissier  ouvrit  l'un  des  battants  de  la  porte  par  laquelle 
il  n'entre  que  des  députés,  des  ministres  ou  des  commissaires  du 
Roi ,  Gazonal  en  vit  sortir  un  homme  qui  lui  parut  jeune  encore , 
quoiqu'il  eût  quarante-huit  ans ,  et  à  qui  l'huissier  indiqua  Léon 
de  Lora. 

—  Ah  !  vous  voilà  ?  dit-il  en  allant  donner  une  poignée  de  main 
à  Léon  et  à  Bixiou.  Drôles!...  que  venez- vous  faire  dans  le  sanc- 
tuaire des  lois? 

—  Parbleu,  nous  venons  apprendre  à  éfa^uer,  dit  Bixiou»  l'on 
se  rouillerait,  sans  cela. 

—  Passons  alors  dans  le  jardin,  répliqua  le  jeune  homme  sans 
croire  que  le  Méridional  fût  de  la  compagnie. 
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fia  Toyant  cet  inconnu  bien  véiu,  tout  en  noir,  et  sans  aucune 
décoration ,  Gazonal  ne  savait  dans  quelle  catégorie  politique  le 
classer  ;  mais  il  le  suivit  dans  ie  jardin  contigu  à  la  salle  et  qui 
longe  le  quai  jadis  appdé  quai  Napoléon.  Upe  fois  dans  le  jardin, 
le  ci-devant  jeune  homme  donna  carrière  à  un  rire  qu'il  compri- 
mait depuis  floa  entrée  dans  la  salte  des  Pas-perdus, 

—  Qu*afi-ta  donc?...  lui  dit  Léon  de  Lora. 

—  Mon  cher  ami ,  pour  piwvoir  létablir  la  sincérité  du  gouverne- 
ment constitotbnnel,  nous  sommes  forcés  à  commettre  d'effroyables 
mensonges  avec  un  aplomb  incroyable.  Alais ,  moi ,  je  suis  journa« 
lier.  S'il  y  a  des  jours  où  jo  mens  comme  un  programme ,  il  y  en  a 
d'autces  oà  je  ne  peux  pas  être  sérieux.  Je  suis  dans  mon  jour 
d'hilarité.  Or,  en  ce  moment,  le  chef  du  cabinet ^  sommé  par 
roppmtioa  de  livrer  les  secrets  de  la  diplomatie,  est  en  train  de 
faire  ses  exercices  à  la  tribune,  et,  comme  il  est  honnête  homme, 
qu'il 'ne  fneni  pas  pour  son  conapte,  |1  m'a  dit  à  Torfeille  avant 
de  mouler  à  Tassaut  :  Je  ne  sais  quoi  leur  débiter  I...  £n  le  voyant 
là,  te  fon-rire  m'a  pris,  et  je  suis  sorti,  car  on  n^  peut  pas 
rire  au  banc  des  ministres,  où  ma  jeunesse  me  revient  paffcMS 
intempestivcment. 

-^  Enfin  (  s'écria  Gazpnal ,  je  trouve  un  honné|e  l^omme  dans 
Pu»  !  ¥ous  devez  être  un  homme  bien  supérieur  I  dit- il  en  regar- 
dait rinconau. 

—  Ah  !  çà ,  qui  est  monsieur  t  dit  le  ci-devant  j^une  honune  en 
examiaanC  Gjaonal. 

«-  Mon  oQttsin,  réfiliqua  vivement  }iéon»  Jp  réppnds  de  son 
silence  et  de  sa  probité  comme  de  moi-mém^-  C'est  lui  qui  nous 
amèae  ici ,  car  i|  a  un  procès  administratif  qui  dépend  (le  ton  mi- 
■istère ,  son  préfet  vent  tout  bonnement  le  ruiner ,  et  nous  sommes 
venus  te  voir  pour  empêcher  te  G^seil-d'État  de  copsQmjiiier  une 
injustice... 

—  Quel  est  le  rapporteur?... 

—  Masso), 

—  Bon! 

—  Et  nos  amis  Giraud  et  Claude  Vignon  sont  daqs  te  section»  dM 
Biiiou. 

—  Dis-leur  un  mot ,  et  qu'ils  viennent  c«  soir  chex  Carabine 
4IÙ  daTiitet  donne  une  fête  à  propos  de  rail-ways^  car  on  dé- 
trousse maintenant  plus  que  jamais  sur  )e$  cbeDiins«  igouta  Léon» 
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—  Ah,  çà!  mais  c'est  daos  les  Pyréaécs?...  demaoda  le  jeune 
homme  devenu  sérieux. 

—  Oui ,  dit  Gazonal. 

—  £t  vous  ne  votez  pas  pour  nous  dans  les  élections?...  dit 
rhomme  d'État  en  regardant  Gazonal. 

—  Non  ;  mais ,  après  ce  que  vous  venez  de  dire  devant  moi , 
vous  m'avez  corrompu;  foi  de  commandant  de  la  garde  nationale, 
je  V0U3  fais  nommer  votre  candidat... 

—  £h!  bien,  peux-tu  garantir  encore  ton  cousin  7...  demanda  le 
jeune  homme  à  Léon. 

—  Nous  le  formons...  dit  Bixiou  d*UH  ton  profondément  ço- 
.  mique. 

—  £h  I  bien,  je  verrai...  dit  ce  personnage  en  quittant  ses  amis 
et  retournant  avec  précipitation  à  la  salle  des  séances, 

—  Ah!  çà,  qui  est-ce?  demanda  Gazonal. 

—  £h  !  bien ,  le  comte  de  Rastignac,  le  ministre  dans  le  dépar- 
tement de  qui  se  trouve  ton  affaire... 

—  Un  ministre!...  c'est  pas  plus  que  cela? 

—  Mais  c'est  un  vieil  ami  à  nous.  Il  a  trois  cent  mille  livrer  de 
rentes,  il  est  pair  de  France  «  le  roi  Ta  fait  comte,  c'est  le  gendre 
de  Nucingen ,  et  c'est  un  des  deux  ou  trois  hommes  d'État  enfaq- 
tés  par  la  révolution  de  juillet;  mais  le  pouvoir  l'ennuie  quelque- 
fois, et  il  vient  rire  avec  nous... 

—  Ah!  çà,  cousin,  tu  ne  nous  avais  pas  dit  que  tu  étais  de 
l'Opposition  là<bas?.«.  demanda  Léon  en  prenant  Gazonal  par  le 
bras.  £s-tu  bête  ?  Qu'il  y  ait^  un  député  de  plus  ou  de  moins  \^ 
gauche  ou  à  droite,  cela  te  met-il  dans  de  meilleurs  draps?... 

—  Nous  sommes  pour  les  autres... 

—  Laissez-les,  dit  Bixioii  tout  aussi  comiquement  que  l'eOt 
dit  Monrose,  ils  ont  pour  eux  la  Providence,  elle  les  ramènera 
bien  sans  vous  et  malgré  eux...  Un  fabricant  doit  être  fataliste. 

—  Bon  !  voilà  Maxime  avec  Canalis  et  GiraudI  s'écria  Léon. 

—  Venez,  ami  Gazonal,  les  acteurs  promis  arrivent  en  scène, 
lui  dit  Bixiou. 

£t  tous  trois  ils  s'avancèrent  vers  les  personnages  indiqués  q[ui 
paraissaient  quasi  désœuvrés. 

—  Vous  a-t-on  envoyé  promener,  que  vous  allez  comme  ça?... 
dit  Bixiou  à  Giraud. 

—  Non,  l'on  vole  au  scrutin  secret,  répondit  Giraud. 
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—  El  comment  le  chef  du  cabinet  s'en  est-il  tiré  î 

—  Il  a  été  magnifique!  dit  Canalis. 

—  Magnifique  !  répéta  Giraud. 

—  Magnifique!  dit  Maxime. 

—  Ah  !  çà,  la  droite,  la  gauche,  le  centre  sont  unanimes? 

—  Nous  avons  tous  une  idée  différente ,  fit  observer  Maxime  de 
Trailies,  député  ministériel. 

—  Oui,  reprit  Canalis  en  riant,  le  député  qui  siégeait  vers  la 
droite ,  quoiqu'il  eût  été  déjà  ministre. 

—  Ah!  vous  avez  eu  tout  à  Theure  un  beau  triomphe!  dit 
Maxime  à  Canalis,  car  c'est  vous  qui  avez  forcé  le  ministre  à  mon- 
ter à  la  tribune. 

—  £t  à  mentir  comme  un  charlatan ,  répliqua  Canalis. 

—  La  belle  victoire!  répondit  Thonnête  Giraud.  A  sa  place, 
qu*auriez-vousfait? 

—  J'aurais  menti. 

—  Ça  ne  s'appelle  pas  mentir,  dit  Maxime  de  Trailies,  cela 
s'appelle  couvrir  la  couronne. 

£t  il  emmena  Canalis  à  quelques  pas  de  là. 
— C'est  un  bien  grand  orateur!  dit  Léon  à  Giraud  en  lui  mon- 
trant Canalis. 

—  Oui  et  non,  répondit  le  conseiller  d'État ,  il  est  creux ,  il  est 
sonore,  c'est  plutôt  un  artiste  en  paroles  qu'un  orateur.  Enfin  c'est 
un  bel  instrument,  mais  ce  n'est  pas  la  musique;  aussi  n'a-t-il 
pas  et  n'aura-t-il  jamais  foreiiie  de  ia  Chamire.  Il  se  croit 
nécessaire  à  la  France;  mais,  dans  aucun  cas,  il  ne  peut  être 
Vh&ntme  de  la  situation. 

Canalis  et  Maxime  étaient  revenus  .vers  le  groupe  au  moment 
où  Giraud,  le  député  du  centre  gauche,  venait  de  prononcer  cet 
arrêt.  Maxime  prit  Giraud  par  le  bras  et  l'entraîna  loin  du  groupe 
pour  lui  faire  peut-être  les  mêmes  confidences  qu'à  Canalis. 

—  Quel  honnête  et  digne  garçon ,  dit  Léon  en  désignant  Giraud 
à  Canalis. 

—  C'est  de  ces  probités  qui  tuent  les  gouvernements ,  répondit 
Canalis. 

—  A  votre  avis ,  est-ce  un  bon  orateur?... 

—  Oui  et  non,  répondit  Canalis;  il  est  verbeux,  il  est  filan- 
dreux. C'est  un  ouvrier  en  raisonnements  ,  c'est  un  bon  logicien  ; 
mais  il  ne  comprend  pas  la  grande  logique ,  celle  des  événements 
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et  des  affaires  :  aussi  n'a-t-il  pas  et  n'aura-il  jamais  YoreiUe  de 
ia  Chamire,.. 

Au  moment  où  Ganalis  portait  cet  arrêt  sur  Giraud,  celui-ci 
revint  avec  Maxime  vers  le  groupe;  et,  oubliant  qu'il  se  trouvait 
un  étranger  àont  la  discrétion  ne  leur  était  pas  connue  comme 
celle  de  Léon  et  de  Bixiou ,  il  prit  la  main  à  Ganalis  d'une  façon  si- 
gnificative. 

—  Eh!  bien,  lui  dit-il,  je  consens  à  ce  que  propose  monsieur 
le  comte  de  Trailles^  je  vous  ferai  Tinterpellation... 

—  Nous  aurons  alors  la  Chambre  à  nous  dans  cette  question  ; 
car  un  homme  de  votre  portée  et  de  votre  éloquence  a  toujours 
VoreiiU  de  ia  Chamire,  répondit  Ganalis.  Je  répondrai... 

—  Vous  pourrez  décider  un  changement  de  cabinet ,  car  vous 
ferez  sur  un  semblable  terrain  tout  ce  que  vous  voudrez  de  la 
Chambre  et  vous  deviendrez  V homme  de  ia  situation,,, 

—  Maxime  les  a  mis  dedans  tous  les  deux ,  dit  Léon  à  son  cou- 
sin. Ce  gaillard-là  se  trouve  dans  les  intrigues  de  la  Chambre  comme 
un  poisson  dans  l'eau. 

—  Qui  est-ce?  demanda  Gazonal. 

—  Un  ex-coquin ,  répondit  Bixiou. 

—  Giraud  !  cria  Léon  au  Gonseiller-d'État,  ne  vous  en  allez  pas 
sans  avoir  demandé  à  Rastiguac  ce  qu'il  m'a  promis  de  vous  dire 
relativement  à  un  procès  que  vous  jugez  après-demain ,  et  qui  re- 
garde mon  cousin. 

Et  les  trois  amis  suivirent  les  trois  hommes  politiques  à  dislance 
en  se  dirigeant  vers  la  salle  des  Pas-Perdus. 

—  Tiens,  cousin,  regarde  ces  deux  hommes ,  dit  Léon  à  Gazo- 
nal en  lui  montrant  un  ancien  ministre  fort  célèbre  et  le  chef  du 
centre  gauche,  voilà  deux  orateurs  qui  ont  l'oreille  de  la  Chambre 
et  qu'on  a  plaisamment  surnommés  des  ministres  au  département 
de  l'opposition  ;  ils  ont  si  bien  l'oreille  de  la  Chambre  quMls  la  lui 
tirent  fort  souvent. 

—  Il  est  quatre  heures,  revenons  rue  de  Berlin,  dit  Bixiou. 

—  Oui ,  lu  viens  de  voir  le  cœur  du  gouvernement ,  il  faut 
t'en  montrer  les  helminthes ,  les  ascarides ,  le  tœnia ,  le  républi- 
cain ,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom ,  dit  Léon  à  son  cousin. 

Une  fois  les  trois  amis  emballés  dans  leur  fiacre ,  Gazonal  re- 
garda railleusement  son  cousin  et  Bixiou  comme  un  homme  qui  ' 
voulait  lâcher  un  flot  de  bile  oratoire  et  méridionale. 
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—  Je  me  défiais  ôienn  de  cette  grande  bagasse  de  ville  ; 
mais  depuis  ce  matin ,  je  la  mprise  !  La  pauvre  province  tant 
mesquine  est  une  honnête  fille  ;  mais  Paris  c'est  une  prostituée , 
avide ,  menteuse ,  comédienne  ,  et  je  suis  hienn  content  de  n'y 
avoir  rienn  laissé  de  ma  peau 

—  La  journée  n'est  pas  finie,  dît  sentencieusement  Bixiou  qui 
cligna  de  l'œil  en  regardant  Léon. 

—  Et  pourquoi  te  plains-tu  bêtement ,  dit  Léon,  d'une  préten- 
due prostitution  à  laquelle  tu  vas  devoir  le  gain  de  ton  procès?...  Te 
crois-tu  plus  vertueux  que  nous  et  moins  comédien,  moins  avide  , 
moins  facile  à  descendre  une  pente  quelconque ,  moins  vaniteux 
que  tous  ceux  avec  qui  nous  avons  joué  comme  avec  des  pantins? 

—  Essayez  de  m'entamer. . . 

—  Pauvre  garçon  !  dit  Léon  en  haussant  les  épaules ,  n'as-tu 
pas  déjà  promis  ton  influence  électorale  à  Rastignac. 

-—  Oui,  parce  qu'il  est  le  seul  qui  se  soit  mis  à  rire  de  lui-même. . . 

—  Pauvre  garçon  !  répéta  Bixiou,  vous  me  déGez ,  moi  qui  n'ai 
fait  que  rire!...  Vous  ressemblez  à  un  roquet  impatientant  un 
tigre...  Ah  I  si  vous  nous  aviez  vus  nous  moquant  de  quelqu'un... 
Savez-vous  que  nous  pouvons  rendre  fou  un  homme  sain  d'esprit?... 

Cette  conversation  mena  Gazon  al  jusque  chez  son  cousin,  où  la 
vue  des  richesses  mobilières  lui  coupa  la  parole  et  mit  fin  à  ce  dé- 
bat. Le  Méridional  s'aperçut,  mais  plus  tard,  que  Bixiou  l'avait  déjà 
fait  poser, 

A  cinq  heures  et  demie ,  au  moment  où  Léon  de  Lora  faisait  sa 
toilette  pour  le  soir,  au  grand  ébahissement  de  Gazonal,  qui  nombrait 
les  mille  et  une  superfluiiés  de  son  cousin  et  qui  admirait  le  sé- 
rieux du  valet  de  chambre  en  fonctions ,  on  annonça  le  pédicure 
de  monsieur.  Publicola  Masson,  petit  homme  de  cinquante 
ans,  dont  la  figure  rappelle  celle  de  Marat,  fit  son  entrée  en  dépo- 
sant une  petite  boîte  d'instruments  et  en  se  mettant  sur  une  petite 
chaise  en  face  de  Léon,  après  avoir  salué  Gazonal  et  Bixiou. 

—  Gomment  vont  les  affaires  ?  lui  demanda  Léon  en  lui  livrant 
un  de  ses  pieds  déjà  préalablement  lavé  par  le  valet  de  chambre. 

—  Mais,  je  suis  forcé  d'avoir  deux  élèves,  deux  jeunes  gens  qui, 
désespérant  de  la  fortune ,  ont  quitté  la  chirurgie  pour  la  corporis- 
tique,  ils  mouraient  de  faim,  et  cependant  ils  ont  du  talent... 

—  Oh  I  je  ne  vous  parle  pas  des  affaires  pédestres ,  je  vous  de- 
mande où  vous  en  êtes  de  vos  affaires  politiques».. 
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Masson  lança  sur  Gazonal  un  regard  plus  éloquent  que  toute  es- 
pèce d'interrogation. 

—  Oh  !  parlez ,  c'est  mon  cousin ,  et  il  est  presque  des  vôtres , 
il  est  légitimiste. 

—  £b  !  bien,  nous  allons  !  nous  marchons  !  Dans  cinq  ans  d*ici, 
l'Europe  ^era  toute  à  nous!...  La  Suisse  etTltalie  sont  chaude- 
ment travaillées ,  et  vienne  la  circonstance ,  nous  sommes  prêts. 
Ici«  nous  avons  cinquante  mille  bomooes  armés  ,  sans  compter  les 
deux  cent  mille  citoyens  qui  sont  sans  le  sou... 

/ —  Bah  î  dit  Léon ,  et  les  fortifications  î    ' 

—  Des  croûtes  de  pâté  qu'on  avalera ,  répondit  Masson.  D'a- 
bord ,  nous  ne  laisserons  pas  venir  les  canons;  et  puis  nous  avons 
une  petite  machine  plus  puissante  que  tous  les  forts  du  monde , 
une  machine  due  au  médecin  qui  a  guéri  plus  de  monde  que  les 
médecins  n'en  tuaient  dans  le  temps  où  elle  fonctionnait. 

—  Comine  vous  y  allez!...,  dit  Gazonal  à  qui  l'air  de  Publicola 
4onnait  la  chair  de  poule. 

—  Ah  !  il  faut  cela  !  nous  venons  après  ïVoberspierre  et  Saint- 
Just,  c'^  pour  faire  mieux;  ils  ont  été  timides,  car  voua  voyez 
ce  qui  nous  est  arrivé  :  un  empereur,  la  branche  aîn^e  et  la  bran- 
che cadette!  ils  n'avaient  pas  assez  émondé  l'arbre  social. 

—  Ah!  çà,  vous  qui  serez,  dit-on,  consul,  ou  quelque  chose 
comme  tribun ,  songez  bien ,  dit  Bixiou ,  que  je  vous  ai  depuis 
douze  ans  demandé  votre  protection* 

—  U  i^e  vous  arrivera  rien,  car  il  nous  faudra  des  loustics,  et 
vous  jMurrez  prendre  l'en^ploi  4e  Barrère,  répondit  le  pédicure, 

—  Et  moi,  dit  Léon. 

—  Ah!  vous,  vous  êtes  mon  client,  c'est  ce  qui  vous  sauvera; 
car  le  génie  est  un  odieux  privilège  à  qui  l'on  accorde  trop  en 
Fr^ce,  et  nous  serons  forcés  de  démolir  quelques-uns  de  nos 
grands  hommes  pour  apprendre  aux  autres  à  savoir  être  simples 
oitayens.,. 

Le  pédicure  parlait  d'un  au:  moitié  sérieux»  moitié  badin ,  qui 
iaisait  frissonner  Gazonal. 

-^  Ainsi ,  dit  le  Méridional ,  plus  de  religion  ? 

—  Plus  de  religion  de  l'État,  reprit  le  pédicure  en  soulignant 
les  dçux  deniers  mots,  chacun  aura  la  sienne.  C'est  fort  heureux 
qil'on  protège  en  ce  moment  ks  couvents,  ça  nous  prépare  les  fonds 
de  notre  gouvernement.  Tout  conspire  po^r  nouS;.  Ainsi  tous  ceux 
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qui  plaignent  les  peuples,  qui  hraiiient  sur  la  question  des  pro- 
létaires et  des  salaires,  qui  font  des  ouvrages  contre  les  Jésuites, 
qui  s'occupent  de  l'amélioration  de  n'importe  quoi...  les  Commu- 
nistes, les  Humanitaires...  vous  comprenez,  tous  ces  gens-lè  sont 
notre  avant  garde.  Pendant  que  nous  amassons  de  la  poudre,  ils 
tressent  la  mèche  à  laquelle  rétiocelle  d'une  circonstance  mettra  le 
feu. 

—  Ah  !  çà ,  que  voulez-vous  donc  pour  le  bonheur  delà  France? 
demanda  Gazonal. 

—  L'égalité  pour  les  citoyens ,  le  bon  marché  de  toutes  les  den- 
rées... Nous  voulons  qu'il  n'y  ait  plus  de  gens  manquant  de  tout, 
et  des  millionnaires ,  des  suceurs  de  sang  et  des  victimes  ! 

—  C'est  ça  !  le  maximum  et  le  minim,um,  dit  Gazonal. 

—  Vous  avez  dit  la  chose ,  répliqua  nettement  le  pédicure. 

—  Plus  de  fabricants?...  demanda  Gazonal. 

—  On  fabriquera  pour  le  compte  de  l'État,  nous  serons  tous 
usufruitiers  de  la  France...  On  y  aura  sa  ration  comme  sur  un  vais- 
seau ,  et  tout  le  monde  y  travaillera  selon  ses  capacités. 

—  bon  !  dit  Gazonal ,  et  en  attendant  que  vous  puissiez  couper 
la  tête- aux  aristocrates. .. 

—  Je  leur  rogne  les  ongles,  dit  le  républicain  radical  qui  serrait 
ses  outils  et  qui  Gnit  la  plaisanterie  lui-même. 

Il  salua  très-poliment  et  sortit. 

—  Est-ce  possible?  en  1845?...  s'écria  Gazonal. 

—  Si  nous  en  avions  le  temps,  nous  te  montrerions,  répondit  le 
paysagiste,  tous  les  personnages  de  1793  ,  tu  causerais  avec  eux. 
Tu  viens  de  voir  Marat ,  eh  I  bien ,  nous  connaissons  Fouquieir- 
Tinville,  Collot-d'Herbois,  Roberspierre ,  Chabot,  Fouché,  Barras, 
et  il  y  a  même  une  madame  Rolland. 

—  Allons,  dans  cette  représentation,  le  tragique  n'a  pas  man- 
qué ,  dit  le  Méridional. 

—  II  est  six  heures,  avant  que  nous  ne  te  menions  voir  les  Sat- 
timifanques  que  joue  Odry  ce  soir,  dit  Léon  à  son  cousin,  il  est 
nécessaire  d'aller  faire  une  visite  à  madame  Cadine  ^  une  actrice 
que  cultive  beaucoup  ton  rapporteur  Massol ,  et  à  qui  tu  auras  ce 
soir  à  faire  une  cour  assidue. 

—  Comme  il  faut  vous  concilier  cette  puissance ,  je  vais  voas 
donner  quelques  instructions ,  reprit  Bixiou*  Employez-rous  des 
ouvrières  à  votre  fabrique  ?.  • . 
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—  Certainement ,  répondit  Gazonal. 

—  Voilà  tout  ce  que  je  voulais  savoir^  dit  Bixiou ,  vous  n'êtes 
pas  marié,  vous  êtes  un  gros... 

—  Oui!  s*écria  Gazonal,  vous  avez  deviné  mon  fort,  j'aime  les 
femmes.... 

—  Eh  !  bien,  si  vous  voulez  exécuter  la  petite  manœuvre  que  je 
vais  vous  prescrire^  vous  connaîtrez,  sans  dépenser  un  liard,  les 
charmes  qu'on  goûte  dans  l'intimité  d'une  actrice. 

En  arrivant  rue  de  la  Victoire  où  demeure  la  célèbre  actrice, 
Bixiouj  qui  méditait  une  espièglerie  contre  le  défiant  Gazonal^  avait 
à  peine  achevé  de  lui  tracer  son  rôle  ;  '  mais  le  méridional  avait, 
comme  on  va  le  voir,  compris  à  demi-mot. 

Les  trois  amis  montèrent  au  deuxième  étage  d'une  assez  belle 
maison ,  et  trouvèrent  Jenny  Gadine  achevant  de  dîner^  car  elle 
jouait  dans  la  pièce  donnée  en  second  au  Gymnase.  Après  la  pré- 
sentation de  Gazonal  à  cette  puissance ,  Léon  et  Bixiou,  pour  le 
laisser  seul  avec  elle ,  trouvèrent  le  prétexte  d'aller  voir  un  nou- 
veau meuble  ;  mais  avant  de  quitter  l'actrice,  Bixiou  lui  avait  dit  à 
l'oreille  :  —  C'est  le  cousin  de  Léon,  un  fabricant  riche  à  millions^ 
et  qui  pour  gagner  son  procès  au  Conseil -d'Étal  contre  le  Préfet 
juge  à  propos  de  vous  séduire. 

Tout  Paris  connaît  la  beauté  de  cette  jeune  première ,  on  com- 
prendra donc  la  stupéfaction  du  Méridional  en  la  voyant.  D'abord, 
reçu  presque  froidement,'  il  devint  l'objet  des  bonnes  grâces  de 
Jenny  Cadine  pendant  les  quelques  minutes  où  ils  restèrent  seuls. 

—  Comment ,  dit  Gazonal  en  regardant  avec  dédain  le  mobilier 
du  salon  par  la  porte  que  ses  complices  avaient  laissée  entr'ou- 
verte^  et  en  supputant  ce  que  valait  celui  de  la  salle  à  manger,  com- 
ment laisse-t-on  une  femme  comme  vous  dans  un  pareil  chenil?... 

—  Ah!  voilà,  que  voulez- vous,  Massol  n'est  pas  riche ,  j'attends 
qu'il  devienne  ministre. . . 

—  Quel  homme  heureux  !  s'écria  Gazonal  en  poussant  un  soupir 
d'homme  de  provinc*. 

—  Bon!  se  dit  en  elle-même  l'actrice,  mon  mobilier  sera  re- 
nouvelé, je  pourrai  donc  lutter  avec  Carabine  ! 

—  Eh!  bien,  dit  Léon  en  rentrant,  vous  viendrez  chez  Cara- 
bine, ce  soir,  on  y  soupe,  on  y  lansquenette. 

—  Monsieur  y  sera-t-il7  dit  gracieusement  et  naïvement  Jenny 
Cadine, 
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—  Oui,  madame,  fit  Gazonal  ébloui  de  ce  rapide  istrccès. 

—  l^lals  Mâi^sol  y  vient,  repartit  Bitioii. 

—  £b  !  bien  ?  qu'est-ce  que  ceia  fait?  répliqua  «tenny.  Mais  par- 
tons, mes  bijoux,  U  but  que  j'aille  à  mon  théâtre. 

Gazonal  donna  la  main  à  l'actrice  jusqu'à  la  citadine  qiTi  Fat- 
tendait ,  et  il  la  lui  pressait  si  tendrement ,  que  Jenny  Cddine  ré- 
pondit en  se  secouant  les  doigts  :  —  Hé  !  je  n'en  ai  pas  de  rechange  !. . . 

Quand  il  fut  dans  la  voiture,  Gazonal  essaya  de  serrer  filxiou  par 
la  taille,  en  s'écridnt  t  — Elle  a  mordu  !  vous  êtes  un  fier  scélérat . . 

—  Les  femmes  le  disent ,  répliqua  Bixioii. 

Â  onze  heures  et  demie ,  après  le  spectacle ,  une  citadine  em- 
mena les  trois  amis  chez  mademoiselle  Sérafine  Sinet,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Carabine,  un  de  ces  noms  de  guerre  que  prennent 
les  illustres  lorettes  ou  qu'on  leur  donne,  et  qui  venait  pettt-étre 
de  ce  qu^elle  avait  toujours  tué  son  pigeon. 

Carabine ,  devenue  presque  une  nécessité  pour  le  fatneut  ban- 
quier Du  Tillet,  député  du  centre  gauche,  habitait  alors  une  char- 
mante maison  de  la  rue  Saint-Georges.  Il  est  dans  Paris  des  mai- 
sons dont  les  destinations  ne  varient  pad,  et  celfe-cl  avait  déjà  vu 
sept  existences  de  courtisanes.  Un  agent  de  change  y  avait  logé, 
vers  1827,  Suzanne  du  Val-Noble,  devenue  depuis  madame  Gail- 
lard. La  fameuse  Eslhër  y  lit  faire  au  baron  de  Nucingen  les  seules 
folies  qu'il  ait  faites,  Florine ,  puis  celle  qu'on  nommait  plaisam- 
ment feu  madame  Scbontz  y  avaient  tour  à  toiif  brillé.  Ennuyé 
de  sa  femme  ^  Du  Tillet  avait  acquis  cette  petite  maison  moderne^ 
et  y  avait  installé  Tillustre  Carabine  dont  l'esprit  vif,  les  manières 
cavalières,  le  brillant  dévergondage  formaient  un  contre-poids  aux 
travaux  de  la  vie  domestique,  politique  et  financière.  Que  Du 
Tillet  où  Carabine  fussent  ou  ne  fussent  pas  ad  logis  ^  la  tablé  était 
servie,  et  splendidement,  poiir  dix  couverts  totis  les  jours.  Les  ar- 
tistes, les  gens  de  lettres,  les  journalistes,  les  habitués  de  la  mai- 
smi  y  mangeaient.  On  y  jouait  le  soir.  Plus  d'un  membre  de  Tune 
et  l'autre  Chambre  venait  chercher  là  ce  quf  s'achète  aux  poids  de 
l'or  à  Paris,  le  plaisir.  Les  femmes  excentriques,  ces  météores  du 
firmament  parisien  qui  se  classent  si  difficilement,  apportaient  là 
les  richesses  de  leurs  toilettes.  On  y  était  très -spirituel,  car  on  y 
pouvait  tout  dire,  et  on  y  disait  tout.  Carabine,  rivale  de  la  non 
moins  célèbre  Malâga ,  s'était  enfin  portée  héritière  du  salon  de 
Florine»  devenue  madame  Nathan;  de  celui  de  Tailla,  devenue 
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madame  du  Bruel;  de  celui  de  madame  Schontz,  devenue  la 
femme  d'un  président  en  province.  En  y  entrant,  Gazonal  ne  dit 
qu'un  seul  mot,  mais  il  était  à  la  fois  légitime  et  légitimiste  :  -— 
C'est  plus  beau  qu'aux  Tuileries...  te  satin,  le  velours,  les  bro- 
carts, Tor,  les  objets  d*art  qui  foisonnaient  occupèrent  si  bien  les 
yeux  do  provincial  qu'il  n'aperçut  pas  Jenny  Cadine  dans  une  toi- 
lette à  inspirer  du  respect,  et  qui  cachée  derrière  Carabine  étudiait 
l'entrée  du  plaideur  en  causant  avec  elle. 

—  Ma  chère  enfant ,  dit  Léon  ,  voilà  mon  cousin ,  un  fabricant 
qui  m'est  tombé  des  Pyrénées  ce  matin;  il  ne  connaissait  rien  en- 
core de  Paris,  il  a  besoin  de  Massol  pour  un  procès  au  Conseil- 
d'État ,  nous  avons  donc  pris  la  liberté  de  vous  amener  monsieur 
Gazonal  à  souper,  en  vous  recommandant  de  lui  laisser  toute  sa 
raison... 

—  Comme  monsieur  voudra ,  le  vin  est  cher,  dît  Carabine  qui 
toisa  Gazonal  et  ne  vit  en  lui  rien  de  remarquable. 

Gazonal,  étourdi  par  les  toilettes,  les  lumières,  l'or  et  le  babil  des 
groupes  qu'il  croyait  occupés  de  lui,  ne  put  que  balbutier  ces  mots  : 
—  Madame...  madame...  est...  bien  bonne. 

—  Que  fabriquez-vous?...  lui  demanda  la  maltresse  du  logîs  en 
souriant. 

—  Des  dentelles,  et  offrez -lui  des  guipures!....  souffla  Bîxiou 
dans  l'oreille  de  Gazonal. 

—  bes...  dent...  des... 

—  Vous  êtes  dentiste!...  dis  donc,  Cadîneî  un  dentiste,  tu  es 
volée  ^  ma  petite. 

—  Des  dentelles...  reprît  Gazonal  en  comprenant  qu'il  fallait 
payer  son  souper.  Je  me  ferai  le  plus  grand  plaisir  de  vous  offrir 
une  robe...  une  écharpe...  une  raanlille  de  ma  fabrique. 

—  Ah!  trois  choses?  Eh  I.bien,  vous  êtes  plus  gentil  que  vous 
n'en  avez  l'air,  répliqua  Carabine. 

—  Paris  m'a  pincé!  se  dit  Gazonal  en  apercevant  Jenny  Cadine 
et  en  allant  la  saluer. 

—  Et  moi,  qu'aurais-je?...  lui  demanda  Tactrice. 

—  Mais...  toute  ma  fortune,  répondit  Gazonal  qui  pensa  que 
tout  offrir  c'était  ne  rien  donner. 

Massol,  Claude  Vignon,  Du  Tillet,  Maxime  deTraîIIes,  Nucingen, 
du  Bruel,  Malaga,  monsieur  et  madame  Gaillard,  Yauvinet,  une 
foule  àe  personnages  entra. 
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Après  une  cooversalion  à  fond  avec  le  fabricant  sur  le  procès, 
Massol,  sans  rien  promettre,  lui  dit  que  le  rapport  était  à  faire ,  et 
que  les  citoyens  pouvaient  se  confier  aux  lumières  et  à  Tindépen- 
dancedu  Gonseil-d*État.  Sur  cette  froide  et  digne  réponse,  Gazo- 
nal  désespéré  crut  nécessaire  de  séduire  la  charmante  Jenny  Cadine 
de  laquelle  il  était  éperdument  amoureux.  Léon  de  Lora,  Bixiou 
laissèrent  leur  victime  entre  les  mains  de  la  plus  espiègle  des  femmes 
de  cette  société  bizarre ,  car  Jenny  Cadine  est  la  seule  rivale  de  la 
fameuse  Déjazet.  A  table,  où  Gazonal  fut  fasciné  par  une  argenterie 
due  au  Benvenuto Cellini  moderne,  à  Froment-Maurice,  et  dont  le 
contenu  valait  les  intérêts  du  contenant ,  les  deux  mystificateurs 
eurent  soin  de  se  placer  loin  de  lui  ;  mais  ils  suivirent  d'un  œil 
sournois  les  progrès  de  la  spirituelle  actrice  qui,  séduite  par  l'in- 
sidieuse promesse  du  renouvellement  de  son  mobilier,  se  donna 
pour  thème  d'emmener  Gazonal  chez  elle.  Or  jamais  mouton  de 
Fête-Dieu  ne  mit  plus  de  complaisance  à  se  laisser  conduire  par 
son  saint  Jean-Baptiste  que  Gazonal  à  obéir  à  cette  sirène. 

Trois  jours  après  Léon  et  Bixiou^  qui  ne  revoyaient  plus  Gazonal, 
le  vinrent  chercher  à  son  hôtel ,  vers  deux  heures  après-midi. 

— £h  !  bien,  cousin,  un  arrêté  du  conseil  te  donne  gain  de  cause.. . 

—  Hélas  !  c'est  inutile,  cousin,  dit  Gazonal  qui  leva  sur  ses  deux 
amis  un  œil  mélancolique,  je  suis  devenu  républicain... 

—  Qiies^co  ?  dit  Léon. 

—  Je  n'ai  plus  rien,  pas  même  de  quoi  payer  mon  avocate^ 
répondit  Gazonal.  Madame  Jenny  Cadine  a  de  moi  des  lettres  de 
change  pour  plus  d'argent  que  je  n'ai  de  bien... 

—  Le  fait  est  que  Cadine  est  un  peu  chère,  mais... 

—  Oh  1  j'en  ai  eu  pour  mon  argent,  répliqua  Gazonal.  Ahl 
quelle  femme  I...  Allons,  la  province  ne  peut  pas  lutter  avec  Paris, 
je  me  retire  à  la  Trappe. 

^ —  Bon,  dit  Bixiou,  vous  voilà  raisonnable.  Tenez,  reconnais- 
sez la  majesté  de  la  capitale?... 

—  Et  du  capital  !  s'écria  Léon  en  tendant  à  Gazonal  ses  lettres 
de  change. 

Gazonal  regardait  ces  papiers  d'un  air  hébété. 

—  Vous  ne  direz  pas  que  nous  n'entendons  point  l'hospitalité  : 
nous  vous  avons  instruit,  régalé,  et...  amusé,  dit  Bixiou. 

Paris,  novembre  1845. 
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QUATRIÈME  LIVRE, 

SCÈNES  DE  LA  VIE   POLITIQUE. 


UN  EPISODE  SOUS  LA  TERREUR. 


A    MONSIEUR     GUY ONNET-MERVILLE, 

Ne  faut-il  pets,  cher  et  ancien  patron,  expliquer  aux  gens  curieux  de 
tout  connaître  y  oit  j'ai  pu  savoir  assez  de  procédure  pour  conduire  les 
cXfaires  de  mon  petit  monde,  et  consacrer  ici  la  mémoire  de  Vhomm^  ai- 
mable et  spirituel  qui  disait  à  Scribe,  autre  clerc -amateur,  «  Passez  doue 
à  rÉtude,  je  vous  assure  quMI  y  a  de  l'oaTrage  »  en  le  rencontrant  au 
bal;  mais  avez-vous  besoin  de  ce  témoignage  public  pour  être  certain  de 
Vajfeetion  de  V auteur? 

De  Balzac. 


Le  22  janvier  1793 ,  vers  huit  heures  du  soir,  une  vieille  dame 
descendait,  à  Paris,  réininence  rapide  qui  finit  devant  l'église 
Saint-Laurent,  dans  le  faubourg  Saint-Martin.  Il  avait  tant  neige 
pendant  toute  la  journée ,  que  les  pas  s'entendaient  à  peine.  Les 
rues  étaient  désertes.  La  crainte  assez  naturelle  qu'inspirait  le  si- 
lence s'augmentait  de  toute  la  terreur  qui  faisait  alors  gémir  la 
France  ;  aussi  la  vieille  dame  u'avait-elie  encore  rencontré  per- 
sonne; sa  vue  affaiblie  depuis  long-temps  ne  lui  permettait  pas 
d'ailleurs  d'apercevoir  dans  le  lointain ,  à  la  lueur  des  lanternes , 
quelques  passants  clair-semés  comme  des  ombres  dans  l'immense 
voie  de  ce  faubourg.  Elle  allait  courageusement  seule  à  travers 
cette  solitude,  comme  si  son  âge  était  un  talisman  qui  dût  la  pré- 
server de  tout  malheur.  Quand  elle  eut  dépassé  la  rue  des  Morts , 
elle  crut  distinguer  le  pas  lourd  et  ferme  d'un  homme  qui  mar- 
chait derrière  elle.  Elle  s'imagina  qu'elle  n'entendait  pas  ce  bruit 
pour  la  première  fois;  elle  s'effraya  d'avoir  été  suivie,  et  tenta  d'aller 
GOM.   HUM.   T.  XII.  \l\ 
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plus  vite  encore  afin  d'atteindre  à  une  boutique  assez  bien  éclairée^ 
espérant  pouvoir  vérifier  à  la  lumière  les  soupçons  dont  elle  était 
saisie.  Aussitôt  qu'elle  se  trouva  dans  le  rayon  de  lueur  horizontale 
qui  partait  de  cette  boutique,  elle  retourna  brosqueofient  k  tête,  et 
entrevit  une  forme  humaine  dans  le  brouillard  ;  cette  indistincte 
vision  lui  sufiit,  elle  chafDcelaf  un  moidefit  sotes  le  |IOHi$  de  la  ter- 
reur dont  elle  fut  accablée ,  car  elle  ne  douta  plus  alors  qu'elle 
n'eût  été  escortée  par  Tinconnu  depuis  le  premier  pas  qu'elle  avait 
fait  hors  de  chez  elle,  et  le  désir  d'échapper  à  un  c^ion  lui  prêta  des 
forces.  Incapable  de  raisonner,  elle  doinbla  te  pa» ,  comme  si  elle 
pouvait  se  soustraire  à  un  homme  nécessairement  plus  agile  qu'elle. 
Après  avoir  couru  pendant  quelques  minutes ,  elle  parvint  à  la 
boutique  d'un  pâtissier,  y  entra  et  tomba,  plutôt  qu'elle  ne  s'assit, 
sur  une  chaise  placée  devant  le  comptoir.  Au  motâent  où  elle  fit 
crier  le  loquet  de  la  porte ,  une  jeune  femme  occupée  à  broder 
leva  les  yeux^  reconnut,  à  traveis  les  carreaux  du  vitrage,  la 
mante  de  forme  amique  et  de  sole  vidette  danà  faqûelle  la  tîeiNe 
dame  était  enveloppée ,  cft  s'empréôsai  d'outrir  un  tiroir  comme 
pour  y  prendre  une  chose  qu'elle  devait  lui  remettre.  Non-seule- 
ment le  geste  et  la  physionomie  de  la  jeune  feminâ  elprkoèrent  le 
désir  de  se  débAriflssser  promptement  de  l'inconnue  ^  comme  si 
c'eût  été  une  de  ces  personnes  qu'on  ne  voit  pas  avec  plaisir,  mais 
encore  elle  laissa  échapper  une  expression  d'impatience  en  trouvant 
ie  tiroir  vide  ;  puis ,  sans  regarder  la  dame ,  elle  sortit  précifHtam- 
ment  du  comptoir,  alla  .vers  rarrière-boutique ,  et  appela  son  marî^ 
qui  parut  tout  à  coup. 

—  Où  donc  as-tu  mis..*?  lui  deroanda-t- elle  d'un  air  de  mystère 
en  lui  désignant  la  vieille  dame  par  un  coup  d'œil  et  sans  achever 
sa  phrase. 

Quoique  le  pâtissier  ne  pût  voir  que  l'immense  bonnet  de  soie 
noire  environné  de  noeuds  eu  rubans  violets  qui  servait  de  coiffure 
à  l'inconnue,  il  disparut  après  avoir  jeté  à  sa  femme  un  regard  qui 
semblait  dire  :  —  Crois-tu  que  je  vais  laisser  cela  dans  ton  comp- 
ioir?...  Etonnée  du  silence  et  de  l'immobilité  delà  vieille  dame,  la 
marchande  revint  auprès  d'elle;  et,  çn  la  voyant,  elle  se  seutit  saisie 
.d'un  mouvement  de  compassion  ou  peut-être  aussi  de  curiosité. 
Quoique  le  teint  de  cette  femme  fût  naturellement  livide  comme 
celui  d'une  personne  vouée  à  des  austérités  secrètes,  il  était  facile 
de  reconnaître  qu'une  émotion  récente  y  répandait  une  pâleur 
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extraerdiiiaîre.  Sa  coHfure  était  disposée  de  manière  à  catberses 
cheveux  y  sans  doâte  MancMs  par  Page;  car  fa  propreté  du  collet 
de  sa  robe  annonçait  qu'elle  ne  portait  pas  de  poudre.  Ce  manque 
d'ornement  faisait  contracler  à  sa-  figure  odc  sorte  de  sévérité  reli- 
gieme.  Ses  traits  étaient  graves  et  fkrs.  Autrefois  les  manières  et 
les  habitudes  des  gens  de  qualité  étaient  si  différentes  de  celles  des 
gens  appartenant  atff  atKres  cfasses,  qu*on  devinait  facilement  une 
personne  n«ble.  Aussi  la  jeune  fenwne  était-elle  persuadée  que  l'in- 
conme  était  mte  ôi-devant^  et  qu'elle  avait  a})partenu  à  la  cour. 

— 'MacfameT....  lai  ^-efle  involontairement  et  avec  respect  en 
oubliant  que  ce  titre  était  proscrit. 

La  v^'He  dsme  ne  répoidh  pas.  Sïïe  tenait  ses  yeux  fixés  sur 
lefkragedeh  bomique,  cermme  si  un  objet  effrayant  y  eût  été 
dessiné. 

— Qifas-to ,  cîfoyenne ,  demanda  le  maître  du  logis  qui  reparut 
aussitôt. 

Le  citoyen  pâtfsîrier  tra  îa  dame  de  sa  rêverie  en  lui  tendant  une 
petite  bdte  de  carton  couverte  en  papier  bleu. 

—  Rien ,  rien ,  mes  amis ,  répondit-elle  d'une  voix  douce. 

£llf  li^âr  leff  yeux  $vr  le  pâtissier  comme  pour  lui  jeter  un  re- 
gard de  remerclmenr;  mars  en  loi  voyant  un  bonnet  rouge  sur  la 
tête  i  elle  laissa  échapper  un  cri. 

-^  Ahl-..  vous  m'avez  trahie?. .. 

La  jeune  femme  et  son  mari  répondirent  par  un  geste  d'hor- 
renr  qui  fit  rougir  l'inconnue ,  soit  de  les  avoir  soupçonnés ,  soit 
de  plaiên*. 

—  £xcusez>moi ,  dit-elle  alors  avec  une  douceur  enfantine.^ 
Puis,  tirant  un  louis  d'or  de  sa  poche,  elle  le  présenta  au  pâtis- 
sier :  —  Voici  le  prix  convenu ,  àjouia-t-elle. 

Il  y  a  une  indigence  que  les  indigents  savent  deviner.  Le  pâtis- 
sier et  sa  femme  se  regardèrent  et  se  montrèrent  la  vieille  femme 
en  se  communiquant  une  même  pensée.  €e  lou:s  d'or  devait  être  . 
le  dernier.  Les  mains  de  la  dame  tremblaient  en  offrant  cette/ 
pièce,  qu'elle  contemplait  avec  douleur  et  sans  avarice  ;  maïs  elle 
sembfciit  connaître  toute  l'étendue  du  sacrifice.  Le  jeûne  et  la  mi- 
sère étaient  gravés  sur  cette  figure  en  traits  aussi  lisibles  que  ceux 
de  la  peur  et  des  habitudes  ascétiques.  Il  y  avait  dans  ses  vêtements 
des  vestiges  ûe  magnificence.  C'était  de  la  soie  usée  ,  une  mante 
propre,  quoique  passée,  des  dentelles  soigneusement  raccommo- 
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dées;  enfin  les  haillons  de  Topulence!  Les  marchands,  placés 
entre  la  pitié  et  Tintérêt,  commencèrent  par  soulager  lear  con- 
science en  paroles. 

—  Mais,  citoyenne,  tu  parais  bien  faible. 

—  Madame  aurait-elle  besoin  de  prendre  quelque  chose  7  reprit 
la  femme  en  coupant  la  parole  à  son  mari. 

—  Nous  avons  de  bien  bon  bouillon ,  dit  le  pâtissier. 

—  Il  fait  sr  froid ,  madame  aura  peut-être  été  saisie  en  mar- 
chant ;  mais  vous  pouvez  vous  reposer  ici  et  vous  chauffer  un  peu. 

—  Nous  ne  sommes  pas  aussi  noirs  que  le  diable ,  s'écria  le 
pâtissier. 

Gagnée  par  Taccent  de  bienveillance  qui  animait  les  paroles  des 
charilables  boutiquiers,  la  dame  avoua  qu'elle  avait  été  suivie  par 
un  homme,  et  qu'elle  avait  peur  de  revenir  seule  chez  elle. 

—  Ce  n'esi  que  cela?  reprit  l'homme  au  bonnet  rouge.  Attends- 
moi  ,  citoyenne.    . 

Il  donna  le  louis  à  sa  femme.  Puis,  mû  par  cette  espèce  de  re- 
connaissance^qui  se  glisse  dans  l'âme  d'un  marchand  quand  il  re- 
çoit un'  prix  exorbitant  d'une  marchandise  de  médiocre  valeur^  il 
alla  mettre  son  uniforme  de  garde  national ,  prit  son  chapeau,  passa 
son  briquet  et  reparut  sous  les  armes  ;  mais  sa  femme  avait-  eu  le 
temps  de  réfléchir.  Gomme  dans  bien  d'autres  cœurs ,  la  Réflexion 
ferma  la  main  ouverte  de  la  Bienfaisance.  Inquiète  et  craignant  de 
voir  son  mari  dans  quelque  mauvaise  aff^aire,  la  femme  du  pâtissier 
essaya  de  le  tirer  par  le  pan  de  son  habit  pour  l'arrêter;  mais, 
obéissant  à  un  sentiment  de  charité,  le  brave  homme  offrit  sur-le- 
champ  à  la  vieille  dame  de  l'escorter. 

—  Il  parait  que  l'homme  dont  a  peur  la  citoyenne  est  encore  à 
rôder  devant  la  boutique ,  dit  vivement  la  jeune  femme. 

—  Je  le  crains,  dit  naïvement  la  dame. 

—  Si  c'était  un  espion?-si  c'était  une  conspiration?  N'y  va  pas, 
et  reprends-lui  la  boîte.... 

Ges  paroles,  soufflées  à  l'oreille  du  pâtissier  par  sa  femme ,  gla- 
cèrent le  courage  impromptu  dont  il  était  possédé. 

—  £h  !  je  m'en  vais  lui  dire  deux  mots ,  et  vous  en  débarrasser 
sur-le-champ,  s'écria  le  pâtissier  en  ouvrant  la  porte  et  sortant 
avec  précipitation. 

La  vieille  dame,  passive  comme  un  enfant  et  presque  hébétée, 
se  rassit  sur  sa  chaise.  L'honnête  marchand  ne  tarda  pas  à  repa- 
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raître ,  son  visage ,  assez  rouge  de  son  naturel  et  enluminé  d'ail- 
leurs par  le  feu  du  four,  était  subitement  devenu  biême  ;  une  si 
grande  frayeur  l'agitait  que  ses  jambes  tremblaient  et  que  ses  yeux 
ressemblaient  à  ceux  d'un  homme  ivre. 

—  Veux- tu  nous  faire  couper  le  cou ,  misérable  aristocrate?...^ 
s'écria-t-il  avec  fureur.  Songe  à  nous  montrer  les  talons ,  ne  repa- 
rais jamais  ici ,  et  ne  compte  pas  sur  moi  pour  te  fournir  des  élé- 
ments de  conspiration  ! 

En  achevant  ces  mots ,  le  pâtissier  essaya  de  reprendre  à  la  vieille 
dame  la  petite  boîte  qu'elle  avait  mise  dans  une  de  ses  poches.  A 
peine  les  mains  hardies  du  pâtissier  tduchèreni-elles  ses  vêtements, 
que  l'inconnue ,  préférant  se  livrer  aux  dangers  de  la  roule  sans 
autre  défenseur  que  Dieu ,  plutôt  que  de  perdre  ce  qu'elle  venait 
d'acheter,  retrouva  l'agilité  de  sa  jeunesse  ;  elle  s'élança  vers  la 
porte ,  l'ouvrit  brusquement ,  et  disparut  aux  yeux  de  la  femme 
et  du  mari  stupéfaits  et  tremblants.  Aussitôt  que  l'incnnnue  se 
trouva  dehors ,  elle  se  mit  à  marcher  avec  vitesse  ;  mais  ses 
forces  la  trahirent  bientôt,  car  elle  entendit  l'espion  par  lequel 
elle  était  impitoyablement  suivie,  faisant  crier  la  neige  qu'il 
pressait  de  son  pas  pesant  ;  elle  fut  obligée  de  s'arrêter,  il  s'ar- 
rêta; elle  n'osait  ni  lui  parler  ni  le  regarder,  soit  par  suite 
de  la  peur  dont  elle  était  saisie ,  soit  par  manque  d'intelligence. 
Elle  continua  son  chemin  en  allant  lentement ,  l'homme  ralentit 
alors  son  pas  de  manière  à  rester  à  une  dislance  qui  lui  permet- 
tait de  veiller  sur  elle.  L'inconnu  semblait  être  l'ombre  même 
de  cette  vieille  femme.  Neuf  heures  sonnèrent  quand  le  couple 
silencieux  repassa  devant  l'église  de  Saint-Laurent.  Il  est  dans  la 
nature  de  toutes  les  âmes,  même  la  plus  infirme,  qu'un  senti- 
ment de  calme  succède  à  une  agitation  violente ,  car,  si  les  sen- 
timents sont  infinis,  nos  organes  sont  bornés.  Aussi  l'inconnue, 
n'éprouvant  aucun  mal  de  son  prétendu  persécuteur,  voulut-elle 
voir  en  lui  un  ami  secret  empressé  de  la  protéger  ;  elle  réunit 
tontes  les  circonstances  qui  avaient  accompagné  les  apparitions  de 
l'étranger  comme  pour  trouver  des  motifs  plausibles  à  cette  con- 
solante opinion ,  et  il  lui  plut  alors  de  reconnaître  en  lui  plutôt  de 
bonnes  que  de  mauvaises  intentions.  Oubliant  l'elTroi  que  cet  homme 
venait  d'inspirer  au  pâtissier,  elle  avança  donc  d'un  pas  ferme  dans 
les  régions  supérieures  du  faubourg  Saint-Martin.  Après  une  demi- 
heure  de  marche ,  elle  parvint  à  une  maison  située  auprès  de  l'em- 
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branchement  formé  par  la  rue  principale  du  faubourg  et  par  joeUe 
qui  mène  à  la  barrière  de  Paulin.  €e  lieu  «st  encore  BnjjMU^Uiui 
uu  des  plus  déserts  de  tout  Paris.  La  bise ,  jpassaat  sur  les  buttes 
Saint-Cbauniont  et  de  Bellevilie,  sifflait  à  travers  les  matfoas,  ou 
plutôt  les  chauaiières ,  semées  dans  ce  vallon  presque  inhabité  où 
les  clôtures  sont  en  murailles  faites  avec  de  la  terr«  et  des  «os.  Cet 
eudroit  désolé  semblait  être  Tasile  naiurel  de  la  misère  ol  du  dés- 
espoir. L*homme  qui  s*acharaait  à  la  poursuite  de  la  pauvre  i^iéa- 
ture  assez  hardie  pour  traverser  nmtâaiment  ces  rues  sileocieuses, 
parut  frappé  diU  spectacle  qui  i^'oSraU  à  ses  regarés.  11  resta  pensâf, 
debout  et  dans  une  attitude  d'hésitatioB  «  faiblement  éclairé  par  uu 
réverbère  dont  la  lueur  indécise  perçait  à  peine  le  brouillard.  La 
peur  donna  des  yeux  à  la  vieille  femme ,  qui  crut  apercevoir  quel- 
que chose  de  sinistre  dans  les  traits  de  Tinconnu  ;  elle  sentit  ses 
terreurs  se  réveiller,  et  profita  de  l'espèce  d'incertitude  qui  arrê- 
tait cet  homme  pour  se  glisser  dans  Tombre  v^s  la  porte  de  la 
maison  solitaire.;  elle  fit  jouer  un  ressort ,  et  disparut  avec  une  «a- 
^dité  Xaïuasmagorique.  Le  passant ,  immobile ,  contemplait  cette 
maison ,  qui  présentait  en  quelque  sorte  le  type  des  misérrilles 
habitations  de  ce  faubourg.  Cette  chancelante  bicoque  bâtie  en 
moellens  était  revêtue  d'une  couche  de  |)lâtFe  jauni,  si  forteiaent 
lézardée,  qu'on  craignait  de  la  voir  tomber  au  moindre  effort  du 
vont  Le  toit  de  tuiles  brunes  et  couvert  de  monsse  s'affaissait  en 
plusieurs  endroits  de  manière  à  faire  croire  qu'il  allait  céder  sons  le 
poids  de  la  neige.  Chaque  étage  avait  trois  fenêtres  dont  les  châs- 
sis, pourris  par  l'humidité  et  disjoints  par  l'action  du  soleH,  an- 
tiouçaient  que  le  froid  devait  pénétrer  'dans  les  dnmbres.  Celte 
maison  isolée  ressemUait  à  une  vieille  tour  que  àt  temps  oubliait 
de  détruire.  Une  faible  lumière  éclairait  les  croisées  qui  coupaient 
irrégulièrement  la  mansarde  par  laquelle  ce  paiivve  édiioe  était 
terminé  ;  tandis  que  le  reste  de  la  maisfm  setrouvait  dans  une -ob- 
scurité complète.  La  vieille  femme  ne  monta  pas  sans  peine  d'esea- 
.lier  rude  et  grossier,  le  long  duquel  on  s'iqipuyait'sur  me  oofde 
•en  guise  de  rampe;  elle  frappa  mystériousemeirt  à  la  porte 'du  lo- 
gement qui  se  trouvait  dans  la  mansarde ,  et  s'assit  avec  précifSta- 
tion  sur  une  chaise  que  lui  présenta  un  vieillard 

—  Cachez-vous,  cachez- vous!  lui  dit-elie.  Quoique  nous  ne 
sortions  que  bien  rarement ,  nos  démarches  sont  coniraes ,  iK»  pas 
aom  épiés. 
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—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau ,  demMida  une  autre  vieille  femme 
assise  auprès  du  feu. 

—  L'bofBiBe  qui  rôde  antour  de  !a  maison  depuis  Mer  m*a  suivie 
«ce  soir. 

Aces  inots^  les  trois  hafbitanls  de  ce  taudis  se  regardèrent  en 
laissant  paraître  sur  leurs  visages  les  signes  d'une  terreur  profonde. 
Le  vieillard  fut  le  moins  agité  des  trois ,  peut-être  parce  qu'il  était 
le  plus  en  danger.  Quand  on  est  sous  le  poids  d*nn  grand  malheur 
ou  sous  le  joug  de  la  persécution ,  un  homme  courageux  com- 
naence  pour  ainsi  dire  par  faire  le  sacrifice  de  lui-même ,  il  ne  con* 
Âdère  ses  jours  qne  comme  autant  de  victoires  remportées  sur  le 
Sort.  Les  regards  des  deux  femmes,  attachés  sur  ce  vieillard, 
laissaient  facilement  deviner  qu^H  était  Tunique  objet  de  leur  vive 
sollicitude. 

—  Pourquoi  désespérer  de  Dieu ,  mes  sœurs?  dil-il  d'une  voix 
^nrde  mais  onctueuse ,  nous  chantions  ses  louanges  au  milieu  des 
cris  que  poussaient  les  assassins  et  les  mourants  au  couvent  des 
Carmes,  ^'â  a  vouhi  que  je  fusse  sauvé  de  cette  boucherie ,  c'est 
sans  doute  pour  me  réserver  à  une  destinée  que  je  dois  accepter 
sans  HMinnure.  Dieu  protège  les  siens ,  il  peut  en  disposer  à  soa 
gré.  C'est  de  vous ,  et  non  de  moi  qu'il  faut  s'occuper. 

—  Non ,  dit  l'une  des  deux  vieilles  femmes,  qu'est-ce  que  notre 
tie  en  comparaison  de  celle  d'un  prêtre  ? 

—  Une  fois  que  je  me  suis  vue  hors  de  l'abbaye  de  Chelles,  Je 
me  «uis  considérée  comme  morte ,  s'écria  ceMe  des  deux  religieuses 
^i  n'était  pas  sortie. 

— Yoici ,  reprit  celle  qui  arrivait  en  tendant  la  petite  botte  au 
prêtre  »  Yoid  les  hosties.  Mais ,  s'écria-telle ,  j'entends  monter  les 


A  ces  mots,  tous  trois  ils  se  mirent  à  écouter.  Le  bruit  cessa. 

—  Ne  wus  effrayée  pas,  dit  le  prêtre,  si  quelqu'un  essaie  de 
panFeiâr  jusqu'à  vous.  Une  personne  sur  la  fidélité  de  laquelle  nous 
pouTOBS  compter  a  dâ  prendre  toutes  ses  mesures  pour  passer  la 
frontière,  et  viendra  chercher  les  lettres  que  j'ai  écrites  au  duc  de 
Langeais  et  au  marquis  de  Beauséant ,  aûn  qu'ils  puissent  aviser 
aux  moyens  de  vous  arracher  à  cet  affreux  pays ,  à  la  mort  ou  à  la 
misère  qui  vous  y  attendent, 

—  Vous  ne  nous  suivrez  donc  pas?  s'écrièrent  doucement  les 
deux  religieuses  en  manifestant  une  sorte  de  désespoir. 
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—  Ma  place  est  ià  où  il  y  a  des  victimes ,  dit  le  prêtre  avec  siiu- 
plicité. 

Elles  se  turent  et  regardèrent  leur  hôte  avec  une  sainte  admi- 
ration. 

—  Sœur  Marthe ,  dit-il  en  s'adressant  à  la  religieuse  qui  était 
allée  chercher  les  hosties ,  cet  envoyé  devra  répondre  Fiat  VO' 
luntas ,  au  mot  H osanna. 

—  Il  y  a  quelqu'un  dans  Tescalier  I  s*écria  l'autre  religieuse  en 
ouvrant  une  cachette  pratiquée  sous  le  toit. 

Cette  fois ,  il  fut  facile  d'entendre,  au  milieu  du  plus  profond 
silence,  les  pas  d'un  homme  qui  faisait  retentir  les  marches  cou- 
vertes de  callosités  produites  par  de  la  boue  durcie.  Le  prêtre  se 
coula  péniblement  dans  une  espèce  d'armoire,  et  la  religieuse  jeta 
quelques  bardes  sur  lui. 

—  Vous  pouvez  fermer,  sœur  Agathe,  dit-il  d'une  voix  étouffée. 
Â  peine  le  prêtre  était-il  caché ,  que  trois  coups  frappés  sur  la 

porie  firent  tressaillir  les  deux  saintes  filles ,  qui  se  consultèrent  des 
yeux  sans  oser  prononcer  une  seule  parole.  Elles  paraissaient  avoir 
toutes  deux  une  soixantaine  d'années.  Séparées  du  monde  depuis 
quarante  ans ,  elles  étaient  comme  des  plantes  habituées  à  l'air 
d'une  serre,  et  qui  meurent  si  on  les  en  sort  Accoutumées  à  la  vie 
du  couvent ,  elles  n'en  pouvaient  plus  concevoir  d'autre.  Un  matin, 
leurs  grilles  ayant  été  brisées ,  elles  avaient  frémi  de  se  trouver  li- 
bres. On  peut  aisément  se  figurer  l'espèce  d'imbécillité  factice  que 
les  événements  de  la  Révolution  avaient  produite  dans  leurs  âmes 
innocentes.  Incapables  d'accorder  leurs  idées  claustrales  avec  les 
difficultés  de  la  vie ,  et  ne  comprenant  même  pas  leur  situation , 
elles  ressemblaient  à  des  enfants  dont  on  avait  pris  soin  jusqu'alors, 
et  qui ,  abandonnés  par  leur  providence  maternelle ,  priaient  au  lieu 
de  crier.  Aussi,  devant  le  danger  qu'elles  prévoyaient  en  ce  mo- 
ment, demeurèrent-elles  muettes  et  passives,  ne  connaissant  d'au- 
tre défense  que  la  résignation  chrétienne.  L'homme  qui  demandait 
à  entrer  interpréta  ce  silence  à  sa  manière ,  il  ouvrit  la  porte  et  se 
montra  tout  à^coup.  Les  deux  religieuses  frémirent  en  reconnais- 
sant le  personnage  qui ,  depuis  quelque  temps ,  rôdait  autour 
de  leur  maison  et  prenait  des  informations  sur  leur  compte  ;  elles 
restèrent  immobiles  en  le  contemplant  avec  une  curiosité  inquiète, 
à  la  manière  des  enfants  sauvages,  qui  examinent  silencieusement 
les  étrangers.  Cet  homme  était  de  haute  taille  et  gros;  mais  rien 
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dans  sa  démarche ,  dans  son  air  ni  dans  sa  physionomie ,  n'indi- 
quait un  méchant  homme.  Il  imita  Timmobilité  des  religieuses ,  et 
promena  lentement  ses  regards  sur  la  chambre  où  il  se  trouvait. 

Deux  nattes  de  paille,  posées  sur  des  planches,  servaient  de  lit  aux 
deux  religieuses.  Une  seule  table  était  au  milieu  de  la  chambre,  et 
il  y  avait  dessus  un  chandelier  de  cuivre ,  quelques  assiettes ,  trois 
couteaux  et  un  pain  rond.  Le  feu  de  la  cheminée  était  modeste. 
Quelques  morceaux  de  bois ,  entassés  dans  un  coin ,  attestaient 
d'ailleurs  la  pauvreté  des  deux  recluses.  Les  murs ,  enduits  d'une 
couche  de  peinture  très-ancienne ,  prouvaient  le  mauvais  état  de  la 
toiture ,  où  des  taches  ,  semblables  à  des  filets  bruns ,  indiquaient 
les  infiltrations  des  eaux  pluviales.  Une  relique,  sans  doute  sauvée 
du  pillage  de  Tabbaye  de  Chelles,  ornait  le  manteau  de  la  cheminée. 
Trois  chaises,  deux  coffres  et  une  mauvaise  commode  complé- 
taient Tameublement  de  cette  pièce.  Une  porte  pratiquée  auprès  de 
la  cheminée  faisait  conjecturer  qu'il  existait  une  seconde  chambre. 

L'inventaire  de  cette  cellule  fut  bientôt  fait  par  le  personnage 
qui  s'était  introduit  sous  de  si  terribles  auspices  au  sein  de  ce  mé- 
nage. Un  sentiment  de  commisération  se  peignit  sur  sa  figure,  et  il 
jeta  un  regard  de  bienveillance  sur  les  deux  filles ,  au  moins  aussi 
embarrassé  qu'elles.  L'étrange  silence  dans  lequel  ils  demeurèrent 
tons  trois  dura  peu ,  car  l'inconnu  finit  par  deviner  la  faiblesse 
morale  et  l'inexpérience  des  deux  pauvres  créatures ,  et  il  leur 
dit  alors  d'une  voix  qu'il  essaya  d'adoucir  :  —  Je  ne  viens  point 
ici  en  ennemi,  citoyenne...  Il  s'arrêta  et  se  reprit  pour  dire  :  Mes 
sœurs,  s'il  vous  arrivait  quelque  malheur,  croyez  que  je  n'y  aurais 
pas  contribué.  J'ai  une  grâce  à  réclamer  de  vous.... 

£lles  gardèrent  toujours  le  silence. 

—  Si  je  vous  importunais ,  si...  je  vous  gênais,  parlez  libre- 
ment... je  me  retirerais;  mais  sachez  que  je  vous  suis  tout  dévoué; 
que,  s'il  est  quelque  bon  office  que  je  puisse  vous  rendre,  vous 
pouvez  m'employer  sans  crainte ,  et  que  moi  seul ,  peut-être ,  suis 
au-dessus  de  la  loi,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  roi... 

Il  y  avait  un  tel  accent  de  vérité  dans  ces  paroles ,  que  la  sœur 
Agathe,  ceUe  des  deux  religieuses  qui  appartenait  à  la  maison  de 
Langeais ,  et  dont  les  manières  semblaient  annoncer  qu'elle  avait 
autrefois  connu  l'éclat  des  fêtes  et  respiré  l'air  de  la  cour,  s'em- 
pressa d'indiquer  une  des  chaises  comme  pour  prier  leur  hôie  de 
s'asseoir.  L'inconnu  manifesta  une  sorte  de  joie  mêlée  de  tristesse 
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€0  cofDpreaftnt  ce  ^sie ,  €t  attendit  pour  preRdi*«  place  que  tes 
deux  respectables  filles  fussent  assises. 

—  Vous  avez  donné  asiie ,  reprit-il ,  à  un  vénérable  pnètre  non 
assermeaté ,  qui  a  Bi^raculeiisemem  écbappé  aux  massacres  des 
Cannes. 

—  HosannaL,.  dit  la  soeur  Agathe  en  interrompant  Pétranger 
et  le  regardant  avec  une  inquiète  curiosité. 

•-^  il  ne  se  nomme  pas  ainsi ,  je  crois ,  répondlt-41. 

^^  Mais ,  «Oiisieur,  dit  vivement  la  «œur  Marthe ,  noiK  n'avons 
pas  de  prêtre  ici ,  et.. .. 

•^  Il  faudrait  alors  avoir  f^»s  de  soin  et  de  prévoyance ,  répliqua 
doucement  l'étranger  en  avançant  le  bras  vers  la  table  et  y  prenant 
«n  bréviaire.  Je  ne  pense  pas  que  vous  sachiez  le  latin ,  et... 

U  ne  continua  pas ,  car  rémotion  extraordinaire  qui  se  peignit 
snr  les  figures  des  deux  pauvres  religieuses  lui  fit  craindre  d*être 
allé  trop  loin ,  elles  étaient  tremblantes  et  leurs  yeux  s'emplirent 
de  larmes. 

—  Rassurez-vous ,  leur  dit4l  d'une  voix  franche ,  je  sais  le  non 
de  votre  hôte  et  les  vôtres,  et  depuis  trois  jours  je  suis  instruit  ée 
votre  détresse  et  de  votre  dévouement  pour  le  vénérable  abbé  de... 

—  CiHit  I  dit  naïvement  soeur  Agathe  en  mettant  un  doigt  ser 
sesièvïvs. 

-    ^—  Vous  voyez ,  mes  soeurs ,  que ,  si  favais  conçu  l'horribie  des* 
sein  de  vous  trahir,  j'aurais  déjà  pu  l'accomplir  plus  d^nue  foiis.... 
En  entendant  ces  paroles,  k  prêtre  se  dégagea  de  sa  prison  et 
reparut  au  milieu  de  la  chaa^bre. 

—  Je  ne  saurais  croire  /monsieur,  dSit-11  à  l'inconnu ,  qne  ^ons 
soyez  un  de  nos  persécuteurs ,  et  je  me  fie  à  vous.  Qne  voulez- 
vous  de  moi  ? 

La  sainte  confiance  du  prêtre,  la  noblesse  répandue  dans  •tons 
ses  traits  auraient  désarmé  des  assassins.  Le  mystéi«ieux  personnage 
qui  était  venu  animer  cette  scène  de  misère  et  de  résignation  ooHt 
templa  pendant  un  moment  le  groupe  formé  par  ces  trois  êlreiH 
puis,  il  prit  un  (on  de  confidence,  s'adressa  au  prêtre  en  ces  lermes  : 
-*-  Mon  père,  je  venais  vous  supplier  de  célébrer  une  «lesse  naor* 
Uiaire  pour  le  repos  de  l'âme....  d'un....  d'une  personne  sacrée  et 
^it  le  corps  ne  reposera  jamais  dans  la  terre  sainte.... 

Le  prêtre  frissonna  involontairement.  Les  deux  relieuses ,  ne 
comprenant  pas  encore  de  qui  l'inconnu  voulait  parler,  restèrent 
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le  C9U  teodu  ,  le  viiage  toorné  vers  ies  deux  interlociiteiïrs ,  et  dafis 
une  atlJtode  4e  cariosî4é.  L'ecclésiastfiqQe  examina  Tétranger  :  urne 
anxiété  non  équivoque  était  peinte  sur  sa  figtire  et  ses  regards  ex- 
primaient d'ardentes  supfjlîcations. 

-^ £h  1  bien ,  répondit  le  prêtre;  ce  soir,  ^  minuit ,  revenet ,  et 
je  wrai  prêt  à  célébrer  le  seul  senrioe  funèbre  ^e  nous  puissions 
offrir  en  expiation  du  crime  dont  vous  pailez. . . 

L^inconnu  tressaillit ,  mais  une  satisfaction  tout  k  h  fois  douce  et 
grave  parut  triompher  4'une  douleur  secrète.  Après  avoir  respec- 
tueusement salué  le  i»^tre  et  les  deux  saintes  filles,  Il  disparut  en 
témoignant  une  sorte  de  reoonnalssauce  nraette  qui  fut  comprise 
par  ces  trois  âmes  généreuses.  Environ  deux  heures  après  cette 
scène,  l'inconnu  revint ,  frappa  discrètement  à  la  porte  du  grenier, 
et  fut  introduit  par  mademoiselle  de  Beaoséant ,  qui  le  conduisit 
dans  la  seconde  chambre  de  ce  modeste  réduit ,  où  tout  avait  été 
préparé  pour  la  cérémonie.  Entre  deux  tuyaux  de  la  cheminée,  les 
deux  religieuses  avaient  apporté  la  vieille  commode  dont  les  con- 
tours antiques  étaient  enseveKs  sous  un  magnifique  devant  d'autel 
en  moire  verte.  Un  grand  crucifix  d'ébène  et  d'ivoire  attaché  sur 
le  mur  jaune  en  faisait  ressortir  la  nudité  et  attirait  nécessairement 
les  regards.  Quatre  petits  cierges  fluets  que  les  sœurs  avaient  réussi 
à  fixer  sur  cet  autel  improvisé  en  les  scellant  dans  de  la  cire  à  ca- 
cheter, jetaient  une  lueur  pâle  et  «al  réfléchie  par  le  mur.  Cette 
faible  lumière  éckfiraii  à  peine  le  reste  de  la  chambre  ;  mais ,  en 
ne  donnant  son  éclat  qu'aux  choses  saintes,  elle  ressemblait  à  un 
rayon  tombé  du  ciel  «ur  cet  autel  sans  ornement.  Le  carreau  étadt 
buoùde.  Le  toit,  qui,  des  deux  côtés,  s'abaissait  rapidement, 
oonmiedans  les  greniers,  avait  quelques  lézardes  par  lesquelles 
passait  un  vent  glacial.  Rien  n'était  moins  pompeux,  et  cependant 
rien  f>eiH-ê»re  ne  fat  plus  solennel  que  cette  cérémonie  lugubre. 
Un  profond  silence ,  qui  aurait  permis  d'entendre  le  plus  léger  cri 
prdférétfur  la  roule  d'Allemagne,  répandait  une  sorte  de  majesté 
sombre  fliir<c€«te  sdène  nocturne.  ISnfin  la  grandeur  de  l'action  con- 
trastait si  fortement  avec  la  pauvreté  des  choses ,  qu'il  en  résultait 
on -sentiment  d'effroi  religieux.  De  chaque  côté  de  l'autel ,  les  deux 
vîeHlesreokises,  agenouillées  sur  la  tuile  du  plancher  sans  s'inquiéter 
de  son  humidité  mortelle,  priaient  de  concert  avec  le  prêtre,  qui, 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux ,  disposait  un  calice  d'or  orné  de 
pierres  précieuses ,  vase  sacré  sauvé  sans  doute  du  pillage  de  l'ab- 
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baye  de  Ghelles.  Aaprès  de  ce  ciboire ,  monament  d'une  royale 
magnificence ,  l'eau  et  le  vin  destinés  au  saint  sacrifice  étaient  con- 
tenus dans  deux  verres  à  peine  dignes  du  dernier  cabaret.  Faute 
de  missel,  le  prêtre  avait  posé  son  bréviaire  sur  un  coin  deTautel. 
Une  assiette 'commune  était  préparée  pour  le  lavement  des  mains 
innocentes  et  pures  de  sang.  Tout  était  immense,  mais  petit; 
pauvre ,  mais  noble  ;  profane  et  saint  tout  à  la  fois.  L'inconnu  vint 
pieusement  s'agenouiller  entre  les  deux  religieuses.  Mais  tout  à 
coup ,  en  apercevant  un  crêpe  au  calice  et  au  crucifix ,  car , 
n'ayant  rien  pour  annoncer  la  destination  de  celte  messe  funèbre , 
le  prêtre  avait  mis  Dieu  lui-même  en  deuil,  il  fut  assailli  d'un 
souvenir  si  puissant  que  des  gouttes  de  sueur  se  formèrent  sur 
son  large  front.  Les  quatre  silencieux  acteurs  de  celte  scène  se  re- 
gardèrent alors  mystérieusement;  puis  leurs  âmes,  agissant  à 
Tenvi  les  unes  sur  les  autres ,  se  communiquèrent  ainsi  leurs  sen- 
timents et  se  confondirent  dans  une  commisération  religieuse,  il 
semblait  que  leur  pensée  eût  évoqué  le  martyr  dont  les  restes 
avaient  été  dévorés  par  de  la  chaux  vive,  et  que  son  ombre  fût 
devant  eux  dans  toute  sa  royale  majesté,  lis  célébraient  un  obit 
sans  le  corps  du  défunt.  Sous  ces  tuiles  et  ces  lattes  disjointes , 
quatre  chrétiens  allaient  intercéder  auprès  de  Dieu  pour  un  Roi  de 
France ,  et  faire  son  convoi  sans  cercueil.  C'était  le  plus  pur  de  tous 
les  dévouements,  un  acte  étonnant  de  fidélité  accompli  sans  arrière- 
pensée.  Ce  fut  sans  doute ,  aux  yeux  de  Dieu ,  comme  le  verre 
d'eau  qui  balance  les  plus  grandes  vertus.  Toute  la  Monarchie 
était  là,  dans  les  prières  d'un  prêtre  et  de  deux  pauvres  filles; 
mais  peut-être  aussi  la  Révolution  était-elle  représentée  par  cet 
homme  dont  la  figure  trahissait  trop  de  remords  pour  ne  pas  croire 
qu'il  accomplissait  les  vœux  d'un  immense  repentir. 

Au  lieu  de  prononcer  les  paroles  latiues  :  «  Intraïbo  ad  attare 
Dei,  etc. ,  le  prêtre ,  par  une  inspiration  divine ,  regarda  les  trois 
assistants  qui  figuraient  la  France  chrétienne,  et  leur  dit ,  pour  ef- 
facer les  misères  de  ce  taudis  :  —  Nous  allons  entrer  dans  le  sanc- 
tuaire de  Dieu  I 

A  ces  paroles  jetées  avec  une  onction  pénétrante,  une  sainte 
frayeur  saisisit  l'assistant  et  les  deux  religieuses.  Sous  les  voûtes 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  Dieu  ne  se  serait  pas  montré  plus  ma- 
jestueux qu'il  le  fut  alors  dans  cet  asile  de  l'indigence  aux  yeux 
de  ces  chrétiens  :  tant  il  est  vrai  qu'entre  l'homme  et  lui  tout 
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intermédiaire  semble  inutile ,  et  qu'il  ne  (jre  sa  grandeur  que  de 
lui-même.  La  feryeur  de  l'inconnu  était  vraie.  Aussi  le  sentiment 
qui  unissait  les  prières  de  ces  quatre  serviteurs  de  Dieu  et  du  Roi 
fut-il  unanime.  Les  paroles  saintes  retentissaient  comme  une  musi- 
que céleste  au  milieu  du  silence.  Il  y  eut  un  moment  où  les  pleurs 
gagnèrent  l'inconnu ,  ce  fut  au  Pater  noster.  Le  prêtre  y  ajouta 
cette  prière  latine,  qui  fut  sans  doute  comprise  par  Tétranger  :  Et 
remitte  scelus  regicidis  sicut  Ludovictcs  eis  remisit  setnet- 
ipse,  (  £t  pardonnez  aux  régicides  comme  Louis  XVI  leur  a  par- 
donné lui-même.  ) 

Les  deux  religieuses  virent  deux  grosses  larmes  traçant  un  che- 
min humide  le  long  des  joues  mâles  de  l'inconnu  et  tombant  sur 
le  plancher.. L'office  des  Morts  fut  récité.  Le  Domine  saivum 
fac  regem,  chanté  à  voix  basse ,  attendrit  ces  fidèles  royalistes 
qui  pensèrent  que  l'enfant-roi ,  pour  lequel  ils  suppliaient  en  ce 
moment  le  Très-Haut,  était  captif  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 
L'inconnu  frissonna  en  songeant  qu'il  pouvait  encore  se  commettre 
un  nouveau  crime  auquel  il  serait  sans  doute  forcé  de  participer. 
Quand  le  service  funèbre  fut  terminé,  le  prêtre  fit  un  signe  aux 
deux  religieuses ,  qui  se  retirèrent.  Aussitôt  qu'il  se  trouva  seul 
avec  l'inconnu ,  il  alla  yers  lui  d'un  air  doux  et  triste  ;  puis  il  lui 
dit  d'une  voix  paternelle  :  —  Mon  fils ,  si  tous  avez  trempé  vos 
mains  dans  le  sang  du  Roi  Martyr,  confiez- vous  à  moi.  Il  n'est  pas 
de  faute  qui,  aux  yeux  de  Dieu,  ne  soit  effacée  par  un  repentir 
aussi  touchant  et  aussi  sincère  que  le  vôtre  paraît  l'être. 

Aux  premiers  mots  prononcés  par  l'ecclésiastique ,  l'étranger 
laissa  échapper  an  mouvement  de  terreur  involontaire  ;  mais  il  re- 
prit une  contenance  calme ,  et  regarda  avec  assurance  le  prêtre 
étonné  :  — Mon  père,  lui  dit-il  d'une  voix  visiblement  altérée,  àul 
n'est  plus  innocent  que  moi  du  sang  versé... 

—  Je  dois  vous  croire ,  dit  le  prêtre. . . . 

11  fit  une  pause  pendant  laquelle  il  examina  derechef  son  péni- 
tent; puis,  persistant  li  le  prendre  pour  un  de  ces  peureux  Gon-^ 
ventionnels  qui  livrèrent  une  tête  inviolable  et  sacrée  afin  de  con- 
server la  leur,  il  reprit  d'une  voix  grave  :  —  Songez,  mon  fils, 
qu'il  ne  suffit  pas  pour  être  absous  de  ce  grand  crime,  de  n'y  avoir 
pas  coopéré.  Ceux  qui ,  pouvant  défendre  le  roi ,  ont  laissé  leur 
cpée  dans  le  fourreau ,  auront  un  compte  bien  lourd  à  rendre 
devant  le  roi  des  cieux...  Ohl  oui,  ajouta  le  vieux  prêtre  en  agi^ 
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tant  }a  tête  de  droite  à  g^niche  par  un  monrenieiit  rrpreaidf,  oni, 
bien  lourd  !...  car,  en  restant  oisiÊi,.  ils  sont  deveiras  les  cowplices 
involontaires  de  cet  épou¥antabfe  forfait.... 

—  Vous  croyex ,  demanda  l'incoono  stupéfait ,  qu'viie  pariict- 
pation  indirecte  sera  punie...  Le  soMat  qui  a  été  commaiidé  pour 
former  la  baie  est-il  donc  coi^Ue?... 

i,e  prêtre  demeura  indécis.  Heorevx  de  TembaiTas  dam  lequel 
il  mettait  ce  puritain  de  h  royauté  en  fe  plaçant  entre  le  dogme  de 
TobéissaHce  passive  qui  doit*  selon  les  partisans  de  l«  monarcbîe, 
dominer  les  codes  militaires ,  et  le  dogme  tout  aussi  important  qui 
consacre  le  respect  dû  à  la  personne  de»  rois ,  Tétranger  s'cnrpressa 
de  voir  dan»  l'hésitation  du  prêtsre  une  sohiti(Hi  feroraUe  à  des 
doutes  par  lesquels  il  paraissait  tourmenté.  P&îft,  poar  ne  pa»  laésser 
le  vénérable  janséniste  réfléchir  plu9  kng-ienips^  it  lui  dbt  :  '^  Je 
rougirais  de  vous  offrir  mi  salaire  quelconque  do  serrier  foméraire 
quel  vous  venez  de  célébrer  pwar  le  repos  de  PânN5  do  roi  et  pour 
Tacquit  de  in«  conscience^  On  ne  peut  payer  une  chose  ineslinia^ 
ble  que  par  une  offrande  qui  soit  Htm  hors  de  prn^  Daignez  donc 
accepter,  monsieur,  le  don  queje  vous  Aiisd'me  sainte  relique... 
Un  jour  vi^dra  peut^ltre  oà  vcmbcb  comprendrez  ia  i«ieQr4 

En  achevant  ces  mola^  Tétranger  présentait  à  reoclémstiqoe  une 
petite  boite  extrêmement  légère,  le  prêtre  la  prit  involontairement 
pour  ainsi  dire,  car  la  solennité  des  paroles  de  cet  beiniiie«  le  «on 
qu*il  y  mit«  le  respect  avec  kquel  il  tenaitc^tte  botte  t'avaient  plongé 
dans  une  profonde  surprise.  Ils  rentrèrent  alors  dans  la  pièce  oà 
les  deui  religieuses  le»  attendaient. 

— -  Vous  êtes,  leur  dit  l'incoimu  ,  dans  une  maison  dont  le  pro- 
priétaire«  Mucius  Scsvola»  ce  plâtrier  qui  habite  le  premier  ét^, 
est  célèbre  dans  la  section  par  son  patriotisme  ;  mais  il  est  secrète* 
ment  attaché  aux  Bourbons.  Jadis  il  était  piqueurde  I^l^roseignenr  le 
prince  de  Conti,  et  il  lui  doit  sa  fortune.  En  ne  sortant  pas  de  chez 
lui»  vous  êtes  plus  en  sûreté  ici  qu'en  aucun  lieu  de  la  France. 
Restez-y.  Des  âmes  pieuses  veilleront  à  vos  besoins ,  et  vous  pour- 
rez attendre  sans  danger  des  tenips  mmns  mauvais.  Dans  on  an, 

au  21  janvier (en  prononçant  ces  derniers  mots,  il  ne  pot 

dissimuler  un  mouvement  involontaire  ) ,  si  vous  adoptez  ce 
triste  lieu  pour  asile ,  je  reviendrai  célébrer  avec  vons  la  messe  ex- 
piatoire.... 

Il  n'acheva  pas.  Il  salua  les  muets  habitants  du  grmer,  jeta  an 
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^mîer  regard  9itr  les  symptèmes  qui  dé|maieBtde  kur  indigence» 
et  il  disparut. 

Pour  les  éem  innocentes  religieuses ,  une  senoblable  aventure 
araîi  tant  Tiatérêt  d'un  roniaa  ;  aussi ,  dés  que  le  vénérable  abbé 
les  instruisit  du  mystérieux  présent  si  sdennelleffifent  fait  par  cet 
honiBM»  la  Imte  fot-elle  placée  par  elles  sur  la  table,  et  les  trois 
figuras  inquiètes,  faiblement  éclairées  par  la  cband^ie  »  trahirent-^ 
dies  une  kideseriptiUe  eariosM^  Mademoiselle  de  Langeais  ouvrit 
h  boîte,  y  trouva  un  mouchoir  de  batiste  très-fine,  souillé  de  sueur  ; 
et  en  le  dépHaat,  ils  y  reconnurent  des  taches^ 

•^  C'est  du  sang!.»,  dit  le  prêtre. 

•^  Il  est  marqué  de  la  couronne  royale  I  s'écria  l'autre  sœnr. 

Les  deux  sœurs  laissèrent  tomber  la  fHrécieuse  relique  avec  hor- 
Fe«F.-  Pottr^  ces  deux  âmes  naïves ,  le  mystère  dont  s'enveloppait 
l'étranger  devint  inexplicable  ;  et^  quant  au  prêtre,  dès  ce  jour  il  ne 
tenta  même  pas  de  se  l'expliquer. 

Les  (rois  prisonniers  ne  tardèrent  pas  k  s'apercevoir,  malgré  la 
Terreur,  qu'une  mAin  puissante  étant  étendue  sur  eux.  D'abord,  ils 
reçurent  du  bois  et  des  provisions;  puis,  les  deux  religieuses  de<- 
vjnèrent  qu'iJiie  femme  était  associée  à  leur  protecteur^  quand  on 
leur  envoya  du  linge  et  des  vôtemettis  qui  pouvaient  leur  permet*- 
tre  de  sortir  sans  être  remarquées  par  les  modes  aristocratiques  des 
babîts  qu'elles  avaient  été  forcées  de  oonserver  ;  enfin  llucius  Scae- 
vote  leur  donoa  deux  cartes  civiques.  Souvent  des  avis  nécessaires 
à  la  sôreté  du  prélre  lui  parvinrent  par  des  voies  détournées;  et 
il  reconnut  une  telle  opportunité  dans  ces  conseils,  qu'ils  ne  pou-- 
valent  être  donnés  que  par  une  personne  initiée  aux  secrets  de  l'État. 
Malgré  la  famine  qui  pesa  sur  Paris,  les  proscrits  trouvèreut  à  la 
porte  de  leur  taudis  des  rations  de  pain  hianc  qui  y  étaient  régu* 
librement  apportées  par  des  mains  invisibles;  néanmoins  is  crurent 
reconnaître  dans  Mucius  Scœvola  le  mystérieux  agent  de  cette  bien*- 
faîsaBce  toujours  aussi  ingénieuse  qu'imeiltgente.  Les  nobles  habi* 
tants  du  grenier  ne  pouvaient  pas  douter  que  leur  protecteur  ne 
f Ikt  le  personnage  qui  était  venu  faire  célébrer  la  messe  expiatoire 
dans  la  nuit  du  22  janvier  1793  ;  aussi  devinl-il  l'objet  d'un  culte 
tout  particidier  pour  ces  trois  êtres  qui  n'espéraient  qu'en  lui  et 
ne  vivaient  que  par  hiL  Ils  avaient  ajouté  pour  lui  des  prières  spé- 
ciales dans  leurs  prières  ;  soir  et  matin,  ces  âmes  pieuses  formaient 
des  vceux  pour  son  bonheur,  pour  sa  prospérité,  pour  son  sdlut; 
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elles  suppliaient  Dieu  d'éloigner  de  lui  toutes  embûches,  de  le  dé- 
livrer de  ses  ennemis  et  de  lui  accorder  une  vie  longue  et  paisible. 
Leur  reconnaissance  étant,  pour  ainsi  dire,  renouvelée  tous  les 
jours,  s'allia  nécessairement  à  un  sentiment  de  curiosité  qui  devint 
plus  vif  de  jour  en  jour.  Les  circonstances  qui  avaient  accompagné 
Tapparition  de  l'étranger  étaient  Tobjet  de  leurs  conversations,  ils 
formaient  mille  conjectures  sur  lui,  et  c'était  un  bienfait  d*ua 
nouveau  genre  que  la  distraction  dont  il  était  le  sujet  pour  eux.  Ils 
se  promettaient  bien  de  ne  pas  laisser,  échapper  l'étranger  à  leur 
amitié  le  soir  où  il  reviendrait,  selon  sa  promesse,  célébrer  le  triste 
anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVL  Cette  nuit,  si  impatiemment 
attendue  ,  arriva  enfin.  Â  minuit,  le  bruit  des  pas  pesants  de  l'in- 
connu retentit  dans  le  vieil  escalier  de  bois,  la  chambre  avait  été 
parée  pour  le  recevoir,  l'autel  était  dressé.  Cette  fois,  les  sœurs 
ouvrirent  la  porie  d'avance ,  et  toutes  deux  s'empressèrent  d'éclai- 
rer l'escalier.  Mademoiselle  de  Langeais  descendit  même  quelques 
marches  pour  voir  plus  tôt  son  bienfaiteur. 

—  Venez,  lui  dit-elle  d'une  voix  émue  et  affectueuse,  venez... 
l'on  vous  attend. 

L'homme  leva  la  tête ,  jeta  un  regard  sombre  sur  la  religieuse, 
et  ne  répondit  pas;  elle  sentit  comme  un  vêtement  de  glace  tom- 
bant sur  elle ,  et  garda  le  silence  ;  à  son  aspect ,  la  reconnaissance 
et  la  curiosité  expirèrent  dans  tous  les  cœurs.  Il  était  peut-être 
moins  froid ,  moins  taciturne  ,  moins  terrible  qu'il  le  parut  à  ces 
âmes  que  l'exaltation  de  leurs  sentiments  disposait  aux  épanche- 
ments  de  l'amitié.  Les  trois  pauvres  prisonniers ,  qui  comprirent 
que  cet  homme  voulait  rester  un  étranger  pour  eux ,  se  résignè- 
rent. Le  prêtre  crut  remarquer  sur  les  lèvres  de  l'inconnu  un  son- 
rire  promptement  réprimé  au  moment  où  il  s'aperçut  des  apprêts 
qui  avalent  été  faits  pour  le  recevoir,  il  entendit  la  messe  et  pria; 
>  mais  il  disparut,  après  avoir  répondu  par  quelques  mots  de  politesse 
négative  à  l'invitation  que  lui  fit  mademoiselle  de  Langeais  de 
partager  la  petite  collation  préparée. 

Après  le  9  thermidor,  les  religieuses  et  l'abbé  de  Marolles  purent 
aller  dans  Paris,  sans  y  courir  le  moindre  danger.  La  première 
sortie  du  vieux  prêtre  fut  pour  un  magasin  de  parfumerie  ,  à  l'en- 
seigne de  la  Reine  des  Fleurs,  tenu  par  les  citoyen  et  citoyenne 
Ragon ,  anciens  parfumeurs  de  la  cour,  restés  fidèles  à  la  famille 
royale,  et  dont  se  servaient  les  Vendéens  pour  correspondre  avec 
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les  princes  et  le  comité  royaliste  de  Paris.  I/abbé,  mis  comme 
le  voulait  celte  époque ,  se  trouvait  sur  le  pas  de  la  porte  de  cette 
boutique,  située  entre  Saint-Roch  et  la  rue  des  Frondeurs,  quand 
une  foule,  qui  remplissait  la  rue  Saint-Honoré,  Tempêcha  de  sortir. 

—  Qu'est-ce?  dit-il  à  madame  Ragon. 

—  Ce  n'est  rien,  reprit-elle ,  c*est  la  charrette  et  le  bourreau  qui 
vont  à  la  place  Louis  XY.  Âh  !  nous  Tavons  vu  bien  souvent  Tannée 
dernière  ;  mais  aujourd'hui ,  quatre  jours  après  l'anniversaire  du 
21  janvier,  on  peut  regarder  cet  affreux  cortège  sans  chagrin.  . 

—  Pourquoi ,  dit  l'abbé,  ce  n'est  pas  chrétien,  ce  que  vous  dites. 

—  Eh  !  c'est  l'exécution  des  complices  de  Robespierre ,  ils  se 
sont  défendus  tant  qu'ils  ont  pu  ;  mais  ils  vont  à  leur  tour  là  où  ils 
ont  envoyé  tant  d'innocents. 

Une  foule  qui  remplissait  la  rue  Saini-Honoré  passa  comme  un 
flot.  Au-dessus  des  têtes,  l'abbé  de  Marolles,  cédant  à  un  mouve- 
ment de  curiosité,  vit  debout,  sur  la  charrette,  celui  qui,  trois  jours 
auparavant ,  écoutait  sa  messe. 

—  Qui  est-ce?...  dit-il,  celui  qui... 

—  C'est  le  bourreau  ,  répondit  monsieur  Ragon  en  nommant 
l'exécuteur  des  hautes  œuvres  par  son  nom  monarchique. 

—  Mon  ami  !  mon  ami  !  cria  madame  Ragon,  monsieur  l'abbé  se 
meurt. 

£t  la  vieille  dame  prit  un  flacon  de  vinaigre  pour  faire  revenir  le 
vieux  prêtre  évanoui. 

—  Il  m'a  sans  doute  donné,  dit-il,  le  mouchoir  avec  lequel 
le  roi  s'est  essuyé  le  front,  en  aliantau  martyre...  Pauvre  homme  !... 
le  couteau  d'acier  a  eu  du  cœur  quand  toute  la  France  en  man- 
quait!... 

Les  parfumeurs  crurent  que  le  pauvre  prêtre  avait  le  délire. 

Paris,  janvier  1831. 


COM.  HUM.  T.  XII.  15 

Digitized  by  VjOOQIC  ' 


UNE  TÉNÉBREUSE  AFFAIRE. 


A    JtfOftISIEUR    PE    MAI^QONI?, 
iSon  héte  eu  ckd^ettu  4e  Sêiehé  rtiemmatêsemt  ^      . 


CHAPITJEI^  i^AËlilËR. 

L'automne  de  Tannée  1803  fut  un  des  plus  beaux  de  la  première 
période  de  ee  «iôqle  Que  nous  inooMnona  i*Ëttpir«.  (En  ooiobre, 
quelques  pluies  avaient  rafraîchi  les  prés,  les tarbves •étaient €«eore 
verts  et  fei]ttés4H]  'Milieu  du  mois  de.nofembpe.  Aussi  le  peuple 
eommençah-il  à  établir  en^e  le  ciel  et  •Boni^art«,  «{arsdéoiar  é  ooa- 
fiul  à  vie,  une  entente  à  laquelle  cet  tiommea  dû  l'un  de  ses  pres- 
tiges; et,  chose  étrange  !  le  jour  où,  en  1812,  le  soleil  luimanqua, 
ses  prospérités  oessèreut.  Le  quinze  novembre  de  cette  année,  vers 
quatre  heures  du  soir,  le  soleil  jetait  comme  une,  poussière  rouge 
sur  les  cimes  centenaires  de  quatre  rangées  d*ormes  d'une  longue 
avenue  seigneuriale  ;  il  faisait  briller  le  sable  et  les  touffes  d'herbes 
d'un  de  ces  immenses  ronds  points  qui  se|[trouvent  dans  les  cam- 
pagnes où  la  terre  fut  jadis  assez  peu  coûteuse  pour  être  sacrifiée 
à  rornement.  L*air  était  si  pur,  l'atmosphère  était  si  douce,  qu'une 
famille  prenait  alors  le  frais  comme  en  été.  Un  homme  vêtu  d'une 
veste  de  chasse  en  coutil  vert ,  à  boulons  verts  et  d'une  culotte  de 
même  étoffe ,  chaussé  de  souliers  à  semelles  minces ,  et  qui  avait 
des  guêtres  de  coutil  montant  jusqu'au  genou ,  nettoyait  une  cara- 
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Mne  wec  le  sain  que  'titcitcnt  à  celle  occoi^lion  les  dMi»»eDrs 
adroks ,  dans  leurs  inemeiito  de  l«HBtr.  €et  4ieinine  n'oivirit  ni  car- 
nier,  ni  gibier,  ealin  îraoïm  des  agrès  ^qai  annencent  on  le  dé- 
part 9U  le  rrtovr  de  la  chasse ,  et  deux  femmes ,  assises  auprès  de  * 
hii,4e  regandaiaK^et  paraissaîefft  en  proie  à  ime terrenr mai  dé* 
çBisée.  Qiricomfiie  èftt  pu  coirteropler  cette  soène ,  catlvè  danstm 
imifison^  aurait  sans dmite  frémi  comme  frémîsiMiÎBttila  vie)^'l»<<ile- 
mère  et  la  femme  dé  eet  faomme.  Évîdemmeiit>»n^dw95em*  "ne^prend 
pas  de  si  mmutiesses  précaotîonspcmr  tuer  le  gibier,  ««tiferoplore 
pas ,  dans  le  département  de  TAube ,  tme  lourde  carâteie  rayée. 

— Tu  ^eux  tuer  des  dhcvrenils ,  Ifichu?  lui  dit  sa  fcelle  jeime 
femme  eu  tâchant  de  prendre  un  ah-  riant.  ^ 

ÂTant  de  répondre ,  Micbu  examina  son  efalen  «qui ,  couché  au 
soleil ,  les  pâtes  en  av^nt,  le  museau  sur  les  patrs,  dans  )â  char- 
mante attitude  des  ctrtens  de  ctiasse ,  venait  de  let er  h  tête  «t 
flairait  altematWement  en  arant  de  lui  dans  rarenue  (TimTpiart'de 
Bene^  longueur  et  vers  un  dienrin  de  traverse  qui  d!%oni9iiiit  a 
gautbe  dans'  le  rond-point. 

— ^"Non ,  TépontRl  IMicfau ,  mais  im  monstre  tpie^ je  ne  veux  pas 
manquer,  un 'loup  cervier.  Le  chien ,  un  magnffiqne  épagnetil ,  à 
robe  Watidie  tachetée  de  brun ,  grogna.  — Bon ,  dit  llicfan  en  se 
parlant  à  hii-nàême ,  des  espions  !  le  pays  en  fourmIRe. 

Madame  Michu  leva  douloureusement  les  yeux  au  xîel.  Befie 
hlonde  anx  yeux  bleus ,  faite  comme  tme  statue  antique ,  pensive 
et  recueillie,  elle  paraissait  êlre  dévorée  par  un  chagrinnoir  et 
amer.  L'aspect  du    mari   pouvait  expliquer  jusqu'à  un  certain 
point  la  terreur  des  deux  femmes.  Les  lois  de  la  physionomie  sont 
exactes  ;  non-seulement  dans  leur  application  au  caractère,  mais 
encore  relativement  à  la  fatalité  de  Texistence.  Il  y  a  des  pbystono- 
mies  prophétiques.  -S'il  était  possible ,  et  cette  statistique  vivante 
importe  à  la  Société ,  d'avoir  un  dessin  -exact  de  ceux  qui  pé- 
rissent sur  réchafand ,  la  science  de  Lavateret  celle  de  Gâll  prou- 
veraient invinciblement  qull  y  avait  dans  la  tête  de  tous  ces  gens, 
même  chez  les  innocents ,  des  signes  étranges.  Oui ,  la  Tatàlité 
met  sa  marque  au  visage  de  ceux  qui  doivent  mourir  d'une  mort 
violente  quelconque  î  Or,  ce  sceau ,  visible  aux  yeux  de  l'observa- 
teur, était  empreint  sur  la  figure  expressive  de  Thomme  à  la  cara- 
bine. Petit  et  gros ,  brusque  et  leste  comme  un  singe  quoique 
d'un  caractère  calme ,  Michu  avait  une  face  blanche ,  injectée  do 
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sang ,  ramassée  comme  celle  d'un  Calmouque  et  à  laquelle  des 
cheveux  rouges,  crépus  donoaieut  une  expression  sinistre.  Ses 
yeux  jaunâtres  et  clairs  offraient ,  comme  ceux  des  tigres ,  une 
profondeur  intérieure  où  le  regard  de  qui  l'examinait  allait  se  per- 
dre ,  sans  y  rencontrer  de  mouvement  ni  de  chaleur.  Fixes ,  lumi- 
neux et  rigides ,  ces  yeux  finissaient  par  épouvanter.  L'opposition 
constante  de  l'immobilité  des  yeux  avec  la  vivacité  du  corps  ajou- 
tait encore  à  l'impression  glaciale  que  Michu  causait  au  premier 
abord.  Prompte  chez  cet  homme,  l'action  devait  desservir  une 
pensée  unique  ;  de  même  que ,  chez  les  animaux ,  la  vie  est  sans 
réflexion  au  service  de  l'instinct.  Depuis  1793 ,  il  avait  aménagé  sa 
barbe  rousse  en  éventail.  Quand  même  il  n'aurait  pas  été ,  pen- 
dant la  Terreur,  président  d'un  club  de  Jacobins,  cette  particula- 
rité de  sa  figure  l'eût ,  à  elle  seule ,  rendu  terrible  à  voir.  Cette 
figure  socratique  à  nez  camus  était  couronnée  par  un  très-beau 
front,  mais  si  bombé  qu'il  paraissait  être  en  surplomb  sur  le  vi- 
sage. Les  oreilles  bien  détachées  possédaient  une  sorte  de*  mobilité 
comme  celles  des  bêtes  sauvages ,  toujours  sur  le  qui-vive.  La  bou- 
che ,  entr'ouverte  par  une  habitude  assez  ordinaire  chez  les  campa- 
gnards ,  laissait  voir  des  dents  fortes  et  blanches  comme  des  aman- 
des ,  mais  mal  rangées.  Des  favoris  épais  et  luisants  encadraient 
cette  face  blanche  et  violacée  par  places.  Les  cheveux  coupés  ras 
sur  le  devant ,  longs  sur  les  joues  et  derrière  la  tête ,  faisaient , 
par  leur  rougeur  fauve,  parfaitement  ressortir  tout  ce  que  cette 
physionomie  avait  d'étrange  et  de  fatal.  Le  cou,  court  et  gros, 
tentait  le  couperet  de  la  Loi.  £n  ce  moment ,  le  soleil,  prenant  ce 
groupe  en  écharpe ,  illuminait  en  plein  ces  trois  têtes  que  le  chiea 
regardait  par  moments.  Cette  scène  se  passait  d'ailleurs  sur  un  ma- 
gnifique théâtre.  Ce  rond-point  est  à  l'extrémité  du  parc  de  Goa- 
dreville,  une  des  plus  riches  terres  de  France ,  et,  sans  contredit, 
la  plus  belle  du  département  de  l'Aube  :  magnifiques  avenues  d'or- 
mes,  château  construit  sur  les  dessins  de  Mansai*d ,  parc  de  quinze 
cents  arpents  enclos  de  murs,  neuf  grandes  fermes,  une  forêt,  des 
moulins  et  des  prairies.  Cette  terre  quasi  royale  appartenait  avant 
la  Révolution  à  la  famille  de  Simeuse.  Ximeuse  est  un  fief  situé  en 
Lorraine.  Le  nom  se  prononçait  Simeuse,  et  l'on  avait  fini  par 
l'écrire  comme  il  se  prononçait. 

La  grande  fortune  des  Simeuse ,  gentilshommes  attachés  à  la 
maison  de  Bourgogne ,  remonte  au  temps  où  les  Guise  menacèrent 


Digitized  by  VjOOQ IC 


UNE   TÉNÉBREUSE    AFFAIRE.  2^9 

les  Valois.  Richelieu  d*abord ,  puis  Louis  XIV  se  souvinrent  du  dé- 
Yoûment  des  Simeuse  à  la  factieuse  maison  de  Lorraine ,  et  les  re- 
butèrent. Le  marquis  de  Simeuse  d'alors,  TÎeux  Bourguignon, 
TÎeux  gulsard,  vieux  ligueW,  TÎeux  frondeur  (il  avait  hérité  des 
quatre  grandes  rancunes  de  la  noblesse  contre  la  royauté),  vint 
vivre  à  Cinq-Cygne.  Ce  courtisan,  repoussé  du  Louvre,  avait 
épousé  la  veuve  du  comte  de  Cinq-Cygne ,  la  branche  cadette  de  la 
fameuse  maison  de  Chargebœuf ,  une  des  plus  illustres  de  la  vieille 
comté  de  Champagne,  mais  qui  devint  aussi  célèbre  et  plus  opu- 
lente que  l'aînée.  Le  marquis,  un  des  hommes  les  plus  riches  de  ce 
temps ,  au  lieu  de  se  ruiner  à  la  cour,  bâtit  Gondrcville ,  en  com- 
posa les  domaines ,  et  y  joignit  des  terres ,  uniquement  pour  se 
faire  une  belle  chasse.  Il  construisit  également  à  Troyes  l'hôtel  de 
Simeuse ,  à  peu  de  distance  de  Thôtel  de  Cinq-Cygne.  Ces  deux 
vieilles  maisons  et  l'Évêché  furent  pendant  long-temps  à  Troyes  les 
seules  maisons  en  pierre.  Le  marquis  vendit  Simeuse  au  duc  de 
Lorraine.  Son  fils  dissipa  les  économies  et  quelque  peu  de  cette 
grande  fortune ,  sous  le  règne  de  Louis  XV  ;  mais  ce  fils  devint 
d'abord  chef  d'escadre ,  puis  vice-amiral ,  et  répara  les  folies  de  sa 
jeunesse  par  d'éclatants  services..  Le  marquis  de  Simeuse ,  fils  de 
ce  marin ,  avait  péri  sur  l'échafaud,  à  Troyes,  laissant  deux  enfants 
jumeaux  qui  émigrèrent ,  et  qui  se  trouvaient  en  ce  moment  à  l'é- 
tranger, suivant  le  sort  delà  maison  de  Condé. 

Ce  rond-point  était  jadis  le  rendez -vous  de  chasse  du  Grand 
Marquis.  On  nommait  ainsi  dans  la  famille  le  Simeuse  qui  érigea 
Gondreville.  Depuis  1789,  Michu  habitait  ce  rendez-vous,  sis  à 
l'intérieur  du  parc,  bâti  du  temps  de  .Louis  XIV,  et  appelé  le  pa- 
villon de  Cinq-Cygne.  Le  village  de  Cinq-Cygne  est  au  bout  de  la 
forêt  de  Nodesme  (corruption  de  Notre-Dame)  ,  à  laquelle  mène 
l'avenue  à  quatre  rangs  d'ormes  où  Courant  flairait  des  espions. 
Depuis  la  mort  du  Grand  Marquis,  ce  pavillon  avait  été  tout  à  fait 
négligé.  Le  vice -amiral  hanta  beaucoup  plus  la  mer  et  la  cour  que 
la  Champagne,  et  son  fils  donna  ce  pavillon  délabré  pour  demeure 
à  Michu. 

Ce  noble  bâtiment  est  en  briques ,  orné  de  pierre  vërmiculée 
aux  angles ,  aux  portes  et  aux  fenêtres.  De  chaque  côté  s'ouvre 
une  grille  d'une  belle  serrurerie,  mais  rongée  de  rouille.  Après  la 
^ille  s'étend  un  large,  un  profond  saut -de -loup  d'où  s'élancent 
des  arbres  vigoureux ,  dont  les  parapets  sont  hérissés  d'arabesques 
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en.  fer  quiv  pcésenteut  leurti  iunoinbrahk*»  piquaatft  aniL  inalfal* 
leorsi 

Le»  mars  du  pare  ne  comm^ceut  qu'au  ddà  de  la^  ciccoofé*' 
rence  produite  par  le  rond^-point  En  dehors:,  la  magni&pje  démit' 
Imie  e5&  dessinée  par  des  talus  planiés^  d'ormea,  de  môme,  que 
celle  qui;  lui  correspond  dans  te  parc  est>  formée  par  des  massifs 
d'arbces  exotiques..  Ainsi  le  pavillon  occupe  le  centre  du  rond»- 
point  tracé  par  ces  deux  fers-àrcbewiL  Midm  av4Ût  fait  defc  anv 
dennes  salles  d!u  rez-de-chaussée  une  écurie,  .uae.  étable,  une 
cuisine  et  un  bâcher.  De  Tantique  splendeui^  lav  seule  trace;  est 
une  antichambre  dallée  en  marbre  noir  et  blancv  où  Ton  entre , 
du  côté  du  parc,. par  une  de  ces  portes^^  fenêtres  vitrées  en  petits 
carreaux ,  comma  il  y  en. avait  encore  à  Versailles  avantque  Louis* 
Philippe  n'en,  fît  ThôpitaL  de»  gloires  da^  la.  Franoe.  Â  TintérieiiBy»  ce 
pavillon  est  pactagé*  par  un  vieil  escalier  en  boi»  venmauiu ,.  nuRS 
plein  de  caractère,  qui  mène:  an. premier  étage,,  où  sertaouiMat 
cmq  ehambres^,  uns  peu;  basses  d'étage.  Aii«4essu»  s'élenduniimf 
mense  grenier.  Ce  vénérdiie  édifice  est.  coiffé  d'unde  ces  grands 
combles  à  quatre  pans  dontrarête  estoméede:  deuK  houqneitfren 
plomb ,  et  percé  de  quatre  de  ces œils-debeeaif que  Man.sai(d<adbc* 
tîonnfflt  avec  raison  ;.  car  ^i  FrJmce ,  Tattiqne  et;  les  toitft  plats-  à 
ritalienne  sont  un  nottr^sens  oontre;  lequel  le*  climat  prâteate: 
Michu  mettait  là  se»  fouirages*.  Toute  la  partie  duiparc  qui  envi?* 
ronne  ce  vieux  panillon.  est  à>  l'anglaise.  A  cent  pas,  un  ex-lac , 
deveniisimplement  un.  étang  bien  empDiseomié,  atteste  sa  présence 
aulant  par  an;  léger  brouillard  aufdessu&  des  arbnes  que;  par  Id;  cri 
de  mille  grenouillÈs ,  crapauds  et  autnea  amphibies  b«?arda  aa 
coucher  du.  sol«L  La  vétusité^des' chosesi,  le;^»iond  silencA  des 
boÎB^  lai  perspective  de  l'avenue,  la  forêt -au  loin^  mille  détails, 
les  fei9  rongés*  de  rontILe ,  les^  masses  de  pieimes  velantées-  pan  les 
muasses,  tout  poétise  cette  construetiom  qui exisieenoona 

AU'  moment  oà  commence  cette  histoire ,  Michu  était  appuyé  à 
l'un  des  parapets  moussus  sur  lequel  se  voyaientsa  poire  k  pouh 
dre ,  sa  casquette ,  son  mouchoir,  un  tournevis ,  des  çhiffiODS  , 
enfin  tous  les  ustensiles  nécessaires  à  sa  saspede-  opération.  La 
chaise  de  sa  femme  sq  tronvait  adossée  à  côté  de  la  porta  exiAL- 
rieure  da  pavillon ,  an^dessusi  de  laquelle  existaient:  enooEc  les 
armes  de  Stmense  richemenl:  sculptées  avec  leur  belle  devise  :  Si 
meure!  La  mècc ,  vêtue  en  paysanne  ,  avait  mis-  sa>  chaise  devant 
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UMiâaine  Mîehii  pour  qu'elle  eût  les  pieis  à  l'abri  de  rbmnidilé» 
8ar  un  des  bétons^ 

-^  Le  petit  est  là?  demanda  Michu  à  sa  femme* 

—  Il  rôde  auteur  de  l'étaug  «  il  est  fou  des  grenouilles  e(  des  in* 
sectes,  dit  la  mère. 

Michu  siffla  de  façon  à  faire  trembler.  La  prestesse  avec  la- 
quelle son  fils  accourut  démontrait  le  despotisme  exercé  par  le 
r^sseur  de.6ondreville«  Michu,  depuis  1789,  mais  surtout  de- 
pois  1793  «  était  à  peu  près  le  maître  de  cette  terre.  La  terreur 
qu'il  inspirait  à  sa  femme ,  à  sa  belle-mère  y  à  un  petit  domes- 
tique nommé  Gaucher,  et  à  une  serrante  nommée  Marianne,  était 
partagée  à  dix  lieuee  à  la  ronde^  Peut-être  ne  faut-il  pas  tarder 
I^os  long-temps  de  donner  les  raisons  de  ce  sentiment^  qui>  d'ail- 
leurs ,  achèveront  au  moral  le  portrait  de  Michu. 

Le  vieux  marquis  de  Simeuse  s'était  défait  de  ses  biens  en  1790;, 
mris ,  devancé  par  les  événements ,  il  n'«¥ait  pu  mettre  en  des 
mains  fidèles  sa  belle  terre  de  GondrevîMe.  Accusé  de  correspon-^ 
dre  avec  le  duc  de  Brunswick  et  le  prince  de  Gobouvg ,  le  mar* 
qois  de  Simeuse  et  sa  femme  furent  mis  en  prison  et  condamnés  à 
mort  per  le  tribunal  révolutionnaire  de  Troyes^  que  présidait  le 
père  de  Marthe.  Ce  beau  domaine  fut  donc  vendu  nationalement 
Lors  de  l'exécution  du  marqjuis  et  de  la  marquise ,  o»y  remarqua , 
non  sans  une  sorte  d'horreur,  le  garde-général  de  la  terre  de  Gon- 
dreviite,  qui,  devenu  président  du  club  des  Jacobins  d'Arcis,  vint 
à  Treyes  peur  y  assisler.^  Fils  d'un  simple  paysan-  et  orphelin ,  Mi« 
chu,  comblé  des  lûenfailsde  la  marquise  qui  lui  avait  donné  la  place 
de  garde-général ,  après  l'avoir  fait  élever  au^hàleau ,  fot  regardé 
comme  u»  Ihrutns  par  les  exaltés;  mais  dMis  le  pnys  tout  le  monde 
cessa  de  le  voir  après  ce  tr^it  d'ingratitude/  L'acquéreur  fut  un 
homme  d'Arcis  nommé  Merioft^  petit-fils  d'u» intendant  de  la  mai- 
son de  Simeuse.  Cet  homme ,  avocat  avant  et  affres  la  Révolution , 
eut  peur  du  garde,  il  en  fit  son  r^isseur  en  lui  donnant  trois  mille 
livres  de  g^es  et  un  intérêt  dans  les  ventes^  Michu,  qui  passait 
déjà  potor  avoir  une  dizaine  de  mille  francs,  épousa ,  protégé  par  sa 
renommée  de  patriote,  la  fille  d'un  tanneur  de  Troyes^  l'apôtre 
de  la  Révolution  dans  cette  ville  où  ii  présida  le  tribunal  révolution- 
naire. Ce  tanneur,  homme  de  conviction ,  qui,  pour  le  caractère» 
ressemblait  à  Saint-Jiist ,  se  trouva  mêlé  plus  tard  à  la  conspiration 
deBabœuf ,  et  il  se  tua  pour  échapper  à  une  condamnatioui  l^lartbe 
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était  la  plus  belle  ûlie  de  Troyes.  Àussi^  malgré  sa  touchante  modes* 
tie ,  aTait-elle  été  forcée  par  son  redoutable  père  de  faire  la  déesse 
de  la  Liberté  dans  une  cérémonie  républicaine.  L'acquéreur  ne  vint 
pas  trois  fois  en  sept  ans  à  Gondreville.  Son  grand-père  avait  été 
l'intendant  des  Simense,  tout  Àrcis  crut  alors  que  le  citoyen  Alarion 
représentait  messieurs  de  Simeuse.  Tant  que  dura  la  Terreur,  le  ré- 
gisseur de  Gondreville ,  patriote  dévoué ,  gendre  du  président  du 
tribunal  révolutionnaire  de  Troyes,  caressé  par  Malin  (de  l'Aube), 
l'un  des  Représentants  du  Département,  se  vit  l'objet  d'une  sorte  de 
respect.  Mais  quand  la  Montagne  fut  vaincue,  lorsque  son  beau- 
père  se  fut  tué ,  Michu  devint  un  bouc  émissaire  ;  tout  le  monde 
s'empressa  de  lui  attribuer,  ainsi  qu'à  son  beau-père,  des  actes 
auxquels  il  était,  pour  son  compte ,  parfaitement  étranger.  Le  ré- 
gisseur se  banda  contre  l'injustice  de  la  foule  ;  Il  se  roidit  et  prit 
une  attitude  hostile.  Sa  parole  se  fit  audacieuse.  Cependant,  depuis 
le  18 brumaire,  il  gardait  ce  profond  silence  qui  est  la  philosophie 
des  gens  forts;  il  ne  luttait  plus  contre  l'opinion  générale,  il  se 
contentait  d'^agir  ;  cette  sage  conduite  le  fit  regarder  comme  un 
sournois ,  car  il  possédait  en  terres  une  fortune  d'environ  cent 
mille  francs.  D'abdrd  il  ne  dépensait  rien  ;  puis  cette  fortune  lui 
venait  légitimement ,  tant  de  la  succession  de  son  beau-père  que 
des  six  mille  francs  par  an  que  lui  donnait  sa  place  en  profits  et  en 
appointements.  Quoiqu'il  fût  régisseur  depuis  douze  ans,  quoique 
chacun  pût  faire  le  compte  de  ses  économies;  quand,  au  début  du 
Consulat ,  il  acheta  une  ferme  de  cinquante  mille  francs ,  il  s'éleva 
des  accusations  contre  l'ancien  Montagnard ,  les  gens  d'Arcis  loi 
prêtaient  l'intention  de  recouvrer  la  considération  en  faisant  une 
grande  fortune.  ^Malheureusement ,  au  moment  où  chacun  l'ou- 
bliait ,  une  sotte  affaire ,  envenimée  par  le  caquet  des  campagnes 
raviva  la  croyance  générale  sur  la  férocité  de  son  caractère. 

Un  soir,  à  la  sortie  de  Troyes ,  en  compagnH^de  quelques  pay- 
sans parmi  lesquels  se  trouyait  le  fermier  de  Cinq-Cygne ,  il  laissa 
tomber  un  papier  sur  la  grande  route  ;  ce  fermier,  qui  marchait 
le  dernier,  se  baisse  et  le  ramasse  ;  Michu  se  retourne ,  voit  le  pa- 
pier dans  les  mains  de  cet  homme  ^  il  tire  aussitôt  un  pistolet  de  sa 
ceinture,  l'arme  et  menace  le  fermier,  qui  savait  lire,  de  lui  brû- 
ler la  cervelle  s'il  ouvrait  le  papier.  L'action  de  Michu  fut  si  rapide , 
si  violente,  le  son  de  sa  voix  si  effrayant,  ses  yeux  si  flamboyants , 
que  tout  le  monde  eut  froid  de  peur.  Le  fermier  de  Cinq-Cygne  était 
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natiirellemeut  un  ennemi  de  Michu.  Mademoiselle  de  Cinq-Cygne, 
coQsine  des  Simeuse,  n'avait  plus  qu'une  ferme  pour  toute  fortune 
et  habitait  son  château  de  Cinq-Cygne.  Elle  ne  vivait  que  pour  ses 
cousins  les  jumeaux,  avec  lesquels  elle  avait  joué  dans  son  enfance  à 
Troyes  et  à  Gondreville.  Son  frère  unique ,  Jules  de  Cinq-Cygne, 
émigré  avant  les  Simeuse,  était  mort  devant  Mayence;  mais  par  un 
privilège  assez  rare  et  dont  il  sera  parlé,  le  nom  de  Cinq-Cygne  ne 
périssait  point  faute  de  mâles.  Cette  affaire  entre  Michu  et  le  fermier 
de  Cinq-Cygne  6t  un  tapage  épouvantable  dans  l'Arrondissement, 
et  rembrunit  les  teintes  mystérieuses  qui  voilaient  Michu  ;  mais  cette 
circonstance  ne  fut  pas  la  seule  qui  le  rendit  redoutable.  Quelques 
mois  après  cette  scène^  le  citoyen  Marion  vint  avec  le  citoyen  Malin 
à  Gondreville.  Le  bruit  courut  que  Marion  allait  vendre  la  terre  à 
cet  homme  que  les  événements  politiques  avaient  bien  servi,  et  que 
le  Premier  Consul  venait  de  placer  au  Conseil-d'État  pour  le  ré- 
compenser de  ses  services  au  18  brumaire.  Les  politiques  de  la  pe- 
tite ville  d'Arcis  devinèrent  alors  que  Marion  avait  été  le  prête-nom 
du  citoyen  Malin  au  lieu  d'être  celui  de  messieurs  de  Simeuse.  Le 
tout-puissant  Conseiller  d'État  était  le  plus  grand  personnage  d'Ar- 
cis. Il  avait  envoyé  l'un  de  ses  amis  politiques  à  la  Préfecture  de 
Troyes,  il  avait  fait  exempter  du  service  le  (ils  d'un  des  fermiers 
de  Gondreville,  af^elé  Beauvisage,  il  rendait  service  à  tout  le 
monde.  Cette  affaire  ne  devait  donc  point  rencontrer  de  contradic- 
teurs dans  le  pays,  où  Malin  régnait  et  où  il  règne  encore.  On  était  à 
l'aurore  de  l'Empire.  Ceux  qui  lisent  aujourd'hui  des  histoires  de 
la  Révolution  française  ne  saurontjamais  quels  immenses  intervalles 
la  pensée  publique  mettait  entre  les  événements  si  rapprochés  de 
ce  temps.  Le  besoin  général  de  paix  et  de  tranquiUité  que  chacun 
éprouvait  après  de  violentes  commotions ,  engendrait  un  complet 
oubli  des  faits  antérieurs  les  plus  graves.   L'Histoire  vieillissait 
promptement ,  constamment  mûrie  par  des  intérêts  nouveaux  et 
ardents.  Ainsi  personne ,  excepté  Michu ,  ne  rechercha  le  passé  de 
celte  affaire,  qui  fut  trouvée  toute  simple.   Marion  qui,  dans  le 
temps,  avait  acheté  Gondreville  six  cent  mille  francs  en  assignats, 
le  Tendit  un  million  eu  écus;  mais  la  seule  somme  déboursée  par 
Malin  fut  le  droit  de  l'Enregistrement.  Grévin,  un  camarade  declé- 
ricature  de  Malin ,  favorisait  natureUeraent  ce  tripotage ,  et  le  Con- 
seilIer-d'État  le  récompensa  en  le  faisant  nommer  notaire  à  Arcis, 
Qaand  celte  nouvelle  parvint  au  pavillon,  apportée  par  le  fermier 
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d'une  ferme  sise  entre  la  forêi  et  le  parc  f  à  gauche  de  la  belle  a? e* 
noe,  el  nommée  Grouage,  Alichu  devint  pâle  et  sortk;  il  alla  épier 
Marion ,  et  finit  par  le  rencontrer  seul  dans  une  allée  do  pare« 
^«  «  monsieur  vend  GondrevîUe  ?  -—  Oui  «  MîcIm»»  oui  Von»  aura 
un  homme  puissant  pour  maître*  Le  Conseiller *4'État  est  l'am  dn 
Premier  Consul  «  il  est  lié  très-inlimemgnt  avec  tous' les  iBiiii8ti*e8^ 
il  vous  protégera^  —  Vous  f$ardiez  donc  la  terre  pour  lui?  -^  Je^ne 
dis pai» cela,  reprit MarîoA«  Je  ne  savais  dans  le^ têfiipscOmBMBt 
placer  mon  aident  «  et  pour  nMséMriié  «  je  l'ai  mis  dans  le»  bietts 
nationaui  ;  mais  il  ne  me  convieni  pa»  de  garder  la  terre  q«i  ap^ 
partenait  à  la  maison  où  mon  père^«.  -^  A  été  demestique^  înteÉ-» 
dant ,  dit  violemment  Mtcb««  Mai»  vou»  ne  la  vendrez  pa»7  je  la    ' 
veux,  et  je  puî»  vous  la  pafyer^  mwk  —  Toi?  —  Oui  y  mOi>  sé^ 
rieusement  et  en  bon  or,  huit  cent  mille  francs,  «v  -^  ïlmX  cent 
mille  francs?  où  les  as-tu  pris?  dit  Marlom  -^  C^  ne  von»  regarde 
pas,  répondit  Michu*  Puis,  en  se  radoucissant ,  il  ajouta  tout  bas: 
^  lVlott*beau-pére  a  sauvé  bien-  des  gens!  «^  Tu  vien»  trop- taré» 
Hlicbu ,  l'affaire  est  fjtite^  -^  Y^usla  déierex,  monfieor  !  s'écria  le 
régisseur  en  prenant  son  maître  par  la  main  et  la  lut  serrant  comnae 
dans  un  étaa  Je  suis  haï  Je  veux  être  rlcbeet  puissant;  il  nie  faut 
Gondreville!  Sachez-le ,  je  ne  tien»  pao  !  la  vie  ^  et  vou»  attei  ne 
vendre  la  terre,  ou  je  vous  ferai  sauter  la  cervelle^«...r  -^  Mais  m 
moin»  faut^tl  le  tempç  de  nae  retdurHer  avec  MiMn ,  qui  n*est  p« 
commode..*  — *  Je  voue  donne  vingt-cpratM  Imuns;.  Si  votts  dites 
un  mciide  ceci,  je  mesoifcie  de  vou»co9per  la>téie  comme  docoa*- 
per  une  rave^..  »  Mbrioii  et  Malin,  cpnitlèrent  Is  chêfeaa  pwdaAt  k 
miit.  Marion  eut  peur,  et  infitriisît  le  Coneeiller-d^Élat  de  cetae 
rencontre  en  lai  disant  d'avoir  l'ceil  sur  le  régissem^^  Il  ébM»impo9* 
siblc  à  Marion  de  se  soustraire  à  l'obl^tioB  de  rendre  cette  terri» 
à  celui  qui  l'avait  réellement  payée ,.  et  Mteha  neparaiSBaîl  hoaine 
ni  à  comprendre  ni  à  admettre  u»e  paretHe- raison.  E>'aillemis,  ce 
service  rendu  par  Marion  à>  Mali»  devait  être  et  fni  l'origine  de 
sa  fortune  politique  et  de  celle  de  soU'  frère.  Malin  fit  nônilBery  «a 
1806,  l'avocat  Marion  Premier  Président  d'une  Coor  li^périaler^  et 
dèsl»création  des  Receveurs^généram,  il  procwra  1»  ReeeUeT'géné- 
rale  de  l'ànbe  au  frère  de  l'avocat.  Le  Conseiller- d'État  dit  h  Mtf- 
rien  de  demeurer  h  Paris ,  et  prévint  le  mîmstre  de  la  PoNce  <|m 
mit  le  garde  en  surveillance.  Néanmoins ,  pour  ne  pas  le  pousser  à 
des  extrémités ,  et  pour  le  mieux  surveiller  peut-être ,  Malin  la 
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Mkhïi  régisseur,  sou»  la  férule  du  tfolair«  d'Aixw.  Deiiuift  ce  mo- 
WÊÊCttkr  MichU',  qui  def  lut  de  pkw  en  plu»  (adturoe  et  songeur,  eut 
]à<répuUitioft>d*un  b^nifiie  capftUede  faire  ua  mauvais  coup.  Malin, 
ComeiUèrHJifÉtat,  feuetkm  que  [e  PreHuer  Goutoi  rendit  alors 
égale  à.  cette  de  ministre  ,  et  i'un  des  réacteurs  du  Gode ,  jouait 
un  grand  rôie  à  Pans,  où  il  aidait  acheté  Tuordes  plus  beaux  hôuls 
du  fai]l)Dnrg,SaÎA4-'€«ffaiain,  apvès  amr  épousé  la  fille  unique  de 
Sibiiette.,  un^  riebe  fourniflieur  asses  déconsidéré ,  qu'il  associa 
peur.  latReeette-géuérale  de  rAube  à  Ateriou^  Aussi  n*élaluil  pas 
yeam  piuu  é*une  fois  à  GoMihreville,  il  s*en  reposak  d'aïUeun  sur 
GréviU'd^  tout  ce  qui  concernait  se»intérêl&,  EuGu ,  qi»*ajvaît'-il  à 
craindre ,  lui ,  aasieu  Repréaeuiaat  de  TAube  ^  d'ua  ancien,  psé^- 
deutduclubidéa  Jacebius  d'Arcis?  Cependant,  TopiMou,  déjà  si 
déÙHfOiraye  k  Miebu  dans  les  basses  classes,  fut  natumlieinent  par- 
tagée par  la  bourgeoisie;  et  Mariou ,  Grévia ,  Malin  ,  sans  s'expli^ 
quer  nr  se  compromettre,  le  signalèrent  comme  un  homme  excessi- 
vement dangereux*  Obligées  de  veiller  sur  le  Garde  par  le  ministre 
de  la  Police  générale^  les  autorités  ne  détruisireut  pas  cette  croyance. 
Od  avait  fini ,  dàns-le  pays ,  par  s'étonner  de  ce  que  Micbu  gardait 
sa  place  ;  mais  on  prit  cette  concession  pour  un  effet  de  la  terreur 
qi^il  insf^aiti  Qui  maintenant  ne  comprendrait  pas  la  profonde 
laélaneolie  exprimée  par  la  femme  de  Michu  7 

D'abord ,  Marthe  avait  été  pieusement  éle^e  par  sa  mère.  Toutes 
deux  y  bonnes  catholiques ,  avaient  souffart  des  opinions  et  de  la 
caaaduile  du.  tanneur.  Marthe  ne  se  souvenait  jamais  sans  rougic 
d'avoir  élé  promenée  dans  la  vUle  de  Troyes  en  costume  de 
déesse.  Son  père  l'avait  contrainte  d'épouser  Michn ,  dont  la  mau- 
vaise réputation  allait  croissant,  et  qu'elle  redooftait  trop  pour  pou- 
voir jamais  le  juger.  Néanmoins,  cette  femme  se  sentait  aimée; 
el ,  au  fond  de  son  cœur,  il  s'agitait  pour  cet  homme  cffra^nt  la 
plus  vraie  des  afiection»  ;  eUe  ne  lui  avait  jamais  vu  rien  faire  que 
dejuste,  JMuaiftses  paroles  n'élaienl  brutales,  pour  elle  du  moins; 
enfin  il  s'efforçait  de  deviner  tous  ses  désirs.  Ce  pauvre  paria, 
croyant  être  désagréable  à  sa  femme ,  restait  presque  tooj^urs  de- 
hovs.  Slaffthe  et  Miekn ,  en  défiance  l'un  de  l'autre,  vivaient  dans 
ce  qu'on,  appelle  aujourd'hui  unepa4<D  armée.  Marthe,  qui- ne 
vojfait  personue ,  souffrait  vivement»  de  la  réprobation,  qui,  depuis 
sept  ans,  la  frappait  comme  fille  d'un  coupe-tête,  et  de  celle  qui 
frappait  son  mari  comme  traître.  Plus  d'une  fois ,  elle  a^kait  en- 
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tendu  les  gens  de  la  ferme  qui  se  trouvait  dans  la  plaine  à  droite 
de  Tavenue ,  appelée  Bellache  et  tenue  par  Beauvisage ,  un  homme 
attaché  aux  Stmeuse  dire  en  passant  devant  le  pavillon  :  —  Yoilà 
la  maison  des  Judas!  La  singulière  ressemblance  de  la  tête  du  r^is- 
senr  avec  celle  du  treizième  apôtre,  et  qu'il  semblait  avoir  voulu  com- 
pléter, lui  valait  en  effet  cet  odieux  surnom  dans  tout  le  pays.>Aussi 
ce  malheur  et  de  vagues ,  de  constantes  appréhensions  de  l'avenir, 
rendaient-ils  Marthe  pensive  et  recueillie.  Rien  n'attriste  plus  pro- 
fondément qu'une  dégradation  imméritée  et  de  laquelle  il  est  im- 
possible de  se  relever.  Un  peintre  n'eût-il  pas  fait  un  beau  tableau 
de  cette  famille  de  parias  au  sein  d'un  des  plus  jolis  sites  de  la 
Champagne ,  où  le  paysage  est  généralement  triste. 

—  François  !  cria  le  régisseur  pour  faire  encore  hâter  son  (ils. 
François  Michu ,  enfant  âgé  de  dix  ans ,  jouissait  du  parc,  de  la 

forêt,  et  levait  ses  menus  suffrages  en  maître  ;  il  mangeait  les  fruits, 
il  chassait ,  il  n'avait  ni  soins  ni  peines  ;  il  était  le  seul  être  heureux 
de  cette  famille ,  isolée  dans  le  pays  par  sa  situation  entre  le  parc 
et  la  forêt,  comme  elle  l'était  moralement  par  la  répulsion  générale. 
^  —  Ramasse-moi  tout  ce  qui  est  là ,  dit  le  père  à  son  fils  en  lui 
montrant  le  parapet,  et  serre-moi  cela.  Regarde-moi!  tu  dois  ai- 
mer ton  père  et  ta  mère?  L'enfant  se  jeta  sur  son  père  pour  l'em- 
brasser ;  mais  Michu  fit  un  mouvement  pour  déplacer  la  carabine 
et  le  repoussa.  —  Bien  !  Tu  as  quelquefois  jasé  sur  ce  qui  se  fait 
ici,  dit-il  en  fixant  sur  lui  ses  deux  yeux  redoutables  comme  ceux 
d'un  chat  sauvage.  Retiens  bien  ceci  :  révéler  la  pins  indifférente 
des  choses  qui  se  font  ici ,  à  Gaucher,  aux  gens  de  Grouage  ou  de 
Bellache  ,  et  même  à  Marianne  qui  nous  aime ,  ce  serait  tuer  ton 
père.  Que  cela  ne  t'arrive  plus,  et  je  te  pardonne  tes  indiscrétions 
d'hier.  L'enfant  se  mit  à  pleurer.  —  Ne  pleure  pas,  mais  à  quelque 
question  qu'on  te  fasse ,  réponds  comme  les  paysans  :  Je  ne  sais  pas  ! 
Il  y  a  des  gens  qui  rôdent  dans  le  pays ,  et  qui  ne  me  reviennent 
pas.  Va  !  Yous  avez  entendu  ,  vous  deux  ?  dit  Michu  aux  femmes , 
ayez  aussi  la  gueule  morte. 

—  Mon  ami ,  que  vas-tu  faire  ? 

Michu ,  qui  mesurait  avec  attention  une  charge  de  poudre  et  la 
versait  dans  le  canon  de  sa  carabine ,  posa  l'arme  contre  le  para- 
pet et  dit  à  Marthe  :  «—  Personne  ne  me  connaît  cette  carabine  , 
mets-toi  devant! 

Courant,  dressé  sur  ses  quatre  pattes,  aboyait  avec  fureur. 
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—  Belle  et  intelligente  bêtel  s*écria  Michu  ,  je  suis  sur  quec*est 
des  espions... 

On  se  sait  espionné.  Courant  et  Michu,  qui  semblaient  avoir  une 
seule  et  même  âme,  vivaient  ensemble  comme  l'Arabe  et  son  cheval 
vivent  dans  le  désert.  Le  régisseur  connaissait  toutes  les  modula- 
tions de  la  voix  de  Gouraut  et  les  idées  qu'elles  exprimaient,  de 
même  que  le  chien  lisait  la  pensée  de  son  maître  dans  ses  yeux  et 
la  sentait  exhalée  dans  Taire  de  son  corps. 

—  Qu'en  dis-tu?  s'écria  tout  bas  Michu  en  montrant  à  sa  femme 
deux  sinistres  personnages  qui  apparurent  dans  une  contre-allée  en 
se  dirigeant  vers  le  rond-point. 

— Que  se  passe-t-il  dans  le  pays?  C'est  des  Parisiens?  dit  la 
vieille. 

—  Àhl  voilà  I  s'écria  Michu.  Cache  donc  ma  carabine,  dit-il  à 
l'oreille  de  sa  femme  ,  ils  viennent  à  nous. 

Les  deux  Parisiens  qui  traversèrent  le  rond-point  offraient  des 
figures  qui,  certes,  eussent  été  typiques  pour  un  peintre.  L'un, 
celui  qui  paraissait  être  le  subalterne,  avait  des  bottes  à  revers, 
tombant  un  peu  bas ,  qui  laissaient  voir  de  mièvres  mollets  et  des 
bas  de  soie  chinés  d'une  propreté  douteuse.  La  culotte,  en  drap 
côtelé  couleur  abricot  et  à  boutons  de  métal ,  était  un  peu  trop 
large  ;  le  corps  s'y  trouvait  à  l'aise,  et  les  plis  usés  indiquaient  par 
leur  disposition  un  homme  de  cabinet.  Le  gilet  de  piqué,  surchargé 
de  broderies  saillantes,  ouvert,  boutonné  par  un  seul  bouton  sur 
le  haut  du  ventre ,  donnait  à  ce  personnage  un  air  d'autant  plus 
débraillé  que  ses  cheveux  noirs  ,  frisés  en  tire-bouchons,  lui  ca- 
chaient le  front  et  descendaient  le  long  des  joues.  Deux  chaînes  de 
montre  en  acier  pendaient  sur  la  culotte.  La  chemise  était  ornée 
d'une  épingle  à  camée  blanc  et  bleu.  L'habit,  couleur  cannelle,  se 
recommandait  an  caricaturiste  par  une  longue  queue  qui ,  vue  par 
derrière,  avait  une  si  parfaite  ressemblance  avec  une  morue  que  le 
nom  lui  en  fut  appliqué.  La  mode  des  habits  en  queue  de  morue  a 
duré  dix  ans,  presque  autant  que  l'empire  de  Napoléon.  La  cravate, 
lâche  et  à  grands  plis  nombreux,  permettait  à  cet  individu  de  s'y  en- 
terrer le  visage  jusqu'au  nez.  Sa  figure  bourgeonnée,  son  gros  nez 
long  couleur  de  brique ,  ses  pommettes  animées ,  sa  bouche  dé- 
meublée,  mais  menaçante  et  gourmande,  ses  oreilles  ornées  de 
grosses  boucles  en  or,  son  front  bas ,  tous  ces  détails  qui  semblent 
grotesques  étaient  rendus  terribles  par  deux  petits  yeux  placés  et 
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percés  eomme  ccitx  des  cochons  et  d^tme  infiiacafote  afidké ,  d'tine 
cruauté  goguenarde  et  quasi  joyeuse.  Ces  deux  yeux  ftiretefirs  et 
perspîfiice« ,  d'un  Meitiglactal  et  glacé  ,«tM>ii¥awfit'éNre*pris  roiir  le 
modèle  de  ce  hmtux  «eil ,  4e  redo«t«ble>einblène'de  la  police ,  to- 
fente  pendant  kHévolfltioa.'Il  awH  4B8'gMts4è  wie'fMMPe'ettiiiie 
badiiie  àla  «Min.  fi  démit  é(re  quelque  personnage  itfEmel ,  car  il 
tf  ait  ,'dao9  son^nlmilien ,  dan»  sa  mnwère  de  prendrcsoii'  SsImc  et 
de  le  fourrer  dans  le  nez  r4fflporttnce'  biireancratiq»eitf'*«n4ioiBnie 
secondaire  ,fnais  q^l  émarge  ostentiblemaot ,  et  qne  ^es  ordres 
partk'de bantrendentmoHieittaflénieRt  soivreraki. 

L'autre,  dont  le  costume  était  dans  le  même  goftt ,^iMÉla^iligant 
et  très-^égamment  porté,  soigné  dans  les  mohiéres 4éttfik , tiui 
faisait,  en  marchanl,  crier  des  bottes  à  la  Suwaroff,  mises  pardes- 
sus un  pantalon  cèllant,  avait -sur  son  haMt  «n  spencer,  mèéem'is- 
tocratique  adoptée  par  les  CItèhiens,  par  ta  jennesse  dorée,  et  qni 
sttnivaH  atrx  Gtîchiens  et  Si  la  jeunesse  dorée.  Dansée  4emps,  Il  y 
^t  des  mcfdes  qui  durèrent  f^s  long-temps  que  de»parliB,'«yn]p- 
lôme  d'anarchie  que  f890  nons  a  présenté  déjà.  Cîe  parfait  tiau^'- 
eadin  paraissait  âgé  ^e  trente  ans.  Ses  manières  sentaient  ta 
bonne  compagnie,  i\  portait  des  bijoux  de  prix.  Le  col  de  sa  che- 
mise Tenait  à  la  hauteur  de  ses  oretlles.  Son  air  fat  et  presque  im- 
pertinent accusait  nne  sorte  tile  supériorité  cachée.  Sa^gure  blafarde 
semblait  ne  pas  avoir  une  goutte  de  sang,  son  nez  camus  et  .Snavait 
la  tournure  sardonique  du  nez  d'une  tête  de  mort ,  et  ses  yeox 
verts  étaient  impénétrables;  leur  regard  était  aussi 'discret  que  de- 
vait l'être  sa  bouche  mince  et  serrée.  Le  premier  semblait  être  un 
bon  enfant  comparé  à  ce  jeune  ^omme  sec  et  maigre  qui 'fouettait 
l'air  avec  un  jonc  dont  la  pomme  d'or  brillait  au  soleâ.  Le  premier 
pouvait  couper  lui-même  une  tête,  mais  le  second  était  capable 
d'entortiller,  dans  les  filets  de  la  calomnie  et  de  Fintrigue  ,  rwno- 
cence,  la  beauté,  la  vertu,  de  les  noyer,  ou  de  les  empoisonneriroi- 
dément.  L'homme  rnbicond  aurait  consolé  sa  victime  par  des  lazzis» 
l'autre  n'aurait  pas  même  souri.  Le  premier  avait  quarante^inq 
ans,  il  devait  aimer  la  bonne  chère  et  les  femmes.  Ces  sortes  d'famn- 
mes  ont  tons  des  passions  qui  les  rendent  esclaves  de  leur-métier. 
Riais  le  jeune  homme  était  sans  passions  et  sans  vices.  S*il  était 
espion,  il  appartenait  à  la  diplomatie,  et  travaillait  pour  l'artpur. 
Il  ronccvaif ,  l'autre  ex^cniait  ;  il  était  l'idée ,  l'autre  était  la 
foriiîc. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Il  devait  être  quelque  personnage  officiel... 

UNE  TÉNÉBREUSE  AFFAIRE. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


Digitized  by  VjOOQIC 


LNE  TËKËBRCUSC  AFFAIRE.  239 

—  Noos  devons  élre  à  Goiidre^ille ,  tua  bonae  fettiiie?dk  le 
jeane  homme. 

--"Ontie  éli  pM  Ad  ma '^onn^  fmèmê,  répondit  Miehu.  Nous 
ifons  eneove  It  «knf^Mté  de  nous  appeler  Hio^enne  et  otêoyen^ 
noas  autres  I 
'  -*-  Ab  t  fit  le-Jenae  homme  de  l'air  le  {dus  naUirel  et  «an»  paraî- 
tre eboqué. 

Les  joneurs  ont  aoofent,  dans  le  monde^  au  jeu  de  l'éearté  sur- 
lont ,  éprouTé  oomme  une  déroule  intérieure  en  foyant  s'attabler 
devant  eux,  au  milieu  de- leur  veine,  un  joueur,  dont  les  manières, 
le  regard ,  la  vah ,  la  laçon  de  mêler  les  cartes  leur  prédisent  une 
ééfaite»  A  l'aspect  du  jeune  homme ,  Micbu  sentit  une  prostration 
prophétique  de  ce  genre.  Il  fot  atteint  par  un  pressentiment  mor* 
tel ,  il  entrevit  confusément  l'échafaud  ;  une  voix  loi  cria  que  ce 
flMMcadin  M  serait  fiital,  quoiqu'ils  n'eussent  encore  rien  de  com- 
mun. Aussim  par^e  avait^elle  été  rude,  il  voulait  être  et  fut  gros- 

—  f9'apparlenei*'Voos  pas:au  Conseiller  d*État  M«tln?  demanda 
4e>flecend  Parisien. 

—  Je  sois  mon  matlre,  répondit  Micbu. 

-«-«Enin,  mesdames,  dit  le  jeune  homme  en  prenant  les  -façons 
les  phis  polies,  80ffime»-nous  à  tiondrevitleT  nous  y  sommes  atten- 
dus par  monsieur 'Malin. 

—  Voici  le  parc,  dit  Michu  en  montrant  la  grille  ouverte. 

— 'fit  pourquoi  eachef 'VOUS  eeUe  carabine,  ma  belle  enfant?  dit 
le  jovial  compagnon  du  jeune  homme  qui  en  passant  par  la  grille 
aperçut  le  canon. 

-r-  TvLtra^aiiUs  toujours,  même  à  la  campagne,  s'écria  le  jeune 
homme  en  souriant. 

Tous  deux  revinrent ,  saisis  par  une  pensée  de  défiance  que  le 
régisseur  comprit  malgré  l'impassibilité  tie  leurs  visages  ;  Marthe 
les  laissa  regarder  la  carabine,  au  milieu  des  abeis  de  Gourant ,  c*r 
eUe  avait  la  conviction  que  Michu  méditait  quelque  mauvais  coup 
et  Ait  presque  heureuse  de  là  perspicacité  des  inconnus.  Michu  jeta 
sur  sa  femme  un  regard  qui  la  fit  frémir ,  il  prit  alors  la  carabine 
et  se  mit  en  devoir  d'y  chasser  une  baMe ,  en  aoeeptant  les  fatales 
•chances  de  cette  découverte  et  de  cette  rencontre;  il  parut  ne 
plus  tenir  à  la  vie ,  et  sa  femme  comprit  bien  alors  sa  funeste  ré- 
sokilion. 
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—  Vous  avez  donc  des  loups  par  ici?  dit  le  jeune  liomme  à  Michu. 

—  Il  y  a  toujours  des  loups  là  où  il  y  a  des  moutons.  Vous  êtes 
en  Champagne  et  voilà  une  forêt  ;  mais  nous  avons  aussi  du  san- 
glier, nous  avons  de  grosses  et  de  petites  bêtes ,  nous  avons  un  peu 
de  tout,  dit  Michu  d*un  air  gc^uenard. 

—  Je  parie ,  Corentin  ,  dit  le  plus  vieux  des  deux  après  avoir 
échangé  un  regard  avec  l'autre,  que  cet  homme  est  mon  Michu..* 

—  Nous  n*avons  pas  gardé  les  cochons  ensemble,  dit  le  régisseur. 

—  Non,  mais  nous  avons  présidé  les  Jacobins,  citoyen,  répliqua 
le  vieux  cynique,  vous  à  Arcis,  moi  ailleurs.  Tu  as  conservé  la  po- 
litesse de  la  Carmagnole  ;  mais  elle  n*est  plus  à  la  mode,  mon  petit 

r- Le  parc  me  paraît  bien  grand,  nous  pourrions  nous  y  perdre, 
si  vous,  êtes  le  régisseur,  faiies-nous  conduire  au  château  ,  dit, Co- 
rentin d'un  ton  péremptoire. 

Michu  siffla  son  fils  et  continua  de  chasser  sa  balle.  Corentin 
contemplait  Marthe  d'un  œil  indifférent,  tandis  que  son  compagnon 
semblait  charmé  ;  mais  il  remarquait  en  elle  les  traces  d'une  an- 
goiss.e  qui  échappait  au  vieux  libertin,  lui  que  la  carabine  avait  ef- 
farouché. Ces  deux  natures  se  peignaient  tout  entières  dans  cette 
petite  chose  si  grande. 

—  J'ai  rendez- vous  au  delà  de  la  forêt,  disait  le  régisseur ,  je  ne 
puis  pas  vous  rendre  ce  service  moi-même  ;  mais  mon  fils  vous  mè- 
nera jusqu'au  château.  Par  où  venez-vous  donc  à  Gondreville  ?  Au- 
riez-vous  pris  par  Cinq-Cygne  ? 

—  Nous  avions,  comme  vous,  des  affaires  dans  la  forêt,  dit  Co- 
rentin sans  aucune  ironie  apparente. 

—  François,  s'écria  Michu ,  conduis  ces  messieurs  au  château 
par  les  sentiers ,  afin  qu'on  ne  les  voie  pas ,  ils  ne  prennent  point 
les  roules  battues.  Viens  ici  d'abord?  dit-il  en  voyant  les  deux 
étrangers  qui  leur  avaient  tourné  le  dos  et  marchaient  en  se  parlant 
à  voix  basse.  Michu  saisit  son  enfant ,  l'embrassa  presque  sainte- 
ment et  avec  une  expression  qui  confirma  le»- appréhensions  de  sa 
femme,  elle  eut  froid  dans  le  dos,  et  regarda  sa  mère  d*un  œil  sec, 
car  elle  ne  pouvait  pas  pleurer. — Va;  dit-il.  Et  il  le  regarda  jusqu'à 
ce  qu'il  l'eût  entièrement  perdu  de  vue.  Couraut  aboya  du  côté  de 
la  ferme  de  Grouage.  —  Oh  I  c'est  Violette,  reprit-il.  Voilà  la  troi- 
sième fois  qu'il  passe  depuis  ce  matin  ?  Qu'y  a-l-il  donc  dans  l'air  7 
Assez,  Couraut  ! 

Quelques  instants  après ,  on  entendit  le  petit  trot  d'un  cheval. 
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Violette,  monté  sur  un  de  ces  bidets  dont  se  servent  les  fermiers 
aux  environs  de  Paris ,  montra,  sous  un  chapeau  de  forme  ronde 
et  à  grands  bords ,  sa  figure  couleur  de  bois  et  fortement  plissée, 
laquelle  paraissait  encore  plus  sombre.  Ses  yeux  gris,  malicieux  et 
brillants,  dissimulaient  la  traîtrise  de  son  caractère.  Ses  jambes 
sèches,  habillées  de  guêtres  en  toile  blanche  montant  jusqu'au  ge- 
nou, pendaient  sans  être  appuyées  sur  des  étriers,  et  semblaient 
maintenues  par  le  poids  de  ses  gros  souliers  ferrés.  Il  portait  par- 
dessus sa  veste  de  drap  bleu  une  limousine  à  raies  blanches  et  noires. 
Ses  cheveux  gris  retombaient  en  boucles  derrière  sa  lête.  Ce  cos- 
tume, le  cheval  gris  à  petites  jambes  basses ,  la  façon  dont  s*y  te- 
nait Violette ,  le  ventre  en  avant ,  le  haut  du  corps  en  arrière ,  la 
grosse  main  crevassée  et  couleur  de  terre  qui  soutenait  une  mé- 
chante bride  rongée  et  déchiquetée ,  tout  peignait  en  lui  un  paysan 
avare ,  ambitieux ,  qui  veut  posséder  de  la  terre  et  qui  Tacheté  à 
tout  prix.  Sa  bouche  aux  lèvres  bleuâtres,  fendue  comme  si  quel- 
que chirurgien  Teût  ouverte  avec  un  bistouri ,  les  innombrables 
rides  de  son  visage  et  de  son  front  empêchaient  le  jeu  de  la  physio- 
nomie dont  les  contours  seulement  parlaient.  Ces  lignes  dures ,  ar- 
rêtées paraissaient  exprimer  la  menace ,  malgré  l'air  humble  que 
se  donnent  presque  tous  les  gens  de  la  campagne  ,  et  sous  lequel 
ils  cachent  leurs  émotions  et  leurs  calculs ,  comme  les  Orientaux 
et  les  Sauvages  enveloppent  les  leurs  sous  une  imperturbable  gra- 
vité. De  simple  paysan  faisant  des  journées,  devenu  fermier  de 
Grouage  par  un  système  de  méchanceté  croissante ,  il  le  continuait 
encore  après  avoir  conquis  une  position  qui  surpassait  ses  premiers 
désirs.  Il  voulait  le  mal  du  prochain  et  le  lui  souhaitait  ardemment. 
Quand  il  y  pouvait  contribuer^  il  y  aidait  avec  amour.  Violette  était 
franchement  envieux  ;  mais,  dans  toutes  ses  malices,  il  restait  dans 
les  limites  de  la  légalité ,  ni  plus  ni  moins  qu'une  Opposition  parle- 
mentaire. 11  croyait  que  sa  fortune  dépendait  de  la  ruine  des  autres, 
et  tout  ce  qui  se  trouvait  au-dessus  de  lui  était  pour  lui  un  ennemi 
envers  lequel  tous  les  moyens  devaient  être  bons.  Ce  caractère  est 
très-commun  chez  les  paysans.  Sa  grande  affaire  du  moment  était 
d'obtenir  de  Malin  une  prorogation  du  bail  de  sa  ferme  qui  n'avait 
plus  que  six  ans  à  courir.  Jaloux  de  la  fortune  du  régisseur,  il  le 
surveillait  de  près  ;  les  gens  du  pays  lui  faisaient  la  guerre  sur  ses 
liaisons  avec  les  Michu;  mais ,  dans  l'espoir  de  faire  continuer  son 
bail  pendant  douze  autres  années ,  le  rusé  fermier  épiait  une  occa- 
COM.  HUM.  T.  Xil.  16 
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«OB  de  rendre  service  augouvcmemeni ou àMalÎA^  ae.  défait 
de  Micbxu.  Violette^  aidé  par  le  garde  |iarticiiLi«ff  de  GrendreiiiUe  « 
par.  le  gardeHjbanifkêtre  «tpar  quelques  laîseurs  de  fagote,  \em»k 
le^comonsfiaire  de  police  d*Ards  an-  couraitt  des  mMoàces  actions 
de  Blktio.  CfefalèctiûttDake  anaît  tenté ,  nais^inutilene&t,  dejnefr» 
tce  JMArjaiuie ,  la  ser^aate.  da  Aiklui  «  daaa  *ks.  imérâbi  du-  igomer- 
■emeiA;  mais  Violette  et  ses  affidéftsasaieat.  tmA.  pur  Gaiieber^  la 
petit  éwnestiquft  sur  la  fidélité  duquel  Ililîcbii  eouiptaîi,  et  qmh 
Uahtfisait  po«r  des^  vétilles^. pour  des^  gUets^des  loueles^^  de»  Imk 
de.£otoD ,  des  friaadisesw  Ce  g^i^a  ne  soup^eoDait  paft'd'aîHewa 
l'importaiice  de  ses  bavardaij^  Violette  jnircissait  tautes^les^actÎMSi 
de  Mîcbu,  il  les  rendait  CFiHiiiielie&  par  laft  pliisi  absurdes  suppofiî* 
tiens  à  Tinsu  du  régisseur*  qui  savait  néanmoîu»  le  rôle  ignoble 
j^  chez,  lui  par  le  fermier,  et  q^  se  plaisait  à  le  ai|pstâ&er. 

—  Vovs  a^ee  donc  bien.  des.  affaires  à  ftellacbe  ^  <}ne  i^ous  ¥«Ëi 
eiûoce  l  dit  Wchu.» 

—  ËBcon^l  c'est  un  anot  de  reproche  ^  monsieur  Micho;  Yonfi 
ne.canptez  pa&  sifikr  au  meineaux  avec  une  pareiUe  darinetiel 
Je  ne  vous  cannaissais  peintcette  caralûne-là.... 

—  £Ue  a  poussé  daae  un  de  mes  champs  où*  il  Tienide»  eaaahîMt^ 
Bépondit  Michu.  Tenea,  \oiJk  comoM  je  les  sèmeu 

Le  r.ég^eur  ml  en  joue  une  vipérine  à  trenite  {me  de  loiel  la 
cûf^a  net. 

—  EOrce  pour  gpirder  votre  naaitre  qner  voufr  avei  cette  apne  ée 
bandit?  il.«ous  ea aura  peut^-étrefait  cadeau^ 

—  U  est  venu  de  Paris,  exprès  pouK  me  l*appertfr>.  lépeadit 
Michu. 

—  Le  fait  est  qn'on  jase  bien  ^âansiteut  le  paya»  desoa  vcijr^Be; 
les  ans  le  disent  en  disgrâce  «  et  <p*il  seretke  desafiiaee,  l^a»-' 
très  qu'il  veut  voir  clak  iei  ;  au  fait,  poun|aoi  qu!!  1  arriva  aaaa 
dire  g^ire»  absolument  coconae^le  Pi^emiev  Consul  2  nmn  vana  ipif ît 
TenaitI 

— Jeue  suis  pas  assez  bîeaafeehii peur  êtredanaisa^MÉMMaa». 
-^  Vous  ne  Taves  donc  pa»  encore.  v«l 

—  Je  n'ai  su  son  acrivée  <]^*à  mon  cetour  de  aift  jonde  daaa»la 
fiorêc,  r^pli%iiaMichtt  qui  rechargeait  sa  caiabinek 

—  U  a  envoyé cherctier  monMeur  Gréviu  ii«  Areîa«  iia  imti  êri-' 
étmer  quelque  chose? 

ftlaliu  avait  été  tribun^ 


Digitized  by  VjOOQ iC 


UNE   TBNBHRBUSI   AFFAIRR.  S49 

^-  Si  VOUS  allez  du  côté  4e  CSnq-Gygiie»  dit  le  régifiseiir  à  Yi^ 

Yioiette  élût  Mppeitrevx  pour  gapdet  e»  croupe  ua  bouimie  do 
fofovoe  de  Michu,  il  piqua  des  é%wbt  Le  ludat  mit  s»  cai^Ufle 
sur  l'épaule  et  s'éhm^  daus  r^yeutlB. 

•^  A  (|tt  done  AMchn  ear^fu^ii?  dit  Maptbe  à  set  mère. 

•^  DepoÎB  qu^ii  »  su  Farrîvée  de  Monsieur  Mali»,  ilf'est  de?eaii 
bie»  sOttbre,  pépondil-elle»  Mais  il  fiait  hndiide,  reolrons. 

Quand  k»detix  femoies  fureat  aasûes  sous  le  manteau  de  la  ehe* 
minée  ^  elles  entendirent  Gouraiit 

-^  ¥oilà  mm  luari  I  s*éeriâ  MMbe^ 

E»  effet,  Miriiu  Bionfiait  Tescalier ;  s»  fenwM  taquiète  le  re» 
JMgnit  dans  leur  cbambn^ 

<^  Yoîs  s^H  n'y  &  persoane ,  âtt*îli  k  Marthe  d^iiie  vm  émue* 

-^  Personne ,  répottdît-'elle,  Maria&ae  est  aux  gIimb^  aveé  la 
vadie,  et  ^mieber^^. 

-^  Oè  est  Gani^r  ?  reprît*^^ 

-^  le  06  sal^pas^ 

•^  Je  me  défe  de  <^  petit  drôle  ;  moitié  au  ffeaietf  fouile  le 
grenier,  «t  efasercike-le  dans  les  moindres  coins  de  ce  pavillon. 

Martke  sortit  et  alla;  quand  elle  reviiit ,  eite  trouva  Mkho,  les 
genoiRCâa^lMrre,  et  priante 

—  Qu?achtu  donc?  dit*elle  eftrayée. 

Le  régibsenr  prit  sa  femme  par  la  taille ,  l'attira  sur  lai ,  la  baâgs 
an  front  et  lui  répondit  d'aune  voix  éarae  :  —  Si  noosae  noua ra^ 
,  Toyoas  plus,  saobe,  ma  panvre  femme,  que  je  t'aïauBS  btesw  Srn^ 
de  poiat  ea  point  les  insfracti<»8  qui  sont  écrites  dans  une  httisa 
eaterrée  au  pied  duméfèze  de  ce  massstf  «  dit41  après  une  pause 
€11  lui  désigaam  m  arbre ,  elle  est  d«K  un  rouiaau>  de  ler-biaae< 
K'y  toacbe  qnfai»tès  œei  mort.  En&iy  quai  qu'i  n^'afrive,  peuse^ 
naal^ré  l^infostice  des  bomaies ,  qufe  mon  béas  a  aer^  la  justioe  dé 
DîM, 

Martke ,  qui  pâlit  par  degrés,  devint  blanche  comme  son  linge  ^ 
eMe  rtgaeda  son  mari  d*an  ®3  fixa  et  agrandi  par  l'effrd ,  elle  voo^ 
lut  paUlec,  é\é  se  trotwa  le  gosier  sec.  Miçbu  s'éivada  comme  une 
onribre,  il  aivaît  atlaefaé  au  pied  de  sanr  lit  Geuraiili  qui  se  ont  à 
horier  comme  barlent  les  elnens  au  désespma. 

La  colère  de  Mîebu  contre  monsiemr  Marion  avait  eu  de  sétiemi 
moiifa,  flaaia  elle  s^ét^  reportée  mm  un  homme  beaucoup  pha»  etvk 

16. 
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minel  à  ses  yeux  ,  sur  Malin  dont  les  secrets  s'étalent  dévoilés  anx 
yeux  du  régisseur,  plus  en  position  que  personne  d'apprécier  la 
conduite  du  Gonseiller-d'Etat.  Le  beau-père  de  Michu  avait  eu,  po- 
litiquement parlant ,  la  confiance  de  Malin ,  nommé  Représentant 
de  l'Aube  à  la  Convention  par  les  soins  de  Grévin. 

Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  raconter  les  circonstances  qui 
mirent  les  SImeuse  et  les  Cinq-Cygne  en  présence  avec  Malin, 
et  qui  pesèrent  sur  la  destinée  des  deux  jumeaux  et  de  mademoi* 
selle  de  Cinq-Cygne ,  mais  plus  encore  sur  celle  de  Marthe  et  de 
Michu.   A  Troyes ,  l'hôtel  de  Cinq-Cygne  faisait  face  à  celui  de 
SImeuse.  Quand  la  populace ,  déchaînée  par  des  mains  aussi  sa- 
vantes que  prudentes ,  eut  pillé  l'hôtel  de  SImeuse ,  découvert  le 
marquis  et  la  marquise  accusés  de  correspondre  avec  les  ennemis, 
et  les  eut  livrés  à  des  gardes  nationaux  qui  les  menèrent  en  prison, 
la  foule  conséquente  cria  :  —  Aux  Cinq-Cygne  I  Elle  ne  concevait 
pas  que  les  Cinq-Cygne  fussent  innocents  du  crime  des  SImeuse. 
Le  digne  et  courageux  marquis  de  SImeuse ,  pour  sauver  ses  deux 
fils ,  âgés  de  dix-huit  ans ,  que  leur  courage  pouvait  compromet- 
tre ,  les  avait  confiés,  quelques  instants  avant  Torage ,  à  leur  tante, 
la  comtesse  de  Cinq-Cygne.  Deux  domestiques  attachés  à  la  mai- 
son de  SImeuse  tenaient  les  jeunes  gens  renfermés.  Le  vieillard , 
qui  ne  voulait  pas  voir  finir  son  nom ,  avait  recommandé  de  tout 
cacher  à  ses  fils,  en  cas  de  malheurs  extrêmes.  Laurence,  alors 
âgée  de  douze  ans,  était  également  aimée  par  les  deux  frères,  et 
les  aimait  également  aussi.  Comme  beaucoup  de  jumeaux,  les  deux 
SImeuse  se  ressemblaient  tant ,  que  pendant  long-temps  leur  mère 
leur  donna  des  vêtements  de  couleurs  différentes  pour  ne  pas  se 
tromper.  Le  premier  venu ,  Tainé ,  s'appelait  Paul-Marie ,  l'autre 
Marie-Paul.  Laurence  de  Cinq-Cygne ,  à  qui  l'on  avait  confié  le 
secret  de  la  situation,  joua  très-bien  son  rôle  de  femme;  elle  sup- 
plia ses  cousins,  les  amadoua,  les  garda  jusqu'au  moment  où  la 
populace  entoura  l'hôtel  de  Cinq-Cygne.  Les  deux  frères  compri- 
rent alors  le  danger  au  même  moment,  et  se  le  dirent  par  un  même 
regard.  Leur  résolution  fut  aussitôt  prise ,  ils  armèrent  leurs  deux 
domestiques,  ceux  de  la  comtesse  de  Cinq-Cygne ,  barricadèrent 
la  porte,  se  mirent  aux  fenêtres,  après  en  avoir  formé  les  per- 
siennes ,  avec  cinq  domestiques  et  l'abbé  de  Hauteserre,  un  parent 
des  Cinq-Cygne.  Les  huit  courageux  champions  firent  un  feu  ter- 
rible sur  cette  masse.  Chaque  coup  tuait  ou  blessait  un  assaillant. 
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Laurence,  au  lieu  de  se  désoler,  chargeait  les  fusils  avec  un  sang- 
froid  extraordinaire ,  passait  des  balles  et  de  la  pondre  à  ceux  qui 
en  manquaient.  La  comtesse  de  Cinq-Cygne  était  tombée  sur  ses 
genoux.  —  «  Que  faites-vous ,  ma  mère  ?  lui  dit  Laurence.  —  Je 
prie ,  répondit-elle ,  et  pour  eux  et  pour  vous  !  »  Mot  sublime , 
que  dit  aussi  la  mère  du  prince  de  la  Paix  en  Espagne ,  dans  une 
circonstance  semblable.  En  un  instant  onze  personnes  furent  tuées 
et  mêlées  à  terre  aux  blessés.  Ces  sortes  d'événements  refroidissent 
ou  exaltent  la  populace,  elle  s'irrite  à  son  Oeuvre  ou  la  discontinue. 
Les  plus  avancés,  épouvantés ,  reculèrent  ;  mais  la  masse  entière , 
qui  venait  tuer,  voler,  assassiner,  en  voyant  les  morts ,  se  mit  à 
crier:  —  A  Tassassinat I  au  meurtre!  Les  gens  prudents  allèrent 
chercher  le  Représentant  du  peuple.  Les  deux  frères ,  alors  ins- 
truits des  funestes  événements  de  la  jouriïée,  soupçonnèrent  le 
Conventionnel  de  vouloir  la  ruine  de  leur  maison ,  et  leur  soupçon 
fut  bientôt  une  conviction.  Animés  par  la  vengeance,  ils  se  postè-*^ 
rent  sous  la  porte  cochère  et  armèrent  leurs  fusils  pour  tuer  Malin 
au  moment  où  il  se  présenterait.  La  comtesse  avait  perdu  la  tête,  elle 
voyait  sa  maison  en  cendres  et  sa  fille  assassinée  ,  elle  blâmait  ses 
parents  de  l'héroïque  défense  qui  occupa  la  France  pendant  huit 
jours.  Laurence  entr'ouvrit  la  porte  à  la  sommation  faite  par  Malin;, 
en  la  voyant ,  le  Représentant  se  fia  sur  son  caractère  redouté,  sur 
la  faiblesse  de  cette  enfant ,  et  il  entra.  —  «  Comment ,  monsieur, 
répondit-elle  au  premier  mot  qu'il  dit  en  demandant  raison  de 
cette  résistance ,  vous  voulez  donner  la  liberté  à  la  France ,  et 
vous  ne  protégez  pas  les  gens  chez  eux  !  On  veut  démolir  notre 
hôtel ,  nous  assassiner,  et  nous  n'aurions  pas  le  droit  de  repousser 
la  force  par  la  force!  »  Malin  resta  cloué  sur  ses  pieds.  —  «  Vous, 
le  petit-fils  d'un  maçon  employé  par  le  Grand  Marquis  aux  con- 
structions de  son  château ,  lui  dit  Marie-Paul ,  vous  venez  de  laisser 
traîner  notre  père  en  prison ,  en  accueillant  une  calomnie  I  —  Il 
sera  mis  en  liberté  ,  dit  Malin  qui  se  crut  perdu  en  voyant  chaque 
jeune  homme  remuer  convulsivement  son  fusil.  — Vous  devez  la 
vie  à  cette  promesse,  dit  solennellement  Marie-Paul.  Mais  si  elle 
n'est  pas  exécutée  ce  soir,  nous  saurons  vous  retrouver  !  —  Quant 
à  cette  population  qui  hurle,  dit  Laurence,  si  vous  ne  la  renvoyez 
pas ,  le  premier  coup  sera  pour  vous.  Maintenant ,  monsieur  Ma- 
lin, sortez  r  9  Le  Contentionnel  sortit  et  harangua  la  multitude,  en 
parlant  des  droits  sacrés  du  foyer,  de  Vha6e<is  corpus  et  du  do- 
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iQîeiie anglais.  Il  ditqoela  Loi  et  le  Peupleétaient  souverans^qoe 
la  Loi  était  le  fieopie,  que  le  peuple  ne  demt  agir  que  par  la  Loi^ 
et  qoe  force  resterait  à  la  Loi.  La  loi  de  k  «écessité  le  rekndit  éto*- 
qnent^  il  dissipa  le  rassemUement.  Mais  il  n'^oblia  jamais,  m 
l'expreasieii  du  mépris  d«s  deux  frères ,  ni  le  :  Sortez  !  4e  raade«* 
«eiselle  de  Cinq-Cygne.  Aussi ,  quand  il  fut  question  de  vendra 
natîonalement  les  biens  an  comte  de  Cinq-Cygne,  frère  de  Lan* 
renee ,  le  partage  fut-il  strîctenent  fak.  Les  agents  du  District  ne 
laissèrent  à  Laarenee^pw  k  château ,  le  parc ,  les  jardins  et  la  ferme 
dite  de  Cinq- Cygne.  I^'aprèsles  instruetltnsdelialia,  Lainrenee 
n'avait  dreit  qu'à  aa  légitime,  la  Nation  étant  au  lieu  et  place  de 
l'émigré,  surtout  quand  ii  portait  les  armes  contre  la  République. 
Le  soir  de  cette  furieuse  tempête ,  Laurence  supplia  teHement  ses 
deux  cousins  de  partir,  en  craignant  pour  eux  quelque  trabison  et 
les  embûches  du  Représentant,  qu'ils  montèrent  à  dievat  el  ga- 
'  gnèrent  les  avant<f)estes  db  l'armée  prussienne.  An  moment  où  les 
deux  firères  atteignirent  la  ferêt  dé  Condremille ,  iliètel  de  Ckiq- 
Cygne  fut  cerné  ;  le  Représentant  venait,  lui-même  et  en  force,  ar^ 
rèter  les  héritiers  de  la  maison  de  Simeuee.  Il  n'osa  pas  s^emparer 
de  ia  comtesse  de  Cinqi-Cygne  alors  au  lit  et  en  proie  k  une  hor*> 
nhle  fièvre  nerveuse ,  ni  de  Laurence ,  «un  enfant  de  douze  anfli 
Les  domestiques,  oraigAant la  sévérité  de  la  République,  avaient 
dispam.  Le  lendemain  matin ,  la  nouvelle  de  la  résistance  des  denx 
frères  et  de  leur  Mte  en  Prasse ,  disait -on ,  se  répandit  dans  les 
environs  ;  il  se  fit  un  rassemblement  de  trois  mille  personnes  de- 
vant l'hôtel  de  Cinq-Cygne ,  qai  fut  démoli  avec  une  inexplicable 
rapidité.  Madame  de  Cinq-Cygne ,  transportée  fii  Fh^iel  de  Si** 
mease ,  y  mourut  dans  un  redoBblement  de  fièvre.  f/LMm  n'avait 
paru  sur  la  soène  politique  qu'après  ces  événements,  car  le  mar- 
qms  et  la  marquise  restèrent  environ  4À»q  mois  en  prison,  ^n^ 
dant  ce  temps.  Le  Représentant  de  TAube  eut  une  miision.  Nais 
qqand  monsieur  Marion  vendit  Giondreville  à  Malin  ,  quand  tout 
le  pays  eut  oublié  ies  effets  de  l^efbrv«scence  populaire,  Michn 
comprit  alors  Malin  tout  entier,  liidbu  crut  ie  comprendre.,  do 
moios;  car  Malin  est,  eomme  Fonehé.,  ftindft  ces  personnages 
qui' ont  tant  delaoes^ttantde  prolbnâ€Nir«soBs  dhaque  fiioe,  qu'ils 
sont  impénétrables  au  moment  où  ils  jouent  et  qu'ils  ne  peuvent 
étreexpfiqués que in»g»>temps après  la  partie. 
•Dans  les  oiroonstances  majeur»»  de  «a  vie ,  Malin  ne  manquait 
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jwwlut^e  eomoker  son  Mêle  ami  "Grérin  ,1e  «Maire  d'Arc» ,  dont 
fe  îu^enieiit  sur  les  choses  et  sur  tes  hommes  étaft,  \  diartaoce, 
net ,  clair  et  précis.  Get«e  liafritude  est  hi  sagesse ,  et  f»t  h  force 
des  hommes  secondaires.  Or,  en  novembre  1803 ,  les  conjonctures 
furent  si  graves  pour  le  Gonselller-d*État ,  qu'une  lettre  eài  com- 
promis les  deux  amiis.  Malhi  ^  qui  devait  être  nommé  sénateur, 
craignit  de  s*expCquer  dansPat^  ;  il  quitta  son  h6cel  et  vint  &  €on- 
dreville,  en  tloRnam:  au  Premier  Consul  une  seule  des  raisons  qui 
lui  faisaient  désirer  d'y  être ,  et  qui  lui  donnait  un  air  de  zèle  aux 
yeux  de  Bonaparte,  tandis  qu'au  lieu  de^agirdel'état,  Il  ne  s'^agis- 
Hnfl«[ue^  kH-néne.  Or,  pendantque  Michu  guettait  et  suivait  dans 
le  parc,  à  la  manière  des  Sauvages,  un  moment  propice  à  sa  ve»- 
f^eance,  le  politique  Malin,  habitué  à  pressurer  les  événementspour 
^8on  eonple,  emmenait  iMm  ami  vers  une  petite  prairie  du  jarAin 
«Dfpn ,  endroit  désert  et  favoraMc  ^  une  conférence  mystérieuse. 
%Aflwi,  eu  s'y  tanant  au  milieu^  et  pariant  à  voix  basse,  les  deux 
•BOBB^  étaient  àiMe  trop  grande  distance  pour  être  entendus,  éi 
«qoeiqii'afi^e  cachait  pour  les  écouter,  et  pouvaient  changer  de 
^etnversation  8'ii<'venait  des  indiscrets. 

— ^Pourquoi  ri^être  pas  resté  dans  une  chambre  au  château  ^  tfft 
«Orévin. 

—-N'as- tu  pas  vu  les  deux  hommes  que  m'envoie  le  Préfet  dé 

Qamqae  Fouché  ait  été ,  dans  t'affalre  de  la  conspiration  ÛeVb- 
«hegru,  Georges,  Moreau  et  Polignac ,  l'âme  du  cabinet  consulaire; 
ilve  dîrigeeit  pas  le  mtoistère  de  la  Police  et  se  trouvait  alors 
«Émplenent  GonsMller^d'État  comme  Matin. 

— €es  deux  hommes  sont  les  deux  bras  de  FiRicbé.  L'un  ,  ce 
jraae  muscadin  dont  la  figure  ressemble  à  une*  carafe  de  limonade; 
^foi  a4tt  vinaigre  sur  les  lèvres  et  du  verjus  dans  les  yeux ,  a  mis 
fin  à  l'insurrection  de  l'Ouest  en  l'an  Sept,  dans  l'espace  de  qninze 
jours.  L'autre  est  un  enfant  de  Lenoir,  il  est  le  seul  qui  ait  les 
fp«sdes  traditions  de  k  police.  J'avais  demandé  un  agent  sans  con- 
té^futuce,  appuyé  d'un  personnage  officiel,  et  l'on  nf envoie  ces 
deux  compères^Ui.  Ah  I  Grelin  ,  Fouché  veut  sans  doute  lire  dans 
mon  jeu.  Voilà  pourquoi  j'ai  laissé  ces  messieurs  dînant  au  château-; 
qu'ils  examinent  tout ,  ils  n'y  trouveront  ni  Louis  XYIII ,  ni  le 
moindre  indice. 

^-  Ah  !  çà ,  mais ,  dit  Grévin  ,  quel  jeu  joues-tu  donc? 
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—  Ëh  !  mon  aini ,  un  jeu  double  est  bien  dangereux  ;  mais  par 
rapport  à  Fouché ,  il  est  triple ,  et  il  a  peut-être  flairé  que  je  suis 
dans  les  secrets  de  la  maison  de  Bourbon. 

—  Toi  ! 

—  Moi ,  reprit  Malin. 

—  Tu  ne  te  souviens  donc  pas  de  Favras? 
Ce  mot  fit  impression  sur  le  Conseiller. 

—  Et  depuis  quand  ?  demanda  Grévin  après  une  pause. 

—  Depuis  le  Consulat  à  vie. 

—  Mais ,  pas  de  preuves? 

—  Pas  ça  !  dit  Malin  en  faisant  claquer  Tongle  de  son  pouce 
sous  une  de  ses  palettes. 

En  peu  de  mots ,  Malin  dessina  nettement  la  position  critique  où 
Bonaparte  mettait  TAnglelerre  menacée  de  mort  par  le  camp  de 
Bou](^ue ,  en  expliquant  à  Grévin  la  portée  inconnue  à  la  France  et 
à  TEurope ,  mais  que  Piit  soupçonnait ,  de  ce  projet  de  descente  ; 
puis  la  position  critique  où  l'Angleterre  allait  mettre  Bonaparte. 
Une  coalition  imposante,  la  Prusse,  l'Autriche  et  la  Russie  soldées 
par  Tor  anglais ,  devait  armer  sept  cent  mille  hommes.  En  même 
temps  une  conspiration  formidable  étendait  à  Tintérieur  son  réseau 
et  réunissait  les  Montagnards,  les  Chouans^  les  Royalistes  et  leurs 
princes. 

'  —  Tant  que  Louis  XVIII  a  vu  trois  consuls,  il  a  cru  que  l'anar- 
chie continuait  et  qu'à  la  faveur  d'un  mouvement  quelconque  il 
prendrait  sa  revanche  du  13  vendémiaire  et  du  18  fructidor,  dit 
Malin;  mais  le  Consulat  à  vie  a  démasqué  les  desseins  de  Bona- 
parte, il  sera  bientôt  empereur.  Cet  ancien  sous-lieutenant  veut 
créer  une  dynastie  I  or,  cette  fois,  on  en  veut  à  sa  vie,  et  le  coup 
est  monté  plus  habilement  encore  que  celui  delà  rue  Saint-Nicaise. 
Pichegru,  GeorgëS,  Moreau,  le  duc  d'Enghien,  Polignac  et  Rivière 
les  deux  amis  du  comte  d'Artois,  en  sont. 

—  Quel  amalgame  !  s'écria  Grévin. 

—  La  France  est  envahie  sourdement,  on  veut  donner  un  as- 
saut général ,  on  y  emploie  le  vert  et  le  sec  !  Cent  hommes 
d'exécution,  commandés  par  Georges,  doivent  attaquer  la  garde 
consulaire  et  le  consul  corps  à  corps. 

—  Eh  I  bien,  dénonce-les. 

—  Voilà  deux  mois  que  le  Consul ,  son  ministre  de  la  police,  le 
Préfet  et  Fouché  tiennent  une  partie  des  fils  de  celte  trame  im- 
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mense;  mais  ils  n'en  connaissent  pas  toute  retendue,  et  dans  le 
.  moment  actuel ,  ils  laissent  libres  presque  tous  les  conjurés  pour 
jBavoir  tout. 

—  Quant  au  droit,  dit  le  notaire,  les  Bourbons  ont  bien  plus  le 
droit  de  concevoir,  de  conduire,  d*exéculer  une  entreprise  contre 
Bonaparte,  que  Bonaparte  n'en  avait  de  conspirer  au  18  brumaire 
contre  la  République,  de  laquelle  il  était  Tenfant;  il  assassinait  sa 
mère,  et-^ceux-ci  veulent  rentrer  dans  leur  maison.  Je  conçois 
qu'en  voyant  former  la  liste  des  émigrés,  multiplier  les  radia- 
tions, rétablir  le  culte  cathplique,  et  accumuler  des  arrêtés  contre- 
révolutionnaires,  les  princes  aient  compris  que  leur  retour  se  fai- 
sait diflBcile,  pour  ne  pas  dire  impossible.  Bonaparte  devient  le  seul 
obstacle  à  leur  rentrée,  et  ils  veulent  enlever  l'obstacle,  rien  de 
plus  simple.  Les  conspirateurs  vaincus  seront  des  brigands;  victo- 
rieux, ils  seront  des  héros,  et  ta  perplexité  me  semble  alors  assez 
naturelle. 

—  11  s'agit ,  dit  Malin ,  de  faire  jeter  aux  Bourbons,  par  Bona7 
parte,  la  tête  du  duc  d'Ënghein,  comme  la  Convention  a  jeté  aux 
rois  la  tête  de  Louis  XVI,  afm  de  le  tremper  aussi  avant  que  nous 
dans  le  cours  de  la  Révolution;  ou  de  renverser  l'idole  actuelle  du 
peuple  français  et  son  futur  empereur ,  pour  asseoir  le  vrai  trôntB 
sur  ses  débris.  Je  suis  à  la  merci  d'un  événement,  d'un  heureux 
coup  de  pistolet,  d'une  machine  de  la  rue  Saint-Nicaise  qui  réus- 
sirait. On  ne  m'a  pas  tout  dit.  On  m'a  proposé  de  rallier  le  Conseil 
d'État  au  moment  critique,  de  diriger  l'action  légale  de  la  restau- 
ration des  Bourbons. 

—  Attends,  répondit  le  notaire. 

—  Impossible  !  Je  n'ai  plus  que  le  moment  actuel  pour  prendre 
ane  décision. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Les  deux  Simeuse  cpnspirent,  ils  sont  dans  le  pays  ;  je  dois, 
ou  les  faire  suivre,  les  laisser  se  compromettre  et  m*en  faire  débar- 
rasser, ou  les  prot^er  sourdement.  J'avais  demandé  des  subalter- 
nes, et  Ton  m'envoie  dps  lynx  de  choix  qui  ont  passé  par  Troyes 
pour  avoir  à  eux  la  gendarmerie. 

—  Gondreville  est  le  Tiens  et  la  Conspiration  le  Tu  auras  ^ 
dit  Grévin.  Ni  Fouché ,  ni  Talleyrand ,  tes  deux  partenaires ,  n*en 
sont  :  joue  francjeu  avec  eux.  Comment!  tous  ceux  qui  ont  coupé 
le  cou  à  Louis  XYl  sont  dans  le  gouvernement,  la  France  est  pleine 
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d*ao(|aér€ar8  de  biens  ntUonam,  et  ta  voQdrais  raffiener  cem  qal 
te  redemanderoBt  Gendrevllle?  SIAi  ne  seiiC  pas  iffibécile»,   te»- 
Bourbons  dcTront  passer  Téponge  sur  tout  ce  que  nous  «vons  lait. 
Avertis  Bonaparte. 

«^Un  ItooNMe  de  omm  rang  ne  désonoe  pas,  dit  Malin  Ti** 
vemenc 

'«^  De  ton  rang  ?  s'éorla-  Grévm  en  souriant 

«i*  On  m'offre  les  Seeaux. 

•^  Je  comprends  ton^bkmseiBent,  'H  e*est  ft  moi  d^  voÎFehlr 
dans  ces  ténèbres  poWapes^  d^y  fliMirorla  porte  iteaetlii;  Or-,*9l 
est  impossible  de  prévoir  les  événements  qnÂ  peuvent  ramener  les 
Slonrbons ,  quand  un  général  Bonaparte  a  quatre-vingts  faisseanE 
et  quatre  cent  mille  hommes.  Ce  qu'il  y  a  de  pins  difficile ,  dam 
la  politique  expectante,  c'est  de  savoir  quand  un  pouvoir  qui  pe»* 
die  tombera;  mais,  mon  vieux,  celui  de  Bonaparte  est  dansu 
période  ascendante.  Ne  serait-ce  pas  Fouché  qui  t'a  fait  sonder 
pour  connaître  le  fond  de  ta  pensée  et  se  débarrasser  de  toi? 

— -  Non,  je  suis  sûr  de  l'ambassadeur.  D^aiHeors  Foncbé  ne 
m'enverrait  pas  deux  singes  pareils,  que  je  connais  trop  pour  ne 
pas  concevoir  des  soupçons. 

'  «^  Us  me  font  peur,  dit  Gfévio.  Si  Fouché  ne  se  défie  pus  de 
toi,  ne  veut  pas  t'épronver,  pourqaoi  te  les  a-t-il  envo^?  Fouehé 
ne  joue  pas  un  toor  pareil  sans nne  raison  quelconque  ... 

—  Ceci  me  dédde,  s'écria  Mnlîn,  je  ne  serai  jamais  tranquille 
avec  ces  deux  Simeuae;  peut-être  Fovcbé,  qui  comattina  position, 
ne  veut-il  pas  les  manquer ,  et  arriver  par  eux  jusqu^aux  Condé. 

—  Hé  !  mon  vieux,  ce  n'est  pas  sous  Bonaparte  qn'on  inquiétera 
le  possesseur  de  G^ndreville. 

Eu  levant  les  yeux,  Malin  aperçut  dans  le  feuillage  d'un  gros 
tilleul  touffu  le  canon  d'un  fusil. 

—  Je  ne  m'étais  pas  trompé,  j'avais  jentendn  4e  bnrit  sec  d'un 
fiiûl  qu'on  arme,  dit-il  à  Grévin  après  s'être  mis  derrière  un  gros 
tronc  d'arbre  où  le  suivit  le  notaire  inquiet  du  brusque  monve* 
ment  de  son  ami. 

—  C'est  Michu ,  dit  Grévin,  je  fois  sa  barberoosse. 

«^  N'ayons  pas  l'air  d'avoir  penr,  «reprit  MaUn  ^i  s^wdla  len- 
tement en  disant  à  pluiàeurs  reprises  :  Que  vent  cet  homme  a«x 
acquéreurs  de  cette  terre  ?  Ce  n'est  certes  pas  toi  qu'il  visait.  S'il 
nous  a  entendus,  je  dois  le  recommander  au  prône  ^  Nous  aurions 
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mieux  fait  d'aller  en  pMiie.  Qui  diable  eût  pemé  à  «e  défier  des 
"sfrs  !' 

—  On  apprend  toujours!  dit  le  notaire;  mais  M  était  bien  Mn 
^  n^ns  eausioiis  de  bouche  à  oreille. 

—  le'vaîl  en^lf^e  éeux  mois  à  Gerentin,  réjpMKMt'MalIft. 
Quelques  instants  après,  Michu  rentra  che^M  pâle  et  le  visage 

contracté. 

—  Qu'as-tu  7  lui  dit  sa  femme  épouyantée. 

—  Rien,  répondit-il  en  Toyant  Violette  dont  h  présence  fetpour 
loi  un  coup  de  foudre. 

Biicbu  prit  une  chaise,  se  mit  devant  le  feu  tranquiflement,  et  y 
jeta  une  lettre  en  la  tirant  d'un  de  ces  tubes  en  fer44aBC  que  Ton 
donne  aux  soldats  pour  serrer  leurs  papiers.  Cette  action  qui  per- 
mit à  Marthe  de  respirer  oonmie  une  personne  décihargée  d'un 
poids  énorme ,  Intrigua  beaucoup  Violette.  Le  régisseur  posa  sa 
carabine  sur  le  manteau  de  la  cheminée  avec  un  admîraMe  sang«- 
ftoid.  Marianne  et  fa  mère  ée  Marthe  êhimi  è  la  lueur  d'une 
lampe. 

-^  Allons ,  François,  idit  'te  père ,  esoeboos^ious.  Veux -tu  te 
eoocber  ? 

Il  prit  brutflAement  son  fils  par  le  milieu  du  corps  et  l'toiporta. 
—  Descends  ft  la  cave,  lai  dit^il  à  l'oreille  quand  il  fut  dans  l'es- 
taHer,  remplis  deux  boufleKlea  ée  vki  de  Mftcou  a^rès  en  dflmr  vidé 
le  tiers,  avec  de  cette  eau-de^-m  de  Gognao  qui  est  mr  la^  planche 
è  bouteîllies;  puis,  mêle  dans  une  bouteille  de  vfki  Manc  moitié 
-fl'eau-de-vie.  Pals  cela  bien  adroitement  >  et  mets  les  trois  bou^ 
teilles  sur  te  «onseau  vide  q«rt  est  à  l'entrée  de  la  cave.  Quand 
j'ouvrirai  la  fenêtre,  sors  de  la  cave,  selle  mon  cheval,  monte  des- 
sus, et  va  ffî'attendre  au  Poteau-^es-^eux.  —  Le  petit  drôle  ne 
veut  jamais  se  coucher,  dit  te  régisseur  en  rentrant,  il  veut  faire 
comme  les  grandes  personnes,  toart  veilr,  tout  entendre,  teutsavm. 
Tous  me  gâtez  mon  mondfe,  père-violette. 

—  Don  IMeti  !  bon  Dieu  !  s'écria  Violette ,  qui  vous  a  délié  la 
langue?  vous  n'en  avez  jamais  tant  dit. 

— Croyez-'vous.que  je  me  laisse  espionner  sans  m'en  apereevœr  ? 
Vous  n^êtes  pas  du  bon  côté,  mon  père  Violette.  SI,  au  lieu  de  ser- 
vir ceux  qui  m'en  veulent,  vous  étiez  pour  moi,  je  ferais  mieux  pour 
V6«s  que  de  vous  renouveler  votre  baîL. . . 

—  Quof  encore?  dit  le  paysan  avide  en  ouvrant  de  grands  yeux. 
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—  Je  vous  vendrais  mon  bien  à  bon  marché. 

—  Il  n*y  a  point  de  bon  marché  quand  faut  payer,  dit  senten- 
cieusement Violette. 

—  Je  veux  quitter  le  pays,  et  je  vous  donnerai  ma  ferme  xlu 
Mousseau ,  les  bâtiments ,  les  semailles ,  les  bestiaux ,  pour  cin- 
quante mille  francs. 

—  Vrai! 

—  Ça  vous  va? 

—  Dame ,  faut  voir. 

—  Causons  de  ça.. .  Mais  je  veux  des  arrhes. 

—  J'ai  rien. 
-—  Une  parole. 

—  Encore  ! 

—  Dites-moi  qui  vient  de  vous  envoyer  ici, 

—  Je  suis  revenu  d'où  j'allais  tantôt ,  et  j'ai  voulu  vous  dire  un 
petit  bonsoir. 

—  Revenu  sans  ton  cheval?  Pour  quel  imbécile  me  prends-tu? 
Tu  mens ,  tu  n'auras  pas  ma  ferme. 

—  Eh  !  bien ,  c'est  monsieur  Grévin,  quoi  I  II  m'a  dit  :  Violette, 
•  nous  avons  besoin  de  Micbu,  va  le  quérir.  S'il  n'y  est  pas,  attends- 
le...  J'ai  compris  qu'il  me  fallait  rester,  ce  soir,  ici... 

^-  Les  escc^riffes  de  Paris  étaient-ils  encore  au  château  ? 

—  Âh  !  je  ne  sais  pas  trop;  mais  il  y  avait  du  mondedans  le  salon. 

—  Tu  auras  ma  ferme,  convenons  des  faits!  Ma  femme,  va 
chercher  le  vin  du  contrat.  Prends  du  meilleur  vin  de  Roussillon, 
le  vin  de  l'ex-marquis...  Nous  ne  sommes  pas  des  enfants.  Tu  en 
trouveras  deux  bouteilles  sur  le  tonneau  vide  à  l'entrée ,  et  une 
bouteille  de  blanc. 

—  Ça  va  !  dit  Violette  qui  ne  se  grisait  jamais.  Buvons  I 

—  Vous  avez  cinquante  mille  francs  sous  les  carreaux  de  votre 
chambre ,  dans  toute  l'étendue  du  lit ,  vous  me  les  donnerez  quinze 
jours  après  le  contrat  passé  chez  Grévin....  Violette  regarda  fixe- 
ment Michu ,  et  devint  blême.  —  Ah  ?  tu  viens  moucharder  un  ja- 
cobin fini  qui  a  eu  l'honneur  de  présider  le  club  d'Arcis,  et  tu 
crois  qu'il  ne  te  pincera  pas?  J'ai  des  yeux,  j'ai  vu  tes  carreaux 
fraîchement  replâtrés,  et  j'ai  conclu  que  tu  ne  les  avais  pas  levés 
pour  semer  du  blé.  Buvons. 

Violette  troublé  but  un  grand  verre  de  vin  sans  faire  attention  à 
la  qualité,  la  terreur  lui  avait  mis  comme  un  fer  chaud  dans  le 
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Tentre,  Peau-de-Yie  y  fut  brûlée  par  Tayarice  ;  il  aurait  donné  bien 
des  clioses  pour  être  rentré  chez  lui ,  pour  y  changer  de  place  son 
trésor.  Les  trois  femmes  souriaient. 

—  Ça  vous  ?a-t-ii  ?  dit  Michu  à  Violette  en  lui  remplissant  encore 
son  verre. 

—  Mais  oui. 

—  Tu  seras  chez  toi,  vieux  coquin  ! 

Après  une  demi-heure  de  discussions  animées  sur  l'époque  de 
l'entrée  en  jouissance ,  sur  les  mille  poinlilleries  que  se  font  les 
paysans  en  concluant  un  marché,  au  milieu  des  assertions,  des 
verres  de  vin  vidés,  des  paroles  pleines  de  promesses,  des  dénéga- 
tions ,  des  :  —  pas  '  vrai  ?  —  bien  vrai  !  —  àia  fine  parole  I  — 
comme  je  le  dis!  —  que  j'aie  le  cou  coupé  si...  —  que  ce  verre  de 
vin  me  soit  du  poison  si  ce  que  je  dis  n'est  pas  la  pure  varié.,,, 
Violette  tomba,  la  tête  sur  la  table ,  non  pas  gris,  mais  ivre-mort  ; 
et ,  dès  qu'il  lui  avait  vu  les  yeux  troublés,  Michu  s'était  empressé 
d'ouvrir  la  fenêtre. 

—  Où  est  ce  drôle  de  Gaucher?  demanda-t-il  à  sa  femme. 
— 11  est  couché. 

<— Toi, 'Marianne,  dit  le  régisseur  à  sa  fidèle  servante,  va  te 
mettre  en  travers  de  sa  porte ,  et  veille-le.  Vous,  ma  mère,  dit-il, 
restez  en  bas,  gardez-moi  cet  espion-là,  soyez  aux  aguets,  et  n'ou- 
vrez qu'à  la  voix  de  François.  Il  s'agit  de  vie  et  de  mort  !  ajouta- 
t-il  d'une  voix  profonde.  Pour  toutes  les  créatures  qui  sont  sous 
mon  toit,  je  ne  l'ai  pas  quitté  de  cette  nuit^  et,  la  tête  sur  le  bil- 
lot ,  vous  soutiendrez  cela.  —  Allons ,  dit-il  à  sa  femme ,  allons ,  la 
mère,  mets  tes  souliers,  prends  ta  coiffe,  et  détalons!  Pas  de  ques- 
tions ,  je  t'accompagne. 

Depuis  trois  quarts  d'heure  ,  cet  homme  avait  dans  I  e  geste  e 
dans  le  regard  une  autorité  despotique ,  irrésistible ,  puisée  à  la 
source  commune  et  inconnue  où  puisent  leurs  pouvoirs  extraordi^ 
naires  et  leir  grands  généraux  sur  le  champ  de  bataille  où  ils  en* 
flamment  les  masses ,  et  les  grands  orateurs  qui  entraînent  les  as- 
semblées,  et,  disons-le  aussi,  les  grands  criminels  dans  leurs  coups 
audacieux  !  Il  semble  alors  qu'il  s'exhale  de  la  tête  et  que  la  parole 
]K>rte  une  inOuence  invincible  ,  que  le  geste  injecte  le  vouloir  de 
l'homme  chez  autrui.  Les  trois  lemmes  se  savitient  au  milieu  d'une 
horrible  crise  ;  sans  en  être  averties,  elles  la  pressentaient  à  la  ra- 
pidité des  actes  de  cet  homme  dont  le  visage  étincelait,  dont  le  front 
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^it  jMvtet ,  doBt'les  yenai  bf ilktieirt  alors  comme  dts  éloMe»;  oHo» 
loi  atamt  vu  ée  to  soear  à  la  racîae  des  chevtHS ,  plw  é'wm  Ma 
sa  parole  avait  vibré  d'impatiente  et  de  rage.  Ane»  Marthe  akëlt** 
^e  passivemeat.  Armé  jusqpi'àvt  dents ^  le  fusi!  sur  l'épaule,  Mi- 
chu  sauta  dans  l'avenue ,  suivi  de  sa  femme  ;  et  ils  atttigiiîi'tti 
promptement  le  carrefour  où  François  s'était  caché  dan»  des  bvess- 
sailles. 

-^  Le  petit  a  de  la  eiMnprébewiott ,  dit  Hidbi]  en  levoyanir 

Ce  fat  sa  premâère  parole.  Sa  femme  et  lui  ameiM  couan  josqaa^ 
Hi  sans  poovoir  prononcer  un  mot. 

—  Retourne  an  pavillo»,  cache^oiidaB&  Partare  )e  |^  toofî»^ 
observe  la  campagœ ,  le  parc ,  dit-  i(  à-  son  fifis.  Nous  soBiaies  laaB 
couchés,  nooa  n'ouvron8.>> personne.  Tagaané'mère  veiHer  at  95 
Femitfera  qQ^sn  tîentendant  parler!  Retiens  maa  moindre» parolcau 
Il  s^'agît  de  1»  vie  de  tan  père  et  de  odlt:  de  ta  nère.  Q«e  tai  |aa^ 
tke  ne  sache  jamais  que  noue  avons  déconehé.'  Après  cca  phrase» 
dites  à  l'oreille  de  son  fils ,  qui  fila ,  comme  une  anguille  dhma  h 
vase ,  k  travers  Ica  b<HS ,  Mietau  dk  as»  femme  :  -^  A  ebaval  !  et 
prie  Dieu  d'être  pour  nous.  Tiens-toi  bien  !  La  bêle  pent  an  élever. 

A  peine  e&»  mois  fèrent-tils  cttts  qce  le  cheval,- dan»le  ventre  du- 
qael:  Micho  donna  deus  conps  de  pied,  et  qa^il  paeasa  de  seage 
pmssantft*  partit  »iee  la^céHrUé  d'an  obeval  de  eonrae ,  Fa 
aeml^  comprendre  son  maître,  en  un  <jpiart  d'heure  la  torêi  fat 
traveitiée.  Mîchii  ^  sans  avoir  dévié  de  la  reaite  1»  phe  coorte,  se- 
trouva  sur  un  piointde  k  libère  d'oà  les  dmesd^chètean  de  Cinq* 
-  Cygne  apparaissaient  éclairées  par  la  kine.  Il  Ma  son  cheval  à  mi 
arbre  et  gagna  lestenaent  le  monthnilè  d'oh  l'm  domnaft  la  vaHée 
de  Cinq-Cygne. 

Le  château,  que  Ifetariiie et  Michu  regardèrent  ensemUe  pandatat 
on  moment,  fait  «n  effet  cbarmaiit  dans  le  paysage  Quoiqu'îl  n'ait 
aucone  impurtawse  comme  étendue  ni  oaÉsrae  architectore,  ii  ne 
manqoe  point  d'un  certain  mérite  archéc^Qgiqoer  Ce  vieil  édifiée 
du  qainzième  siècle  y  asstasor  une  éminaflice,  environné  de  demretf 
profondes ,  lai^  et  encore  pieines  cfean^  est  bftii  en  caSIoKi et 
en  mortier ,  mais  les  mors  ont  sept  pied»  de  laqiear.  Sa  siaaplidié 
rappdle  admkahlenwnl  la  vie  rode  et  gnerriève  ans  teasp»  léodaafL 
Ce  ebâtea»,  vraiment  naïf,  cenaiste  dans  deux  gvoaae»  lenva  m»- 
gefttres^  séparée»  par  on  long  eerp»  dv  bgl»  parce  de  vérittfales 
aoisées  en  pievre ,  dont  les  erdi  gaesiièraHienc  scnipiées  ressen»*- 
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blenH  à  de»  sanneats  de  vigM^  L'escalier  est  eadebors ,  a»  maku^ 
et  placé  dans  une  tour  pentagone  à  petite  porte  en  ogive.  Le  re&» 
de-chaussée»  iotérkoremeot  uodernisé  sm»  Leuis<  X.IV,  mm  que 
le  premier  étage,  est  surmonté  de  toits  immenses,  percés  de  crei* 
eées»à  tymiMBS  eco^léa  Oeireat  le  ckftteau  se  tMMive  iMe  immense 
pelouse  dont  les  arbr.es  avaient  été  récemment  abattus*  Dt  chaque 
côté  du  pool  d'eAirée  &M  deu^bico^uee  eà  bahileni  les  jaidiniers, 
et  sé|)wée6  par  une  grille  maigre  »sms  caractère,  éiMeeiarait  mo* 
derne.  A  droite  et  à  gauche  de  la  pelouse,  divisée  en  deux  parties 
par  uae  chaossée  p»téèt  s'éteiidetrt  les  écariee,  les  étahles,  les 
granges,  le  bûcher,  la  boulangerie,  les  poulaillers,  les  cemmime^ 
pratiqués  sans  daute  daoe  ks  resies  de  deux  aile»  semblables  au 
château  actuel.  Atttrefeia,  oe  castel  devait  éti«  earré ,  feitifié  aui 
quatre  angles»  défesdo  pur  oue  éneraie  lowr  à  perobtf  cintré,  an 
bas  de  laquelle  était^.à  k  place  de  k  grille,,  un  pont^levis.  Les  deu« 
groâses  tours  doot  les  totta  eo  poivrière  u'^naieut  pas  été  rasés, 
k  docheton  de  k  tour  du  oulieu  dousaieiit  de  k  phyttonomk  au 
iriUage.  L'église ,  vieilk  aussi ,  montrait  à  quelques  pas  son  clocher 
peiotu ,  qui  sliarmouiaii  aux  osasses  de  ce  casteL  La  htœ  kisait 
respkudir  tMites  les  cimes  et  ks  cônes  autour  deaqueb  se  jouait  et 
pétilkit  k  hiBière.  Ilicb»  rc|pirda  celte  haUtatiou  seigMurkk  de 
kgoii  à  reaverser  k»  idée»  de  se  femme,  car  son  ytm^  plus  calme 
offrait  une.  eipressiott  d*eapérance  et  «ae  sorte  d'orgueiL  Ses  yeui 
embraesèarent  Vhenbett  avec  uue  certaine  défiance  ;  il  écouta  k 
caMtpugue  t  il  devait  éire  alors  neuf  heure»,  k  hine  jetait  sa  lueur 
aor  k  ma%t  de  k  ferêt,  et  le  uiontieuk  était  surtout  fortement 
édakpé^  Celte  position  parut  dai^reuse  au  garde^aéral,  il  de»-> 
eeodit.  en  paraissant  craàidre  d*être  vu.  Cependant  aucun  braii 
suÉ^ect  ne  tronhkit  k  paâ  de  cette  beUevaliée  encente  de  ce  côté 
par  k  teôt  de  NodesBMu  Mau^e ,  épnîaée,  trembknte ,  s'attendait 
à  UB  dénomment  faeloonque  après-  une  pareîOe  course.  A  quoi  de^ 
lak-eUe  sesvîr?  k  une  bouae  action  eu  ànn criuM}  En  ce  moment^ 
Ukbn  a'appRocha.de  roaeillede  sa^innne^ 

— Tu  vas  alkr  ches^  k  comtesse  de  Cinc^Gygne  ^  ta  demanderas 
à  lui  parler  i  qiund  ta  k  lerra»,.  t»  k  prieras  de  venir  à  l'écart.  Si 
porsonae  aot  peut  vous  é€Ottttt*r  tu  tm  diras  :  Mademoiselk*  k  vk 
4e  vos  deua  cousta»  est  en. danger^  et  celui  qui  vous  expMquer»k 
pourquoi,  k  comi^ent,  von» attend  Si  eUe  a  peur,  si  dk  sedéfie* 
sgonte  i  Us  sont  de  la  conapirati(»i  contre  k  Premier  Consul',  et  k 
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conspiration  est  découverte.  Ne  te  nomme  pas ,  on  se  défie  trop  de 
nous. 

Marthe  JVJichu  leva  la  tête  vers  son  mari ,  et  lai  dit  :  —  Ta  les 
sers  donc? 

—  Eh!  bien  ,  après?  dit-il  en  fronçant  les  sourcils  et  croyant  à 
un  reporoche. 

—  Tu  ne  me  comprends  pas ,  s'écria  Marthe  en  prenant  la  large 
main  de  Michu  aux  genoux  duquel  elle  tomba  en  baisant  cette  main 
qui  fut  tout  à  coup  couverte  de  larmes. 

—  Cours,  tu  pleureras  après,  dit-il  çn  l'embrassant  avec  une 
force  brusque. 

Quand  il  n'entendit  plus  le  pas  de  sa  femme ,  cet  homme  de  fer 
eut  des  larmes  aux  yeux.  Il  s'était  défié  de  Marthe  à  cause  des  opi- 
nions du  père,  il  lui  avait  caché  les  secrets  de  sa  vie;  mais  la'beauté 
du  caractère  simple  de  sa  femme  lui  avait  apparu  soudain,  conime 
la  grandeur  du  sien  venait  d'éclater  pour  elle.  Marthe  passait  de  la 
profonde  humiliation  que  cause  la  dégradation  d'un  homme  dont 
on  porte  le  nom ,  au  ravissement  que  donne  sa  gloire  ;  elle  y  pas- 
sait sans  transition ,  n'y  avait-il  pas  de  quoi  défaillir?  En  proie  aux 
plus  vives  inquiétudes,  elle  avait ,  comme  elle  le  lui  dit  plus  tard, 
marché  dans  le  sang  depuis  le  pavillon  jusqu'à  Cinq-Cygne,  et  s'é- 
tait en  un  moment  sentie  enlevée  au  ciel  parmi  les  anges.  Lui  qui 
ne  se  sentait  pas  apprécié,  qui  prenait  l'attitude  chagrine  et  mé- 
lancolique de  sa  femme  pour  un  manque  d'affection  ,  qni  la  lais- 
sait à  elle-même  en  vivant  au  dehors,  en  rejetant  toute  sa  tendresse 
sur  son  fils ,  avait  compris  en  un  moment  tout  ce  que  signifiaient 
les  larmes  de  cette  femme  ;  elle  maudissait  le  rôle  que  sa  beauté , 
que  la  volonté  paternelle  l'avaient  forcée  à  jouer.  Le  bonhear  avait 
brillé  de  sa  plus  belle  flamme  pour  eux ,  au  milieu  de  l'orage , 
comme  un  éclair.  Et  ce  devait  être  un  éclair  !  Chacun  d'eux  pen- 
sait à  dix  ans  de  mésintelligence  et  s'en  accusait  tout  seul.  Michu 
resta  debout,  immobile,  le  coude  sur  sa  carabine  et  le  menton  sur 
son  coude,  perdu  dans  une  profonde  rêverie.  Un  semblable  moment 
fait  accepter  toutes  les  douleurs  du  passé  le  plus  douloureux. 

Agitée  de  mille  pensées  semblables  à  celles  de  son  mari ,  Marthe 
eut  alors  le  cœur  oppressé  par  le  danger  des  Simeuse ,  car  elle 
comprit  tout ,  même  les  figures  des  deux  Parisiens ,  mais  elle  ne 
|)ouvait  s'expliquer  la  carabine.  Elle  s'élança  comme  une  biche  et 
atteignit  le  chemin  du  château  ,  elle  fut  surprise  d'entendre  der- 
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rière  elle  les  pas  d*un  homme ,  elle  jeta  un  cri ,  la  large  main  de 
Michu  lui  ferma  la  bouche. 

—  Du  haut  de  la  butte,  j'ai  vu  reluire  au  loin  l'argent  des  cha- 
peaux bordés!  Entre  par  une  brèche  de  la  douve  qui  est* entre  la 
tour  de  Mademoiselle  et  les  écuries  ;  les  chiens  n'aboieront  pas 
après  toi.  Passe  dans  le  jardin,  appelle  la  jeune  comtesse  par  la  fe- 
nêtre ,  fais  seller  son  cheval ,  dis-lui  de  le  conduire  par  la  douve , 
j'y  serai,  après  avoir  étudié  le  plan  des  Parisiens  et  trouvé  les  moyens 
de  leur  échapper. 

Ce  danger,  qui  roulait  comme  une  avalanche,  et  qu'il  fallait 
prévenir,  donna  des  ailes  à  Marthe. 

Le  nom  Franc,  commun  aux  Cinq-Cygne  et  aux  Chargebœuf,  est 
Duineiï.  Cinq-Cygne  devint  le  nom  de  la  branche  cadette  des  Char- 
gebœuf après  la  défense  d'un  castel  faite,  en  l'absence  de  leur  père , 
par  cinq  filles  de  cette  maison ,  toutes  remarquablement  blanches,  et 
de  qui  personne  n'eût  attendu  pareille  conduite.  Un  des  premiers 
comtes  de  Champagne  voulut,  par  ce  joli  nom,  perpétuer  ce  souvenir 
aussi  long-temps  que  vivrait  cette  famille.  Depuis  ce  fait  d'armes 
singulier,  les  filles  de  cette  famille  furent  fières,  mais  elles  ne  furent 
peut-être  pas  toujours  blanches.  La  dernière,  Laurence ,  était , 
contrairement  à  la  loi  salique  ,  héritière  du  nom ,  des  armes  et  des 
fiefs.  Le  roi  de  France  avait  approuvé  la  charte  du  comte  de  Cham- 
pagne en  vertu  de  laquelle ,  dans  cette  famille ,  le  ventre  anoblis- 
sait et  succédait.  Laurence  était  donc  comtesse  de  Cinq-Cygne , 
son  mari  devait  prendre  et  son  nom  et  son  blason  où  se  lisait  pour 
devise  la  sublime  réponse  faite  par  l'aînée  des  cinq  sœurs  à  la  som- 
mation de  rendre  le  château  :  Mourir  en  chantant!  Digne  de 
ces  belles  héroïnes ,  Laurence  possédait  une  blancheur  qui  sem- 
blait être  une  gageure  du  hasard.  Les  moindres  linéaments  de  ses 
veines  bleues  se  voyaient  sous  la  trame  fine  et  serrée  de  son  épi- 
derme.  Sa  chevefure,  du  plus  joli  blond ,  seyait  merveilleusement 
à  ses  yeux  du  bleu  le  plus  foncé.  Tout  chez  elle  appartenait  au 
genre  mignon.  Dans  son  corps  frêle ,  malgré  sa  taille  déliée ,  en 
dépit  de  son  teint  de  lait,  vivait  une  âme  trempée  comme  celle  d'un 
homme  du  plus  beau  caractère  ;  mais  que  personne ,  pas  même  un 
observateur,  n'aurait  devinée  à  l'aspect  d'une  physionomie  douce 
et  d'une  figure  busquée  dont  le  profil  offrait  une  vague  ressem- 
blance avec  une  tête  de  brebis.  Cette  excessive  douceur,  quoique 
noble,  paraissait  aller  jusqu'à  la  stupidité  de  l'agneau.  — «J'ai  l'air 

COM.  HUM.  T,  XIU  17 


Digitized  by  VjOOQ IC 


258  IV.    LIVRE,    giCË^TEâ   Bfe   t/à   Vlfe   t^OLlTIQUE. 

d'uii  njoiitôi)  qui  rêîe  I  »  disait-elle  qtiëlqUëfbt^  eft  souriadt.  Lau^ 
reiice ,  qui  parlait  peu ,  semblait  non  pail^  â^iigèu^ ,  mais  engoifir- 
die.  Surgissait-il  une  circonstance  isérieu^ë ,  la  Judith  icaidhée  se 
révélait  aussitôt  et  devenait  sublimis,  et  le$  circonstances  tae  lui 
avaieht  ttialheureOfiement  pas  tnanqué.  A  treize  ans,  Laonenee^ 
après  les  éîénettieiHS  que  vous  savez ,  se  vit  orpheline ,  éevant 
la  place  oâ  la  veille  s*étevait  à  Troyes  une  dés  mai^ns  tes  plus  ou^ 
rieuses  de  rarfchiteciure  du  seizième  siètle»  Thôtelde  (Jînq-Gygne, 
Monsieur  d'Hauteserre ,  un  de  ses  pareiits,  devenu  don  tuteur,  ebi- 
mena  sur-le-champ  rhéritièV-e  à  la  campagne.  Ce  brtve  gentil- 
homme de  province  ,  effrayé  de  la  fnort  de  l'abbé  d'Hautescrrej 
son  frêk'e;  àlti^t  d'une  balle  Sur  la  place,  au  Moment  oâ  il^e  sau- 
vait en  paysan  ,  n'était  pa^  en  position  de  pouvoir  défendre  les  in^ 
térétsde  sa  pupille  :  il  avait  deux  fils  à  Târméedes  princes,  et  tous 
les  jours  i  au  moindre  bruit,  il  croyait  que  les  municipaux  d*Areis 
venaient  rai-nêter.  Fîèt-e  d'avoir  i^ôfutenn  tfn  silftge  et  de  posséder  la 
Blanthetir  hii^torique  dese$ai!rcêtiies,  Laurence  méprl&att  cette  Sage 
lâcheté  dn  vieillard  courbé  «eus  le  rent  de  la  tempête ,  elle  ne  son^ 
geait  qu'à  s'iilustret*.  Aus^i  mtt-elte  audacieusement  dans  sôn  pau- 
vre salon  de  Ciilq-CVgue  ,  le  t)ortrait  de  Charlotte  Cot*day,  cou- 
ronné de  petites  branches  de  chêne  tressées.  Elle  correspondait  par 
un  exprès  avec  les  jumeaux  au  mépris  de  h^oi  qui  l'eût  punie  de 
mort.  Le  fAessager,  qui  risquaU  aussi  sa  Vie ,  rappcfktait  1^  ré- 
ponses. Laurence  ne  vécut ,  depuis  les  catastrophes  de  Troyés , 
que  potir  le  triomphe  de  la  cause  royale.  Après  avoir  sainement 
jugé  monsieur  et  madame  d'Hautesérre ,  et  reconnu  chez  eux 
une  honnête  natut*e3  mais  san^  énergie ,  elle  les  mit  en  dehors 
des  lois  de  sa  sphère;  Laurence  avait  trop  d'esprit  et  de  véri- 
table indulgence  pour  leur  en  vouloir  de  leur  caractère;  bonne, 
aimable,  affectueuse  avec  eux ,  elle  ne  leur  livra  pas  xm  setil  de  ses 
secrets.  Rien  ne  fomie  l'âme  comiue  une  dissimuhtiotf  constante 
au  sein  (le  la  famille.  A  sa  majorité ,  Laurence  laissa  gérer  ses  af- 
faires au  bonhomme  d'Hauteserre,  comme  par  le  passé.  Que  sa 
jument  favorite  fût  bien  pansée ,  que  sa  sertiinte  Catherine  fût 
mise  à  son  goût  et  son  petit  domestique  Gothard  vêtu  convenable- 
ment ,  elle  se  souciait  peu  du  resie.  Elle  dirigeait  sa  pensée  vers  un 
but  trop  élevé  pour  descendre  aux  occupations  qui ,  dans  d'autres 
temps ,  lui  eussent  sans  donte  plu.  La  toilette  fut  peu  de  chose 
pour  elle,  et  d'ailleurs  ses  cousins  n'étaient  pas  là.  Laurence  avait 


Digitized  by  VjOOQ IC 


tmE  ténébrcusc  affaire.  f59 

unie  amarzone  vert-bouteHfe  pour  se  promener  à  cheva? ,  uaeroibe 
en  étoffe  commane  h  canezou  orné  Je  brandebourgs  pour  aller  à 
pied ,  et  chez  die  une  robe  decharnibre  en  soie.  Gotbard,  son  petit 
écuyer,  un  adroit  et  courageux  garçon  de  quinze  ans,  Tescoftait , 
car  elîe  était  presque  ton)onrsE  dehors,  et  die  chassait  sur  tontes  les 
terres  de  Gondrcvîlfe,  sans  que  les  fermiers  ni  Michti  s'y  opposas- 
sent. EïFe  montait  admirablement  bien  à  cîïcvaT,  et  son  adresse  à  la 
chasse  tenait  du  miracle.  Dans  la  contrée,  on  ne  rappelait  en  to«t 
tenrps  que  Mademoiselle,  même  pendant  la  ftévolutiun. 

Quiconque  a  lu  ïe  beau  roman  de  Rob-Roy  doit  se  souvenir  d'un 
dos  rares  caractères  de  femme  potrr  la  conception  duquel  Wallcr 
Scoit  soit  sorti  de  ses  habitudes  de  froideur,  de  Diana  Vernon.  Ce 
souvenir  peut  servir  à  faire  comprendre  Laurence ,  si  vous  ajoutez 
aux  qualités  dé  la  chasseresse  écossaise  Texaltation  contentte  de 
Charlotl?e  Corday,  mais  en  supprimant  faimable  vivacité  qui  rend 
Diana  si  attrayante,  la  jeune  comtesse  avait ^vu  mourir  sa  mère , 
tomber  Tabbé  d'Pfauteserre,  le  marquis  et  la  marquise  de  Simeuse 
périr  sur  Téchafaud  ;  son  frère  unique  était  mort  de  ses  blessures  , 
ses  deux  cousins  qui  servaient  à  F'arnaiée  de  Condé  pouvaient  être 
tués  à  tout  moment,  enfin  la  fortune  des  Simeuse  et  des  Cinq-Cygne 
venait  d^être  dévorée  par  la  République ,  sans  profit  pour  la  Répu- 
blique. Sa  gravité  ,  dégénérée  en  stupeur  apparente,  doit  se  con- 
cevoir. 

Monsieur  d'Hanteserre  se  montra  d'ailleurs  le  tuteur  le  plus 
probe  et  le  mieux  entendu.  Sous  son  administration ,  Cinq -Cygne 
prit  Fan*  d*une  ferme.  Le  bonhomme  ,  qui  ressemblait  beaucoup 
moins  à  un  preux  qu'à  un  propriétaire  faisant  valoir,  avait  tiré  parli 
du  parc  et  des  jardins ,  dont  retendue  était  d'environ  deux  cents 
arpents ,  et  où  il  trouva  la  nourriture  des  chevaux  ,  celle  des  gens 
et  le  bois  de  chauffage.  Grâce  à  la  plus  sévère  économie,  à  sa  ma- 
jorité, la  comtesse  avait  déjà  re#9uvré,  par  suite  du  placement  des 
revenus  sur  l'État,  une  fortune  suffisante.  En  1798,  l'héritière 
possédait  vingt  mille  francs  de  rentes  sur  l'État  dont,  à  la  vérité, 
les  arrérages  étaient  dus,  et  douze  mille  francs  à  Cinq-Cygne  dont 
les  baux  avaient  été  renouvelés  avec  de  notables  augmentations. 
Monsieur  et  madame  d'Hauteserre  s'étaient  retirés  aux  champs  avec 
trois  mille  livres  de  renies  viagères  dans  les  tontines  Lafarge,  ce 
débris  de  leur  fortune  ne  leur  permettait  pas  d'habiter  ailleurs  qu'à 
Cinq-Cygne;  aussi  le  premier  acte  de  Laurence  fut-il  de  leur  don- 
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Der  la  jouissance  pour  toute  la  vie  du  pavillon  qu'ils  y  occupaient. 
Lesd*Hauteserre,  devenus  avares  pour  leur  pupille  comme  pour 
eux-mêmes ,  et  qui ,  tous  les  ans ,  entassaient  leurs  mille  écus  en 
songeant  à  leurs  deux  fi!s ,  faisaient  faire  une  misérable  chère  à 
rhérilière.  La  dépense  totale  de  Cinq-Cygne  ne  dépassait  pas  cinq 
mille  francs  par  an.  Mais  Laurence ,  qui  ne  descendait  dans  aucun 
détail,  trouvait  tout  bon.  Le  tuteur  et  sa  femme,  insensiblement 
dominés  par  Finfluence  imperceptible  de  ce  caractère  qui  s'exer- 
çait dans  les  plus  petites  choses,  avaient  fini  par  admirer  celle  qu'ils 
avaient  connue  enfant ,  sentiment  assez  rare.  Mais  Laurence  avait 
dans  les  manières ,  dans  sa  voix  gutturale ,  dans  son  regard  impé- 
rieux ,  ce  je  ne  sais  quoi ,  ce  «pouvoir  inexplicable  qui  impose  tou- 
jours ,  mênoie  quand  il  n'est  qu'apparent ,  car  chez  les  sots  le  vide 
ressemble  à  la  profondeur.  Pour  le  vulgaire ,  la  profondeur  est  in- 
compréhensible. De  là  vient  peut-être  l'admiration  du  peuple  pour 
tout  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  Monsieur  et  madame  d'Hauteserre , 
saisis  par  le  silence  habituel  et  impressionnés  par  la  sauvagerie  de 
la  jeune  comtesse,  étaient  toujours  dans  l'attente  de  quelque  chose 
de  grand.  En  faisant  le  bien  avec  discernement  et  en  ne  se  laissant 
pas  tromper,  Laurence  obtenait  de  la  part  des  paysans  un  grand 
respect ,  quoiqu'elle  fût  aristocrate.  Son  sexe ,  son  nom ,  ses  mal- 
heurs, l'originalité  de  sa  vie,  tout  contribuait  à  lui  donner  de  l'au- 
torité sur  les  habitants  de  la  vallée  de  Cinq-Cygne.  Elle  partait 
quelquefois  pour  un  ou  deux  jours ,  accompagnée  de  Gothard  ;  et 
jamais  au  retour,  ni  monsieur  ni  madame  d'Hauteserre  ne  l'inter- 
rogeaient sur  les  motifs  de  son  absence.  Laurence,  remarquez-le, 
n'avait  rien  de  bizarre  en  elle.  La  virago  se  cachait  sous  la  forme 
la  plus  féminine  et  la  plus  faible  en  apparence.  Son  cœur  était  d'une 
excessive  sensibilité,  mais  elle  portait  d.ns  sa  tête  une  résoluiioa 
virile  et  une  fermeté  stoïque.  Ses  yeux  clairvoyants  ne  savaient  pas 
pleurer.  A  voir  son  poignet  blanc  et  délicat  nuancé  de  veines  bleues* 
personne  n'eût  imaginé  qu'il  pouvait  défier  celui  du  cavalier  le  plus 
endurci.  Sa  main,  si  molle,  si  fluide,  maniait  un  pistolet,  un  fusil, 
avec  la  vigueur  d'un  chasseur  exercé.  Au  dehors,  elle  n'était  jamais 
autrement  coiffée  que  comme  les  femmes  le  sont  pour  monter  k 
cheval ,  avec  un  coquet  petit  chapeau  de  castor  et  le  voile  vert  ra- 
battu. Aussi  son  visage  si  délicat,  son  cou  blanc  enveloppé  d'une 
cravate  noire ,  n'avaient-ils  jamais  souffert  de  ses  courses  en  plein 
air^  Sous  le  Directoire ,  et  au  commencement  du  Consulat,  L.au- 
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rence  avait  pn  se  conduire  ainsi,  sans  que  personne  s'occupât  d'elle  ; 
mais  depuis  que  le  gouvernement  se  régularisait*,  les  nouvelles  au- 
torités, le  préfet  de  TAube,  les  amis  de  Malin,  et  Malin  lui-même, 
essayaient  de  la  déconsidérer.  Laurence  ne  pensait  qu'au  renverse- 
ment de  Bonaparte ,  dont  Tambition  et  le  triomphe  avaient  excité 
chez  elle  comme  une  rage ,  mais  une  rage  froide  et  calculée.  Enne- 
mie obscure  et  inconnue  de  cet  homme  couvert  de  gloire ,  elle  le 
visait ,  du  fond  de  sa  vallée  et  de  ses  forêts,  avec  une  fixité  terrible» 
elle  voulait  parfois  aller  le  tuer  aux  environs  de  Saint-Cloud  ou  de  la 
Malmaison.  L'exécution  de  ce  dessein  eût  expliqué  df'jà  les  exercices 
et  les  habitudes  de  sa  vie  ;  mais,  initiée,  depuis  la  rupture  de  la  paix 
d'Amiens,  h  la  conspiration  des  hommes  qui  tentèrent  de  retourner 
le  18  brumaire  contre  le  Premier  Consul,  elle  avait  dès  lors  subor- 
donné sa  force  et  sa  haine  au  plan  très-vaste  etlrès*bicn  conduit  qui 
devait  atteindre  Bonaparte  à  l'exlérieur  par  la  vaste  coalition  de  la 
Russie,  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  qu'empereur  il  vainqui;  à  Aus- 
terlitz,  et  à  Tintérieur  py  la  coalition  des  hommes  les  pius*opposés 
les  uns  aux  autres ,  mais  réunis  par  une  haine  commune ,  et  dont 
plusieurs  méditaient,  comme  Laurence,  la  mort  de  cet  homme, 
sans  s'effrayer  du  mot  assassinat.  Cette  jeune  fille ,  si  frêle  à  voir , 
si  forte  pour  qui  là  connaissait  bien ,  était  donc  en  ce  moment  le 
guide  fidèle  et  sûr  des  gentilshommes  qui  vinrent  d'Allemagne 
prendre  part  à  cette  attaque  sérieuse.  Fouché  se  fonda  sur  cette 
coopération  des  émigrés  d'au  delà  du  Rhin  pour  envelopper  le  duci 
d'Enghien  dans  le  complot.  La  présence  de  ce  prince  sur  le  terri- 
toire de  Bade,  à  peu  de  distance  de  Strasbourg,  donna  plus  tard  du 
poids  à  ces  suppositions.  La  grande  question  de  savoir  si  le  prince 
eut  vraiment  connaissance  de  l'entreprise,  s'il  devait  entrer  eu 
France  après  la  réussite ,  est  un  des  secrets  sur  lesquels ,  eomme 
sur  quelques  autres,  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  ont  gardé 
le  plus  profond  silence.  A  mesure  que  l'histoire  de  ce  temps  vieil- 
lira, les  historiens  impartiaux  trouveront  au  moins  de  l'imprudence 
chez  le  prince  à  se  rapprocher  de  la  frontière  au  moment  où  de- 
vait éclater  une  immense  conspiration ,  dans  le  secret  de  laquelle 
toute  la  famille  royale  a  certainement  été.  La  prudence  que  Malin 
venait  de  déployer  en  conférant  avec  Grévin  en  plein  air,  cette 
jeune  fille  l'appliquait  à  ses  moindres  relations.  Elle  recevait  les 
émissaires  ,  conférait  avec  eux  ,  soit  sur  les  diverses  lisières  de  la 
forêt  de  Nodesme,  soit  au  delà  de  la  vallée  de  Cinq-Cygne,  entre 
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Sézanne  et  Brienne.  Eiie  faisait  souvent  quinze  lienes  tvmt  smhi 
iraite  avec  Gothard,  et  rexenait  k  Gisq-Cygne  sms  qa'en  ^t  afier- 
*O0rMr  sur  son  frais  TÎsage  la  nmadre  urne  de  faligueni  de  fcéoc- 
copattcm.  Elle  avait  d'abord  suHnfiris  dans  ies  yeux  de  ce  fMiît  m- 
«eber,  alors  âgé  de  neuf  ans ,  la  aaive  admiraiioft  qu'init  les  enfaats 
poar  Textraordioaire  ;  elte  en  fit  s«d  palefeenier  et  lui  apprit  k  |Mn- 
ser  les  chevaux  avec  le  boni  et  l'attenta  ^u* y  aiettent  les  Anglais. 
Eile  reconnut  en  lui  le  désir  de  bien  faire,  de  i'inteiligeace  el  Tab- 
sence  de  tout  catcul  ;  elle  essaya  son  dévoueneat ,  et  lui  en  trouva 
Bon-senlement  Fesprit,  mais  la  noblesse,  il  ne  couoevait  pas  de  ré- 
oooïpense  ;  elle  cultiva  cette  &ine  encore  m  jeuae,  elle  lut  b^nne 
pour  lai,  bonne  avec  grandeur,  elle  «e  l'attacha  en  s'attachait  à  lui, 
en  polissant  elle-ni^nie  ce  caractère  Jk  demi  saunage ,  sans  lui  enle- 
ver sa  verdeur  ni  sa  simplicité.  Quand  elle  eut  stxfSsammeiit  éprouvé 
la  ^délité  •quast-canfiie  qu'elle  avait  nourrie  ^  Gothard  devint  son 
ingénieux  et  ingénu  complice.  Le  petit  paysan ,  que  personne  ne 
poirvdiil  so«})çonner,  allait  de  Ginq-^ygn^  jusqu'à  Nancy  ,  et  reve- 
naiK  quelquefois  sans  que  personne  sût  qu'il  avait  quitté  k  pays. 
Tostes  les  Tuses  employées  par  les  espions,  il  les  pratiquait.  L'ex- 
cessive défiance  que  lui  avait  donnée  sa  maîtresse,  n'ahérak^a  rien 
son  naturel.  Gothard,  qui  possédait  à  la  fois  îa  ruse  desfenamas.la 
candeur  de  l'enfant  et  Tattentioa  perpétuelle  du  conspirateur,  lâ- 
chait ces  admirables  qualités  sous  la  profonde  ignoraiicie  et  la  tor- 
peur des  gens  de  la  campagne.  €e  petit  4i«mk  paraissait  niais , 
faible  et  maladroit  ;  maris  une  fois  à  roeuvrevl  ^tait  agile  oomnie  «n 
poisson,  il  échappait  comme  une  Baille,  4  covipienak ,  à  h  aaa- 
nière  des  chiens ,  sur  un  regard  ;  il  Haïrait  la  f^onsée.  Sa  boBne 
grosse  figure ,  ronde  et  rouge ,  ses  yeux  hritm  eadomns ,  ses  die- 
veux  coupés  comme  ceux  des  paysans ,  son  costume ,  «sa  cMisnnce 
très-retardée,  lui  faissaieirt  l'apparence  d'un  enfant  de  dis  ans.  "Sous 
la  preOiection  de  leur  cousine  qui ,  depuis  Stna^boui^  j«Mq«*à  iBar- 
sur-Aube ,  veilla  sur  «nx ,  messieurs  d'Oauteserre  et  4e  Simeiiae , 
accompagtvés  de  plusiears  autres  éfnrgrés,  virait  par  f  Alsace,  la 
Lorraine  et  la  Champagne,  tandis  c[ue  d'autres  conspiraloups,  w>n 
«oins  courageux ,  abordèrent  la  France  par  les  Ifalaisesde  la  Kar- 
mandie.  YHms  en  ouvriers,  les  d'Hauleserre  et  les  Simease  avaîcDt 
warclié ,  de  forêt  en  foret ,  guidés  de  proche  en  proche  par  4es 
personnes  choisies  depuis  trois  mois  dans  chaque  département  par 
Laurence  pariai  les  gei»  les  plus  dévoués  aux  Bourboas  et  les 
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pend^l  U  (>»•(.  Çf)»c^n  i*fi^i  afx^n^it  diSfii  $o)d3,ts  dévoués,  do9t 
l'uQ  dllai^  en  ^vaQl:  if  la  d^cpi^yefte,  ei;  l'aMirp  demeurail;  en  arriére 
aûn  de  protéger  1^  retraite  en  jça3  de  malbej^.  Grâce  à  ces  préc^M- 
tioqs  iQjiitiai^es,  ce  précieux  détacbemeut  ayait  ^ejnt  $^i)$  ifial^^eur 
1.3  forê^  de  Nx)4esiae  pri&e  pour  liei^  ^q  veu^i^z-^Qv^.  Yiogt-siiept 
autre3  geQ^jIsboinqjes  eiUrèrpo^  9u§$i  pfir  la  Si^se  ^f,  travers^rei^t 
la  pourgQgoe,  guidés  yers  V^i^  4y.eç  de§  jp^éicsptww  P^reil|.e$, 
l)fop|çiei?jr  ^e  ftiyiè^e  ppfupt^j  ^ifj;;  pipq  qe^|s  hopapie^,  doftt  ppi^t 
jeuoes  geu^  ooUe$,  le$  QfTictei^^  ie  ce  b^(ail|pp  i^aj:r|§.  Me$3ie^rs  de 
Poliguajc  el  de  Rivière,  dopA  {^  ppodi^ite  fr^f^  çoAîfl^e  pfjefç,  excessi- 
vement reii^q^abile ,  gardèref^jt  uq  secret  i4ifipéoétral}le  à  tou^  c^s 
coi«pHpfi$  qui  nie  furent  pas  décpuyeris.  iws^i  jeiit-pQ  dif e  agjauf- 
d*bui ,  d'accqrd  ^yec  le^  révélations  hkfi^  pei^dai^t  1^  Restaura tipip, 
que  Bonaparte  ae  connut  p^  plu3  f'éjt^^due  dg^  4^>}gpr^  <I^'il  cou- 
rm  alors ,  que  rApgleterre  ne  conn^issail;  le  péril  où  1^  mettait  le 
•  camp  de  B^pl^ji^e  ;  et ,  cep^pdaot ,  e^  a^ucjin  temps ,  la  police  ne 
fttt{))u^  ^iirituelleipepf  ^  pin^  l^^l^ilemept  dirjgée.  Au  moment  o^ù 
cette  hi^tqice  copotin^nce,  un  Jâcbe,  qo^mme  il  s*e9  t^puye  toujours 
dans  les  conspirations  qui  ne  sont  pas  restreintes  ^  ua  fl^tijt  nombre 
d'bommeç  égalei^iit  forts;  ua  coujuré  mis  fa^:e  à  f^e  avec  la 
W>rt  donp^it  des  indications,  hjQju^euse^^nt  ip^i^sanJte^  cpiautâ 
)*étie^iiie ,  mais  as^  précises  sur  le  but  de  reotrepri^e.  J^m^  Ja 
^if^  lai^ait-eUe ,  ^^Offme  l'avait  jl^i  Mai^i^i  ^  Gréyi^ ,  les  conspira- 
teiMs  surveilf^s  agir  en  li))e**iié,  p^ur  .embrasi^er  touij^s  le;s  ran>iAc^- 
Mo^$  d«  €QrapI(Hr  î)^,ni??p^^,j^e  gQu.y,ej:w»eftt  pyj  eç  qiu.e)a^e 
iSi^ifi  )^  ^ùl^  jb^ç4e  w  Peçrge:?  Cfi.dppdAl,  tm^fff^  ^'eyçoutiop  , 
f|Ui  ï3fi  pr^^it  ço|Q^l  qi^e  4^  lui^mêime ,  et  qqi  s'éjtajt  «ca^cjbi  daps 
Paris  ^V€^  viftgircinq  |Ci(>U30^  m^r  ^W?9^^e^  le  Prepijler  fiçasul. 
i^i^Affcençe  u^ait  4^s  sa  ^^ée  l^  b^ine  ejt  l'^^mou^.  p,étr,uire  Bq- 
lï^p^te  et  jr^meoer  \^  Bp;Mrbûft,s,  n*.étai,t-qB  p^  f^preiidr,e  Goifldr.fi- 
fJU^  eji  H^f^  (a  forjLuJd^  de  ^es  cousins  ?  Cqs  .deu^  j^eoU^ent^  >  4QQt 
Tm  ^t  ifi  CjÇffljlre  p^uilie  (^  \'90tfi,  sjufiS^nt,  à  viç^gjt-jtrois  fojs  çur- 
IQut,  ppi^r  ^i^o^qr  M^s  ies  facjultés  de  ï^f^e  e,t  AQ4ite$  les  forces 
.•de  la  vie.  Â|93si,  /lepui^  deux  pois,  Lai^^nce  para.i^ait-elle  pJLqs 
Jt^oV^iiïix  j|^9bi|»its  dç  .Ci^q-Cygpe  q^i'eliexie  fut  .qp  aucun  moment. 
Sc#  jo^es  ^tftteijit  dey^eiv^^es  rojies,  J'çspérf,nqe  doWîÂ^  PV  i^sian^ 
4^  \^  fierté  à  son  JÇrc^U;  pi^is  quand  on  lissait  Ifi  Gq>zeUe  du  soir, 
.€^gfteies  3w>^es.(;ç|ïwer\va^UT54«PJfefliier  flç^^^     s'y  déroulaient, 
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elle  baissait  les  yeux  pour  n'y  pas  laisser  lire  la  menaçante  certi- 
tude  de  la  chute  prochaine  de  cet  ennemi  des  Bourbons.  Personne 
au  château  ne  se  doutait  donc  que  la  jeune  comtesse  eût  revu  ses 
cousins  la  nuit  dernière.  Les  deux  Gis  de  monsieur  et  madame 
d*Hauteserre  avaient  passé  la  nuit  dans  la  propre  chambre  de  la 
comtesse,  sous  le  même  toit  que  leurs  père  et  mère  ;  car  Laurence, 
pour  ne  donner  aucun  soupçon,  après  avoir  couché  les  deux  d*Hau- 
teserre,  entre  une  heure  et  deux  du  matin ,  alla  rejoindre  ses  cou- 
sins au  rendez-vous  et  les  emmena  au  milieu  <le  la  forêt  où  elle  les 
.  avait  cachés  dans  la  cabane  abandonnée  d'un  garde-vente.  Sûre  de 
les  revoir,  elle  ne  montra  pas  le  moindre  air  de  joie,  rien  ne  trahit 
en  elle  les  émotions  de  Tattente;  enfm  elle  avait  su  effacer  les  traces 
du  plaisir  de  les  avoir  revus,  elle  fut  impassible.  La  jolie  Catherine, 
la  Glle  de  sa  nourrice ,  et  Golhard,  tous  deux  dans  le  secret ,  mo- 
delèrent leur  conduite  sur  celle  de  leur  maîtresse.  Catherine  avait 
dix-neuf  ans.  A  cet  âge,  comme  à  celui* de  Golhard,  une  jeune  Glle 
est  fanatique  et  se  laisse  couper  le  cou  sans  dire  un  mot.  Quant  à 
Gothard,  sentir  le  parfum  que  la  comtesse  mettait  dans  ses  cheveux 
et  dans  ses  habits ,  lui  eût  fait  endurer  la  question  extraordinaire 
sans  dire  une  parole. 

Au  moment  où  Marthe,  avertie  de  l'imminence  du  péril ,  glis- 
sait avec  la  rapidité  d'une  ombre  vers  la  brèche  indiquée  par  Mi- 
chu,  le  salon  du  château  de  Cinq-Cygne  offrait  le  plus  paisible 
spectacle.  Ses  habitants  étaient  si  loin  de  soupçonner  l'of^fie  près  de 
fondre  sur  eux  ,  que  leur  attitude  eût  excité  la  compa^ion'de  la 
première  personne  qui  aurait  connu  leur  situation.  Dans  la  haute 
cheminée,  ornée  d'un  trumeau  où  dansaient  au-dessus- de  ]a  glace 
des  bergères  en  paniers ,  brillait  un  de  ces  feux  comine  il  ne  s'en 
ait  que  dans  les  châteaux  situés  au  borctdes  bois.  Au  coin  de 
cette  cheminée,  sur  une  grande  bergère  carrée  en  bois  doré» 
garnie  en  magniGque  lampasse  vert,  la  jeune  comtesse  était  en 
quelque  sorte  étalée  dans  l'attitude  que  donne  un  accablement 
complet.  Revenue  à  six  heures  seulement  des  confins  de  la  Brie, 
après  avoir  battu  l'estrade  en  avant  de  la  troupe  afin  de  faire  ar- 
river à  bon  port  les  quatre  gentilshommes  au  gîte  où  ils  devaient 
faire  leur  dernière  étape  avant  d'entrer  à  Paris,  elle  avait  sarpris 
monsieur  et  madame  d'Hauteserre  à  la  fin  de  leur  dîner.  Pressée 
par  la  faim ,  elle  s'était  mise  à  table  sans  quitter  ni  son  amazone 
crottée  ni  ses  brodequins.  Au  lieu  de  se  déshabiller  après  le  dîner. 
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eile  s'était  sentie  accablée  par  toutes  ses  fatigues  ,  et  avait  laissé 
aHer  sa  belle  tête  nue ,  couverte  de  ses  mille  boucles  blondes,  sur 
le  dossier  de  rimmense  bergère,  en  gardant  ses  pieds  en  avant  sur 
un  tabouret.  Le  feu  séchait  les  éclaboussures  de  son  amazone  et  de 
ses  brodequins.  Ses  gants  de  peau  de  daim  ,  sont  petit  chapeau  de 
castor,  son  voile  vert  et  sa  cravache  étaient  sur  la  console  où 
elle  les  avait  jetés.  Elle  regardait  tantôt  la  vieille  horloge  de  Boule 
qui  se  trouvait  sur  le  chambranle  de  la  cheminée  entre  deux  can- 
délabres à  fleurs,  pour  voir  si ,  d'après  Theure,  les  quatre  conspi- 
rateurs étaient  couchés;  tantôt  la  table  de  boston  placée  devant  la 
cheminée  et  occupée  par  monsieur  d'Hauteserre  et  par  sa  femme, 
par  le  curé  de  Cinq-Cygne  et  sa  sœur. 

Quand  même  ces  personnages  ne  seraient  pas  incrustés  dans  ce 
drame,  leurs  têtes  auraient  encore  le  mérite  de  représenter  une 
des  faces  que  prit  l'aristocratie  après  sa  défaite  de  1793.  Sous  ce 
rapport ,  la  peinture  du  salon  de  Cinq-Cygne  a  la  saveur  de  This* 
toire  vue  en  déshabillé. 

Le  gentilhomme,  alors  âgé  de  cinquante-deux  ans,  grand,  sec, 
sanguin,  et  d'une  santé  robuste,  eût  paru  capable  de  vigueur  sans 
de  gros  yeux  d'un  bleu  faïence  dont  le  regard  annonçait  une  ex« 
trême  simplicité.  Il  existait  dans  sa  Ggure  terminée  par  un  men- 
ton de  galoche ,  entre  son  nez  et  sa  bouche ,  un  espace  démesuré 
par  rapport  aux  lois  du  dessin,  qui  lui  donnait  un  air  de  soumis- 
sion en  parfaite  harmonie  avec  son  caractère,  auquel  concordaient 
lesinoindres  détails  de  sa  physionomie.  Ainsi  sa  chevelure  grise, 
feutrée  par  son  chapeau  qu'il  gardait  presque  toute  la  journée , 
formait  comme  une  calotte  sur  sa  tête,  en  en  dessinant  le  contour 
piriforme.  Son  front,  très-ridé  par  sa  vie  campagnarde  et  par  de 
continuelles  inquiétudes ,  était  plat  et  sans  expression.  Son  nez 
aquilin  relevait  un  peu  sa  figure;  le  seul  indice  de  force  se  trou- 
vait dans  ses  sourcils  touffus  qui  conservaient  leur  couleur  noire, 
et  dans  la  vive  coloration  de  son  teint  ;  mais  cet  indice  ne  mentait 
point ,  le  gentilhomme  quoique  simple  et  doux  avait  la  foi  mo- 
narchique et  catholique,  aucune  considération  ne  l'eût  fait  changer 
de  parti.  Ce  bonhomme  se  serait  laissé  arrêter,  il  n'eût  pas  tiré 
sur  les  municipaux,  et  serait  allé  tout  doucettement  à  l'échafaud. 
Ses  trois  mille  livres  de  rentes  viagères  ,  sa  seule  ressource ,  l'a- 
vaient empêché  d'émigrer.  Il  obéissait  donc  au  gouvernement  de 
Fait ,  sans  cesser  d'aimer  la  famille  royale  et  d'eu  souhaiter  le  ré- 
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tubli^sepi^nt;  iiiai$  il  eût  refusé  de  se  comproiQeUre  en  par^m'iMAt 
k  une  teptalive  en  faveur  dc8  BQmrboQs»  Il  a^firteuaU  ^  |^e|(e  por- 
tion de  royalistes  qui  se  soat  éteroelleme^t  s(Hjivenu^  d'ai^oif  éj;é 
battus  et  >ûlos;  qui ,  dè3  lors,  jspal  restés  qauets,  éeoQomp^i  r^- 
cuniers ,  saas  éprgie ,  mais  incapable^  d'auciiiie  ^lûnviktHN» ,  i}i 
d*aucup  sacrifice  ;  tout  prêts  i  salMer  la  rQyaqlQ  tripppb4Bte,  a^i^ 
de  la  religion  et  des  prêtr^^s,  mais  ré^us  à  supporter  loiit^  l^s 
avanies  du  malheur.  Ce  n'est  plus  ^lors  ^voir  une  epi^i^n,  i^is 
de  rentêtcment.  L'action  est  Tessence  des  p^r^s.  S^a.^  esprit,  R)4is 
loyal ,  avare  comme  un  pay^an^  et  néanipoins  noble  fi»  maiû^(E>s , 
bardi  dans  ses  vœux  mais  discret  eq  paroles  et  en  «aioos,  tirai|t 
parti  de  tout ,  et  prêt  à  se  laisser  nommer  maire  de  C|oq-€ygi|e, 
monsieur  d'Hau!eserre  représentait  admirablement  oe^s  honorables 
gentilshommes  auxquels  Dieu  ^  écrit  sur  le  front  )e  q^Qt  mpt^^, 
qui  laissèrent  passer  au-dessus  de  leurs  gentilhomniières  et  de 
leurs  têtes  les  orages  de  la  Révolution ,  qui  se  redressèrent  sors  la 
Restauration  riches  de  leurs  économies  cachées ,  fiers  de  1/eur  a^ta- 
ebemcpt  discret  et  qiii  rentrèrent  dans  leurs  campagnes  apriès  1830. 
Son  costume ,  expressive  enveloppe  ide  e^  caractère  ,•  peîgi^iiit 
rhamme  et  le  temps.  Monsieur  d'Hâuteserrie  ppr^a^t  ime  4e  ç^ 
bpnppetandes ,  couleur  noisette,  à  petjt  collet ,  quue  Iç  4?rBi$r  <)¥P 
4'Orléai^s  avait  mises  à  U  ff^^  I  ^^  retour  d'An^gleit^r^e^  §t  o^i 
fiirent  5  pendant  la  Révolution  ^  .coinm^  MJ^e  traogviGii^  enire  ]^ 
bi4eM¥  costumes  popul^in^  e^  1^$  é)4g/»n^  r«4^f)gpte^  4^  T^^Mpr 
cratie.  Son  gijtejt  de  v^'lours,  ^  r,^  fte|urjexée§  iqni  \^  fi^çm  «PP*^- 
lait  ceux  dé  Roberspierre  et  ^e  9^int-Ji)^ ,  ^^i^  ^t^  1^  k9^^ 
d'ua  jabot  à  petits  plis  dorjia^jit  su^  la  ^çbe^l^.  U  fffi^i^vw^l  )fL 
iDulotte,  mais  la  sienne  était  de  grips  dr^p  bleii ,  à  bouçis^  4'>IW 
bruni.  (Ses  bas  en  filoselle  noire  mou^nt  4es  jamb^  dejcfiff^  fih^ff^ 
aéies  de  gros  souliers  maintenus  par  des  gM^re^s  en  d^p^n  noir.,  {i 
avait  gardé  le  col  en  mousselinâ  à  mille  fii^,  aerré  j^  u^  ,boi9^ 
en  or  sur  le  cop.  Le  kfH^hoffmi^  n'avait  {wi^  ^QM^  ffifn^  ^ 
réclectisme  politique  en  ad<^jlant  ce  costi^gv»  }i  la^ispay^f^j 
révolutionnaire  et  aristocrate ,  il  avait  e^éi  jtr^s-ionp^QQp^t  j|^ 
circonstances. 

Madame  d'Bauteçerre,  âgée  de  quarante  ans,  et  usée  pa^  leaié^^ 
tiens,  avait  une  figure  passée  xjgi  semblât  toujours  i^ser  pfciur  un 
portrait;  et  son  bonnet  de  dentelle,  orné  de  coques  en  aaCi^  UanCt 
contribuait  singulièrement  à  lui  donuf^  cet  air  s(4ennel.  £Ue  pet- 
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iait  enoore  deb  poudre  nalgré  le  ficbii  blaae,  la  vobe  en  MNapue^ 
à  mancèet»  plates^  à  jufioii  très-âinple,  Urkte  et  derakr  eostiiin^  d« 
la  reine  Marie-Antoinette.  Elle  a!?ait  le  oaz  pincé,  k  gousitton  poiittu^ 
le  visage  presque  tnangtiiaire ,  des  yeux  q/aï  anraieat  pleuré  ;  mats 
«De  mettait  ua  smiffço^n  de  r^uge  qui  ravivait  ses  yeux  f^is.  Elte 
j^enait  du  tafaâe ,  H  h  chaque  fois  elle  pratiqadit  ees  jolies  précaiir 
(ioBS  dont  abusaient  autrefois  les  petitQS  makresfies  ;  tous  les  détaife 
de  sa  prise  constiiuaieBt  une  cevémonie  qui  s*exfëque  par  ee  oiofu 
elle  avait  de  jolies  melfis. 

Depuis  deux  ans,  Tancien  précepteur  des  deux  Simeose»  ami  de 
Tabbé  d*HauCeserre,  aomoié  Goujet ,  abbé  des  Miaiuaes,  avaîl  pris 
pour  retraite  la  cure  de  Ciuq^Cygue  par  aniitié  pour  les  d'flflule^ 
serre  et  pour  la  jeuoe  comtesse.  Sa  sœur  ,  mademoiselle  Ooii^^t , 
riche  de  sept  cents  francs  de  renie,  les  réuaissaii  aux  ^iUes  ap- 
pointements de  la  cure ,  et  tenait  le  oiéoage  de  son  frère.  Ki  l'é^ 
glise  ,  ni  le  presbytère  n'avaieiU;  été  vendus  par  suite  de  leur  peu 
de  valeur.  L'abbé  Ooujet  logeiait  donc  k  deux  pas  du  châtieau  «  car 
le  mur  du  jardin  de  la  cure  et  celui  du  parc  étaient  mitoyen^  en 
qv^ques  endroits.  Aussi ,  desx  lois  par  semaine,  Tabbé  Goujet  et 
sa  soeur  dînaient- ils  ii  €ioq-Cygne,  où  tous  les  soirs  ils  venaient 
faire  k  partie  des  d'Hauteserre.  Laurence  ne  savait  pas  tenir  une 
carte.  L'abbé  Ckwjet ,  vieillard  eu  cbeveux  blancs  et  à  la  figure 
blanche  ooemie  celle  d*une  vieille  femme,  doué  d*irn  sourire  aima- 
ble, d^une  m%  douce  et  insiQuante,  relevait  la  fadeur  de  sa  fiace 
assez  potipîne  par  un  front  où  respirait  rintelii^ence  et  par  des 
yeux  if ês4l»s.  De  moyenne  taille  et  bien  fait ,  il  f^rdaèt  Tfaabit 
voir  à  la  française,  portait  des  boucles  d'argent  à  sa  culotte  et  à  ses 
eoallers,  des  bas  de  soie  neire«  un  gilet  noir  aur  lequel  tombait  son 
rabat,  ce  qui  lut  donaak  un  grand  air ,  sans  rien  ôter  à  sa  dignilé. 
Cet  abbé ,  qui  devint  évéque  de  Troyes  à  la  Restauration  ,  habitué 
p»*  eon  iMidenoe  vie  >  juger  les  jeunes  gens,  avait  deviné  le  gnand 
caracaève  4e  LsaireDee ,  il  Tappréclait  à  lionte  <sa  valeur ,  et  il  avait 
de  pilme  abord  témoigné  nue  respecUieuse  déférence  à  cette 
jome  ilHe  qui  contribua  beaucoup  k  la  rendre  indépendante  à 
Cinq^Cygne  et  à  faire  plier  sous  eUe  l'austère  vieille  dame  et  le 
bon  gentilhomme,  auxquels,  selon  l'usage,  «lie  aurait  dû  certame- 
ment  obéir.  Depuis  six  mm ,  l'abbé  iGoii|et  observait  Lamnence 
avec  le  génie  particulier  aux  prêtres,  qui  sont  les  gens  les  plus  pers- 
picaces ;  «t ,  sans  savoir  que  celte  jeune  fille  de  vingt^rois  ans  pen- 
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sait  à  renverser  Bonaparte  au  moment  où  ses  faibles  mains  détortil- 
laient un  brandebourg  défait  de  son  amazone  ,  il  la  supposait  ce- 
pendisint  agitée  d'un  grand  dessein. 

Mademoiselle  Goujet  était  une  de  ces  filles  dont  le  portrait  est 
fait  en  deux  mots  qui  permettent  aux  moins  imaginatifs  de  se  les 
représenter  :  elle  appartenait  au  genre  des  grandes  haquenées.  Elle 
se  savait  laide ,  elle  riait  la  première  de  sa  laideur  en  montrant  ses 
longues  dents  jaunes  comme  son  teint  et  ses  mains  ossues.  Elle  était 
entièrement  bonne  et  gaie.  Elle  portait  le  fameux  casaquin  du  vieux 
temps ,  une  jupe  très-ample  à  poches  toujours  pleines  de  clefs,  un 
bonnet  11  rubans  et  un  tour  de  cheveux.  Eiie  avait  eu  quarante  ans 
de  très-bonne  heure  ;  mais  elle  se  rattrapait,  disait-elle ,  en  s*y  te- 
nant depuis  vingt  ans.  Elle  vénérait  la  noblesse,  et  savait  garder  sa 
propre  dignité ,  en  rendant  aux  personnes  nobles  tout  ce  qui  leur 
était  dû  de  respects  et  d'hommages. 

Cette  compagnie  était  venue  fort  à  propos  à  Cinq-Cygne  pour 
madame  d*Hauteserre ,  qui  n'avait  pas ,  comme  son  mari ,  des  oc- 
cupations rurales,  ni,  comme  Laurence,  le  tonique  d'une  haine  pour 
soutenir  le  poids  d'une  vie  solitaire.  Aussi  tout  s'était-il  en  quel- 
que.sorte  amélioré  depuis  six  ans.  Le  culte  catholique  rétabli  per- 
mettait de  remplir  les  devoirs  religieux,  qui  ont  plus  de  retentis- 
sement dans  la  vie  de  campagne  que  partout  ailleurs.  Monsieur  et 
madame  d'Hauteserre ,  rassurés  par  les  actes  conservateurs  du 
Premier  Consul,  avaient  pu  correspondre  avec  leurs  fils,  avoir  de 
leurs  nouvelles ,  ne  plus  trembler  pour  eux,  les  prier  de  solliciter 
leur  radiation  et  de  rentrer  en  France.  Le  Trésor  avait  liquidé  les 
arrérages  des  rentes,  et  payait  régulièrement  les  semestres.  Les 
d'Hauteserre  possédaient  alors  de  plus  que  leur  viager  huit  mille 
francs  de  rentes.  Le  vieillard  s'applaudissait  de  la  sagesse  de  ses 
prévisions ,  il  avait  placé  toutes  ses  économies  »  vingt  mille  francs, 
en  même  temps  que  sa  pupille,  avant  le  dix-huit  brumaire,  qui  fit, 
comme  on  le  sait,  monter  les  fonds  de  douze  à  dix-huit  francs. 

Long-temps  Cinq-Cygne  était  resté  nu,  vide  et  dévasté.  Par 
calcul,  le  prudent  tuteur  n'avait  pas  voulu,  durant  les  commotions 
révolutionnaires,  eu  changer  l'aspect;  mais,  à  la  paix  d'Amiens^  il 
avait  fait  un  voyage  à  Troyes,  pour  en  rapporter  quelques  débris 
des  deux  hôtels  pillés,  rachetés  chez  des  fripiers.  Le  salon  avait 
alors  éié  meublé  par  ses  soins.  De  beaux  rideaux  de  lampasse  blanc  à 
Heurs  vertes  provenant  de  l'hôtel  Simeuse  ornaient  les  six  croisées 
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du  salon  où  se  trouvaient  alors  ces  personnages.  Celte  immense 
pièce  était  entièrement  revêtue  de  boiseries  divisées  en  panneaux, 
encadrés  de  baguettes  perlées,  décorés  de  mascarons  aux  angles, 
et  peints  en  deux  tons  de  gris.  Los  dessus  des  quatre  portes  offraient 
de  ces  sujets  en  grisaille  qui  furent  à  la  mode  sous  Louis  XV.  Le 
bonhomme  avait  trouvé li  Troyes  des  consoles  dorées,  un  meuble 
en  lampasse  vert ,  un  lustre  de  cristal ,  une  table  à  jouer  en  mar- 
queterie, et  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  la  restauration  de  Ginq> 
Cygne.  En  1792,  tout  le  mobilier  du  château  avait  été  pris,  car 
le  pillage  des  hôtels  eut  son  contre-coup  dans  la  vallée.  Chaque 
fois  que  le  vieillard  allait  à  Troyes,  il  en  revenait  avec  quelques  re- 
liques  de  Tancienne  splendeur,  tantôt  un  beau  tapis  comme  celui 
qui  était  tendu  sur  le  parquet  du  salon ,  tantôt  une  partie  de  vais- 
selle ou  de  vieilles  porcelaines  de  Saxe  et  de  Sèvres.  Depuis  six 
mois,  il  avait  osé  déterrer  Targenterie  de  Cinq-Cygne,  que  le  cui- 
sinier avait  enterrée  dans  une  petite  maison  à  lui  appartenant  et 
située  au  bout  d'un  des  longs  faubourgs  de  Troyes. 

Ce  fidèle  serviteur,  nommé  Durieu,  et  sa  femme,  avaient  tou- 
jours suivi  la  fortune  de  leur  jeune  maîtresse.  Durieu  était  le  fac- 
totum du  château,  comme  sa  femme  en  était  la  femme  de  charge. 
Durieu  avait  pour  se  faire  aider  à  la  cuisine  la  sœur  de  Catherine, 
è  laquelle  il  enseignait  son  art,  et  qui  devenait  une  excellente  cui- 
sinière. Un  vieux  jardinier,  sa  femme,  son  fils  payé  à  la  journée , 
et  leur  fille  qui  servait  de  vachère ,  complétaient  le  personnel  du 
château.  Depuis  six  mois ,  la  Durieu  avait  fait  faire  en  secret  une 
livrée  aux  couleurs  des  Cinq-Cygne  pour  le  fils  du  jardinier  et  pour 
Gothard.  Quoique  bien  grondée  pour  cette  imprudence  par  le  gen« 
tilhomme,  elle  s'était  donné  le  plaisir  de  voir  le  dîner  servi,  le  jour 
de  Saint- Laurent,  pour  h  fête  de  Laurence,  presque  comme  autre- 
fois. Cette  pénible  et  lente  restauration  des  choses  faisait  la  joie  de 
monsieur  et  de  madame  d'Hauteserreet  des  Durieu.  Laurence  sou- 
riait de  ce  qu'elle  appelait  des  enfantillages.  Mais  le  bonhomme 
d*Haaieserre  pensait  également  au  solide  ,  il  réparait  les  bâtiments, 
rebâtissait  les  murs  ,  plantait  partout  où  il  y  avait  chance  de  faire 
venir  un  arbre,  et  ne  laissait  pas  un  pouce  de  terrain  sans  le  mettre 
en  valeur.  Aussi  la  vallée  de  Cinq- Cygne  le  regardait-elle  comme  un 
oracle  en  fait  d'agriculture.  Il  avait  su  reprendre  cent  arpents  de 
terrain  contesté,  non  vendu ,  et  confondu  par  la  Commune  dans  ses 
communaux  ;  il  les  avait  convertis  en  prairies  artificielles  qui  nour* 
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râsatent  les  béstiaui  du  cb&teaut  et  lès  a?ah  encadrés  de  peoj^ierft 
qui ,  depuis  six  ans ,  poUHsakilt  à  ravir.  Il  avail  Tinteatioa  de  ra- 
cheter quelques  terres ,  et  d'utiliser  tous  les  bâtîmeRlB  du  chàleau 
en  y  fKîsant  une  seconde  ferme  qu'il  se  promettait  de  condaire  lui- 
même. 

La  Yîe  était  donc,  depuis  de«x  ans,  devenue  presque  heureuse 
au  château*  Matisiieur  d'Heuteserre  déciunpait  au  ki4r'er  du  soleil , 
il  allait  surveiller  ses  ouvriers ,  car  il  t^aployait  du  monde  en  tout 
temps  ;  il  revenait  déjeuner,  montait  après  sur  un  bidet  de  fermier, 
et  faisait  sa  Hournée  comme  un  garde;  puis,  de  retour  pour  le  dî- 
ner, il  fitifssart  sa  journée  par  le  boston.  Tous  les  habitants  du  châ* 
toiit  a^ient  leurs  occupations,  la  vie  y  était  aussi  régh^e  que  dans 
uii  monastère.  Laurence  seule  y  jetait  le  trouble  -par  ses  voyages 
subits^  p«r  ses  absences,  par  ce  que  madame  d'Hauteserre  nommait 
ses  fugues.  Cependant  il  existait  à  Ctnq-^lygne  deu^x  politiques,  et 
des  causes  tle  dissension.  D'abord ,  Ekirieu  et  sa  femme  éiaient  ja- 
loux de  Gothard  et  dé  Gathertiïo  qui  vivaient  plus  avant  qu'eux 
dans  rimimité  de  leur  jeone  maîtresse ,  l'idole  d«  la  maison.  Puis 
le^  de«x  d'Hattteserre ,  appuyés  par  mademoiselle  Go^jet  et  par  le 
curé,  vottlaknt  que 'leurs  fils,  ainsi  que  les  jumeaux  de  Simeuse, 
rentraciseut  et  prissent  part  au  bonheur  dé  cette  vie  paîsibie ,  au 
lieu  de  vivre  péniblement  à  l'étranger.  Laurence  flétrissait  cette 
oditruGe  iralisaôlioii ,  et  représentait  le  royalisme  pur,  militant  et 
implacable.  Les  quatre  vieiHes  geùs ,  qui  ne  voulaient  plus  voir 
compromettre  uiie  existence  heorei^,  ni  ce  coin  de  terre  conqu» 
sur  les  eaux  furieuse)»  d<i  torrent  révolutionnaire,  ^sayaieat  de 
convertir  Laurence  à  leurs  doctrines  Vraiment  sages,  en  prévoyant 
qu'elle  était  pour  beaucoup  dans  la  résistance  que  leurs  fils  et  lies 
deiiK  Simeuse  opposaient  è  leur  rentrée  en  JFrance.  Le  superbe  dé- 
dain de  teor  pupille  épouvantait  ces  pauvres  gens  qui  ne  se  trom- 
paient point  en  appréhendant  ce  qu'ils  a)^1ateiit  tm  coup  de  tête. 
Gett«  dissension  avait  éclaté  lors  de  l'explosion  de  la  machine  in- 
fernale de  la  rue  Saint-Nicaise,  la  première  tentative  royaliste  diri- 
gée contre  le  vainqueur  de  Mareogo ,  après  son  refus  de  traiter 
avec  la  maison  de  Bourbon.  Les  d'Hautcserre  regardèrent  comme 
on  bonheur  que  Bonaparte  eût  échappé  à  ce  danger ,  en  croyant 
que  les  Républicains  éiaient  les  auteurs  de  cet  attentat.  Laurence 
pleura  de  rage  de  voir  le  Premier  Consul  sauvé.  Son  désespoir 
l'emporta  sur  sa  dissimulation  habituelle,  elle  accusa  Dieu  de  tra- 
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m  Ië§  filfe  *e  saint  Ltiurs  !  ^  a  Moi,  Is'êctia-l-èlte ,  j'attirais  rétissî. 
N*â-t-on  pals,  iiit-el!c  à.l*abbé  Goojfei  en  retnat^tjuant  h  profonde  stu- 
péfaction produite  par  son  itidt  sur  tîntes  les  figures,  le  drt)ît  d*ât- 
(îKtfcter  Piisùrpâtich  par  tons  tes  hioyéfts  possibles?  —  iltoû  chfilift , 
répondit  Fabbé  Goujel,  TÉgiise  a  été  bien  attaqnée  et  blâmée  par 
les  philosophes  pour  àtoir  jâdfs  soutenu  qa*on  pouvait  employer 
tmite  les  nsUrpateUns  les  ai'me's  que  les  usurpateurs  avalent  ertl* 
pbyées  poUk"  réussir;  ttiais  aujourd'hui  FÉgîfee  doit  trop  à  monsieur 
le  Premier  €6nsâl  pour  ne  pôs  le  protéger  et  te  garantir  contre 
eeltë  maxime  due  d'âilIeUt^S  âUx  Jésuites.  —  Ainsi  l'Église  nous 
âbandoUtiel  *  avait^éHe  réponde  d'trU  air  sombre. 

Dès  ce  jour,  toutes  les  fois  que  ces  quatre  Vîeill&^ds  parlaient  de 
se  sofittiettt^e  ^  la  Pky^vidéfice ,  la  jëuAë  cbmtesse  quittait  le  salon. 
Depuis  quelque  temps,  te  curé,  plUs  adroit  qo^  le  tuteur,  tfu  Tîeu 
de  discuter  les  prîîïcîpeS ,  faisMt  "ressortir  les  avantages  matériels 
du  êouvérrtetoetft  d)Ufeutaitie ,  inoitiS  pour  couviprtir  la  comtesse 
qtfe  poiiri-  îsUrpriefldre  daUs  ses  yeUx  dw  expressions  qui  passent 
réclairét  sur  "ses  ph)jets.  les  4bsfehces  dfe  Gothard ,  les  courses 
nhikîpliées  de  Laureftde  (3t  sa  préoccupation  qui ,  dans  ces  der- 
liief s  jt)urs ,  parut  à  h  sfUrfàce  de  sa  figure ,  enfin  une  foute  de 
petites  choses  qui  ne  pouvaient  échapper  dans  le  silence  «t  ta 
traftquîBité  dfe  la  vie  à  Cinq-CygUe ,  surtout  aux  yeux  inquiets 
dé*5  d'Haufeserte ,  de  TàîAé  G'dujét  et  des  1î)ùrîeù ,  tout  àVait 
réveillé  les  craintes  de  ces  royalistes  soumis.  Mais  comme  aucun 
éV^uement  ne  se  produisait ,  et  que  te  calrne  te  plus  parfait  ré- 
gnait dans  la  sphère  politique  dcpfuis  (^ueît^aes  jt)urs ,  la  vie  de  ce 
petit  tbâteaU  était  redevehtte  paisible.  Chacun  avait  attribué  les 
courses  de  la  comtesse  à  sa  passion  pour  là  chasse. 

On  peut  ituaginer  le  profond  sftence  qUi  régnait  dians  le  pânc ,  dans 
les  cours,  an  dehors,  ^  neuf  heures,  au  château  de  Cinq-Cygne,  où 
dans  ce  moment  les  choses  et  tes  personnes  étaient  si  harmonieu- 
sement colorées,  où  régnait  la  paix  la  plus  profonde ,  où  l'abondance 
i'evèfiait,  où  le  bon  et  safge  gentilhomme  espéi^aft  eoiivcriir  sa  pupîTle  à 
son  système  d'obéiésânce  par  là 'continuité  des  heureux  réirtiltats.  Ces 
loyalistes  conti'unai'ent  à  jouer  te  jeu  de  hoston  qui  répandit  par 
toute  la  France  les  idées  d'indépendance .  sous  une  forme  frivole , 
qui  fut  inventé  en  Thoifinenr  des  insurgés  d'Amérique ,  et  dont 
tous  tes  termes  rappellent  la  lutte  encouragée  par  Louis  XVI.  fout 
*<6ti  faisant  des  indépendances  ou  des  misères ,  ils  observaient 
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Laurence,  qui,  bientôt  vaincue  par  le  sommeil,  s'endormit  avec  un 
sourire  d'ironie  sur  les  lèvres  :  sa  dernière  pensée  avait  embrassé 
le  tableau  paisible  de  cette  table  où  deux  mots ,  qui  eussent  appris 
aux  d*Hauteserre  que  leurs  fils  avaient  couché  la  nuit  dernière  sous 
leur  toit ,  pouvaient  jeter  la  plus  vive  terreur.  Quelle  jeune  fille 
de  vingt-trois  ans  n'eût  été ,  comme  Laurence ,  orgueilleuse  de  se 
faire  le  Destin,  et  n'aurait  eu,  comme  elle,  un  léger  mouvement 
de  compassion  pour  ceux  qu'elle  voyait  si  fort  au-dessous  d'elle  7 

—  Elle  dort ,  dit  Tabbé ,  jamais  je  ne  Tai  vue  si  faiiguée. 

—  Durieu  m'a  dit  que  sa  jument  est  comme  fourbue,  reprit 
madame  d'Hauteserre ,  son  fusil  n'a  pas  servi ,  le  bassinet  était 
clair,  elle  n'a  donc  pas  chassé. 

—  Ah  !  sac  à  papier  !  reprit  le  curé ,  voilà  qui  ne  vaut  rien. 

—  Bah!  s'écria  mademoiselle  Goujet,  quand  j'ai  eu  mes  vingt- 
trois  ans  et  que  je  me  voyais  condamnée  à  rester  fille ,  je  courais, 
je  me  fatiguais  bien  autrement.  Je  comprends  que  la  comtesse  se 
promène  à  travers  le  paysans  penser  à  tuerie  gibier.  Voilà  bientôt 
douze  ans  qu'elle  n'a  vu  ses  cousins,  elle  les  aime;  eh  !  bien?  à  sa 
place ,  moi ,  si  j'étais  comme  elle  jeune  et  jolie ,  j'irais  d'une  seule 
traite  en  Allemagne!  Aussi  la  pauvre  mignonne,  peut-être  est- 
elle  attirée  vers  la  frontière. 

—  Vous  êtes  leste,  mademoiselle  Goujet,  dit  le  curé  en  souriant 
!— Mais,  reprit-elle,  je  vous  vois  inquiet  des  allées  et  venues 

d'une  jeune  fille  de  vingt-trois  ans ,  je  vous  les  explique. 

—  Ses  cousins  rentreront ,  elle  se  trouvera  riche,  elle  finira  par 
se  calmer,  dit  le  bonhomme  d'Hauteserre. 

—  Dieu  le  veuille  I  s*écria  la  vieille  dame  en  prenant  sa  tabatière 
d'or  qui  depuis  le  Consulat  à  vie  avait  revu  le  jour. 

—  Il  y  a  du  nouveau  dans  le  pays,  dit  le  bonhomme  d'Haute- 
serre au  curé.  Malin  est  depuis  hier  soir  à  Gondreville. 

—  Malin  !  s'écria  Laurence  réveillée  par  ce  nom  malgré  son  pro- 
fond sommeil. 

—  Oui ,  reprit  le  curé  ;  mais  il  repart  cette  nuit ,  et  l'on  se 
perd  en  conjectures  au  sujet  de  ce  voyage  précipité. 

—  Cet  homme,  dit  Laurence,  est  le  mauvais  génie  de  nos  deux 
maisons. 

La  jeune  comtesse  venait  de  rêver  à  ses  cousins  et  aux  Hante- 
serre  ,  elle  les  avait  vus  menacés.  Ses  beaux  yeux  devinrent  fixes 
^t  ternes  en  pensant  aux  dangers  qu'ils  couraient  dans  Paris;  elle 
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se  leva  brusquement,  et  remonta  chez  elle  sans  rien  dire.  Elle  ha^ 
bitait  dans  la  chambre  d'honneur,  auprès  de  laquelle  se  trouvaient 
un  cabinet  et  un  oratoire ,  situés  dans  la  tourelle  qui  regardait  la 
forêt.  Quand  elle  eut  quitté  le  salon  ,  les  chiens  aboyèrent ,  on  en- 
tendit sonner  à  la  petite  grille  ,  et  Durieu  Tint ,  la  figure  effarée , 
dire  au  salon  :  —  Voici  le  maire  !  il  y  a  quelque  chose  de  nouveau. 
.  Ce  maire ,  ancien  piqueur  de  la  maison  de  Simeuse ,  venait 
quelquefois  au  château,  où,  par  politique,  les  d*Hauteserre  lui 
témoignaient  une  déférence  à  laquelle  il  attachait  le  plus  haut  prix. 
Cet  homme ,  nommé  Goulard ,  avait  épousé  une  riche  marchande 
de  Troyes  dont  le  bien  se  trouvait  sur  la  commune  de  Cinq-Cygne, 
et  qu'il  avait  augmenté  de  toutes  les  terres  d'une  riche  abbaye  à 
l'acquisition  de  «laquelle  il  mit  toutes  ses  économies.  La  vaste  ab- 
baye du  Val-des-Preux ,  située  à  un  quart  de  lieue  du  château,  lui 
faisait  une  habitation  presque  aussi  splendide  que  Gondreville ,  et 
où  ils  figuraient,  sa  femme  et  lui,  comme  deux  rats  dans  une  cathé- 
drale. —  «  Goulard ,  tu  as  été  goulu  f  »  lui  dit  en  riant  mademoi- 
selle la  première  fois  qu'elle  le  vit  à  Cinq-Cygne.  Quoique  très- 
attaché  à  la  Révolution  et  froidement  accueilli  par  la  comtesse  ,  le 
maire  se  sentait  toujours  tenu  par  les  liens  du  respect  envers  les 
Cinq-Cygne  et  les  Simeuse.  Aussi  fermait-il  les  yeux  sur  tout  ce 
qui  se  passait  an  château.  Il  appelait  fermer  les  yeux  ,  ne  pas  voir 
les  portraits  de  Louis  XVI ,  de  Marie-Antoinette  ,  des  enfants  de 
France,  de  Monsieur,  du  comte  d'Artois,  de  Cazalès,  de  Char- 
lotte Corday  qui  oruaient  les  panneaux  du  salon  ;  ne  pas  trouver 
mauvais  qu'on  souhaitât ,  en  sa  présence ,  la  ruine  de  la  Républi- 
que, qu'on  se  moquât  des  cinq  directeurs,  et  de  toutes  les  com- 
binaisons d'alors.  La  position  de  cet  homme  qui,  semblable  à 
beaucoup  de  parvenus ,  une  fois  sa  fortune  faite ,  recroyait  aux 
vieilles  familles  et  voulait  s'y  rattacher,  venait  d'être  mis  à  profit 
par  les  deux  personnages  dont  la  profession  avait  été  si  prompte- 
ment  devinée  par  Michu,  et  qui,  avant  d'aller  à  Gondreville, 
avaient  exploré  le  pays. 

L'homme  aux  belles  traditions  de  l'ancienne  police  et  Corentin , 
ce  phénix  deé.  espions  gavaient  une  mission  secrète.  Malin  ne  se 
trompait  pas  en  ppétaiit  un  double  rôle  à  ces  deux  artistes  en  farces 
tragiques  ;  aussi ,  peut-être  avant  Je  les  voir  à  l'œuvré,  est-il  né- 
cessaire de  montrer  la  tête  à  laquelle  ils  servaient  de  bras.  Bona« 
parte,  en  devenant  Premier  Consul,  trouva  Fouché  dirigeante 
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Polke  générale.  La  Révolalioa  avait  bit  francbemeot  et- avec  rai-» 
aoQ  UB  ministère  spécial  de  la  Police.  Mais,  à  ma  retour  de  llfa- 
reogo  •  Bonaparte  créa  la  Préfecture  de  Police  •  y  plaça  Dubok«  et 
appela  FoHclié  ao  Gooseil-d'Éiat  en  lui.  donnant  pour  succeawnr 
au  ffifaiistèf e  de  là  PoUce  le  Conventionnel  Gocbon ,  devenu  depo» 
cottte  de  Ijpparent  Foiidié,  qui  regardait  h  ministère  de  la  PoKee 
tonne  le  plna  imporiant  dans  un  gouvernemeilt  à  grandes  vues ,  ^ 
politique  arrêtée ,  vit  use  dîsgrdce  »  ou  tout  an  nrains  une  né- 
fiance ,  dans  ce  cbangement.  Après  avoir  reconnu  »  dans  tes  aflaires 
de  la  machine  infernale  et  de  h  aMispiratioii  dont  il  s'agit  ki, 
l'excessive  supériorité  de  ce  grand  homme  d'État  »  Napoléon  M 
rendit  le  ministère  de  la  Police.  Puis,  plu»  tard»  eifirayé  des  tjh> 
lenu  que  Foucbé  déploya  pendaiat  smi  absence,  lors  de  l'aiBûfe de 
WalcbereOt  l'Empereur  donna  ce  ministère  au  duc  de  Rongo»  et 
envoya  le  duc  d'Otrante  gouvemer  le»  provinces  liiyriennes,  un 
.  vjéritable  exil. 

Ce  singulier  génie  qui  frappa  Napoléon  d'une  sorte  de  terremr  m 
se  déclara  pas  tout-à-coup  chez  Foucbé.  Gel  obscur  Conventiousel» 
l'on  des  hommes  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  mal  jugés  de  ce 
lemps,  se  forma  dans  le» tempêtes.  Il  s'éleva,  sons  le  Directoire») 
la  hauteur  d'où  les  bouunes  profonds  savent  voir  l'avenir  en  jugeant 
le  passé ,  puis  tout  à  coup ,  comme  certains  acteurs  médiocres  qui 
deviennent  excellents  éclairés  par  une  loeor  soudaine,  il  donna 
des  preuves  de  dextérité  pendant  la  rapide  révolution  du  dix-*iMiit 
tNTumaire.  Cet  homme  ao  pâle  visage ,  élevé  dans  les  dissimuIatioBS 
monastiques,  qui  possédait  les  secrets  deç  Monti(gnards  auxqudsil 
appartint,  et  ceux  des  royalistes  auxquels  il  finit  par  appartenir, 
avait  lentement  et  silencieusement  étudié  les  bon^me»*  les  cboses*, 
les  intérêts  de  la  scène  politique  ;  il  pénétra  les.  secret»  de  Bons- 
parte ,  lui  donna  d'utiles  conseils  et  des  renseignemeots  précieux. 
Satisfait  d'avoir  démontré  son  savoir-faire  et  son  utilité,  Foucbé 
s'était  Irien  gardé  de  se  dévoiler  tout  entier,  il  voulait  rester  è  In 
tête  des  affaires  ;  mais  les  incertitudes  de  Napoléon  à  son  ^aid  loi 
rendirent  sa  liberté  politique.  L'ingratitude  ou  plutôt  la  naéfttnce 
de  l'Empereur  après  Taibire  de  Walcberen  explique  cet  honame 
qui ,  malheureusement  pour  lui ,  n'était  pas  un  grand  seignepr, 
et  dont  la  conduite  fut  calquée  sur  celle  du  prince  de  Talley* 
raod.  En  ce  moment ,  ni  ses  anciens  ni  ses  nouveaux  collègues  ae 
soupçonnaient  l'ampleur  de  son  génie  purement  ministériel,  es- 
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sefttieUeaient  gouvernemental ,  jaste  dans  toutes  ses  préviâons, 
et  d'une  incroyable  sagacité.  Certes,  aujourd'hui,  pour  tout  his- 
torien impérial,  Tamour-propre  excessif  de  Napoléon  est  une  des 
mâle  raisons  de  sa  chute  qui ,  d'ailleurs ,  a  cruellement  expié  ses 
torts.  Il  se  rencontrait  ches  ce  défiant;  sonverain  une  jalousie  de 
son  jeune  pouvoir  qui  influa  sur  ses  actes  autant  que  sa  haine  se- 
crète contre  les  hommes  babiies,  legs  prédeux  de  la  Révolution, 
avec  lesquels  il  auraîl  pu  se  composer  un  cabinet  dépositaire  de 
ses  pensées*  Tallcynmd  et  Fouché  ne  furent  pas  les  seuls  fui  lui 
donnèrenl  de  ^ombrage.  Or,  le  malheur  des  usurpateurs  est  dV 
Toir  pouir  eoncflsis  ei  ceux  qui  leur  ont  donné  h  couronne,  et 
ceux  auifuels  ils  l'ont  6tée.  Napoléon  ne  convsnqult  jamais  en- 
tièrement de  sa  souverameté  ceux  qu'il  avait  eus  pour  supérieurs 
et  pour  égaux ,  ni  ceux  qui  tenaient  pour  le  droit  :  personne  ne  se 
croyttt  donc  obligé  par  le  serment  envers  luL  Malin ,  homme  mé- 
diocre ,  incapable  d'aq[)précier  le  ténébreux  génie  de  Fouché  ni  de 
se  défier  de  son  prompt  coup  d'ceil ,  se  brûla ,  comme  us  papillon 
à  la  chandelle ,  en  allant  le  prier  confidemiellemoit  de  lui  envoyer 
des  agents  â  GomfrevMe  où ,  dit-il ,  il  espérait  obtenir  des  lumiires 
sur  la  GOBSj^ralion.  Fouebé  »  sans  eSaroudier  son  ami  par  une  in- 
terrogatlon ,  se  demanda  pourquoi  Main  allait  à  Goncbeville,  com** 
ment  il  ne  donnait  pas  à  Paris  et  knmédiatement  les  renseigne* 
menls  qu'il  pouvait  avoir.  L'ex^ratorien  ,  nourri  de  fourberies  et 
au  &it  du  double  rôle  joué  par  bien  des  Conventionnels,  se  dit  r 
—  Par  qui  Malin  peut-il  savoir  quelque  cbose,  quand  nous  ne 
savons  pas  encore  graud'cbose?  Fouché  conclut  donc  à  quelque 
eomplîdté  latente  ou  expectante  ,^  et  se  garda  bien  de  rien  dire  au 
Premier  GonsuL  11  aimait  mieux  se  faire  un  instrument  de  AialiA 
qoe  de  le  perdre.  Fouché  se  réservait  ainsi  une  grande  paryr||es 
secrels  qu'il  surprenait,  et  se  ménageait  sur  les  personnes  un  pou- 
voir supérieur  k  celui  de  Bonaparte.  Cette  duplicité  fut  un  des 
griefii  de  N^^émi  contre  son  ministre.  Fouché  connaissair  les 
roueries  auxquelles  Malin  devait  sa  terre  de  Gondrevilie,  et  qui 
TcMigeaienl  k  surveiller  messieurs  de  Simeuse.  Les  Simeuse  ser- 
vaient à  l'armée  de  Condé ,  mademoiselle  de  Cinq-Cygne  était  leur 
cousine,  ils  pouvaient  donc  se  trouver  aux  environs  et  paticiper  k 
l'entreprise^  leur  participation  impliquait  dans  le  complot  la  maison 
de  Condé  à  i^inelle  ils  s'étaient  dévoués.  Monsiettr  de  Talleyrand 
et  Fouebé  tenaient  à  éclaircir  ce  coin  très^obseur  de  la  conspiraltion 

18. 
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de  1403.  Ces  considérations  furent  embrassées  par  Fouché  rapide* 
ment  et  avec  lucidité.  Mais  il  existait  entre  Malin,  Talleyrand  et  lui 
des  liens  qui  le  forçaient  à  employer  la  plus  grande  circonspection, 
et  lui  faisaient  désirer  de  connaître  parfaitement  Tintérieur  da  châ- 
teau  de  Gondreville.  Corentin  était  attaché  sans  réserve  à  Fouché , 
comme  monsieur  de  la  Besnardière  au  prince  de  Talleyrand,  comme 
Gentz  à  monsieur  de  Metternich ,  comme  Dundas  à  Pitt ,  comme 
Duroc  à  Napoléon,  comme  Chavigny  au  cardinal  de  Richelieu. 
Corentin  fut,  non  pas  le  conseil  de  ce  ministre,  mais  son  âme  dam- 
née, le  Tristan  secret  de  ce  Louis  XI  au  petit  pied;  aussi  Fouché 
Tavait-il  laissé  lAturellement  au  ministère  de  la  Police,  afin  d*y  con- 
server un  œil  et  un  bras.  Ce  garçon  devait,  disait-on ,  appartenir  à 
Fouché  par  une  de  ces  parentés  qui  ne  s*avouent  point,  car  il  le  ré- 
compensait avec  profusion  toutes  les  fois  qu'il  le  mettait  en  activité. 
Corentin  s*était  fait  un  ami  de  Peyrade,  le  vieil  élève  du  dernier 
Lieutenant  de  police;  néanmoins,  il  eut  des  secrets  pour  Peyrade. 
Corentin  reçut  de  Fouché  l'ordre  d'explorer  le  château  de  Gondre- 
ville ,  d'en  inscrire  le  plan  dans  sa  mémoire ,  et  d'y  reconnaître  les 
moindres  eachettes.  —  «  Nous  serons  peut-être  obligés  d'y  revenir,  » 
lui  dit  Tex-ministre  absolument  comme  Napoléon  dit  à  ses  lieute- 
nants de  bien  examiner  le  champ  de  bataille  d'Austerlitz,  jusqu'où 
il  comptait  reculer.  Corentin  devait  encore  étudier  la  conduite  de 
Malin  ,  se  rendre  compte  de  son  influence  dans  le  pays  ,  observer 
les  hommes  qu'il  y  employait.  Fouché  regardait  comme  certaine  la 
présence  des  Simeuse  dans  la  contrée.  En  espionnant  avec  adresse 
ces  deux  officiers  aimés  du  prince  de  Condé ,  Peyrade  et  Corentin 
pouvaient  acquéi^ir  de  précieuses  lumières  sur  lés  ramifications 
du  complot  au  d^elà  du  Rhin.  Dans  tous  les  cas,  Corentin  eut  les 
ioïf^p  les  ordres  et  les  agents  nécessaires  pour  cerner  Cinq-Cygne 
et  moucharder  le  pays  depuis  la  forêt  de  Nodesme  jusqu'à  Paris. 
Fouché  recommanda  la  plus  grande  circonspection  et  ne  permit 
la  visite  domiciliaire  à  Cinq-Cygne  qu'en  cas  de  renseignements 
positifs  donnés  par  Malin.  Enfin ,  comme  renseignement ,  il  mit 
Corentin  au  fait  du  personnage  inexplicable  de  Michu  ,  srrveillé 
depuis  trois  ans.  La  pensée  de  Corentin  fut  celle  de  son  chef  :  — 
«  Malin  connaît  la  conspiration  !»  —  «  Mais  qui  sait ,  se  dit-il ,  si 
Fouché  n'en  est  pas  aussi  !  » 

Corentin,  parti  pour  Troyes  avant  Malin,  s'était  entendu  avec  le 
commandant  de  la  gendarmerie,  et  avait  choisi  les  hommes  les  plus 
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iolelligents  en  leur  donnant  pour  chef  un  capitaine  habile.  Coren- 
tin  indiqua  i^ur  lieu  de  rendcz-Tous  le  château  de  Gondrefille  à  ^ 
ce^ capitaine,  en  lui  disant  d'envoyer  à  la  nuit,  sur  quatre  point^î^ 
férents  de  la  vallée  de  Cinq-Cygne  et  à  d'assez  grandes  distances 
pour  ne  pas  donner  l'alarme ,  un  piquet  de  douze  hommes.  Ces 
quatre  piquets  devaient  décrire  un  carré  et  le  resserrer  autour  du 
château  de  Cinq-Cygne.  En  le  laissant  maître  au  château  pendant 
sa  consuUation  avec  6révin,  Malin  avait  permis  à  Corentin  de  rem- 
plir une  partie  de  sa  mission.  Â  son  retour  du  parc,  le  Conseiller- 
d'État  avait  si  positivement  dit  à  Corentin  que  les  Simeuse  et  les 
d*Hauteserre  étaient  dans  le  pays^,  que  les  deux  agents  expédièrent  le 
capitaine  qui ,  fort  heureusement  pour  les  gentilshommes,  traversa 
la  forêt  par  l'avenue  pendant  que  Michu  grisait  son  espion  Violette. 
Le  Conseiller-d'État  avait  commencé  par  expliquer  à  Peyrade  et 
à  Corentin  le  guet-apens  auquel  il  venait  d'échapper.  Les  deux 
Parisiens  lui"  racontèrent  alors  l'épisode  de  la  carabine  ,  et  Grévin 
envoya  Violette  pour  obtenir  quelques  renseignements  sur  ce  qui  se 
passait  au  pavillon.  Corentin  dit  au  notaire  d'emmener ,  pour  plus 
de  sûreté ,  son  ami  le  Conseiller-d'État  coucher  5  la  petite  ville 
d'Arcis,  chez  lui.  Au  moment  où  Michu  se  lançait  dans  la  forêt  et 
courait  à  Cinq-Cygpe,  Peyrade  et  Corentin  partirent  donc  de  Gon* 
dreville  dans  un  méchant  cabrioFet  d'osier ,  attelé  d'un  cheval  de 
poste ,  et  cçnduit  par  le  brigadier  d'Arcis,  un  des  hommes  les  plus 
rusés  de  la  légion ,  et  que  le  commandant  de  Troyes  leur  avait  re- 
commandé de  prendre. 

—  Le  meilleur  moyen  de  tout  saisir,  est  de  les  prévenir,  dit  Pey- 
rade à  Corentin.  Au  moment  où  ils  seront  effarouchés,  où  ils  vou- 
dront sauver  leurs  papiers  ou  s'enfuir ,  nous  tomberons  chez  eut 
comme  la  foudre.  Le  cordon  de  gendarmes  en  se  resserrant  autour 
du  château  fera  l'effet  d'un  coup  de  filet.  Ainsi ,  nous  ne  manque- 
rons personne. 

—  Vous  pouvez  leur  envoyer  le  maire  ,  dit  le  brigadier ,  il  est 
complaisant ,  il  ne  leur  veut  pas  de  mal,  ils  ne  se  défieront  pas  de  luL 

Au  moment  où  Goulard  allait  se  coucher,  Corentin,  qui  fit  arrê- 
ter le  cabriolet  dans  un  petit  bois ,  était  donc  venu  lui  dire  confi- 
dentiellement que  dans  quelques  instants  un  agent  du  gouverne- 
ment allait  le  requérir  de  cerner  le  château  de  Cinq-Cygne  afin  d'y 
^empoigner  messieurs  d'Hauteserre  et  de  Simeuse;  que,  dans  le  cas 
où  ils  auraient  disparu,  l'on  voulait  s'assurer  s'ils  y  avaient  couché 
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la  naît  dernière  ,  fouiller  les  papiers  de  mademoiselle  de  Cinq -Cy- 
gne ,  et  peut-être  arrêter  les  gens  et  les  maîtres  du  cfaâleaa* 

—  Mademoiselle  de  Cinq-Cygne,  dit  Corentin,  est ,  sans  doote  « 
protégée  par  de  grands  personnages  ,  car/j*ai  la  mission  secrète  de 
la  prévenir  de  cette  visite ,  et  de  tout  faire  pour  la  sauver,  sans  me 
compromettre.  Une  fois  sur  le  terrain ,  je  ne  serai  pins  le  maître,  je 
ne  suis  pas  seul ,  ainsi  courez  au  château. 

Cette  visite  du  maire  au  milieu  de  la  soirée  étonna  d^autant  pins 
les  joueurs ,  que  Goulard  leur  montrait  une  figure  bouleversée. 

—  Où  se  trouve  la  comtesse  ?  demanda-t-il. 

—  Elle  se  couche ,  dit  madame  d*Hauteserre. 

Le  maire  incrédule  se  mit  à  écouter  les  bruits  qui  se  faisaient  an 
premier  étage. 

—  Qu'avez  vous  aujourd'hui,  Goulard?  lui  dit  madame  d'Hau- 
teserre. 

Goulard  roulait  dans  les  profondeurs  de  Tétonnement,  en  exa- 
minant ces  figures  pleines  de  la  candeur  qu'on  peut  avoir  âi  toutâp. 
Â  l'aspect  de  ce  calme  et  de  cette  innocente  partie  de  boston  ïntsar^ 
rompue,  il  ne  concevait  rien  aux  soupçons  de  la  police  de  Paris.  En 
ce  nrament ,  Laurence  ,  agenouillée  dans  son  oratoire ,  priait  avec 
ferveur  pour  le  succès  de  la  conspiration  !  Elle  priait  Dieu  de  prê- 
ter aide  et  secours  aux  meurtriers  de  Bonaparte  I  £Ue  implorait  Diea 
avec  amour  de  briser  cet  homme  fatal!  Le  fanatisme  des  Harmo* 
dius,  des  Judith,  des  Jacques  dénient,  des  Ânkastroem,  des  Char- 
lotte Corday,  des  Limoclan  animait  cette  belle  ^mie,  vierge  et  pure, 
Catherine  préparait  le  lit,  Gothard  fermait  les  vol<^ ,  en  sorte  que 
Marthe  Michn,  arrivée  sous  les  fenêtres  de  Laurence,  et  qui  y  je- 
tait des  caiMoux ,  put  être  remarquée. 

—  Mademoiselle,  il  y  a  du  nouveau ,  dit  Gothard  en  voycaiit  une 
inceiinue. 

—  Silence  I  dit  Marthe  à  voix  basse ,  venez  me  parler. 
Gothard  fut  dans  le  jardin  en  moins  de  temps  qu'uo  oiseau  n'en 

aérait  mis  à  descendre  d'un  arbre  à  terre. 

—  Dans  nn  instant  le  château  sera  cerné  par  la  gentemerie. 
Toi,  dit-elle  à  Gothaid ,  selle  sans  bruit  le  cheval  de  Mademoiselle, 
et  fais-le  descendre  par  la  brèche  de  la  douve ,  entre  cette  toar  el 
les  écuries. 

Marthe  tressaillit  en  voyant  à  deux  pas  d'elle  Laurence  qui  soi- 
vit  Gothard. 
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—  Qu'y  sht-117  dit  Laurence  sîtDplemeat  et  9«&s  paraître  éoiae.' 

—  La  con^'ralkm  contre  le  Premier  Gansai  est  découverte,  ré- 
pondit Marthe  dans  l'oreille  de  la  jeane  comtesse ,  mon  mari ,  qui 
rsonge  à  sauver  vos  deax  cou^bs,  m'envoie  vous  dire  de  v^ir  Tons 
entendre  avec  lui. 

Laurence  recula  de  trois  pa$ ,  et  rq;arda  Marthe.  «-  Qui  êM- 
vous  ?  dit«eHe« 

—  Marthe  Mîchu. 

— Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me  vodlez,  répliqua  froidement 
mademoisclie  de€kiq*Gygne. 

—  Allons ,  vous  les  tuée.  YeaeE ,  au  mm  des  limeuse  !  dit  Mar- 
the en  tombant  k  genoux  ec  tendant  «es  maifts  à  Laurence.  N'y  a«t- 
11  aucun  papier  ici,  rien  qui  puisse  vous  compromettre?  Du  haut  de 
la  forêt,  mon  mari  vient  de  voir  briller  les  Ckdpeaux  bordés  et  leê 
fodis  des  gendarmes. 

Gothard  avait  commencé  par  grimper  au  grenier,  il  aperçut  de 
loin  les  broderies  des  gendarmes,  il  entendit  par  le  profond  silence 
de  ia  caB!q>agne  k  bruit  de  leurs  chevaux  ;  il  dégringola  dans  Té* 
ame^  sella  le  cheval  de  sa  maîtresse ,  aux  {»eds  dnquel ,  sur  m 
seul  mot  de  lui ,  Gathertae  attacha  des  linges. 

-^Où  dois-je  aller?  dit  Laurence  à  Marthe  dont  le  regard  et  la 
parole  la  frappèrent  par  l'inimitable  accent  de  la  sînoérité. 

*—  Par  la  lirdchel  dit-elle  en  entraînant  Laurence ,  mon  noble 
homme  y  est ,  vous  allez  apprendre  ce  que  vaut  un  Judas  I 

Catherine  entra  vivement  an  salon ,  y  prit  la  cravache ,  les  gants, 
le  chapeau,  le  voile  de  sa  maîtresse,  et  sortit.  Gette  brusque  appa- 
riiiiin  et  l'action  ée  Catherine  étaient  on  «i  patlant  commentaire 
des  paroles  du  maire ,  que  madame  d'Haoteserre  et  l'abbé  Goujet 
échang^ent  im  regard  par  leqtiel  ils  se  communiquèrent  cette  faor^ 
riblepens6e  :  ^^Aidien  tout  notre  bonheur!  Laurence  conspire, 
eue  a  fwrdu  tes  cousins  et  tes  demt  d'flauteserre  ! 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  monsieur  d'Bauteserre  à 
Goulard. 

— •  Mais  le  diâl)«io  est  eenié,  vous  aUez  avoir  à  «iibir  une  visite 
domiciliaire,  enfin ,  si  vos  fils  sont  ici ,  faites-ieé  sauver  ainsi  que 
jneasâeufv  4e  Simeuse* 

—  Mes  fils  !  a'éeria  madame  d'flaateaerre  MupéArite. 

•—  Mous  n'avons  vu  personne,  dit  monsieur  dUauteserre. 

—  Tant  mienx!  dit  Gontand.  Mais  j'aime  trop  la  famille  de  Cinq* 
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Cygne  et  celle  de  Siméuse  pour  leur  voir  arriver  malheur.  Écou^ 
tez-mol  bieo.  Si  vous  avez  des  papiers  compromettants... 

—  Des  papiers  ?. . .  répéta  le  gentilhomme.   • 

—  Oui,  si  vous  en  avez,  brûlez-les,  reprit  le  maire,  je  vais  aller 
amuser  les  agents. 

Gouiard,  qui  voulait  ménager  la  chèvre  royaliste  et  le  chou  ré- 
publicain, sortit,  et  les  chiens  aboyèrent  alors  avec  violence. 

—  Vous  n'avez  plus  le  temps,  les  voici,  dit  le  curé.  Mais  qui 
préviendra  la  comtesse,  où  est-elle? 

—  Catherine  n'est  pas  venue  prendre  sa  cravache ,  ses  gants  et 
son  chapeau  pour  en  faire  des  reliques,  dit  mademoiselle  Goujet. 

Gouiard  essaya  de  retarder  pendant  quelques  minutes  les  deux 
agents  en  leur  annonçant  la  parfaite  ignorance  des  habitants  du 
château  de  Cinq-Cygne. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  ces  gens-là ,  dit  Peyrade  en  riant  an 
nez  de  Gouiard. 

Ces  deux  hommes  si  doucereusement  sinistres  entrèrent  alors 
suivis  du  brigadier  d'Arcis  et  d'un  gendarme.  Cet  aspect  glaça 
d'effroi  les  quatre  paisibles  joueurs  de  boston  qui  restèrent  à  leurs 
places ,  épouvantés  par  un  pareil  déploiement  de  forces.  Le  bruit 
produit  par  une  dizaine  de  gendarmes,  dont  les  chevaux  piaffaient, 
retentissait  sur  la  pelouse. 

—  Il  ne  manque  ici  que  mademoiselle  de  Cinq-Cygne ,  dit  Co- 
rentin. 

--"Mais  elle  dort,  sans  doute,  dans  sa  chambre,  répondit  mon- 
sieur d'Hauteserre. 

—  Venez  avec  moi ,  mesdames ,  dit  Corentin  en  s'élançant  dans 
l'antichambre  et  de  là  dans  l'escalier  où  mademoiselle  Goujet  et 
madame  d'Hauteserre  le  suivirent.  — Comptez  sur  moi,  reprit  Co- 
rentm  en  parlant  à  l'oreille  de  la  vieille  dame,  je  suis  un  des  vô- 
tres, je  vous  ai  envoyé  déjà  le  maire.  Défiez-vous  de  mon  coU^e 
et  confiez- vous  à  moi,  je  vous  sauverai  tous! 

—  De  quoi  s'agit-il  donc?  demanda  mademoiselle  Goujet. 

—  De  vie  et  de  mort  I  ne  le  savez- vous  pas  ?  répondit  Corentin. 

Madame  d'Hauteserre  s'évanouit.  Au  grand  étonnement  de  ma- 
demoiselle Goujet  et  au  grand  désappointement  de  Corentin ,  l'ap- 
partement de  Laurence  était  vide.  Sûr  que  personne  ne' pouvait 
s'échapper  ni  du  parc  ni  du  château  dans  la  vallée,  dont  toutes  les 
issues  étaient  gardées,  Corentin  fit  monter  nn  gendarme  dans  cha- 
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que  pièce,  il  ordonna  de  fouiller  les  bâiinients ,  les  écuries ,  et  re- 
descendit au  salon,  où  déjà  Durieu ,  sa  femme  et  tous  les  gens  s'é- 
taient précipités  dans  le  plus  violent  émoi.  Peyrade  étudiait  de  son 
petit  œil  bleu  toutes  les  physionomies ,  il  restait  froid  et  calme  au 
milieu  de  ce  désordre.  Quand  Corcntin  reparut  seul ,  car  made- 
moiselle Qoujet  donnait  des  soins  h  madame  d'Hauteserre ,  oft  en- 
tendit un  bruit  de  chevaux ,  mêlé  à  celui  des  pleurs  d'un  enfant. 
Les  chevaux  entraient  par  la  petite  grille.  Au  milieu  de  l'anxiété 
générale ,  un  brigadier  se  montra  poussant  Gothard  les  mains  at« 
tachées  et  Catherine  qu'il  amena  devant  les  agents. 

—  Voilà  des  prisonniers,  dit-il.  Ce  petit  drôle  était  à  cheval  et 
se  sauvait. 

.  —  Imbécile  !  dit  Corentin  à  l'oreille  du  brigadier  stupéfait,  pour- 
quoi ne  l'avoir  pas  laissé  aller?  nous  aurions  su  quelque  chose  en 
le  suivant. 

Gothard  avait  pris  le  parti  de  fondre  en  larmes  à  la  façon  des^ 
idiots.  Catherine  restait  dans  une  attitude  d'innocence  et  de  naïveté 
qui  fit  profondément  réfléchir  le  vieil  agent.  L'élève  de  Lenoir, 
après  avoir  comparé  ces  deux  enfants  l'un  à  l'autre ,  après  avoir 
examiné  l'air  niais  du  vieux  gentilhomme. qu'il  crut  rusé»  le  spiri- 
tuel curé  qui  jouait  avec  les  fiches,  la  stupéfaction  de  to«ftles  gens 
et  des  Durieu,  vint  à  Corentin  et  lui  dit  à  l'oreille  :  —  Nous  n'avons^ 
pas  afiaire  à  des  gnioles  I 

Corentin  répondit  d'abord  par  un  r^ard  en  montrant  la  table 
de  jeu,  puis  il  ajouta  :  —  Us  jouaient  au  boston  I  On  faisait  le  lit 
de  la  maîtresse  du  logis,  elle  s'est  sauvée,  ils  sont  surpris»  nous  al- 
l<Nis  les  serrer. 

Une  brèche  a  toujours  sa  cause  et  son  utilité.  Voici  comment  et 
pourquoi  celle  qui  se  trouve  entre  la  tour  aujourd'hui  dite  de  Ma- 
demoisel^d,  et  les  écuries,  avait  été  pratiquée.  Dès  son  installation  à 
Cinq-Cygne,  le  bonhomme  d'flauteserre  fit  d'une  longue  ravine  par 
laquelle  les  eaux  de  la  forêt  tombaient  dans  la  douve,  un  chemin  qui 
sépare  deux  grandes  pièces  de  terre  appartenant  à  la  réserve  du  châ- 
teau ,  mais  uniquement  pour  y  planter  une  centaine  de  noyers- 
qu'il  trouva  dans  une  pépinière.  £n  onze  ans ,  ces  noyers  étaient 
devenus  assez  touffus  et  couvraient  presque  ce  chemin  encaissé 
déjà  par  des  berges  de  six  pieds  de  hauteur,  et  par  lequel  on  allait 
à  un  petit  bois  de  trente  arpents  récemment  acheté.  Quand  le  châ- 
teau eut  tous  ses  habitants,  chacun  d'eux  aima  mieuiL  passer  par  la 
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douve  pour  prendre  le  chenHo  communal  qoi  longeait  les  mors  6m 
'  parc  et  conduisait  à  la  ferme,  que  de  faire  le  tour  par  la  grille.  En 
y  passant,  sans  le  Tonloir,  on  élargissait  la  brèdie  des  deux  côtés, 
avec  d'autant  moins  de  scrupule  qu'au  dix-neuvième  aècle  les 
douves  sont  parfaitement  inutiles  et  que  le  tuteur  parlait  souvent 
d'en  tirer  partL  Celte  constante  démolition  prcMloisait  de,la  terre, 
du  gravier,  des  pierres  qui  finirent  par  combler  le  fond  àt  la 
douve.  L*eau  dominée  par  cette  espèce  de  chaussée  ne  la  couvrait 
que  dans  les  temps  de  grandes  fouies.  Néanmoins,  malgré  ces  dé- 
gradations, auxquelles  tout  le  monde  et  la  comtesse  elle-même  avait 
aidé,  la  brèche  était  assez  abrupte  pour  qn*ii  fût  difficile  d'y  faire 
descendre  un  cheval  et  surtout  de  le  faire  remonter  sur  Te  chemin 
communal;  mais  il  semble  que,  dans  les  périls,  les  chevaux  épou- 
sent la  pensée  de  leurs  maîtres.  Pendant  que  la  jeune  cmntesse  hé- 
sitait à  suivre  Marthe  et  lui  demandait  des  explications,  Michu,  qui 
du  haut  de  son  monticule  avait  suivi  les  lignes  décrites  par  les  gen- 
darmes et  compris  le  plan  des  espions ,  désespérait  du  succès  en 
ne  voyant  venir  personne.  Un  piquet  de  gendarmes  suivait  le  mur 
du  parc  en  s*espaçant  comme  des  sentinelles ,  et  ne  laissant  entre 
chaque  homme  que  la  distance  à  laquelle  ils  pouvaient  se  com- 
prendre de  la  voix  et  du  regard ,  écouter  et  surveiller  les  plus  le* 
gers  bruits  et  les  moindres  ch<»es.  Michu ,  couché  à  pht  ventre, 
l'oreille  collée  à  la  terre,  estimait ,  à  la  naanière  des  indkot,  le 
temps  qui  lui  restait  par  la  force  do  son.  *^  <'  Je  suis  arrivé  trop 
tard!  se  disait-il  à  loi-wêrne.  Yiolette  me  le  pekral  A«t-il  été 
lODg-tenps  avant  de  se  griser!  Que  foire?  »  il  cnteodatt  le  piquet 
qui  descendait  de  la  forêt  par  le  chemin  passer  devant  la  griHe,  et 
qui,  par  une  manœuvre  semblable  à  ceMe  do  piquet  veûant  du 
chemin  communal ,  allaient  se  rencontrer.  —  «  Encore  cinq  à  six 
miButes  I  •  se  dit-il.  En  ce  nmnent ,  la  conMesee  se  ttionii^,  Hkàm 
la  prit  d'une  main  vigoureuse  et  la  jeta  éuu  le  chemin  ceavtrt. 

—  Allez  droit  devant  toos  !  Mène-la ,  dît-il  à  sa  fHBme ,  à  l'ea* 
droit  où  est  mon  dieval,  et  songez  que  les  gendarmes  eol  ém 
omtles. 

En  voyant  Catherine  qui  apportait  la  cravache ,  les  gents  et  le 
chapeau,  mais  surtout  en  voyant  la  jument  et  Gonhard,  cet  boame, 
de  conception  si  vive  dans  le  danger,  résolut  déjouer  les  geiidarmes 
avec  auunt  de  succès  qu'il  venait  de  m  jotUir  èe  llolette.  GothiNrd 
avait  ,-coninie  par  magiOt  forcé  la  faownt  k  escalada  la  doave. 
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—  Da  finge  aax  pîeâs  du  cfaeval?...  je  t'embrasse!  dit  k  régis- 
scsr  en  serrant  6»tiuird  dans  ses  bras. 

Michu  laissa  la  janitfit  aller  aaprôs  de  sa  maltresse  et  prit  les 
gants,  le  chapeau,  la  cravache* 

—  Ta  as  de  Tesprit,  ta  vas  me  comprendre,  reprit-il.  Force 
ton  cheval  à  grimper  anssi  sur  ce  chemin,  mcmte-le  à  poil,  entraîne 
après  toi  les  gendarmes  en  te  sauvant  à  fond  «le  train  à  trai«rs 
dfiimps  vers  la  ferme ,  et  ramasse-moi  toot  ce  piqnet  4pii  s'étale , 
ajoata-t-M  en  achevant  sa  pensée  par  un  geste  qui  indiquait  la 
route  à  suivre.  —  Toi ,  ma  fille ,  dit-il  à  Catherine ,  il  nous  vient 
d'autres  gendarmes  par  le  chemin  de  Ctnq-€y^e  à  Gondreville  , 
élance-toi  dans  une  direction  contraire  à  celle  que  va  smvre  60- 
thard,  et  ramasse-les  du  château  vers  la  forêt  Enfin,  faites  en  sorte 
que  nous  ne  soyons  point  inquiétés  dans  le  chemin  creux. 

Catherine  et  l'admirable  enfant  qui  devait  donner  dans  cette  af«* 
faire  tant  de  preuves  d'intelligence  ,  exécutèrent  leur  manœuvre 
de  manière  à  faire  croire  à  chacune  des  lignes  de  gendarmes  que 
leur  gibier  se  sauvait  La  lueur  trompease  de  la  lune  ne  permettait 
de  distinguer  ni  la  taille,  ni  les  vêtements,  ni  le  sexe,  ni  le  nombre 
de  ceux  qu'on  poursuivait.  L'on  courut  après  eux  en  v^tu  de  ce 
fiiux  axiome  :  Il  faut  arrêter  ceux  qui  se  sauvent  !  dont  la  niaise-* 
rie  en  haute  police  venait  d'être  énergiquement  démontrée  par 
Corentin  as  brigadier.  Michu,  qui  avait  compté  sur  Tinstinct  des 
gendarmes,  put  atteindre  la  forêt  qndque  temps  après  la  jeune 
cmntesse  que  Marthe  avait  guidée  à  l'endroit  indiqué. 

—  Conrs  an  pavillon ,  dit«>il  k  Marthe.  La  forêt  doit  être  garAée 
par  Ua  Parisiens,  il  est  dangereux  de  rester  îcL  Nous  aurons  sans 
doute  besoin  de  toute  notre  liberté. 

Mkh»  délia  son  cbeval^  et  pria  la  comtesse  de  le  suivre. 

—  Je  n'irai  pas  plus  loin ,  dit  Laurence ,  sans  que  vous  me 
donniez  un  gage  de  l'intérêt  que  vous  mo  portea,  car  enfin,  vous 
êtes  Micfau. 

-— ModemoiseUe,  répondit-il  d'une  vohc  éonce,  mon  i<^Ie  va 
irons  être  ex^qué  on  deux  mots.  Je  suis,  à  l'insu  de  messieurs  de 
Shaense,  le  gardien  de  lair  fortune.  J'ai  reçu  à  cet  égard  des  in- 
stroetÎQBs  de  déftmt  leur  père  et  de  leur  obère  mère ,  ma  profieo* 
trice.  Aussi  ai-je  joué  le  rôle  d'un  Jacobin  enragé,  pour  rendre 
service  à  mes  jennes  maires;  matttemreosemeot,  j'ai  commencé 
\  jeu  trop  tard ,  et  n'ai  pn  sauver  les  anciensi  Ici ,  la  voix  de 
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Michu  s'altéra.  -^Depuis  la  fuite  des  jeunes  gens,  je  leur  ai  fait  passer 
les  sommes  qui  leur  étaient  nécessaires  paur  vivre  honorablement. 

—  Par  la  maison  Breintmayer  de  Strasbourg?  dit-elle. 

—  Oui ,  mademoiselle,  les  correspondants  de  monsieur  Girel  dé 
Troyes,  un  royaliste  qui ,  pour  sa  fortune ,  a  fait ,  comme  moi ,  le 
jacobin.  Le  papier  que  votre  fermier  a  ramassé  un  soir,  à  la  sortie  de 
Troyes,  était  relatif  k  celte  affaire  qui  pouvait  nous  compromettre  : 
ma  vie  n'était  plus  à  moi ,  mais  à  eux,  vous  comprenez?  Je  n'ai  pu 
me  rendre  maître  de  Gondreville.  Dans  ma  position ,  on  m'aurait 
coupé  le  cou  en  me  demandant  où  j'avais  pris  tant  d'or.  J'ai  pré- 
féré racheter  la  terre  un  peu  plus  tard;  mais  ce  scélérat  de  Marion 
était  l'homme  d'un  autre  scélérat ,  de  Malin.  Gondreville  reviendra 
tout  de  même  à  ses  maîtres.  Gela  me  regarde.  Il  y  a  quatre  iicures, 
je  tenais  Malin  au  bout  de  mon  fusil ,  oh  t  il  était  fumé  !  Dame  ! 
une  fois  mort,  on  licitera  Gondreville,  on  le  vendra,  et  vous  pou- 
vez l'acheter.  £n  cas  de  ma  mort,  ma  femme  vous  aurait  remis  une 
lettre  qui  vous  en  eût  donné  les  moyens.  Mais  ce  brigand  disait  à 
son  compère  Grévin,  une  antre  canaille,  que  messieurs  de  Simeusc 
conspiraient  contre  le  Premier  Gonsul ,  qu'ils  étaient  dans  le  pays 
et  qu*il  valait  mieux  les  livrer  et  s'en  débarrasser,  pour  être  tran- 
quille à  Gondreville.  Or,  comme  j'avais  vu  venir  deux  maîtres  es- 
pions ,  j'ai  désarmé  ma  carabine ,  et  je  n'ai  pas  perdu  de  temps 
pour  accourir  ici ,  pensant  que  vous  deviez  savoir  où  et  comment 
prévenir  les  jeunes  gens.  Voilà. 

—  Vous  êtes  digne  d'être  noble,  dit  Laurence  en  tendant  sa  main 
à  Michu  qui  voulut  se  mettre  à  genoux  pour  baiser  cette  main. 
Laurence  vit  son  mouvement,  le  prévint  et  lui  dit  :  —  Debout, 
Michu  !  d'un  son  de  voix  et  avec  un  regard  qui  le  rendirent  en  ce 
moment  aussi  heureux  qu'il  avait  été  malheureux  depuis  douze 
ans. 

—  Vous  me  récompensez  comme  -si  j'avais  fait  tout  ce  qui  me 
reste  à  faire ,  dit-il.  Les  entendez-vous ,  les  hussards  de  la  guillo 
tine?  Allons  causer  ailleurs.  Mi.chu  prit  la  bride  de  la  jument  en  se 
mettant  du  côté  par  lequel  la  comtesse  se  présentait  de  dos ,  et  loi 
dit  :  —  Ne  soyez  occupée  qu'à  vous  bien  tenir,  à  frapper  votre  bête 
et  à  vous  garantir  la  figure  des  branches  d'arbre  qui  voudront  vous 
la  fouetter. 

Puis  il  dirigea  la  jeune  fille  pendant  une  demi-heure  au  grand 
galop,  en  faisant  des  détours,  des  retours,  coupant  son  propre 
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chemin  à  travers  des  clairières  pour  y  perdre  la  trace,  "^^ei^s  un  en< 
droit  où  il  s'arrêta. 

—  Je  ne  sais  plus  où  je  suis,  moi  qui  connais  la  forêt  aussi  bien 
que  vous  la  connaissez ,  dit  la  comtesse  en  regardant  autour  d'elle. 

—  Nous  sommes  au  centre  même,  répondit-il.  Nous  avons  deux 
gendarmes  après  nous ,  mais  nous  sommes  sauvés  ! 

Le  lieu  pittoresque  où  le  régisseur  avait  amené  Laurence  devait 
être  si  fatal  aux  principaux  personnages  de  ce  drame  et  à  Michu 
lui-même  ,  que  le  devoir  d'un  historien  est  de  le  décrire.  Ce  pay- 
sage est  d'ailleurs,  comme  on  le  verra,  devenu  célèbre  dans  les 
fastes  judiciaires  de  l'Empire.  * 

La  forêt  de  Nodesme  appartenait  à  un  monastère  dit  de  Notre- 
Dame.  Ce  monastère,  pris,  saccagé,  démoli ,  disparut  entièrement, 
moines  et  biens.  La  forêt ,  objet  de  convoitise ,  entra  dans  le  do- 
maine des  comtes  de  Champagne ,  qui  plus  tard  l'engagèrent  et  la 
laissèrent  vendre.  En  six  siècles ,  la  nature  couvrit  les  ruines  avec 
son  riche  et  puissant  manteau  vert,  et  les  effaça  si  bien,  que  l'exis- 
tence d'un  des  plus  beaux  couvents  n'était  plus  indiquée  que  par 
une  assez  faible  éminence^  ombragée  de  beaux  arbres,  et  cerclée^ 
par  d'épais  buissons  impénétrables  que,  depuis  179Ai  Michu  s'était 
plu  à  épaissir  en  plantant  de  l'accacia  épineux  dans  les  intervalles 
dénués  d'arbustes.  Une  mare  se  trouvait  au  pied  de  cette  éminénce, 
et  attestait  une  source  perdue^  qui  sans  doute  avait  jadis  déterminé 
l'assiette  du  monastère.  Le  possesseur  des  titres  de  la  forêt  de  No- 
desme avait  pu  seul  reconnaître  Tétymologie  de  ce  mot  âgé  de  huit 
siècles ,  et  découvrir  qu'il  y  avait  eu  jadis  un  couvent  au  centre  de 
la  forêt.  En  entendant  les  premiers  coups  de  tonnerre  de  la  Révo- 
lution ,  le  marquis  de  Sîmeuse ,  qu'une  contestation  avait  obligé  de 
recourir  à  ses  titres^  instruit  de  cette  particularité  par  le  hasard, 
se  mit,  dans  une  arrière- pensée  assez  facile  à  concevoir,  à  recher- 
cher la  place  du  monastère.  Le  garde,  à  qui  la  forêt  était  si  connue, 
avait  naturellement  aidé  son  maître  dans  ce  travail ,  et  sa  sagacité 
de  forestier  lui  fit  reconnaître  la  situation  du  monastère.  En  obser- 
vant la  direction  des  cinq  principaux  chemins  de  la  forêt,  dont 
plusieurs  étaient  effacés ,  il  vit  que  tous  aboutissaient  au  monticule 
et  à  la  mare,  où  jadis  on  devait  venir  de  Troyes,  de  la  vallée  d'Arcis, 
de  celle  de  Ginq>Cygne ,  et  de  Bar-sur-Âube.  Le  marquis  voulut 
sonder  le  monticule ,  mais  il  ne  pouvait  prendre  pour  cette  opéra- 
tion que  des  gens  étrangers  au  pays.  Pressé  par  les  circonstances , 
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il  abandonna  ses  recherches  »  en  laissant  dans  l'esprit  de  Micho 
l'idée  qae  l'éminence  cachait  ou  des  trésors  ou  les  f<HidaCions  de 
l'abbaye.  Michn  continua  cette  œuvre  archéologique  ;  il  sentit  le 
terrain  sonoer  le  creux ,  au  niveau  même  de  la  maire,  entre  deux 
arbres,  au  pied  du  seul  point  escarpé  de  l'émineuce.  Par  une  belle 
nuit ,  il  vint  armé  d'une  pioche,  et  son  travatt  mit  à  découvert  une 
baie  de  cave  où  l'on  descendait  par  des  d^rés  en  pieree.  La  mare, 
qui  dans  son  endroit  le  plus  creux  ^  trois  pieds  de  profoAdenr, 
forme  une  spatule  dont  le  manche  semble  sortir  de  TémineBce,  et 
ferait  croire  qu'il  sort  de  ce  roeher  factice  une  foolttîM  perdse  par 
infiltratioD^daus  cette  vaste  forêt.  Ce  marécage ,  enUMuré  d'arbres 
aquatiques,  d'aiilnes,  de  saule»,,  de  frênes,  est  le  rendes^ vo«s  de 
sentiers^  reste  des  routes  anciennes  et  d'aUées  forestières^  aujour- 
d'hui  désertesw  Cette  eau,  vive  et  qui  parsut  dormante,  couverte  de 
planter  à  larges  feuilles ,  de  cressoa  »  offire  une  nappe  enti^eoient 
Inerte»  è  peine  diatinctible  de  ses  bwds^  oà  cscAt  une  herbe  fiae  et 
fournie.  Elle  est  trc^loin  de  toute  habitaiion  pour  qu'aucun»  bète, 
autre  que  le  lEiuve,  vienne  en  profiter.  Bien  convaincus  qu'iLae  poo- 
vait  rien  exister  au-dessous  de  ce  marais,  et  rebutés  par  les  bonds 
inaccessibles  du  monticule,  les  gantes  partkulier»  ou  fe»  Masseurs 
n'avaient  jamais^  visité,  fouillé  ni  sondé  ce  coin  qui  appartenait  à  la 
plus  vieille  coupe  de  la  forêt,  et  que  Aiicba  réservi»  pour  uat'fe* 
taie,  quand  arriva  son  tour  d'être, exploitée.  Au  bout  de  k  cave  se 
trouve  un  caveau  voûlé,  propre  et  sain ,  toitf  en  (Herres  de  taille, 
du  genre  de  ceux  qu'on  nommait  Vin  poice ,  le  cachot  de»  cou* 
venta  La  salubrité  de  ce  caveau,  la  conservation  de  ce  reste  d'es- 
calier et  de  ce  bereeau  s'expliquiût  par  la  source  que  les  démolis* 
seurs  avaient  respectée  et  par  une  muraille  vrafeemblablement  d'une 
grande  épaisseur^  en  brique  et  en  ciment  semblable  à  eeltti  dcsBo- 
mains,  qui  contenait  les  eaux  supérieures.  Michucouvrk  de  grasses 
pierres  l'entrée  de  cette  retraite;  puis,  pour  s'en  approprier  le 
secret  et  le  rendre  impénétrable ,  il  s'imposa  la  loi  de  remonter 
l'éminence  boisée,  et  de  descendre  à  la  cave  pn*  l'escarpement,  au 
lieu  d'y  aborder  par  la  mare.  Au  moment  oà  les  deux  fugitife  j 
arrivèrent,  la  lune  jetait  sa  belle  lueur  d'argent  aux  cimes  des  arbres 
centenaires  du  monticule,  elle  se  jouait  dans  les  magnifiques  touffes 
des  langues  de  bois  diversement  découpées  par  les  cfaettias  qui 
débouchaient  là,  les  unes  arrondies,  les  autres  pointues,  celleH:i 
terminée  parmi  seul  arbre,  celle-là  par  un  bosquet» 
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De  là ,  roeil  s'engageait  irrésistiblement  €<ff  de  ftiyantes  perspec- 
tives où  les  r^ards  suivaient  soit  la'  rondeur  d*un  sentier,  soît  la' 
ne  sublime  d'une  knigow  allée  de  forêt ,  soit  une  roDrailfe  de  Ter- 
dnre  presque  noire.  La  lumière  filtrée  à  travers  les  branchages  de 
ce  carrefour  iaisait  briller,  entre  les  clairs  du  cresson  et  ks  nénn- 
pbars,  quoique»  diamanls  de  cette  eau  tranquille  et  ignorée.  Le  cri 
des  grenoniUes  troubla  le  {Mrofend  »lence  de  ce  Joli  coin  dé  for^ 
dont  le  parfen  sauvage  réveillait  dans  Fâme  des  idées  de  liberté. 

—  Sommes-nous  bien  sauvés?  dit  la  comtesse  à  Micho. 

-«->  Oui ,  mactemolselle.  Mais  nous  avons  chaciiB  notre  besogne. 
AMeK  attacher  nos  chevaux  à  des  arbres  en  haut  de  cette  petite 
coffine,  et  nouez-leiir  à  chacun  un  moochoir  autour  de  la  bouche  » 
dit«ti  en  loi  tendant  sa  cravate;  le  mien  et  le  vdtre  sontinteffigentSt 
ils  sanronl  qu'ils  doivent  se  taire.  Quand  vons  aurea  fini ,  descMi«- 
dez  droit  au-dessos  de  l'eau  par  cet  escarpement ,  ne  vous  lassez 
pas  accrocher  par  votre  amazone ,  vous  me  trouverez  en  bas. 

Pendaat  ^e  lacemtesse  cachait  les  chevaux ,  les  attachait  et  les 
bâillonnait ,  Michu  débarrassa  ses  pierres  el  déoonvrit  rentrée  du 
caveau.  La  comtesse,  qui  croyait  savoir  sa  fof^,  fut  surprise  au  der- 
nier point  en  se  voyant  sans  un  berceau  de  cave.  Midhu  remit  les 
pierres  en  voûte  achdessos  de  rentrée  avec  nne  adresse  de  maçon. 
Qaand  il  eue  adbevé ,  le  britit  des  chevaux  et  de  la  voix  des  gen- 
daraies  retentit  dans  le  silence  de  la  nuit;  mais  II  n'en  battit  pas 
moins  tranquillement  le  briqnel ,  atluma  une  petite  branche  de  sa- 
pin ,  et  meosL  la  comtesse  dans  Vin  paee  od  se  trouvait  encore  un 
boQt  delà  (endette  qni  lut  avait  s^vi  à  reconnaître  ce  caveau.  La 
porte  CT  fer  et  de  plusieurs  lignes  d'épaisseor,  mais  percée  en 
qndques  endroits  par  la  rouille ,  avait  été  remise  en  état  par  le 
garde,  et  se  fermait  extérieurement  avec  des  barres  qui  s'adap^ 
taient  de  chaque  côté  dans  des  trous.  La  comtesse ,  morte  de  fa- 
tigae,  s'assit  sur  un  banc  de  pierre,  au-dessus  duquel  â  ex»tait  en- 
core on  anneau  scellé  dans  le  mur. 

--  Nous  avens  un  salon  pour  causer,  dit  Michu.  Maintenant  les 
gendarmes  peuvent  tourner  tant  qu'ils  voudront ,  le  pis  de  ce  qui 
nous  arriverait  serait  qu'ils  prissent  nos  chevaux. 

—  Nous  enlever  nos  chevaux ,  dit  Laurence,  ce  serait  tuer  mes 
cousins  et  messieurs  d'Hauteserre!  Voyons ,  que  savez-vous? 

Wdga  raconta  le  peu  qu'il  avait  sui^NrJs  de  la  conversation  entre 
MaUn  et  Grévin. 
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—  Ils  sont  en  route  pour  Paris ,  ils  y  entreront  ce  malin,  dit  la 
comtesse  quand  il  eut  uni. 

—  Perdus  !  s'écria  Michu.  Vous  comprenez  que  les  entrants 
«t  les  sortants  seront  surveillés  aux  Barrières.  Malin  a  le  plus  grand 
intérêt  à  laisser  mes  maîtres  se  bien  compromettre  pour  les  tuer. 

—  Et  moi  qui  ne  sais  rien  du  plan  général  de  TaSaire!  s'écria 
Laurence.  Comment  prévenir  George ,  Rivière  et  Moreau?  où  sont- 
ils?  Enfin  ne  songeons  qu'à  mes  cousins  et  aux  d'Hauteserre ,  re« 
joignez-les  à  tout  prix. 

—  Le  télégraphe  va  plus  vite  que  les  meilleurs  chevaux ,  dit 
Michu,  et  de  tous  les  nobles  fourrés  dans  cette  conspiration, 
vos  cousins  seront  les  mieux  traqués  ;  si  je  les  retrouve ,  il  faut  les 
Ic^er  ici,  nous  les  y  garderons  jusqu'à  la  fin  de  l'affaire  ;  leur  pauvre 
père  avait  peut-être  une  vision  en  me  mettant  sur  la  piste  de  cette 
cachette ,  il  a  pressenti  que  ses  fils  s'y  sauveraient  I 

—  Ma  jument  vient  des  écuries  du  comte  d'Artois,  elle  est  née  de 
jion  plus  beau  cheval  anglais ,  mais  elle  a  fait  trente-six  lieues,  elle 
mourrait  sans  vous  avoir  porté  au  but,  dit-elle 

—  Le  mien  est  bon ,  dit  Michu ,  et  si  vous  avez  fait  trente-six 
lieues ,  je  ne  dois  en  avoir  que  dix-huit  à  faire? 

— -  Vingt-trois ,  dit-elle ,  car .  depuis  cinq  heures  ils  marchent  I 
Vous  les  trouverez  au-dessus  de  Lagny,  à  Coupvrai  d'où  ils  doivent 
au  petit  jour  sortir  déguisés  en  mariniers,  ils  comptent  entrer  à 
Paris  sur  des  bateaux.  Voici ,  reprit-elle  en  ôtant  de  son  doigt  la 
moitié  de  l'alliance  de  sa  mère ,  la  seule  chose  à  laquelle  ils  ajoute* 
ront  foi,  je  leur  ai  donné  l'autre  moitié.  Le  garde  de  Coupvrai, 
le  père  d'un  de  leuFS  soldats,  les  cache  cette  nuit  dans  une  baraque 
abandonnée  par  des  charbonniers ,  au  milieu  des  bois.  Ils  sont  huit 
en  tout.  Messieurs  d'Hauteserre  et  quatre  hommes  sont  avec  mes 
cousins. 

—  Mademoiselle ,  on  ne  courra  pas  après  les  soldats ,  ne  nous 
occupons  que  de  messieurs  de  Simeuse,  et  laissons  les  autres  se 
^uver  comme  il  leur  plaira.  N'est-ce  pas  assez  que  de  leur  crier  : 
Casse-cou? 

—  Abandonner  les  d'Hauteserre?  jamais!  dit-elle.  Ils  doivent 
périr  ou  se  sauver  tous  ensemble  ! 

—  De  petits  gentilshommes  ?  reprit  Michu. 

—  Ils  ne  sont  que  chevaliers ,  répondit-elle ,  je  le  sais;  mais  ils 
se  sont  alliés  aux  Cinq-Cygne  et  aux  Simeuse.  Ramenez  donc  mes 
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cousins  et  les  d*Hauteserrc,  en  tenant  conseil  avec  eux  sur  les 
meilleurs  moyens  de  gagner  celte  foret 

—  Les  gendarmes  y  sont  !  les  en  tendez*  vous?  ils  se  consultent. 

—  Enfin  vous  avez  eu  déjà  deux  fois  du  bonheur  ce  soir,  allez  ! 
et  ramenez-les,  cachez-lea  dans  cette  cave ,  ils  y  seront  à  Tabri  de 
louie  recherche  !  Je  ne  puis  vous  être  bonne  à  rien ,  dit-elle  avec 
rage ,  je  serais  un  phare  qui  éclairerait  Tennemi.  La  police  n'ima- 
ginera jamais  que  mes  parents  puissent  revenir  dans  la  forêt ,  en 
me  voyant  tranquille.  Ainsi,  toute  la  question  consiste  à  trouver 
cinq  bons  chevaux  pour  venir,  en  six  heures, 'de  Lagny  dans  notre 
forêt ,  cinq  chevaux  à  laisser  morts  dans  un  fourré. 

—  Et  de  l'argent?  répondit  Michu  qui  réfléchissait  profondément 
en  écoutant  la  jeune  comtesse. 

—  J'ai  donné  cent  louis  cette  nuit  à  mes  cousins. 

-*•  Je  réponds  d'eux,  s'écria  Michu.  Une  fois  cachés,  vous  de- 
vrez vous  priver  de  les  voir;  ma  femme  ou  mon  petit  leur  porteront 
à  manger  deux  fois  la  semaine.  Mais ,  comme  je  ne  réponds  pas  de 
moi ,  sachez ,  en  cas  de  malheur,  mademoiselle ,  que  la  maîtresse- 
poutre  du  grenier  de  mon  pavillon  a  été  percée  avec  line  tarière. 
Dans  le  trou  qui  est  bouché  par  une  grosse  cheville,  se  trouve  le 
plan  d'un  coin  de  la  forêt.  Les  arbres  auxquels  vous  verrez  uu 
point  rouge  sur  le  plan  ont  une  marque  noire  au  pied  sur  le  ter- 
rain. Chacun  de  ces  arbres  est  un  indicateur.  Le  troisième  chêne 
vieux  qui  se  trouve  à  gauche  de  chaque  indicateur  recèle,  à  deux 
pieds  en  avant  du  tronc ,  des  rouleaux  de  fer-blanc  enterrés  à  sept 
pieds  de  profondeur  qui  contiennent  chacun  cent  mille  francs  en 
or.  Ces'onze  arbres ,  il  n'y  en  a  que  onze ,  sont  toute  la  fortune 
des  Simeuse ,  maintenant  que  Gondreville  leur  a  été  pris. 

—  La  noblesse  sera  cent  ans  à  se  remettre  des  coups  qu'on  lui  a 
portés!  dit  lentement  mademoiselle  de  Cinq -Cygne. 

—  Y  a-t-il  un  mot  d'ordre?  demanda  Michu. 

—  France  et  (Charles!  pour  les  soldats.  Laurence  et  Louis!  pour 
messieurs  d'Hauteserre  et  de  Simeuse.  Mon  Dieu  !  les  avoir  revus 
hier  pour  la  première  fois  depuis  onze  ans  et  les  savoir  en  danger 
de  mort  aujourd'hui ,  et  quelle  mort  !  Michu  ,  dit-elle  avec  une  ex- 
pression de  mélancoite ,  soyez  aussi  prudent  pendant  ces  quinze 
heores  que  vous  avez  été  grand  et  dévoué  pendant  ces  douze  an- 

ées.  S'il  arrivait  malheur  à  mes  cousins  ^  je  mourrais.  Non,  dit- 
elle  ,  je  vivrais  assez  pour  tuer  Bonaparte  ! 

COM.  HUM.  T.  XII.  19 
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—  Noils  serons  deux  ponr  ça ,  le  jour  où  tout  sera  perdu. 
Laurence  prit  la  rude  main  de  Michu  et  la  lui  serra!  vivement  à 

l'anglaise;  Miehuttirasa  nrontrev  il  était  .minuit,. 
-  — Soctons  à  tout  prix  ;  dit-il.  Gare  au  geodanne  qui  me  barrera 
le  passage.  Et  tous,  sans  tous  commander,  madame  la  comtesse^ 
retoinmes  à  bride  abattue  à  Cinq^Cygne ,  ils  y  sont ,:  amusez^les;' 

Le  trou  débarrassé,  Micfau  n'entendit  plus  rien  ;  il  se  jeta  l'oreille 
à  terre,  et  se^  releva  pnécipitamment  :  —  Ils  sont  sur>la  lisière  vers 
Troyes  I  dit-il ,  je  lenr  ferai  la  barbe  ! 

Il  aida  la  comtesse  à  sortir,  et  rqilaça  le  tas-de' pierres.  Quand) 
il  eut  fini,  il  s'entendit  appeler  par  la  donoe  voix  de<Laurenoe,  qniir 
Tonkit  le tvoîr achevai  avantde  remonter  sur  le  sien.  L'bômme  rude 
avait  les  larmes  aux  yeux  en  échangeant  im  dernier  regard  av€c  sa*: 
jeune  maîtresse  qui»  elle,  avait  les  yeux  secsi' 

—  Amusons-les,  il  a  raison!  se  dir*elle  quand  elle  n'entsndic 
plus  rien.  <Et  elle  s'élança  vers  Cinq^Cygne^i au  grand  galop. 

En  sachant  ses  fils  menacés  de  màrt,  madame  d'Hauteserre;:  qui 
ne  croyait  pas  la  Révolution  finie:  et  qui  connaissait  la  somsiaire 
justice^  de  ce  temps,  reprît  ses  sens  et  sesforce»parb  violenoa 
mêmede  la  douleur  qui  les  loi  avait  iaki  pevdne  Ramenée  pannne 
horrible  cumosité',  ellodesoendiftiau  saion  dont  Taspectcottait akm 
un  tableau  vraiment  digne  du  pinceau  des  peintres  de.  genca  Tohh 
jonrsassis  à  la  table  de  jeu^  le  curé  jouait 'machinalement' avec  les 
fichesv  en  «bnlrvantà  la  dérobée  Peyrade;  et  Corentio  qui,  debovt 
à  l'un  des  coins  de  la  cheminée,  se  parlaient  à  voix  basse.  PhiaasvDS  > 
fois  lefini  regard  de*  Corentia  rencoodra  leiregard  non^  mdns  fin  te'. 
curé;  mais,  comme  deux  adversaires  qaî  se  tronvcnt  égaiement 
forts  et  qui  reviennent  en  garde  apnè»  avdr: croisé  le  fer,  l'nnet  . 
l'autre  jetaient  promptement  leurs  regandsraiHenra.  Le  bonhomme 
d'Hauteserre,  planté  sur  ses  deux  jan^MS^eomme  un  héron,  restait 
à  côté  du  gros,  gras,  grand  et  avare  Goolard^  dans  l'attitude  q»  lui 
avait  donnée  la  stnpéfiaction.  Quoiqu'il  fût  vôtu*  en  bowgems ,  le 
maire  avait  toujours  l'air  d'un  domestiquoi  Tous  deux  ilsregar^ 
daient.d'uA  œil" hébété  les  gendarmes  «rtretesqods  pfeuraititoo^  > 
jours  GMhsnrd,  dont  les  mains  avaient  été  si  vigouretUMnant  atta- 
chées qu'elles  étaient  violettes  et.  enflées.  Catherine  nequiitaii.pas 
sa  position  pleine  de  simplesse  et  de  naïveté,  mais  impénâtraÂI& 
Le  brigadier  qui,  seipn  Corentsn,  venait  de:  Caire  la  sotlîaed'anEétei 
ces  petites  bonnes  gens,  ne«umt  pins  s'il  devait  partir  eu  rester.  Il  • 
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étak  toAt  pensif  au  miliea  do  saloir,  la  main  appuyée  stir  la  poignée 
de  son  si^e,  etFœîl  sur  les  deoic  Parisiens.  Les  Dbrteu,  stupéfaits*, 
et  iOfàs  h»  gens  do  ehâtéau  formarent  nit  groopff  admirable  d'iir- 
qoiéttide.  Sans  les  pleurs  conYubîfs  de'GcKlfàtd;  on  eftt  entendu  Ic^ 
mouches  voler. 

Quand  fa  mère^  épouvantée  et  pâle?,  ofivrttîa'iWMe  et  se  nwrrtf'a 
presque  lignée  psr  afadeinoMèHel  Godjet,  doot'le^  yeux  ronges* 
avaient  pleuré ,  tous  ces  visages  se  tournèrent  vers  les  deux  fetn- 
mes.  Les  deux  ag^is  espék>aient  atftant  que  tretnbMetff  les  habf- 
tanats'ducUiFeau^evorr  entrer  Larurence.  Le  mouvement  spontafhé 
des  gensuêt'des  maftres  semMa*  prodnft  comme  par  un  âë  ces  mé- 
canismes qui  font  accomplir  à  des  figures  déMiS  un  seul  et  unique 
geste  on  un  dignement  d*yeux. 

IMIaéame  d^Hauteserre  s'avança  par  trois  'gratkls  pas  précipités 
vers  €orefftlli,  et  lui  dît  d'une'  voix  emiieiéotfpée  mais  vioieiyté<:  — 
Par  pitié,  monsieur,  de  quoi  mes  ù\à  soAt'-ffs  accusés?  Et  croyez- 
vous  donc  qu'ils  soient  venus  ici  ? 

Le  curé,  qoî  semblait  s'être  dît  eiï  voyant  la  vidHè  damer  r -^  Eiïe 
va  faire  quelque  sottise  !  baissa  les  yeux. 

—  Mes  devoirs  et  la  mission*  que  j'accomplis  me  défendent  de 
vous  ledîfe,  répondit  Gorentin  d'un  air  h  h  fois  graciât  etï'ailleur. 

Ce  refus,  que  la  détestable  courtoisie  de  ce  mirliflor  rendait  c  n- 
core  plus  implacable ,  pétrifia  cette  vîeiHe  mèt^  qtri  tomba  sur  un 
fauteuil  auprès  de  l'abbé  Goujet,  joignit  le!$*  mains' et  fît  un  vcteu. 

—Où  avez-*vous  arrêté  ceple^rrard?  detoaM»  CoireiitM  au  bri- 
gadier en  désignant  le  petit  écuyer  de  Laurence.' 

—  Dans  lé  ebemhi'qui  lu^ri/e  ^  h'  ferme*,  lef  long  d(^  mdrs  du 
parc ,  le  drôle  allait  gagner  te  boîs^des  €l6^caux. 

—  Et  eetwfillé? 

—  Elle?  c'est  Olivier  qufrà' pincée; 
-«-Où'alkill^l^lle! 

—  Vers  Gondreville. 

— Iis>9etoani9ient  le'  dosr?  di*  Coreiftiâ. 

—  Oui,  Tiépotfdit  le<gendarme. 

— -N•e8^er  pas  le  petit  domestique  et  ta  femme  de^tthaimrbre  dé 
la  dcsyeMè  €îlitp€}'giie?  dit  Gorentiti  au  maire. 

-«  Oui ,  répondit  Goulard. 

Après  avoir  échangé  deux  mots  avec  Gorentin  dé  boucke  à 
oreille ,  Peyrade  sortit  aussitôt  en  emmenant  le  brigadier. 

19. 
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£a  ce  moment  le  brigadier  d*Ârcis  entra,  vint  à  Coreniin  et  lui 
dit  tout  bas  :  —  Je  connais  bien  les  localités,  j*ai  tout  fouillé  dans 
les  communs;  à  moins  que  les  gars  ne  soient  enterrés,  il  n'y  a  per- 
sonne. Nous  en  sommes  à  faire  sonner  les  planchers  et  les  mu- 
railles avec  les  crosses  de  nos  fusils. 

Peyrade,  qui  rentra,  fit  signe  à  Corentin  de  venir,  et  l'emmena 
voir  la  brèche  de  la  douve  en  lui  signalant  le  chemin^creux  qui  y 
correspondait. 

— Nous  avons  deviné  la  manœuvre,  dit  Peyrade. 

•^  Et  moi  !  je  vais  vous  la  dire,  répliqua  Corentin.  Le  petit  drôle 
et  la  fille  ont  donné  le  change  à  ces  imbéciles  de  gendarmes  pour 
assurer  une  sortie  au  gibier. 

—  Nous  ne  saurons  la  vérité  qu'eau  jour,  reprit  Peyrade.  Ce  che- 
min est  humide  ,  je  viens  de  le  faire  barrer  en  haut  et  en  bas  par 
deux  gendarmes  ;  quand  nous  pourrons  y  voir  clair,  nous  recon- 
naîtrons,  à  l'empreinte  des  pieds,  quels  sont  les  êtres  qui  ont  passé 
par  là. 

— Voici  les  traces  d'un  sabot  de  chevail,  dit  Corentin,  allons  aux 
écuries. 

—  Combien  y  a-t-il  de  chevaux  ici  ?  demanda  Peyrade  à  mon- 
sieur d'Hauteserre  et  à  Goulard  en  rentrant  au  salon  avec  Co- 
rentin. 

—  Allons,  monsieur  le  maire,  vous  le  savez,  répondez  7  lui.  cria 
Corentin  en  voyant  ce  fonctionnaire  hésiter  à  répondre. 

—  Mais  il  y  a  la  jument  de  la  comtesse,  le  cheval  de  Golhard  et 
celui  de  monsieur  d'Hauteserre.  ' 

—  Nous  n'en  avons  vu  qu'un  à  l'écurie ,  dit  Peyrade. 

—  Mademoiselle  se  promène,  dit  Durieu. 

— -  Se  promène-t-elle  ainsi  souvent  la  nuit,  votre  pupille  ?  dit  le 
libertin  Peyrade  à  monsieur  d'Hauteserre. 

—  Très-souvent ,  répondit  avec  simplicité  le  bonhomme ,  mon- 
sieur le  maire  vous  l'attestera. 

—  Tout  le  monde  sait  qu'elle  a  des  lubies ,  répondit  Catherine. 
Elle  regardait  le  ciel  avant  de  se  coucher,  et  je  crois  bien  que  vos 
baïonnettes  qui  brillaient  au  loin  l'auront  intriguée.  Elle  a  voula 
savoir,  m'a-t-elle  dit  en  sortant ,  s'il  s'agissait  encore  d'une  nou- 
velle révolution. 

—  Quand  est-elle  sortie?  demanda  Peyrade. 
-—  Quand  elle  a  vu  vos  fusils. 
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—  Et  par  où  est-elle  allée  ? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  £t  Tautre  cheyal  !  demanda  Corentin. 

—  Les...  es...  geeen...daaarnies  me  me  me...  me  Ton...  ont 
priiiis,  dit  Gothard. 

—  Et  où  allais-tu  donc?  l,ui  dit  un  des  gendarmes. 

—  Je  suuiv. . .  ai. . .  ais. . .  ma  mai. . .  a!. . .  aîtresse  à  la  fer. . .  me. 

Le  gendarme  leva  la  tête  vers  Corentin  en  attendant  un  ordre; 
mais  ce  langage  était  à  la  fois  si  faux  et  si  ?rai ,  si  profondément 
innocent  et  si  rusé,  que  les- deux  Parisiens  s'entre-regardèrent 
comme  jpour  se  répéter  le  mol  de  Peyrade  :  Ils  ne  sont  pas  gnioles  ! 

Le  gentilhomme  paraissait  ne  pas  avoir  assez  d'esprit  pour  com- 
prendre une  épigramme.  Le  maire  était  stupide.  La  mère,  imbé- 
cile de  maternité,  faisait  aux  agents  des  questions  d*une  innocence 
béte.  Tous  les  gens  avaient  été  bien  réellement  surpris  dans  leur  som^ 
meii.  En  présence  de  ces  petits  faits,  en  jugeant  ces  divers  carac 
tères,  Corentin  comprit  aussitôt  que  son  seul  adversaire  était  ma- 
demoiselle de  Cinq-Cygne.  Quelque^adroite  qu'elle  soit^  la  Polico  a 
d'innombrables  désavantages.  Non-seulement  elle  est  forcée  d'ap- 
prendre tout  ce  que  sait  le  conspirateur,  mais  encore  elle  doit  sup- 
poser mille  choses  avant  d'arriver  à  une  seule  qui  soit  vraie.  Leconspi- 
râleur  pense  sans  cesse  à  sa  sûreté,  tandis  <)ue  la  Police  n'est  éyeilléc 
qu'à  ses  heures.  Sans  les  trahisons ,  il  n'y  aurait  rien  do  plus  facile 
que  de  conspirer.  Un  conspirateur  a  plus  d*esprit  à  lui  seul  que  la 
Police  avec  ses  immenses  moyens  d'action.  En  se  sentant  arrêtés 
moralement  comme  ils  l'eussent  été  physiquement  par  une  porte 
qu'ils  auraient  cru  trouver  ouverte ,  qu'ils  auraient  crochetée  et 
derrière  laquelle  des  hommes  pèseraient  sans  rien  dire,  Corentin  et 
Peyrade  se  voyaient  devinés  et  joués  sans  savoir  par  qui. 

— J'afBrme,  vint  leur  dire  à  l'oreille  le  brigadier  d'Ârcis,  que  si 
les  deux  messieurs  deSimeuse  et  d'Hauteserreont  passé  l^nuit  ici, 
on  les  a  couchés  dans  les  lits  du  père,  de  la  mère,  de  mademoiselle 
de  Cinq-Cygne,  de  la  servante,  des  domestiques,  ou  ils  se  sont  pro- 
menés dans  le  parc,  car  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  de  leur  passage. 

—  Qui  donc  a  pu  les  prévenir?  dit  Corentin  à  Peyrade.  Il  n'y  a 
encore  que  le  Premier  Consul ,  Fouché,  les  ministres,  le  préfet  de 
police,  et  Malin  qui  savent  quelque  chose. 

—  Nous  laisserons  des-tnoutons  dans  le  pays,  dit  Peyrade  à 
l'oreille  de  Corentin. 
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— Vous  ferez  d'autant  mieux  qu'ils  aerout  en  (ibampagae,  répli- 
qua le  curé  qui  ne  put  s*euipêcher  de  sourire  en  eotendant  le  mot 
mouton  et  qui  de?ina  tout  d'après  ^  m»l  fmH  surpris. 

—  Mon  Djeu  I  pensa  Gorentia.qui  r4p(wUt*iau  curé  par  un  autre 
sourire»  il  n'y  a  qu'un  homme  d'esprit  ici ,  je  n/ç  puis  i«'jealefldre 
qu'avec  lui ,  ja  vw  Vêoi^sfmr. 

-r  Measi^iKs^..*  dit  le  miaire.  qui  «voulait  cependant  domier.une 
I  preuve  de.  déVQû^itiPt  au(  Pr<^miiei\XkmuL  et  qui  s'adressait  aux 
.deiii90«ot& 

-"  0i(es/^itof«ns«  la  République  existe  enopre,  lui  répliqua  Go- 
rentin  en  regardant  le  curé  d'un  air  nullenr. 

"r^  Citoytfps  »  reprit  le  mairç ,  au  i|}aii»ei|t/DÙ  je  «suis  entré  dans 
ce  «alon.  ^i  av^nt  que  j'eAisse  jouvartla  boiicbe ,  Gatbarine  s'y.  est 
précipitée  pour  y  prendre  .la  crava«b^,  les,  gapts  et  ie  chapeau  de 
sa  maîtresse. 

Un  soadire  murmure  d'borrear  sertit  du  ipad  de  toutes  les  poi- 
trines» ei&s^pté  de  Q9lle  de  Gothard..'To0s  les  yeux,imoins  ceux  des 
gendairmes  et  des  agents,  menacèrent  Goutardt  l^.dénonciateurvcn 
lui  jetant  deailammes. 

— i.Biei»,  dtoyen  maire,  liii  dit  Peyrade.  Nous  y  voyons  dair. 
On  a  prévenu  la  citoyenne  Cinq-Cygee  bien  à  tequps,  ajouta  t-il  en 
regardant  Goiieotin  avec  une  visible  définAce. 

^3rigadier»:aiettez  les  poucetteaà  ce  petit  g«:s»  dit  Gorentin 
au  gendarme^  et  emmenea*le.dans  une  ehambre^  part  Renfermez 
aussi  cettepetite  We,  cyouta-t-^il en dé^g^nt  Gattierine.  -^  Tu  vas 
présider  ^  Ja  perquisition  des  papiers ,  nspritril  en  s'adressant  à 
Pefuade  auqiiel  ilparla  dans  l'oreiÛe.  Feuille  tout,  .n'épargne  rien, 
-r- JUouiieqr  l'abbé,  dit-il  coofidentieltemontau  curé,  j'ai4'imp0r- 
tantes  coiQPiuniciatîofts  à  vous  f«re.  Etil  l'emmena  dans  le  jardin. 

T-  j^w^z ,  (WiinsieHr  l'abhé,  vous  me  yiaraissez  avoir,  tout 
rje^prit.d'n^  é«|que,  et  (personne  ne  peut  bous  entendre)  vensme 
eoii^preadffea  ;  je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en  «eus  pour  sauver  deux 
apiilies  q|^,  par  souiae,  vont  se  iaiaser  fouler  dans>uu  abime  d'oà 
rien  ne  revient  Messieurs  de  Simeuse  et  d'Bauteserre  ont  été  ura- 
bis  par  un  de  ces  iniâmes  espions  que  les  gouvernements  glissent 
dans  toutes  les  coosinrations  pour  bien  en  connaître  le  bot ,  les  . 
moyens  et  les  personnes.  Ne  me  confondez  pas  avec  ce  miséraUe 
qui  m'aeconapagne ,  il  est  de  la  Police;  mais  moi,  je  sois  attaché 
très-honorablement  au  cabinet  consulaire  et  j'en  ai  le  dernier  mot 
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tOiiaie fonbaîtepaalapierteiie laessioara  de  Simeotevsi  Malia  les 
voudrait  voir  fusîUer,  le  Premer  Consul,  s'ils  sont  îd,  s'ils  n'ont  pas 
de  mauvaises  intentions,  veut  les  arrêter  sur  le  bord  du  précipice, 
car  il  aime  les  bons  militair^'S.  L'agent  qui  m'accompagne  a  tons 
les  pouvoirs,  moi  je  ne  suis  rien  en  apparence,  mais  je  sais  où  est 
le  complot  Logent  aie  mot  de  Malin,  qui  sans  doute  loi  «promis 
sa  protection,  une  place 'et  .peut'-ètre  de  l'argent,  s'il  peut  trouver 
lesdesx  Simeuse  et  les  livrer.  Le  Premier  Consul ,  qui -est  vrai- 
ment  nv  grand  homme,  ne  favorise tpoint  les  pensées  cupides.  Je 
ne  veux  point  savoir  si  lesdeux  jeunes  gens  sont  ici^  ût-ilien  aper- 
cevant.un  gestercfaez  le  cnré;  mais  ils  ne  peuventêtre  sauvée  que 
d'unoîseule  manière.  Vcras  connaissez  la  loi  du  Gfloréaian  X ,  elle 
amnistie  les: émigrés  qui  sont  encore  à  l'étranger,  à  la.condition  de 
rentrer  avant  le  premier  vendémiaire  de  l'an  XI ,  c'est4hdire  en 
septeadM^e de il'aniiée -dernière;  mais  messieurs  de  Simeuse  aiyant, 
ainsi  queiiBessieurs  d'Hauteserre,  «xercé'des  commandements  dans 
l'armée  de  Condé ,  sont  dans  le  cas  de  Texception  posée  par  cette 
loi  ;  leur  préseace^en  «Erance  est  donc  un  crime,  et  suffit^  dans  les 
circonstances  où  nous  sommes  ,  pour  les  rendre  complices  d'un 
Jiorcible  complot  Le  Premier  Consul  a  senti  le  vice  de  cette  ex- 
:  ceptiott  qui  fait  à. son  gouvernement  des  ennemis  irréeonoilidbles  ; 
il  voudrait  faire  savoir  à  messieurs  de  Simense  qu'aucune  pour- 
«suite  ne  sera  faite<contre  eux^  s'ils  luv- adressent  une  pédtion  dans 
laquelle  ils  diront  qu'ils  rentrent  en  France  dans  l'intention  de  se 
soumettre  aox 'lois,  «a  ipnomettant  de  prêter  serment  à  la  conràtn- 
tion.  Vous  comprenez  que  cette  pièce  doit  êfare  entre  ses  mains 
avainc  leur,  arrestation  et datée  d'il  y  a  qnekffie9  jenrs,  je  puis  en 
élre  porteur.  Je  ne  voutf'deaaande  pasoù  «ont  les  jeunes  >gens^  dit- 
il  en  vivant  le  ccuré  foire  un  nouveau  geste  de  dénégation ,  noos 
sommes  malheureusement  sûrs  de  ies  trouver;  la ïorét^st  gardée, 
les  entrées  tde  Paris  sont  surveillées:  et'U  froaaière 'aussi;  Écoutez- 
'  moi  bien  ?si  -eesmessieucs  sont  entre  cette  ^ibrêt  et  Paris,  ils  seront 
pris;  s^ils  sont  à  Paris,  on  les  y  trouvera;  s'ils  rétrogradent,  les 
malheureux  seront  arrêtés.  Le  Premier  Consul  aime  les  d^devant 
et  ne  peut  souffrir  les  répuhficains ,  et  cela  est  tout  simple  :  s'il 
veut  un  trône,  il  doit  égorger  la  Liberté.  Que  ce  secret  reste»entre 
•mous.  Ainsi,  voyez  1  J'attendrai  jusqu'à  demain,  je  serai  aveugle; 
mais  défiez-vous  de  l'agent;  ce  maudit  Provençal  est  le  valeidu 
:  diable,  il  a  le  mot  de  Fouché,  comme  j'ai  celui  du  Premier  ConsuL 
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-—  Si  messieurs  de  Siineuse  sont  iei ,  dit  le  curé,  je. donnerais 
dix  piatesde  mon  sang  et  un  bras  pour  les  sauver;  mais  si  made- 
moiselle de  Cinq -Cygne  est  leur  conûdente ,  elle  n'a  pas  commis, 
je  le  jure  par  mon  salut  éternel,  la  moindre  indiscrétion  et  ne  m'a 
pas  fait  l'honneur  de  me  consulter.  Je  suis  maintenant  très-content 
de  sa  discrétion,  si  toutefois  discrétion  il  y  a.  Nous  avons' joué  hier 
soir,  comme  tous  les  jours,  au  boston,  dans  le  plus  profond  silence 
jusqu'à  dix  heures  et  demie,  et  nous  n'avons  rien  vu  ni  entendu. 
Il  ne  passe  pas  un  enfant  dans  cette  vallée  solitaire  sans  que  tout  le 
monde  le  voie  et  le  sache,  et  depuis  quinze  jours  il  n'y  est  venu 
personne  d'étranger.  Or,  messieurs  d'Hauteserre  et  de  Simeuse 
font  une  troupe  à  eux  quatre.  Le  bonhomme  et  sa  femme  sont 
soumis  au  gouvernement ,  et  ils  ont  fait  tous  les  efforts  imagina- 
bles pour  ramener  leurs  fils  auprès  d'eux  ;  ils  leur  ont  encore  écrit 
avant-hier.  Aussi  5  dans  mon  âme  et  conscience,  4i-t-il  fallu  votre 
descente  ici  pour  ébranler  la  ferme  croyance  où  je  suis  de  leur  sé- 
jour en  Allemagne.  Entre  nous,  il  n'y  a  ici  que  la  jeune  comtesse 
qui  ne  rende  pas  justice  aux  éminentes  qualités  de  monsieur  le 
Premier  Consul. 

—  Finaud  I  pensa  Corentin.  —  Si  ces  jeunes  gens  sont  fusillés, 
c'est  qu'on  l'aura  bien  voulu  !  répondit-il  à  haute  voix,  maintenant 
je  m'en  lave  les  mains. 

Il  avait  amené  l'abbé  Goujet  dans  un  endroit  fortement  éclairé 
par  la  lune,  et  il  le  regarda  brusquement  en  disant  ces  fatales  pa- 
roles. Le  prêtre  était  fortement  affligé ,  mais  en  homme  surpris  et 
complètement  ignorant. 

—  Comprenez  donc,  monsieur  l'abbé,  reprit  Corentin,  quêteurs 
droits  sur  la  terre  de  Gondreville  les  rendent  doublement  criminels 
aux  yeux  des  gens  en  sous-ordre  I  Enfin ,  je  veux  leur  faire  avoir 
affaire  à  Dieu  et  non  à  ses  saints. 

—  Il  y  a  donc  un  complot?  demanda  naïvement  le  curé. 

—  Ignoble ,  odieux ,  lâche ,  et  si  contraire  à  l'esprit  génèrent 
de  la  nation ,  reprit  Corentin ,  qu'il  sera  couvert  d'un  opprobre 
général. 

—  £h  t  bien,  mademoiselle  de  Cinq-Cygne  est  incapable  de  lâ- 
cheté, s'écria  le  curé. 

—  Monsieur  l'abbé,  reprit  Corentin,  tenez,  il  y  a  pour  nous  (tou- 
"  jours  de  vonls  à  moi)  des  preuves  évidentes  de  sa  complicité;  mais  il 

n'y  en  a  point  encore  assez  pour  la  justice.  Elle  a  pris  la  fuite  à 


Digitized  by  LjQOQ IC 


UNE  TENEBREUSE  AFFAIRE.  297 

notre  approche...   Et  cependant  je  vous  avais  envoyé  le  maire. 

—  Oui,  mais  pour  quelqu'un  qui  tient  tant  à  les  sauver,  vous 
marchiez  un  peu  trop  sur  les  talons  du  maire,  dit  l*abbé. 

Sur  ce  mot ,  ces  deux  hommes  se  r^ardèrent ,  et  tout  fut  dit 
entre  eux  :  ils  appartenaient  l'un  et  l'autre  à  ces  profonds  anato- 
mistes  de  la  pensée  auxquels  il  suffit  d*une  simple  inflexion  de  voix, 
d'un  regard ,  d*un  mot  pour  deviner  une  âme ,  de  même  que  le 
Sauvage  devine  ses  ennemis  à  des  indices  invisibles  à  l'œil  d*nu 
Européen. 

—  J'ai  cru  tirer  quelque  chose  de  lui ,  je  me  suis  découvert, 
pensa  Gorentin. 

—  Âh  !  le  drôle!  se  dit  eh  lui-même  le  curé. 

Minuit  sonnait  à  la  vieille  hork^e  de  l'église  au  moment  où 
Gorentin  et  le  curé  rentrèrent  au  salon.  On  entendait  ouvrir  et 
fermer  les  portes  des  chambres  et  des  armoires.  Les  gendartiies 
défaisaient  les  lits.  Peyrade,  avec  la  prompte  intelligence  de  l'espion, 
fouillait  et  sondait  tout. Ge  pillage  excitait  à  la  fois  la  terreur  et  l'in- 
dignation chez  les  fidèles  serviieurs,  toujours  immobiles  et  debout. 
Monsieur  d'Hauteserre  échangeait  avec  sa  femme  et  mademoiselle 
Goujet  d^  regards  de  compassion.  Une  horrible  curiosité  tenait 
tout  le  monde  éveillé.  Peyrade  descendit  et  vint  au  salon  en  tenant 
à  la  main  une  cassette  en  bois  de  sandal  sculpté ,  qui  devait  avoir 
été  jadis  rapportée  de  la  Ghine  par  l'amiral  de  Simeuse.  Gette  jolie 
botte  était  plate  et  de  la  dimension  d'un  volume  in-quarto. 

Peyrade  fit  un  signe  à  Gorentin ,  et  l'emmena  dans  l'embra- 
snre  de  croisée:  —J'y  suisi  lui  dit-il.  Ge  Michu,  qui  pouvait 
payer  huit  cent  mille  francs  en  or  Gondreville  à  Manon,  et  qui 
voulait  tuer  tout  à  l'heure  Malin ,  doit  être  l'homme  des  Simeuse  ; 
l'intérêt  qui  lui  a  fait  menacer  Marion  doit  être  le  même  qui  lui 
a  fait  coucher  Malin  en  joue.  Il  m'a  paru  capable  d'avoir  des 
idées»  il  n'en  a  eu  qu'une,  il  est  instruit  de  la  chose ^  et  sera  venu 
les  avertir  ici. 

— Malin  aura  causé  de  la  conspiration  avec  son  ami  le  notaire,  dit 
Gorentin  en  continuant  les  inductions  de  son  collègue  ,  et  Mlcho, 
qui  se  tronvait  embusqué ,  l'aura  sans  doute  entendu  parler  des 
Simeuse.  En  effet ,  il  n'a  pu  remettre  ^n  coup  de  carabine  que 
pour  prévenir  un  malheur  qui  lui  a  semblé  plus  grand  que  la  perte 
de  Gondreville. 

—  Il  nous  avait  bien  reconnus  pour  ce  que  nous  sommes ,  dit 
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Peynde*  AiMri»  sur  le  nwneat,  ràHeUigeikce  de  cet  ipaysaQi^nV 
t-*eile  {laru  tenir  du  prodige. 

— -  Ob  I.  cela  prouve  qu'il  éiàk  «sur  ses  ;gardeB ,  i^adît  <loreii- 
tin.  Mais»,  après  loot ,  mon  Tieux ,  ne  nous  aboeonS'pas  :  iaitsihi- 
8oa  pue  éaociiiéaieot,  et  les  gens  prioûtifs  la  sentent  de  kw. 

—  Nous  tt*en  sommes  que  pkis  lorls^  dit  le  Proveoçal. 

—  Baltes  venir  le  iwigodier  dlineis^  «criaCerentin  ài«»4esgea- 
daroMS.  Envoyons  à  souipaivilkip»  dit-Mà  Peyrade. 

—  Violette ,  notre  oreille,  y  est,  dit  le  Provençal. 

—  Nous  sommes  partis  sans  ^en  avoir:  eu  >de.'nettvdlesv>dit  €o- 
rentin.  Nous  aurions  dû  emmener  avec  nous  Sabalien  Non» ne 
sommes  pas  assez  de  deux.  —  Bnigadier,  diuil  'en  noyamt  entrer  le 
geodanne  et  le  serrant  entre  Peycade  et  kii^  u'aifeB'pa»  vcns  laisser 
faire  lia.  J)arbe  cooame  le  lurigadier  de  Troyes  tout  à  J'beure.r.Aliclitt 
noa»{iavaît'élre  dins  raffair,e;  aUez'À  son  pavillon,  a|iez  1^1  à  lout, 
et  nandezrneus^n  compie. 

—I-  Un  de  mes  hommes  a  entendu  des  tchevaux^daiisila  ianêtau 
moÉnentoù  Ton  ariêtait  les  petits  domestiqaes ,  et  j*ai<  quatre  ùers 
gaillards  aux  trousses  de  ceux  qui  youdraienl-^  8*y.itacher«  vépiiadit 
le  geadai^ttie. 

Il  sortit ,  et  le  âiruit  du  .galop  de  son  cheval  ^  quir-eteaiitsur  le 
pavé  de  la  pelouse,  diminua  f  apidement 

—  Allons!  ils  vont  sur  Paris  ou  rétrogradent  ipenfAUmBiigae, 
se  dit  Gonafttin..  Il  s-assit,  tira  de  la  poche  de  son-speuoer.  un-car- 
net,  «écrivit  deux  ordres  au  crayon  ,  les  cacheta  et  fit  signe  k  il*on 
des  gendarmes  de  venir  :  —  Au  grand  galop  à  Iroyes  ^  éveillez 
le  préfet,  et  dites-loi  de  proiter  du  petit  jour  pour  iairei«iaKeher 
le  télégraphe. 

Le  gendarme  partit  au  grand  galop.  Le'fiens  de  icetMKiHiement 
et  liJnteuilion.de  Cîoreoftîn  étaient  si.dairs  que  nous  fes>  habitants  du 
château  eurent  le  cœur  serré  ;  mais  celte  nouvelle  inquiètudeiot 
en  quelque/sorte  un  coup  de  plus  dans  leur  martyre,  car  «en  ce 
moment  ils  avaient  les  yeux  «ur  ip  précieuse  cassette.  Toutieo-cau- 
sant,  les  deux  agents  épiaient  le  langage  de  ces  regards  (flamboyants. 
Une  sorte  de  rage  froide  remuait  le  cœurinaensiUe  4e  .ces  deux 
êtres  (|ui  savouraient  la  terseur  générale.  L*homme  «de  police  a 
toutes  les  émotions  du  dusseur  ;  mais  lOn  «déployant  les  ioncestdu 
corps  et  de  Tinteiligence,  là  où  l'un  cherche  à  tuer  .uaiiàvr^e,.  une 
perdrix  ou  tm. chevreuil,  il  s'agit  pour  l'autre  de  «au ver  TÉiat  ou 
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Je  prîac^»i4)€  gnener  une  large  gralificatiiia.  Ainsi  la  chasse  à 
rbemiae  «st  sopérienre  à  l*auire  chasse  «le. toute  la  distance  qui 
existe  centre  tes  fasniœes  et  les  Âumaiix.  D*tîyciire,  l'espion  a  be- 
soin d!élever  son  rftie  à  toute  la  graodeur  et  à  rimportance  des  in- 
itia a«x«piels  il^se  dévoue.  Sans  tcemper  d^ns  ce  métier,  xhacon 
petit  4onc  «concevoir  que  Tâme  y  dépiense  autant  de  paasioaque  le 
.chaasMir  len.  net  À  poursuivre  kt  gibier.  Ainsi.,  plus  ils  avançaient 
vorttila  liMniàre  •  l^us  ees^deux  boniHies  étaient  ardents;  mais  leur 
conle««iifie,.teiirs  y  eux.  re^tai^t  .calmes  et  froids,  de  mime  que 
teurs^soM^çoas.Menrs  idées»  leur  plan  restaient  impénétrafates.  Mais, 
poorqut'eûi  aiiivi  les  effets  du  flair  moral  de  ces  deux  limiers  à  la 
piste  lîeft  faits  ioolinustet  cacfaés,  pour  qui  eût  compris  les  mou- 
vements; d*Agilité  canine. qui  les  pâmait  à  trouver  le  vrai  par  le  ra- 
pide eumen. des» probabilités,  il  y  avait  de  quoi  frémir!  €aamient 
etfMurqooi  ces  bommes  de  génie  étaient-ils  si  bas  quao^  ils  pou- 
vaient êire  sibantt  Quelle  imperfection ,  qnel  vice^  quftle  passion 
les  ravabit  ainsi  1  £st-oa  bommede  police  comme  on  est  penseur, 
écrivain,  bomme  d*J^t,  peintre ,  i^énéral,  à  la  condition  de  ne  sa- 
voir faire  qu'espionner,  comme  ceux-là  parlent,  écrivent»  adminis- 
trent,  peignent  on  se  battent?  Les  gens  du  château  n'avaieflt  dans 
le  conr  qu'un  même  souhait  :  Le  tonnerre  ne  tombera-t-il  pas  sur 
œS' infâmes?  lis  avaient  toussoif  de  vengeance.  Aussi,  sans  la  pré- 
sence dea gendarmes,  y  aurait-il  «n  révolte. 
.  -^  Permnne  n'a  la  def  du  ooiret  ?  demanda  le  cynique  Peyrade 
en  imèrrogeant  l'assemblée  autant  par  le  mouvement  de  son  gros 
nés  ronge  que  par  sa  parole.^ 

Le  l^rovençal  remarqua ,  non  sans  un  mouvement  de  crainte, 
qu'il  n'y  avait  plus  de  gendarmes.  €orentin  et  lui  se  trouvaient 
aenlai  Corentîn  tira  de  sa  poche  nn  petit  poignard  et  se  mit  en  de- 
voir de  l'enfoncer  dans  la  fente  de  la  boite.  En  ce  moment,  on  en- 
tendit d'abord  sur  le  ohemio ,  puis  sur  le  petit  pavé  de  la  pelouse, 
le  bruit  liorrible  d'un  galop  désespéré;  mais  ce  qui  causa  bien  plus 
d'effroi  fut  la  chute  et  le  soupir  du  cheval  qui  s'abattit  des  quatre 
jaunbes  à  la  fois  au  pied  de  la  toureUe  du  milieu.  Une  commotion 
pareille  à  celle  que  (N*oduit  la  foudre  ébranla  tous  les  spectateurs, 
quand  on  vit  Laurence  que  le  frêlement  de  son  amazone  avait  an- 
iMncée;  ses  gens  s^étaient  vivement  mis  en  baie  pour  la  laisser 
passer.  Malgré  la  rapidité  de  sa  course,  elle  avait  ressenti  la  dou- 
leor  que  devait  lui  causer  la  découverte  de  la  consfÂration  :  toutes 
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ses  espérances  écroniées!  elle  avait  galopé  dans  des  ruines  en  pen- 
sant à  la  nécessité  d*une  soumission  au  gouvernement  consulaire. 
Aussi,  sans  le  danger  que  couraient  les  quatre  gentilslhommes  et 
qui  fut  le  topique  k  Taide  duquel  elle  dompta  sa  fatigue  et  son  dés- 
espoir, fut-elle  tombée,  endormie.  Elle  avait  presque  tué  sa  jument 
pour  venir  se  mettre  entre  la  mort  et  ses  cousins.  En  apercevant 
celte  héroïque  fille,  pâle  et  les  traits  tirés,  son  voile  d*un  o5té,  sa 
cravache  à  la  main ,  sur  le  seuil  d*où  son  regard  brûlant  embrassa 
toute  la  scène  et  la  pénétra,  chacun  comprit,  au  mouvement  im- 
perceptible qui  remua  la  face  aigre  et  trouble  de  Gorentîn,  que  les 
deux  véritables  adversaires  étaient  en  présence.  Un  terrible  duel  al- 
lait commencer.  En  voyant  cette  cassette  aux  mSins  de  Gorentîn ,  la 
jeune  comtesse  leva  sa  cravache  et  sauta  sur  lui  si  vivement ,  elle 
lui  appliqua  sur  les  mains  un  si  violent  coup,  que  la  cassette  tomba 
par  terre;  elle  la  saisit,  la  jeta  dans  le  milieu  de  la  braise  et  se  plaça 
devant  la  cheminée  dans  une  attitude  menaçante,  avant  que  les  deux 
agents  fussent  revenus  de  leur  surprise.  Le  mépris  flamboyait  dans 
les  yeux  de  Laurence,  son  front  pâle  et  ses  lèvres  dédaigneuses  in- 
sultaient à  ces  hommes  encore  plus  que  le  geste  autocratique  avec 
lequel  elle  avait  traité  Gorenjin  en  bête  venimeuse.  Le  bonhomme 
d'Hauleserre  se  sentit  chevalier ,  il  eut  la  face  rougie  de  tout  son 
sing ,  et  regretta  de  ne  pas  avoir  une  épée.  Les  serviteurs  tressail- 
lirent d'abord  de  joie.  Gctte  vengeance  tant  appelée  venait  de  fou- 
droyer Tun  de  ces  hommes.  Mais  leur  bonheur  fut  refoulé  dans  le 
fond  des  âmes  par  une  affreuse  crainte  :  ils  entendaient  toujours 
les  gendarmes  allant  et  venant  dans  les  greniers.  V espion ,  sub- 
stantif énergique  sous  lequel  se  confondent  toutes  les  nualices  qui 
distinguent  les  gens  de  police,  car  le  public  n'a  jamais  voulu  spéci- 
fier dans  la  langue  les  divers  caractères  de  ceux  qui  se  mêlent  de 
cette  apothicairerie  nécessaire  aux  gouvernements,  l'espion  donc  a 
ceci  de  magnifique  et  de  curieux ,  qu'il  ne  se  fâche  jamais  ;  il  a 
l'humilité  chrétienne  des  prêtres,  il  a  les  yeux  faits  au  mépris  et 
l'oppose  de  son  côté  comme  une  barrière  au  peuple  de  niais  qui  ne 
le  comprennent  pas;  il  a  le  front  d'airain  pour  les  injures,  il  mar- 
che à  son  but  comme  un  animal  dont  la  carapace  solide  ne  peut 
i^tre  entamée  que  par  le  canon  ;  mais  aussi ,  comme  l'animal ,  il  est 
4'autant  plus  furieux  quand  il  est  atteint,  qu'il  a  cru  sa  cuirasse 
impénétrable.  Le  coup  de  cravache  sur  les  doigts  fut  pour  Goren- 
tîn, douleur  à  part ,  le  coup  de  canon  qui  troue  la  carapace  ;  de  la 
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part  de  cette  sublime  et  noble  filie,  ce  mouvement  plein  de  dégoût 
rhumilia,  non  pas  seulement  aux  regards  de  ce  petit  monde,  mais 
encore  à  ses  propres  yeux.  Peyrade ,  le  Provençal ,  s*élança  sar  le 
foyer,  il  reçut  un  coup  de  pied  de  Laurence;  mais  il  lui  prit  le 
pied,  le  lui  leva  et  la  força,  par  pudeur,  de  se  renverser  sur  la  ber- 
gère où  elle  dormait  naguère.  Ce  fut  le  burlesque  au  milieu  de  la 
terreur ,  contraste  fréquent  dans  les  choses  humaines.  Peyrade  se 
roussit  la  main  pour  s'emparer  de  la  cassette  en  feu  ;  mais  il  l'eut,  il 
la  posa  par  terre  et  s'assit  dessus.  Ces  petits  événements  se  passèrent 
avec  rapidité,  sans  une  parole.  Corentin,  remis  de  la  douleur  causée 
par  le  coup  de  cravache,  maintint  mademoiselle  de  Cinq-Cygne  en 
lui  prenant  les  mains. 

—  Ne  m'obligez  pas,  éeiie  citoyenne,  à  employer  la  force  con- 
tre voas,  dit-il  avec  sa  flétrissante  courtoisie. 

L'action  de  Peyrade  eut  pour  résultat  d'éteindre  le  feu  par  une 
compression  qui  supprima  l'air. 

—  Gendarmes ,  à  nous  I  cria-t-il  en  gardant  sa  position  bizarre. 

—  Promettez- vous  d'être  sage?  dit  insolemment  Corentin  à  Lau- 
rence en  ramassant  son  poignard  et  sans  commettre  la  faute  de  l'en 
menacer. 

—  Les  secrets  de  cette  cassette  ne  concernent  pas  le  gouverne- 
ment ,  répondit-elle  avec  un  mélange  de  mélancolie  dans  son  air 
et  dans  son  accent.  Quand  vous  aurez  lu  les  lettres  qui  y  sont , 
vous  aurez,  malgré  votre  infamie,  honte  de  les  avoir  lues;  mais 
avcz-vous  encore  honte  de  quelque  chose  ?  demanda-t-elle  après 
une  pause. 

Le  curé  jeta  sur  Laurence  un  regard  comme  pour  lui  dire  ;  — 
Au  nom  de  Dieu  !  calmez-vous. 

Peyrade  se  leva.  Le  fond  de  la  cassette ,  en  contact  avec  les 
charbons  et  presque  entièrement  brûlé  ,  laissa  sur  le  tapis  une  em- 
preinte roussie.  Le  dessus  de  la  cassette  était  déjà  charbonné,  les 
côtés  cédèrent.  Ce  grotesque  Scœvola ,  qui  venait  d'offrir  au  dieu 
de  la  Police  ,  à  la  Peur,  le  fond  de  sa  culotte  abricot,  ouvrit  les 
deux  côtés  de  la  boîte  comme  s'il  s'agissait  d'un  livre ,  et  fit  glisser 
sar  le  tapis  de  la  table  à  jouer  trois  lettres  et  deux  mèches  de 
cheveux.  Il  allait  sourire  en  regardant  Corentin  ,  quand  il  s'a- 
perçut que  les  cheveux  étaient  de  deux  blancs  différents.  Corentin 
quitta  mademoiselle  de  Cinq  Cygne  pour  venir  lire  la  lettre  d'où 
les  cheveux  étaient  tombés. 
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Laiurenoc  awsi'se'levay  9e  mit  auprès  des  deux  espiMs'et»  dît  : 
--••Ofa  !  liseï  à  haute  fM  r  ce  sera  votre  pamtioii* 

Gomme  ils  lisaieiMideft  veuxBenkmtiity  eUe  hitcHe^mliMi'lâ^  ïevtte 
SQÎYaiilie. 

«  Chère  Laurence  i 

»  Ndos  avons  conott  votFC  belle  coEduite  dans  là-tHstè'joitfnée 
»  de  notre  arrestation*,  nion  mari  et  moi.  Nous  savons'qne  tous 
»  ftiBMz  nos  jumêacNT  chéris  antatit  et  tout  aussi'  également  qœ* 
»  nous  les  aimons  noas^mênies^  aussi-  est'^ce  tous  que  tieitfstehar^* 
»  geons  d*iiski»dépdt  1  la  fois  pt^ésietnc  et  triste' pour  eirr.  IMlsieur 
»)  Texécuteur  vient  de  nous  couper  les  cheveux,  car  riiWft  al- 
»  Ions  monrir  datis^  quelques  *insumt<»,  et  if  nous  a  promis*  de' vous 
»  faire  tenir  les  deux  seuls  souvemp»  de  nous  qu'il'  nous*soir'pos- 
»  sihi&de  donner  à  nos  orphelins  bien'- aimés.  Gardek^letir'douc 
0  ces  restes  de  nous,  vous  les  leur  donnerez  en^de»  temfKinieil-' 
»  leurs'.  N<NfS'avoDS'  mis'là^  un  dernier' baiser  pour  etft  avec  notre 
»  b^édietîon.  Noire  dernière  pensée  sera  d'abord  )Mmrno^*fife), 
»  puis  pour  vousv  enfin  pour  Dieu  !  AimeZ'>^les  bi^em 

»)  Berthe  de  Cinq-Cygne 

»  JKAN.D&SlMEI/S&iJi 

chacun  eut  les  larmes  aux  yeux  à  la  lecture  du  cette  lettre. 

Laurence  dit  aux  deux  agents ,  d*une  voix  ferme ,  en  leur  jetant 
un  regard  pétrifiant  :  —  Vous  avez  moins  de  pitié  que  tnonsteur. 
l'exécuteur, 

Corentin  mit  tranquillement  les  cheveux  dans  la  lettre ,  et  la 
lettre  de  côté  sur  la  table  en  y  plaçant  un  panier  plein  de  fiches 
pour  qu'elle  ne  s'envolât  point.  Ce  sang-froid  au  milieu  de  l'émo- 
tion générale  était  affreux.  Peyradc  dépliait  les  deux  autres  lettres. 

—  Oh  !  quant  à  celles-  ci ,  reprit  Laurence,  elles  sont  àpen  pi;ès 
pareilles.  Vous  avez  entendu  le  testament,  en  voici  l'accomplisse- 
ment. Désormais  mon  cœur  n'aura  plus  de  secrets  pour  personne, 
voilà  tout. 

«  1794,  Andernach,  atmt  le  eoMbat; 

0  Ma  chère  Laurence,  je  vous  aime  pour  la  vie  et  je-^veiii  qm» 
»  vous  le  sachiez  bien  ;  mais ,  dans  le  cas  où  je  viendraîa  à 
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n  apprenez  que  «on  frère  Paul-Marie  vous  aime  autant  que  je  tous 
»  aime.  Ma  seule  consolation  en  mourant  sera  d'être  certaio-qw 
»  vom 'pourrez  un  jour  faire  de  mon  cher  frère  TOtre  mari^  sans 
»  me  voir  dépérir  de  jalousie  comme  cela  certes  arriTerattsi  ;<  vi» 
»  vants  totts  deux ,  vous  me  le  préfériez.  Après  tout ,  cette  préfé'- 
»  rence  me  semblerait  bien  naturelie',  car  peut-être  Taot^l  mieux 
nque-mm»  etc. 

»  MAiaE-PiUL.  » 

— ¥aid  Fautre,  reprit^dle  avec  une  chaimant»  rougemriaa  firond* 

«  Andernachy  avant  Je  combat. 

»  Mil  bonne  Laurence ,  j*al  quelque  tristesse  dans  Tâiner  mais 
0  Marie-Paul  a  trop  de  gaité  dans  le  caractère  pour  ne  pas  vous 
»  plaire  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  plais.  Il  vous  faudra  quelque 
»  jour  choisir  entre  nous ,  eh  !  bien ,  quoique  je  vous  aime  avec 
9  une  passion....  » 

—  Vous  correspondiez  avec  des  émigrés,  dit  Peyrade  en  inter- 
rompant Laurence  et  mettant  par  précaution  les  lettres  entre  kû^t 
la  lumière  pour  vérifier  si  elles  ne  contenai^t  pas  dans  rentre- 
4eux  des  ligaes.  une  émtore  en  encre  sympathique: 

—  Oui,  dit  Laurence  qui  replia  les  précieuses  lettres 4«it  le 
papier  avait  janni..  Mais  en  vertn  de  quel  drmt  violez*ve«8  aûMi 
mon  donùcUe.»  ma>liherté  persoMieUe  et  tootesi  lea  vertiisé»mati« 
ques. 

—  Ah!  aoifaîtr»  dit  Pèyrade.  De  q«el  droit?  il  faut  vova  lerdiiet 
belle  arisloontei^  reprit*il  en- tirant  de  sa  poche  un  ordre  émmé 
du  ministre  de  la  Juatieeet  contresigné. du  ministre  de  11 
Tenez ,  citoyepna ,  les  ministres  oai  pris  cela  sons  leur  1 

— Nous  pourrions  vous  demander,,  lui  dît  Cerentmià  yoinîlk, 
de  quel  droit  vous  loges  chez  vousles  assaanns  du  Premier  Gonaul? 
Voua  m'avea  appHcpièsiMr  lesdoigts  un coupdeeraivacheqnnnifanK' 
toriseraît  k  donner  quelque  jonnun  cbnp  de  mafoi  pwgrevpéiiap 
mesaieiirs  vos  couamav  moi  q«  venais  pour  les*  sauver; 

A«  seul  Bioaveaientides  lèvres  et  au  regard  que  Laurence  jeta 
sur  CoreBttti,  le  curé  comprit  ee  que  disait  ce  grand.artiateinemuN, 
et  fit  à  la  comtesse  un  signe-  de  défiance  q»  ne  fui  vu  que  par 
Goiilaffd.  Poyrade  frainnît  sur  le  desa»  de  la  balle  de  petitStcou|i8 
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pour  savoir  si  elle  ne  serait  pas  composée  de  deux  planches 
creuses. 

—  Oh  I  mon  Dieu ,  dit-elle  à  Peyrade  en  lui  arrachant  le  dessus, 
ne  la  brisez  pas ,  tenez. 

Elle  prit  une  épingle,  poussa  la  tête  d'une  figure,  les  deux 
planches  chassées  par  un  ressort  se  disjoignirent ,  et  celle  qui  était 
creuse  offrit  les  deux  miniatures  de  mes^^ieurs  de  Simeuse  en  uni- 
forme de  Tarmée  de  Condé ,  deux  portraits  sur  ivoire  faits  en  Alle- 
magne. Gorentin ,  qui  se  trouvait  face  à  face  avec  un  adversaire 
digne  de  toute  sa  colère,  attira  par  un  geste  Peyrade  dans  un  coin 
et  conféra  secrètement  avec  lui. 

—  Vous  jetiez  cela  au  feu ,  dit  Tabbé  Goujet  à  Laurence  en  lui 
montrant  par  un  regard  la  lettre  de  la  marquise  et  les  cheveux. 

Pour  toute  réponse,  la  jeune  fille  haussa  signifîcativement  les 
épaules.  Le  curé  comprit  qu'elle  sacrifiait  tout  pour  amuser  les  es- 
pions' et  gagner  du  temps ,  et  il  leva  les  yeux  au  ciel  par  un  geste 
d'admiratioa. 

—  Où  donc  a-t-on  arrêié  Goihard  que  j'entends  pleurer?  lui 
dit-elle  assez  haut  pour  être  entendue. 

-T-  Je  ne  sais  pas ,  répondit  le  curé. 

—  Était-il  allé  à  la  ferme? 

—  La  ferme  !  dit  Peyrade  à  Gorentin.  Envoyons-y  du  monde. 

—  Non ,  reprit  Gorentin,  cette  fille  n'aurait  pas  confié  le  salut 
de  ses  cousins  à  un  fermier.  Elle  nous  amuse,  traites  ce  que  je  vous 
dis,  afin  qu'après  avoir  commis  la  faute  de  venir  ici,  nous  en  rem- 
portions au  moins  quelques  éclaircissements. 

Gorentin  vint  se  mettre  devant  la  cheminée,  releva  les  longues 
basques  pointues  do  son  habit  pour  se  chauffer,  et  prit  l'air,  le  ton, 
les  manières  d'un  homme  qui  se  trouve  en  visite. 

—  Mesdames ,  vous  pouvez  vous  coucher,  et  vos  gens  égale- 
ment. Monsieur  le  maire ,  vos*  services  nous  sont  maintenant  inu- 
tiles. La  sévérité  de  nos  ordres  ne  nous  permet  pas  d'agir  autre- 
ment que  nous  venons  de  le  faire;  mais  quand  toutes  les  murailles, 
qui  me  semblent  bien  épaisses  ,  seront  examinées ,  nous  partirons. 

Le  maire  salua  la  compagnie  et  sortit.  INi  le  curé ,  ni  mademoi- 
selle Goujet  ne  bougèrent.  Les  gens  étaient  trop  inquiets  pour  ne 
pas  suivre  le  sort  de  leur  jeune  maîtresse.  Madame  d'Hauteserre 
qui,  depuis  l'arrivée  de  Laurence,  l'éludiait  avec  la  curiosité 
d'une  mère  au  désespoir,  se  leva ,  la  prit  par  le  bras ,  l'emmena 
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dans  un  coin  et  lui  dit  à  voix  basse  :  —  Les  avez-vous  vus  ? 

—  Comment  aurais-je  laissé  vos  enfants  venir  sous  notre  toit 
sans  que  vous  le  sachiez?  répondit  Laurence.  —  Durîeu,  dit- 
elle  ,  voyez  s'il  est  possible  de  sauver  ma  pauvre  Stella  qui  respire 
encore. 

—  Elle  a  fait  beaucoup  de  chemin  ,  dit  Corentin. 

—  Quinze  lieues  en  trois  heures ,  répondit-elle  au  curé  qui  la 
contemplait  avec  stupéfaction.  Je  suis  sortie  à  neuf  heures  et  de- 
mie ,  et  suis  revenue  à  une  heure  bien  passée. 

Elle  regarda  la  pendule  qui  marquait  deux  heures  et  demie. 

—  Ainsi ,  reprit  Corentin ,  vous  ne  niez  pas  d'avoir  fait  une 
course  de  quinze  lieues  ? 

—  Non,  dit-ellé.  J'avoue  que  mes  cousins  et  messieurs  de  Si- 
meuse,  dans  leur  parfaite  innocence,  comptaient  demander  à  ne 
pas  être  exceptés  de  l'amnistie,  et  revenaient  à  Cinq-Cygne.  Aussi, 
quand  j'ai  pu  croire  que  le  sieur  Malin  Touiait  les  envelopper  dans 
quelque  trahison ,  suis-je  allée  les  prévenir  de  retourner  en  Alle- 
magne où  ils  seront  avant  que  le  télégraphe  de  Troyes  ne  les  ait 
signalés  à  la  frontière.  Si'j'ai  commis  un  crime ,  on  m'en  punira. 

Cette  réponse ,  profondément  méditée  par  Laurence ,  et  si  pro- 
bable dans  toutes  ses  parties ,  ébranla  les  convictions  de  Corentin  , 
que  la  jeune  comtesse  observait  du  coin  de  l'œil.  Dans  cet  instant  si 
décisif ,  et  quand  toutes  les  âmes  étaient  en  quelque  sorte  suspen- 
dues à  ces  deux  visages ,  que  tous  les  regards  allaient  de  Corentin 
à  Laurence  et  de  Laurence  à  Corentin ,  le  bruit  d'un  cheval  au 
galop  venant  de  la  forêt  retentit  sur  le  chemin ,  et  de  la  grille  sur 
le  pavé  de  la  pelouse.  Une  affreuse  anxiété  se  peignit  sur  tous  les 
visages. 

Peyrade  entra  l'œil  brillant  de  joie ,  il  vint  avec  empressement 
à  son  collègue  et  lui  dit  assez  haut  pour  que  la  comtesse  l'entendît: 
—  Nous  tenons  Michu. 

Laurence ,  à  qui  l'angoisse ,  la  fatigue  et  la  tension  de  toutes  ses 
facultés  intellectuelles  donnaient  une  couleur  rose  aux  joues,  re- 
prit sa  pâleur  et  tomba  presque  évanouie ,  foudroyée ,  sur  un  fau- 
teuil. La  Durieu ,  mademoiselle  Goujet  et  madame  d'Hauteserre 
s*élancèrent  auprès  d'elle ,  car  elle  étouffait;  elle  indiqua  par  un 
geste  de  couper  les  brandebourgs  de  son  amazone. 

—  Elle  a  donné  dedans,  Us  vont  sur  Paris ,  dit  Corentin  à  Pey- 
rade, changeons  les  ordres. 

GOM.  HUM.  T.  X)L  20 
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Ils  sortîrenl  en  laissftBt  ungendacme  à  la  porte  du  saloo.  L'a- 
dresse infernaie  de  ces  deux  hommes  Tenait  ide  reuifMirter  un 
•  horrible  avantage  dans  ce  duel  eajarenant  Laurence  au:  piéged'unet. 
de  ileurs  ruses  habituelieSi 

A  six  heures  du  matin ,  au  petit  jour,  les  deux  agents  revinrent. 
Après  avoir  expbré  ie  cheiffîn  creu»}  ils  s'étaient  assurés  que  les 
chevaux  y  avaient  passé  pour  aller  dans  la  forêt.  Ils  attendaient 
les  rapports  du  capiiaÎRe  de  gendarmerie  changé  d'éclairer  le  pays. 
Tout  en  laissant  le  châ(«au  cerné  sous  la  surveillance  d'un  briga<- 
dier,  ils  allèrent  pour  déjeuner  chea  un  oabaretier  de  Cinq-Cygne, 
mais  tootefoisaprèsavoii'  èênué  l'ordre  de  mettre  enlibertéGothard 
qui  n'avait  cessé  de  répondre  à  toutes  les  questions  par  des  torrents 
de  pleura ,  .et  CsKtherine  qui  refait  dans  sa  «lendeuse  immofaîlité. 
Cadi^inei  et  Gdthard  vinrent  auisakNiv.et  baisèrent  les  ouinA  de 
Laurence  qui  gisait  étendue  dans'la  Jiergère.  Durieu»  vint  annoncer 
que  Ste]ia<ne  mourrait  pas;  mais  elie-exigeait  bien  des  sons. 

Le  maire,  inquiet  et  curieux,  rencontrai  Peyrade  et  Cor^nlin 
dans  le  village.  Il  ne  voulut  pas  souffrir  que  des  eiBfdoyésflupépknn 
déjeunassent  dans  un  .  méchant  oabacet^  il  les  emmena  chea.  hii« 
L'abbaye' était  à  run  quart  de  lieue.  iTont  en  cheminant  »«Peyrade 
remanqaaque  ie^brlgadiev'd'Ands  n'avait  fait  parvenir .aocone 
nonvteâexle  Micbu ,  ni  de  Violette. 

—  Nous  avens  affiake  à  des  gens  de  qualité,  dit  Corentin^  ils 
sont  phis  fottff  iiae  nons^  Leinrôtre  y  est  sans.  doiMe  pour >)quelqHe) 
chose. 

Au  mom^t  où  madame  Goulard  faisait  entrer  les  deux  enaplôyis 
daoïs  une  vaste  salle  ta  juanger,  sansrlen^  le  beuteiiaat  de  gendû- 
nierîe  arriva ,  l'air  assez  effaré. 

—  Nous  avons  rencontré  le  cheval  du  :  brigadier  d'Arcis  dans  ia 
forêt ,  sans  so»  maître,  dit-il  à  Peyrade» 

—  Lieutenant ,  s'écria  Corentin,  courez  au  pavillon  deMkJbn, 
sachez  ccvqui.a'y  passe  !  On  aura  tué  Le  brigadier. 

Cette  nouvelle  nuisit  au  déjeuner  du  maire.  Les  Parisieiis  ava* 
lèrent  tout  avec  une  rapidité  «de  diasseurs  mangeant  à  une  hake, 
et  revinrent' au  château  dans  leur  cabriolet  d'osier  attelé  du  chçval 
de  poste i,  pour  pouvmr  se  porter  rapidement  sur  tous  leapoiatS'Oà . 
leur  présence  serait  nécessaire.  Quand  ces  deux  hommes  repar»» 
rentdanstiee  salon,  où  ils  avaient  jeté  le  trouble,  l'effroi,  la  don- 
leur  et  les  plus  cruelles  anxiétés ,  ils'  y  trouvèrent  LaurenfieiiC».rofaa 
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de  chambre  »  le  gentiUiomiUie  et  sa  femme ,  l'abbé  Goujet  et  sa 
sœur  groupés  autour  du  feu ,  tranquilles  en  apparence. 

—  Si  Ton  lenait  Michu ,  s'était  dit  Laurence ,  on  Taui^^C  amené. 
J*ai  le  diagrin  de  n'avoir  pas  été  maîtresse  de  moi-méqi^.,, d'avoir 
jeté  quelque  clarté  dans  les  soupçons  de  ces  in{$oi6&;  mais  tout , 
peut  se  réparer.  —  Ser4>ns-noas  long-temps  vos^prisonaiers,  de- 
manda-t-^e  aux  deux  agents  d'un  air  railleur  et  dégagé. 

—  Comment  peut*elIe.|»avoir  quelque  choge  de. notre  inquiétu^ç 
sur  Michu  7  personne  du  dehors  n'est  en^é  dar^s  le  içhâteau ,  eil^ 
nous  gouaille,  se  dirent  l?s  dea^  ^^pionspar,  un  regard. 

—  Nous  ne  vous  importiioer<ons.pafi^  longr^tempsienfE^pre,, répondît 
Gorentin;  dans  trois  heures  d'^i,.noas  vou^.oSiriiiQns  oo^,  regrets, 
d'avoir  troublé  votre, solitude. 

Personne  ne  répondit.  Ge  silencie  du  mépris  redoubla  la  fage 
intérieure  de  Gorentin ,  sur  le  compte  dcqui  Lapr^nce  et  le  curq, 
les  deux  intelligences  de  ce  petit  monde,  s.'étaienit  édifiés.  Gothard 
et  Catherine  mirent  le  couvert  auprès  du  ,fei|.  ponr  le  déjeunçr, 
auquel  prirent  part  le  curé. et  sa  soeur.  .Les  maîtres  ni  les  dômes- , 
tiques  ne  firent  aucune  attention  aux  deyux  espionssqui^.proni^-. 
naient  dan^  h  jardin ,  dans  la  cour,  sur  le  cheqaioy  et  ^i|i;(jevQr 
naîent  de  temps  en  temps.au  salon. 

A  deux  heures  et  demie;,  le  lieutenaiH  revint^. 

—  J'ai  trouvé  le  brigadie^t  dit-il  à  Gorentip,  étende  dans, le 
cbemin  qui  mén^du  pavillon  dit  de ,  Ginq-Cygae  à  Ja  ferme  de 
fieUacbe,  sapsawune  bl^ssqre, autre  qu'une  horrible  coptusioiit.à 
la  tête,  et  vraisemblablement  proddiite  par  sachste.!  Il|i  été,,  dit- 
il ,  enlevé  de  dessus  son  cheval  3i  rapidement ,  et  jeté  isi  violeji^- 
ment  en  arriére,  qu'il  ne  peîu  ;expliquer  de  qudle  .msuajèiîe  cela  ; 
s'est  fait;  ses.pieds  ont  quitté  les  étri^rs^  sans  pela  il  étaitjiHyrt,  son., 
cheval  effrayé  l'aurait  trîitné  à  tr^iverf  champs  ;.no«s  l'î^VjOfis  confié,, 
à  Micbu  et  à  yiolelte,.«. 

—  Gomment  !  Michu  se  trouve  à  9P9,pavUl0in?  dit  Gor^ntjp.qui 
regai*da  LaurencCi 

La  comtesse  souriait  d'un  œil  fin^ièu  femm^  qui  prfo^t  i§a.  rcr,. 
vanche. 

—  Je  vi^ns  de  le  voir  «en  tr^in  d'acheyer  avec  Violette^  un  mar- 
ché qu!ils  .ont  coo^nneftcè  hi^r  au  sojyr»  reprit  le  lieutdi^ipkt.  Yiç^vA^.t 
et  Michu  m'ont  partt  gri$  ;  maiji  ilo'y  a  pas  de  qupi  s'en  étonn(\v»^ 
ils  ont  bu  pendant  toute  la  nuit ,:  et  ne  so^t,  pas  encore  d'accord,, 
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—  Violette  vous  l'a  dit?  s'écria  Coreniin. 

—  Oui ,  dit  le  lieutenant. 

—  Ah  I  il  faudrait  lout  faire  soi-même,  s'écria  Peyrade  en  re- 
gardar.t  Gorentin  qui  se  défiait  tout  autant  que  Peyrade  de  l'intel- 
ligence du  lieutenant. 

Le  jeune  homme  répondit  au  vieillard  par  un  signe  de  têle. 

.  —  A  quelle  heure  êtes-vous  arrivé  au  pavillon  de  Mîchu?dit 
Gorentin  en  remarquant  que  mademoiselle  de  Ginq-Gygne  avait 
regardé  l'horloge  sur  la  cheminée. 

—  A  deux  heures  environ  ^^  dit  le  lieutenant. 

'Laurence  couvrit  d'un  même  regard  monsieur  et  madame 
d'Hauleserre ,  l'abbé  Goujet  et  sa  sœur  qui  se  crurent  sous  un 
manteau  d'azur;  la^joie  du  triomphe  pétillait  dans  ses  yeux, 
elle  rougit ,  et  des  larmes  roulèrent  entre  ses  paupières.  Forte 
contre  les  plus  grands  malheurs ,  cette  jeune  fille  ne  pouvait  pleurer 
que  de  plaisir.  En  ce  moment  elle  fut  sublime ,  surtout  pour  le 
curé  qui,  presque  chagrin  de  la  virilité  du  caractère  de  Laurence, 
y  aperçut  alors  l'excessive  tendresse  de  la  femme  ;  mais  cette  sen- 
sibilité gisait ,  chez  elle ,  comme  un  trésor  caché  à  une  profon- 
deur infinie  sous  un  bloc  de  granit.  En  ce  moment  un  gendarme 
vint  demander  s'il  fallait  laisser  entrer  le  fils  de  Michu  qui  venait 
de  chez  son  père  pour  parler  aux  messieurs  de  Paris.  Gorentin 
répondit  par  un  signe  afiSrmatif.  François  Michu ,  ce  rusé  petit 
chien  qui  chassait  de  race ,  était  dans  la  cour  où  Gothard ,  mis  en 
liberté ,  put  causer  avec  lui  pendant  un  instant  sous  les  yeux  du 
gendarme.  Le  petit  Michu  s'acquitta  d'une  commission  en  glissant 
quelque  chose  dans  la  main  de  Gothard  sans  que  le  gendarme 
s'en  aperçût.  Gothard  se  coula  derrière  François  et  arriva  jusqu'à 
mademoiselle  de  Cinq-Gygne  pour  lui  remettre  innocemment  son 
alliance  entière  qu'elle  baisa  bien  ardemment ,  car  elle  comprit 
que  Alichu  lui  disait ,  en  la  lui  envoyant  ainsi ,  que  les  quatre 
gentilshommes  étaient  en  sûreté. 

—  M^n  p'a  (mon  papa)  fait  demander  où  faut  mettre  ei  éri- 
gadiais  qui  ne  va  point  ten  du  tout  ? 

—  De  quoi  se  plaint- il  7  dit  Peyrade. 

—  Eu  (Via  tâle,  il  s* a  fiché  par  tare  hen  drument  tout  de 
naéme.  Pour  un  ginciarme ,  qui  savions  mmitar  à  chevâUe  , 
c'est  du  guignon ,  mais  il  aura  buté  I  II  a  un  trou ,  oh  !  gros 
comme  euV  poing  darrière  ia  tâte.  Parait  qu'il  a  évu  la  chance 
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ed'timber  sur  un  méchant  caillou,  pauvre  homme!  Il  a  beau 
ette  gindarme,  i  souffe  tout  de  même ,  que  çâ  fû  pitié. 

Le  capitaine  de  gendarmerie  de  Troyes  entra  dans  la  cour,  mit 
pied  à  terre ,  fit  signe  à  Gorentin  qui ,  en  le  reconnaissant ,  se  pré- 
cipita vers  la  croisée  et  Touvcit  pour  ne  pas  perdre  de  temps. 

—  Qu'ya-t-il? 

—  Nous  avons  été  ramenés  comme  des  Hollandais  I  On  a  trouvé 
cinq  chevaux  morts  de  fatigue ,  le  poil  hérissé  de  sueur,  au  beau 
milieu  de  la  grande  avenue  de  la  forêt ,  je  les  fais  garder  pour  sa- 
voir d*où  ils  viennent  et  qui  les  a  fournis.  La  forêt  est  cernée,  ceux 
qui  s*y  trouvent  n'en  pourront  pas  sortir. 

—  A  quelle  heure  croyez-vous  que  ces  câvaliers-là  soient  entrés 
dans  la  forêt? 

—  A  midi  et  demi. 

—  Que  pas  un  lièvre  ne  sorte  de  cette  forêt  sans  qu'on  le  voie, 
lui  dit  Corentin  à  l'oreille.  Je  vous  laisse  ici  Peyrade ,  et  vais  voir 
le  pauvre  brigadier.  —  Reste  chez  le  maire,  je  t'enverrai  un  homme 
adroit  pour  te  relever,  dit-il  à  l'oreille  du  Provençal.  Il  faudra 
nous  servir  des  gens  du  pays ,  examines-y  toutes  les  figures.  Il  se 
tourna  vers  la  compagnie  et  dît  :  —  Au  revoir  I  d*un  ton  effrayant 

Personne  ne  salua  les  agents  qui  sortirent. 

—  Que  dira  Fouché  d'une  visite  domiciliaire  sans  résultat  ?  s'é- 
cria Peyrade  quand  il  aida  Gorentin  à  monter  dans  le  cabriolet 
d'osier. 

—  Oh!  tout  n'est  pas  fini,  répondit  Corentin  à  l'oreille  de  Pey- 
rade, les  gentilshommes  doivent  être  dans  la  forêt.  11  montra  Lau- 
rence, qui  les  regardait  à  travers  les  petits  carreaux  des  grandes 
fenêtres  du  salon  :  —  J'en  ai  fait  crever  une  qui  la  valait  bien ,  et 
qui  m'avait  par  trop  échauffé  la  bile  I  Si  elle  retombe  sous  ma 
coupe,  je  lui  paierai  son  coup  de  cravache. 

—  L'autre  était  une  fille,  dit  Peyrade,  et  celle-là  se  trouve  dans 
une  position... 

—  Est-ce  que  je  distingue?  tout  est  poisson  dans  la  mer!  dit 
Gorentin  en  faisant  signe  au  gendarme  qui  le  menait  de  fouetter  le 
cheval  de  poste. 

Dix  minutes  après ,  le  château  de  Cinq-Cygne  était  entièrement 
et  complètement  évacué. 

—  Gomment  s'esl-on  défait  du  brigadier?  dit  Laurence  à  François 
Michu  qu'elle  avait  fait  asseoir  et  à  qui  elle  donnait  à  manger. 
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—  3Jon  père  et  ma  iirère  m'ont  dit  qu'il  s^agissait  de  vie  et  de 
mort,  que  pei-sonnc  ne  devait  entrer  chez  nous.  Donc,  j'ai  enteoda, 
au  mouvenàent  des  chevaux  dans  la  ibrêt ,  que  j'avais  affaire  à  des 
chiens  dfe  gendarmes ,  et  j'ai  voulu  les  empêcher  d- entrer  chez 
nous.  J'ai  pris  de  grosses  cordes  que*  nous  atons  dans  noire  gre- 
nier, je  les  ai  attachées  à  l'un  des  arbres  qui  se  trouvent  au  débou- 
ché de  chaque  chemin.  Pour  lors,  j'ai  tiré  la  corde  à  la  hauteur  de 

'  la  poitrine  d'un  cavalier,  et  je  l'ai  serrée  autour  de  Tarbre  d'en 
face,  dans  le  chemin  où  J 'ai  entendu  le  galop  d'un  cheval.  Le  che- 

'  min  se  trouvait  barré.  L'affaire  n'a  pas  manqué.  Il  n'y  avait  plus 
'de  lune ,  mon  brigadier  s'est  fiché  par  ferre ,  mais  il  ne  s'est  pas 
tué.  Que  voulez-vous?  ça  a  la  vie  dure,  les  gendarmes  I  Enfin,  ou 
fait  ce  qu'on  peut. 

—  Tu  nous  as  sauvés  !  dit  Laurence  en  embrassant  François  Mi- 
chu  qu'elle  reconduisit  jusqu'à  la  grille.  Là ,  ne  voyant  personne^ 
elle  lui  dit  dans  l'oreille  :  —  Ont-ils  des  vivres? 

—  Je  viens  de  leur  porter  un  pain  de  douze  livres  et  quatre 
bouteilles  de  vin.  On  se  tiendra  coi  pendant  six  jours. 

En  revenant  au  salon ,  la.  jeune  fille  se  vit  l'objet  des  muettes 
interrogations  de  monsieur  et  de  madame  d'Hanteserre,  de  made- 
moiselle et  de  l'abbé  Goujet,  qui  la  regardaient  avec  autant  d'ad- 
miration que  d'anxiété. 

—  Mais  vous  les  avez  donc  revus?  s'écria  madame  d'Haa- 
teserre. 

La  comtesse  se  mit  un  doigt  sur  les  lèvres  en  souriant,  et  monta 
chez  elle  pour  se  coucher;  car^  une  fois  le  triomphe  obtenu ,  set 
fatigues  l'écrasèrent. 

Le  chemin  le  plus  court  pour  aller  de  Cinq-Cygne  au  pavillon 
de  Michu,  était  celui  qui  menait  de  ce  village  à  la  ferme  de  Bella- 
che,  et  qui  aboutissait  au  rond-point  où  les  espions  avaient  apparu 
là  veille  à  Michu.  Aussi  le  gendarme  qui  conduisait  Corentin  sui- 
vit-il cette  route  que  le  brigadier  d'Arcis  avait  prise.  Tout  en  al- 
lant ,  l'agent  cherchait  les  moyens  par  lesquels  un  brigadier  avait 
pu  être  désarçonné.  Il  se  gourmandait  de  n'avoir  envoyé  qu'un  seol 
homme  sur  un  point  si  important ,  et  il  tirait  de  cette  faute  un 
axiome  pour  un  Code  de  police  qu'il  faisait  à  son  usage.  —  Si  l'on 
s'est  débarrassé  du  gendarme,  pensait-il,  on  se  sera  défait  aussi  de 
Tioleite.  Les  cinq  chevaux  morts  ont  évidement  ramené  des  envi- 
rons de  Paris  dans  la  forêt,  les  quatre  conspirateurs  et  Michu.  — 
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•  âlioiiiKa-t-11  nnicèevai?  dk-11  au  gendarme  qui  était  do  la  brigade 
d'Accis. 

—  Ah  !  et  un  fameux  bidet,  répondit  le  gendarme,  un  cheval  de 
dMBse  qui  vient  des  écuries  du  ci-4evant  marquis  de  Simeuse. 
Quoiqu'il  ait  bien  quinze  ans ,  il  n*en  est  que  meilleur,  Micliu  lui 

'laitiiàireTingtJieBes,  Tanimal  a  le  poil  sec  couime  non  chapeau. 
Oh  J  il  -en  a  bien  soin,  il  en  a  refusé  de  l'argent. 
-r-Comment  est  son  cheval  7 

—  Une  robe  brune  tirant  sur  le  noir ,  des  taches  blanches,  au- 
dessus  des  sabots,  maigre,  tout  nerfs,  comme  un  cheval  arabe. 

—  Tu  as  vu  de&^evaux  arabes  ? 

-^  Je  suis  revenu  d'Egypte  il  y  a  un  an ,  et  j'ai  sionté  des  che- 

vauxtdftimameluck.  On  a  onze  ans  de  service  dans  la  cavalerie ,  je 

vsuîs  alléisur  le  Rhin  avec  le  généra)  Stdngel,  de  là  en  Italie,  et  j'ai 

«suivi  le  Prenier  Oonsulen  £gyp(e.  Aussi  vais-je  passer  brigadier. 

•^  Quand  je  serai  au  psviUon  de  Michu ,  va  donc  à  l'écurie ,  et 

si  tu* fvis  depuis  onze  ans  avec  les  chevaux,  tu  dois  savoir  reconnaî- 

:  tre  qiund  un  dieval  a  couru. 

-^  Tenez,  c'est  là  que  notre  brigadier  a  été  jeté  par  terre,  dit  le 
gendarme  en  montrant  l'endroit  où  le  chemin  débouchait  an  rond- 
point. 

—  Tu  diras  au  capitaine  de  venir  me  prendre  à  ce  pavillon,  nous 
nous  en  irons  ensemble  à  Troyes. 

Gorentiu  mit  pied  à  terre  et  resia  pendant  quelques  instants  à 
observer  le  terrain.  Il  examina  les  deux  ormes  qui  se  trouvaient  en 
face,  l'un  adossé  au  mur  du  parc,  l'autre  sur  le  talus  du  rond-point 
que  coupait  le  chemin  vicinal  ;  puis  il  vit ,  ce  que  persDune  n'avait 
su  voir,  un  bouton  d'uniforme  dans  la  poussière  du  chemin ,  et  il 
le  ramassa.  £n  entrant  dans  le  pavillon ,  il  aperçut  Violette  et  Mi- 
chu attablés. dans  la  aûscne  et  disputant  toujours.  Violette  se  leva, 
salua  Corentin,  et  lut  offrit  à  boire. 

-^  Merci ,  je  -voudrais  voir  le  brigadier,  dit  le  jeune  homme  qui 
d'un  regard  devina  «que  Violette  était  gris  depuis  plus  de  douze 
heures. 

— ^MaifeoMne  le  garde len  haut,  dit  Michu. 

—  £hl  bien,  brigadier,  comment  allez-vous?  dit  Corentin  qui 
s'élança  dans  l'escalier  et  qui  trouva  le  gendarme,  la  tête  envelop- 
pée d'une  compresse,  et  couché  sur  le  lit  de  madame  Michu. 

Le  chapeau,  le  sabre  et  le  fourniment' étaient  sur  une  chaise. 
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Marthe,  fidèle  aux  sentiments  de  la  femme  et  ne  sachant  pas  d'ail- 
leurs la  prouesse  de  son  fils ,  gardait  le  brigadier  en  compagnie  de 
sa  mère,         ^ 

—  On  attend  monsieur  Yarlet,  le  médecin  d'Arcis,  dit  madame 
Michu  ,  Gaucher  est  allé  le  chercher. 

-^  Laissez-nous  pendant  un  moment ,  dit  Corentin  assez  surpris 
de  ce  spectacle  où  éclatait  Tinnocence  des  deux  femmes.  —  Com- 
ment ayez -vous  été  atteint?  demanda-Ml  en  regardant  Tuni- 
forme. 

—  Â  la  poitrine,  répondit  le  brigadier. 

—  Voyons  votre  buffleterie,  demanda  Corentin. 

Sur  la  bande  jaune  bordée  de  lisérés  blancs,  qu'une  loi  récente  * 
avait  donnée  à  la  gendarmerie  dite  nationale^  en  stipulant  les 
moindres  détails  de  son  uniforme,  se  trouvait  une  plaque  assez 
semblable  à  la  plaque  actuelle  des  gardes  champêtres ,  et  où  la  loi 
avait  enjoint  de  graver  ces  singuliers  mots  :  Respect  aux  person- 
nes et  aux  propriétés  !  La  corde  avait  porté  nécessairement  sur 
la  buffleterie  et  l'avait  vigoureusement  machurée.  Corentin  prit 
l'habit  et  regarda  l'endroit  où  manquait  le  bouton  trouvé  sur  le 
chemin. 

—  A  quelle  heure  vous  a-t-on  ramassé?  demanda  Corentin. 

—  Mais  au  petit  jour. 

—  Vous  a-t-on  monté  sur-le-champ  ictf  dit  Corentin  en  remar- 
quant l'état  du  lit  qui  n'était  pas  défait. 

—  Oui. 

—  Qui  vous  y  a  monté  ? 

—  Les  femmes  et  le  petit  Michu  qui  m'a  trouvé  sans  connais- 
sance. 

—  Bon  I  ils  ne  se  sont  pas  couchés,  se  dit  Corentin.  Le  briga- 
dier n'a  été  atteint  ni  par  un  coup  de  feu,  ni  par  un  coup  de  bâton, 
car  son  adversaire ,  pour  le  frapper,  aurait  dû  se  mettre  à  sa  hau- 
teur, et  se  fût  trouvé  à  cheval  ;  il  n'a  donc  pu  être  désarmé  que 
par  un  obstacle  opposé  à  son  passage.  Une  pièce  de  bois?  pas  pos- 
sible. Une  chaîne  de  fer?  elle  aurait  laissé  des  marques.  — Qu'a- 
vez-vous  senti?  dit-il  tout  haut  au  brigadier  en  venant  l'examiner. 

—  J'ai  été  renversé  si  brusquement... 

—  Vous  avez  la  peau  écorchée  sous  le  menton. 

—  Il  me  semble,  répondit  le  brigadier,  que  j'ai  eu  la  figure  la- 
bourée par  une  corde... 
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—  J'y  suis,  dit  Corentin.  On  a  tendu  d'un  arbre  à  l'autre  une 
corde  pour  ?ous  barrer  le  passage... 

—  Ça  se  pourrait  bien,  dit  le  brigadier. 
Corentin  descendit  et  entra  dans  la  salle. 

—  £h  I  bien,  vieux  coquin,  finissons-en,  disait  i\lichu  en  parlant 
à  Violette  et  regardant  l'espion.  Cent  vingt  mille  francs  du  tout,  et 
vous  êtes  le  maître  de  mes  terres.  Je  me  ferai  rentier. 

—  Je  n'en  ai,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  que  soixante  mille. 

—  Mais  puisque  je  vous  offre  du  terme  pour  le  reste  !  Nous  voilà 
pourtant  depuis  bier  sans  pouvoir  finir  ce  marché- là...  Des  terres 
de  première  qualité. 

—  Les  terres  sont  bonnes,  répondit  Violette. 

—  Du  vin  I  ma  femme,  s'écria  JVlichu. 

—  N'avez-vous  donc  pas  assez  bu  ?  s'écria  la  mère  de  Marthe. 
Voilà  la  quatorzième  bouteille  depuis  hier  neuf  heures... 

—  Vous  êtes  là  depuis  neuf  heures  ce  matin?  dit  Corentin  à 
Violette. 

—  Non  ,  faites  excuse.  Depuis  hier  au  soir,  je  n'ai  pas  quitté  la 
place,  et  je  n'ai  rien  gagné  :  plus  il  me  fait  boire,  plus  il  me  sur- 
fait ses  biens. 

—  Dans  les  marchés,  qui  hausse  le  coude ,  Tait  hausser  le  prix  » 
dit  Corentin. 

Une  dpuzaine  de  bouteiflSs  vides,  rangées  au  bout  de  la  table, 
attestaient  le  dire  de  la  vieille.  En  ce  moment,  le  gendarme  fit  signe 
du  dehors  à  Corentin  et  lui  dit  à  l'oreille ,  sur  le  pas  de  la  porte  : 
—  H  n'y  a  point  de  cheval  à  l'écurie. 

—  Vous  avez  envoyé  votre  petit  sur  votre  cheval  à  la  ville ,  dit 
Corentin  en  rentrant,  il  ne  peut  tarder  à  revenir. 

—  Non,  monsieur,  dit  Marthe,  il  est  à  pied. 

—  £h  I  bien,  qu'avez- vous  fait  de  votre  cheval  7 

—  Je  l'ai  prêté,  répondit  Michu  d'un  ton'  sec 

—  Venez  ici ,  bon  apôtre ,  fit  Corentin  en  parlant  au  régisseur» 
j'ai  deux  mots  à  vous  glisser  dans  le  tuyau  de  Toreiile. 

(Corentin  et  Michu  sortirent. 

—  La  carabine  que  vous  chargiez  hier  à  quatre  heures  devait 
vous  servir  à  tuer  le  Conseiller  d'État  :  Grevin,  le  notaire,  vous  a 
vu  ;  mais  on  ne  peut  pas  vous  pincer  là -dessus  :  il  y  a  eu  beaucoup 
d'intention ,  et  peu  de  témoins.  Vous  avez ,  je  ne  sais  comment , 
endormi  Violette,  et  vous,  votre  femme,  votre  petit  gars,  vous  avez 
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passé  la  «uit  d(4iors  pour  averiir  inadcnim^ellude  Ciiiq -Ceigne  de 
notre  arrivée  et  faire  sauver  ses  cousins  que  vous  avez  «menés  ici , 
je  ne  sais  pas  encore  où.  Votre  fils  on  votre  femme  «nt  jeté  le  bri« 
gadier  par  terre  assez  spirituellement.  Enfin  vous  nous  avez 'battus. 
Vous  êtes  un  fameux  luron.  Mais  Mut  n*est  pas  dit,  nous  n'aurons 
pas  le  dernier.  Voulez- vous  transiger?  vos  maîtres  y  gaigneront. 

—  Venez  par  ici,  nous^  caniserons  sans  pouvoir  être  eatesdas, 
ÛH  Micbu  en  emmenant  l'espion  dans  le  parG^  jusqu'à  l'étang. 

Quand  Gorentin  vit  la  pièce  d'eau ,  il  regarda  fixement  Micbu, 
qui  comptait  sans  doute  sur:  sa  force  pour  jeter  cet  bommô  dans 
sept  pieds  de  vase  sous  trois  pieds  d'eau.  Micho  répoidit  par '«m 
regard  non  moins  fixe.  Ce  fut  absolnmenl  comme  si  nu'boa  fldsque 
et  froid  eût  défié  un  de  ces  roux  et  fauves  jaguars' dû  Brésil. 

— ^Je  n'ai  pas  soif,  répondit  le  musesdin  qui  resta*  sur  le  bord 
de  la  prairie  et  mit  la  main  dans  sa  poche  de  côté  pour  y  prendre 
son  petit  poignard. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  nous  comprendre,  dit  Michn  froide- 
ment. 

—  Tenez-vous  sage,  mon  cher,  la  Justice  aura  l'œibsur  vous. 

—  Si  elle  n'y  voit  pas  plus  clair  que  vous,  il  y  a  du'danger  pour 
tout  le  monde,  dit  le  régisseur. 

—  Vous  refusez?  dit  Gorentin  d'un  ton  expressif. 

—  J'aimerais  mieux  avoir  cent  fois  le  cou  coupé,  si  Ton  pouvait 
couper  cent  fois  le  cou  à  un  bomme,  que  de  me  trouver  d'intelli- 
gence avec  un  drôle  tel  que  toi. 

Gorentin  remonta  vivement  en  voiture  après  avoir  teâsé  Micha^ 
le  pavillon  et  Cooraud  qui  aboyait  après  lui.  Il  donna  quelques  or- 
dres  en  passant  à  Troyes,  et  revint  à  Paris.  Toutes  les  brigades  de 
gendarmerie  eurent  une  consigne  et  des  instructions  secrètes. 

Pendant  les  nwis  de  décembre ,  janvier  et  février»  les  recher- 
ches furent  actives  et  incessantes  dans  les  moindres iivilkges.  Ou 
^outa  dans  tous  les  cabarets.- Gorentin  apprit  trois  choses  impor- 
tantes :  un  cheval  semblable  à  celui  de  Michu  fut  trouvé  mort  dans 
les  environs  de  Lagny.  Les  cinq  chevaux  enterrés  dan»  la  forêt  de 
Nodcsme  avaient  été  vendus  cinq  cents  francs  chaque,  par  des 
fenniers  et  des  meuniers,  à  un  homme  qui,  d'après  le  signalement, 
dev:.it  être  Michu.  Quand  la  loi  sur  les  receleurs  et  les  complices 
de  Georges  fut  rendue,  Gorentin  restreignit  sa  surveillance  à  la  fo- 
rêt de  Nodesme.  Puis  quand  Moneau,  les  royaliateseï  Pich^ru  fu- 
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rent  arrêtés,  oft  ne  vit  plus  de  figures  étrangères  dans  le  pays.  Mi- 
cbu  perdit  alors  sa  place ,  le  notaire  d'Ârcis  lui  apporta  là  lettre 
par  larquelle  le  Conseiller-d'État,  devenu  Sénateur,  priait  Grévin  de 
recevoir  les  comptes  du  régisseur,  et  de  le  congédier.  En  trois 
joors,  Michu  se  fit  donner  un  quitus  en  bonne  forme,  et  devint  libre. 
Au  grand  étonnement  du  pays,  il  alla  vivre  à  Cinq-Cygne  où  Lau- 
rence le  prit  pour  fermier  de  toutes  les  réserves  du  château.  Le 

'*  jour  de  sou  itetallation  coïncida  fatalement  avec  Texécution  du  duc 
d'Enghien.''On  apprit  dans  presque  toute  la  France  à  la  fois,  Tar- 

'restation,  le  jugement,  la  condamnation  et  la  mortxlu  prince,  ter- 

'  ribies  représailles  qui  précédèrent  le  procès  de  Polignac,  Rivière  et 

'  Moreau. 

CHAPITRE  IL 
REVANCHE    DE   CORENTIN. 

En  attendant  qne  la- ferme  destinée  à  Michu  fût  construite,  le 
faux  Judas  se  logeadans  les  communs,  au-dessus  des  écuries,  du 
côté  de  la  fameuse  brèche.  Michu  se  procura  deux  chevaux ,  un 
<  pour  lui  et  un  pour  son  fils ,  car  tous  deux  se  joignirent  à  Gothard 
pour  accompagner  mademoiselle  de  Cinq-Cygne  dans  toutes  ses 
promenades  qui  avaient  pour  but,  comme  on  le  pense,  de  nourrir 
les  quatre  gentilshommes  et  de  veiller  à  ce  qu'ils  ne  manquassent 
de  rien.  François  et  Gothard ,  aidés  par  Couraud  et  par  les  chiens 
de  la  comtesse ,  éclairaient  les  alentours  de  la  cachette ,  et  s'assu- 
raient qu'il  n'y  avait  personne  aux  environs.  Laurence  et  Michu 
apportaient  les  vivres  que  Marthe,  sa  mère  et  Catherine  apprêtaient 
à  Finsu  des  gens  afin  de  concentrer  le  secret ,  car  aucun  d'eux  ne 
mettait  en  doul«  qu'il  y  eût  des  espions  dans  le  village.  Aussi,  par 
prudence,  cette  expédition  n'eut-elle  jamais  lien  que  deux  fois  par 
semaine  el  toujours  à  des  heures  différentes,  tantôt  le  jour  et  tan- 
tôt la  nuit.  Ces  précautions  durèrent  autant  que  le  procès  Rivière, 
Polignac  et  Moreau.  Quand  le  Sénatus-consuliequi  appelait  à  l'Empire 
la  famille  Bonaparte  et  nommait  Napoléon  Empereur  fut  soumis  à 
l'acceptation  du  peuple  français,  monsieur  d'Hauteserre  signa  sur  le 
registre  que  vint  lui  présenter  Goulard.  Enfin  on  apprit  que  le  pape 
viendrait  sacrer  Napoléon.  Mademoiselle  de  Cinq-Cygne  ne  s'op- 
posa plus  dès  lors  à  ce  qu'une  demande  fût  adressée  par  les  deux 
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jeunes  d*Hauteserre  et  par  ses  cousins  pour  être  rayés  de  la  liste 
des  émigrés  et  reprendre  leurs  droits  de  citoyen.  Le  bonhomme 
courut  aussitôt  à  Paris  et  y  alla  voir  le  ci-devant  marquis  de  Char- 
gebœuf  qui  connaissait  monsieur  de  Talleyrand.  Ce  ministre,  alors 
en  faveur,  fit  parvenir  la  pétition  à  Joséphine ,  et  Joséphine  la  re- 
mit à  son  mari  qu*on  nommait  Empereur,  Majesté,  Sire,  avant  de 
connaître  le  résultat  du  scrutin  populaire.  Monsieur  de  Charge- 
bœuf,  monsieur  d*Hauteserre  et  Tabbé  Goujet,  qui  vint  aussi  à 
Paris ,  obtinrent  une  audience  de  Talleyrand  ,  et  ce  ministre  leur 
promit  son  appui.  Déjà  Napoléon  avait  fait  grâce  aux  principaux 
acteurs  de  la  grande  conspiration  royaliste  dirigée  contre  lui  ;  mais, 
quoique  les  quatre  gentilshommes  ne  fussent  que  soupçonnés,  au 
sortir  d'une  séance  du  Conseil-d'État,  l'empereur  appela  dans  son 
cabinet  le  sénateur  Malin,  Fou ché ,  Talleyrand ,  Cambacérès,  Le- 
brun ,  et  Dubois  le  Préfet  de  police. 

—  Messieurs,  dit  le  futur  empereur  qai  conservait  encore  son 
costume  de  Premier  Consul ,  nous  avons  reçu  des  sieurs  de  Si- 
meuse  et  d'Hauteserre,  officiers  de  l'armée  du  prince  de  Condé, 
une  demande  d'être  autorisés  à  rentrer  en  France. 

—  Ils  y  sont,  dit  Fouché. 

—  Comme  mille  autres  que  je  rencontre  dans  Paris ,  répondit 
Talleyrand. 

—  Je  crois ,  répondit  Malin  ,  que  vous  n'avez  point  rencontré 
ceux-ci,  car  ils  sont  cachés  dans  la  forêt  de  Nodesme,  et  s'y  croient 
chez  eux. 

Il  se  garda  bien  de  dire  au  Premier  Consul  et  à  Fouché  les  i>a- 
roles  auxquelles  il  avait  dû  la  vie  ;  mais,  en  s'appuyant  des  rap- 
ports faits  par  Corentin ,  il  convainquit  le  Conseil  de  la  participa- 
tion des  quatre  gentilshommes  au  complot  de  messieurs  de  Rivière 
et  de  Polignac ,  en  leur  donnant  Michu  pour  complice.  Le  Préfet 
de  police  confirma  les  assertions  du  Sénateur. 

—  Mais  comment  ce  régisseur  aurait-il  su  que  la  conspiration 
était  découverte ,  au  moment  où  Tempereur,  son  conseil  et  moi , 
nous  étions  les  seuls  qui  eussent  ce  secret?  demanda  le  Préfet  de 
police. 

Personne  ne  fit  attention  à  la  remarque  de  Dubois. 

—  S'ils  sont  cachés  dans  une  forêt  et  que  vous  ne  les /ayez  pas 
trouvés  depuis  sept  mois,  dit  l'empereur  à  Fouché,  ils  ont  bien 
expié  leurs  torts. 
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—  Il  suffit,  dir  Malin  effrayé  de  la  perspicacité  du  Préfet  de  po- 
lice ,  que  ce  soient  mes  ennemis  pour  que  j*imite  la  conduite  dé 
Votre  Majesté;  je  demande  donc  leur  radiation  et  me  constitue  leur 
avocat  auprès  d'elle. 

—  Ils  seront  moins  dangereux  pour  vous,  réintégrés  qu'émi- 
grés, car  ils  auront  prêté  serment  aux  constitutions  de  l'empire  et 
aux  lois,  dit  Fouché  qui  regarda  fixement  Malin. 

—  En  quoi  menacent-ils  monsieur  le  sénateur?  dit  Napoléon. 
Talleyrand  s'entretim  pendant  quelque  temps  à  voix  basse  avec 

l'empereur.  La  radiation  et  la  réintégration  de  messieurs  de  Si- 
mense  et  d'Hauteserre  parut  alors  accordée. 

—  Sire,  dit  Fouché,  vous  pourrez  encore  entendre  parler  de  ces 
>  gens-là. 

Talleyrand,  sur  les  sollicitations  du  duc  de  Grandiiéu  ,  venait 
de  donner,  au  nom  de  ces  messieurs  ,  leur  foi  de  gentilhomme, 
mot  qui  exerçait  des  séductions  sur  Napoléon,  qu'ils  n'entrepren- 
draient rien  contre  l'empereur,  et  faisaient  leur  soumission  sans 
arrière-pensée. 

—  Messieurs  d'Hauteserre  et  de  Simeuse  ne  veulent  plus  porter 
les  armes  contre  la  France  après  les  derniers  événements.  Ils  ont 
peu  de  sympathie  pour  le  gouvernement  impérial,  et  sont  de  ces 
gens  que  Votre  Majesté  devra  conquérir;  mais  ils  se  contenteront 
de  vivre  sur  le  sol  français  en  obéissant  aux  lois,  dit  le  ministre. 

Puis  il  mit  sous  les  yeux  de  l'empereur  une  lettre  qull  avait 
reçue,  et  où  ces  sentiments  étaient  exprimés. 

—  Ce  qui  est  si  fRinc  doit  être  sincère,  dit  l'empereur  eu  re- 
gardant Lebrun  et  Cambacèrès.  Avez- vous  encore  des  objections? 
demanda-t-il  à  Fouché. 

—  Dans  l'intérêt  de  Votre  Majesté  ,  répondit'le  futur  ministre 
de  la  Police  générale ,  je  demande  à  être  chargé  de  transmettre  à 
ces  messieurs  leur  radiation  qua/ad  elle  sera  définitivement 
accordée,  dit-il  à  haute  voix. 

—  Soit ,  dit  Napoléon  en  trouvant  une  expression  soucieuse  dans 
le  visage  de  Fouché. 

Ce  petit  conseil  fut  levé  sans  que  cette  affaire  parût  terminée  ; 
mais  il  eut  pour  résultat  de  mettre  dans  la  mémoire  dé  Napoléon 
une  note  douteuse  sur  les  quatre  gentilshommes.  Monsieur  d'Hau- 
teserre, qui  croyait  au  succès,  avait  écrit  une  lettre  où  il  annonçait 
cette  bonne  nouvelle.  Les  habitants  de  Ginq-Cygoe  ne  furent  donc 
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pas  étonnés  de  voir,,  quelques  jours  après,  Goulard  qui  vint  4ire  à 
madame  d'Bauteserre  et  k  Laurence  qu'elles  eussent  à  envoyer  les 
quatre  gentilshopam/es  à  Troyes,  où  le  préfet  leur  remettrait  Tar- 1 
rêté  qui  les  réintégrait  dans  tous  leurs  droits  après  feur  prestatipiï  i 
de  serment  et  leur  adhésion  aux  lois  de  l'empire.  Laurence, ré- 
pondit au  maire  qu'elle,  ferait  avertir  sea.rcousin^ui^t  ^mesi^eurA. 
d'Hauteserre. 

—  Ils  ne  sont  donc  pas  ici?  dit  Goulard«  . 

Madame  d*Hauteserre  regardait  avec  anxiété  la  jeune  fille ,  qui 
sortit  en  laissant  le  maire  pour. aller  consulter  Micfau^  MicbuMsvit  i 
aucun  inconvénient  à  délivrer  immédiatement  «les,  émîfvés<  Laur 
rence,  Michu,  son  fils  et  Gothard  partirent  donc» à  cheval  pourJa 
forêt  en  emmenant  un  cheval  de  plus,  car  la  comtesse  devait  acrvt 
compàgner  les  quatre  gentilshommes  à  Troyes  et  revenir,  avec  ^uit. 
Tous  les  gens  qui  apprirent  cette  boonie.  nouvelle  s'attroupèrent  mv: 
la  pelouse  pour  voir  partir  la  joyeuse  cavalcade*  Les. quatre  jeuinift. 
gens  sortirentde  leur  cachette,  montèrent  ,k  cheval  sans  étre^viisj 
et  prirent  la  route  de  Troyes ,  accompagnés  de  mademoiseUçi/ien 
Cinq-Cygne.  Micbu,  aidé  par  son  filset  Gotiard?^  referma. l>nti:ée 
.  de  la  cave  et  tous  trois  revinrent  à  pied..£n  route,  JMicha,se4M>u-r. 
vint  d*avoir  laissé  dans. le  i^aveau  les  couverts  et  le  gobelet  d'arge^tn 
qui  servait  à  ses  maîtres,  il  y  retourna  seuL.Ën  arrivant.sur  le  bordi 
de  la  mare,  il  entendit  des  voix  dans  la  cave^  et  alla  directemept» 
vers  l'entrée.^  travers  les  broussailleci  . 

—  Vous  venez  sans  doute  Aihercher  votr/î  argenterie?  lui, dit  ^ 
Peyrade  en  .souriant  et  lui  montrantt  son^gr^  œzi  rouge  dans.le 
feuillage. 

Sans  savoir  pourquoi,  car  enfin  les  jeunes, gens,  étalât. 8auv^.h 
Michu  sentit,  à  toiftes  ses  articulations  .ume  douleur,  tant  fut  vive 
chez  lui  cette  espèce  d'appréhen6iou<vagU!Ç,indéfini8sable,qpe  cause  ^ 
un  malheur  à  T^enir;  néanmoins  il  St'avança<e^  trouva  Corootiatsuct- 
l'escalier,  un  rat  de  cave  à  la  main. 

—  Nous  ne  sommes  pas  méchants,,  dit-il  è  Michii^  nous^aujrians 
pu  pincer  vos  ci-devant  depuis  une  semaine,  mais,:noii9  lea  savia9s 
radiés...  Vous  êtes  un  .rude  gaiUardrl.et  vou6.  nous,  avec  doiHié 
trop  de  mail  pour  quediousi  joe^aatisfassion»'  pas.  au  mow  mM^i 
curiosité. 

— -  Je  donnerais. biea  quelque  chose,. s'écrja  Micbii«>ponr  savoir 
comment  et  par  qui  jKWs.a^on»  é(é;.v«ndiU(s<M>. . 


Digitized  by  VjOOQ IC 


UNE   TENEBREUX    AFFAIRE.  319 

— •  Si  cela  vous  intrigue  beaucoup,  mon  peiit,  dit  en  souriant. 
Peyrade,  regardez  les  fers  de  vos  chevaux,  et  voiist  verrez  qu^  vous 
TOUS  êtes  trahis  vous-mêmes. 

—  Sans  rancune,  dit  Gorcnlin  en  faisant  signe. au  capitaine  4e 
gendarm^ie  de  venir  avec  les  chevaux. 

—  Ce  misérable  ouvrier  parisien  qui  ferrait  si  bien  les  chevaux 
à  Tanglaise  et  qui  a  quitté  Cinq-Cygne,  était  un  des  leurs  !  s'écria-. 
MichUy  il  leur  a  suffi  de  faire  reconnaître  et  suivre  sur  le  terrain,  ^ 
quand  il  a  fait  humide,  par  un  des  leurs  déguisé  en  fagotteur,  ea.< 
braconnier,  les  pas  de  nos  cheivauxierrésavec  quelques  craoïpoiis.  < 
Nous  somoies  quittes. 

Micbu  se  consola  bientôt  en  pensant  que  la  découverte  de  cette 
cachette  était  maintenant  sans  danger,  puisque  lesgeotiishommea.: 
redevenaient  Français,  et  avaient  recouvré  leur  liberté.  Cepen- 
dant, il. avait  raison  dans  tous  ses  pressentiments.  La  Police  et  les 
Jésuites  oi^t.la  vertu  dé  ne  jamais  abandonner  ni  leurs  ennemis  ni 
leurs  amis. 

Le  bonhomme  4* Hauteserre  revint  de  Paris,  et  fut.assez  étonaé 
de  ne  pas  avoir  été  le  premier  à  donner  la  bonne  nouvelle.  Durieu 
préparait  le  plus  succulent  des  dîners.  Les  gens  s'habillaient»  et  l'on  . 
attendail  avec;  impatience  les  proscrits,  qui,  vers  quatre  heures^  ar- 
rivèreirt  à  la  fois  joyeux  et  humiliés,/  car  ils  étaient  pour  deux  ans 
soBS  la  surveillance  de  la  haute  police,  obligés  de  se  présenter  tous 
les  mois  à  la  préfecture,  et  tenus  de  demeurer  pendant  ces  deux 
arnaées  danstla  commune  de  Cinq-Cygne»  —  «  Je  vous  emrerrai  à 
signer  le  registre,  leur  avait  dit  le  préfet  Puis,  dans  quelques  wm^  > 
vous  demanderez  la  suppressi<m  de  ces  conditions,  imposées  d'aile 
leurs  à  tons  les  complices  de  Pichegru.  J'appuierai  votre  demandei  »  ■ 
Ces  restrietions  assez  méritées  attristèrent  un.  peu  les  jeunes  gens. 
Laurence  se  mit  à  rire» 

—  L'eoipereur.  des  Français,  dit-elle,  est  un  homme  assez  mal 
élevé,  qui  n'a  pas  encore  l'habitude  de  faire  gr&ce. 

Les  gentilshommes  trouvèrent  à  la  grille  tottslesbabitaol»du 
château  »  et  sur  le  chemin  une  bonne  partie  des  gens  du  village  » 
venus*  poar  voir-  ces  jeunes  gens  que  le«rs  aveatures  avaient  rendus 
faneox  dans  le  Département.  Madame  d'Hauteserre  tint  ses  fils  long- 
temps embrassés  et  montra  un  visage  couvert  de  larmes;  elle  ne 
putrien  dire,  et  resta  saisie  mais  heureuse  pendant  une  partie  de 
la  Mirée.  ^Dès-que  leS'jumeauiulfiâimeuee  se.montrôrent.et  deâoen- 
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dirent  de  cheval,  il  y  eut  un  cri  générai  de  surprise,  causé  par  leur 
étonnante  ressemblance  :  même  regard,  même  voix,  mêmes  façons. 
L'un  et  l'autre,  ils  firent  exactement  le  même  geste  en  se  levant  sur 
leur  selle,  en  passant  la  jambe  au-dessus  de  la  croupe  du  cheval  pour 
le  quitter,  et  en  jetant  les  guides  par  un  mouvement,  pareil.  Leur 
inise^  absolument  la  même,  aidait  encore  à  les  prendre  pour  de  vé- 
ritables Ménechmes.  Ils  portaient  des  bottes  à  la  Suwaroff  façon- 
nées au  coude-pied ,  des  pantalons  collants  en  peau  blanche,  des 
vestes  de  chasse  vertes  à  boutons  de  métal ,  des  cravates  noires  et 
des  gants  de  daim.  Ces  deux  jeunes  gens,  alors  âgés  de  trente  et  un 
ans.  étaient,  selon  une  expression  de  ce  temps,  de  charmants  cava- 
liers. De  taille  moyenne  mais  bien  prise,  ils  avaient  les  yeux  vifs, 
ornés' de  longs  cils  et  nageant  dans  un  fluide  comme  ceux  des  en- 
fants, des  cheveux  noirs,  de  beaux  fronts  et  un  teint  d'une  blan- 
cheur olivâtre.  Leur  parler,  doux  comme  celui  des  femmes,  tom- 
bait gracieusement  de  leurs  belles  lèvres  rouges.  Leurs  manières, 
plus  élégantes  et  plus  polies  que  celles  des  gentilshommes  de  pro- 
vince, annonçaient  que  la  connaissance  des  hommes  et  des  choses 
leur  avait  donné  cette  seconde  éducation ,  plus  précieuse  encore 
que  la  première ,  et  qui  rend  les  hommes  accomplis.  Grâce  à  Mi- 
chu,  l'argent  ne  leur  ayant  pas  manqué  durant  leur  émigration,  ils 
avaient  pu  voyager  et  furent  bien  accueillis  dans  les  cours  étran- 
gères. Le  vieux  gentilhomme  et  Tabbé  leur  trouvèrent  un  peu  de 
hauteur  ;  mais ,  dans  leur  situation  ,  peut-être  était-ce  l'effet  d'un 
beau  caractère.  Ils  possédaient  les  éminentes  petites  choses  d'une 
éducation  soignée,  et  déployaient  une  adresse  supérieure  à  tous  les 
exercices  du  corps.  La  seule  dissemblance  qui  pût  les  faire  remar- 
quer existait  dans  les  idées.  Le  cadet  charmait  autant  par  sa  gaîté 
que  l'aîné  par  sa  mélancolie;  mais  ce  contraste,  purement  moral, 
ne  pouvait  s'apercevoir  qu'après  une  longue  intimité. 

—  Âh  !  ma  fille,  dit  Michu  à  l'oreille  de  Marthe,  comment  ne  pas 
se  dévouer  à  ces  deux  garçons-là  ? 

Marthe,  qui  admirait  et  comme  femme  et  comme  mère  les  ju- 
meaux, fit  un  joli  signe  de  tête  à  son  mari,  en  lui  serrant  la  main. 
Les  gens  eurent  la  permission  d'embrasser  leurs  nouveaux  maîtres. 

Pendant  les  sept  mois  de  réclusion  à  laquelle  les  quatre  jennes 
gens  s'étaient  condamnés ,  ils  commirent  plusieurs  fois  l'im- 
prudence assez  nécessaire  de  quelques  promenades,  surveillées , 
d'ailleurs,  par  Michu,  son  fils  et  Gotbard.  Durant  ces  promenades. 
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éclairées  par  de  belles  nuits,  Laurence,  en  rejoignant  au  présent  le 
passé  de  leur  vie  commune ,  avait  senti  TimpossibUité  de  choisir 
entre  les  deux  frères.  Un  amour  égal  et  pur  pour  les  jumeaux  lui 
partageait  le  cceur.  Elle  croyait  avoir  deux  cœurs.  De  leur  côté, 
les  deux  Paul  n'avaient  point  osé  se  parler  de  leur  imminente  ri- 
valité. Peut-être  s'en  étaient-ils  déjà  tous  trois  remis  au  hasard? 
La  situation  d'esprit  où  elle  était  agit  sans  doute  sur  Laurence,  car 
après  un  moment  d'hésitation  visible,  elle  donna  le  bras  aux  deux 
frères  pour  entrer  au  salon,  et  fut  suivie  de  monsieur  et  madame 
d'Hauteserre ,  qui  tenaient  et  questionnaient  leurs  fils.  En  ce  mo- 
ment, tous  les  gens  crièrent  :  Vive  les  Cinq-Cygne  et  les  Simeuse  ! 
Laurence  se  retourna,  toujours  entre  les  deux  frères ,  et  fit  un 
charmant  geste  pour  remercier. 

Quand  ces  neuf  personnes  arrivèrent  à  s'observer  ;  car,  dans  toute 
réunion  ,  même  au  cœur  de  la  famille  ,  il  arrive  toujours  un  mo- 
ment ou  l'on  s'observe  après  de  longues  absences;  au  premier  re- 
gard qu'Adrien  d'Hauteserre  jeta  sur  Laurence ,  et  qui  fut  surpris 
par  sa  mère  et  par  l'abbé  Goujet,  il  leur  sembla  que  ce  jeune 
hymme  aimait  la  comtesse.  Adrien,  le  cadet  des  d'Hauteserre, 
avait  une  âme  tendre  et  douce.  Chez  lui ,  le  cœur  était  resté  ado- 
lescent, malgré  les  catastrophes  qui  venaient  d'éprouver  J'homme. 
Semblable  en  ceci  à  beaucoup  de  militaires  chez  qui  la  continuité 
des  périls  laisse  l'âme  vierge ,  il  se  sentait  oppressé  par  les  belles 
timidités  de  la  jeunesse.  Aussi  différait-il  entièrement  de  son  frère, 
homme  d'aspect  brutal ,  grand  chasseur,  militaire  intrépide,  plein 
de  résolution,  mais  matériel  et  sans  agilité  d'intelligence  comme 
sans  délicatesse  dans  les  choses  du  cœur.  L'un  était  tout  âme, 
l'autre  était  tout  action  ;  cependant  ils  possédaient  l'un  et  l'autre 
au  même  degré  l'honneur  qui  suffit  à  la  vie  des  gentilshommes. 
Brun,  petit,  maigre  et  sec,  Adrien  d'Hauteserre  avait  néanmoins 
une  grande  apparence  de  force  ;  tandis  que  son  frè  e ,  de  haute 
taille,  pâle  etbknd,  paraissait  faible.  Adrien,  d'un  tempérament 
nerveux ,  était  fort  par  l'âme  ;  Robert ,  quoique  lymphatique ,  se 
plaisait  à  ^prouver  sa  force  purement  corporelle.  Les  familles  of- 
frent de  ces  bizarreries  dont  les  causes  pourraient  avoir  de  l'in- 
térêt; mais  il  ne  peut  en  être  question  ici  que  pour  expliquer  com- 
ment Adrien  ne  devait  pas  rencontrer  un  rival  dans  son  frère. 
Robert  eut  pour  Laurence  l'affection  d'un  parent ,  et  le  respect 
d'un  noble  pour  une  jeune  fille  de  sa  caste.  Sous  le  rapport  de* 
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sentimeiits,  l*aîné  des  d'Hauteserre  appartenait  à  cette  seele 
d'hommes  qui  considèrent  la  femme  cooiiiie  dépefidante  de 
rhomme,  en  i^estreigoant  au  physique  son  droit  de  maternité, 
àii  voulant  beaucoup  de  petfections  et  ne  lui  en  tenant  aucmi 
compte.  Selon  eux,  admettre  la  femme  dans  la  Société,  dans  la 
Politique,  dans  la  Famille,  est  un  bouleversement  social.  Nous 
flouimes  aujourd'hui  si  loin  de  cette  vieille  opinion  des  peuples 
^imitifs  y  que  presque  toutes  les  femmes ,  même  celles  qni  ne 
TOident  pas  de  la  liberté  funeste  offerte  par  les  nouvelles  sectea , 
poorront  s'en  choquer  ;  mais  Robert  d'Hauteserre  avait  le  malheur 
de  penser  ainsi.  Robert  était  l'homme  du  Moyeu*âge,  le  cadet 
était  un  Iiomme  d'aujoard'hnL  Ces  diiférences ,  au  lieu  d'empê- 
cher raffeclion ,  l'avaient  au  contraire  resserrée  entre  les  deux 
frères.  l}è&  la  première  soirée ,  ces  nuances  forent  saisies  et  appré- 
ciées par  le  curé ,  par  mademoiselle  Goujet  et  madame  d'Haute- 
serre, qui ,  tout  en  faisant  leur  boslon,  aperçurent  déj^des  diffi- 
cultés dans  l'avenir. 

A  vingt-trois  ans ,  après  les  réflexions*  de  la  solitude  et  ks 
angoisses  d'une  vaste  entreprise  manquée ,  Laurence ,  redevenue 
femme,  éprouvait  un  immense  besoin  d'affection;  elle  d^)loya 
toutes  les  grâces  de  son  esprit ,  et  fut  cfaïainante.  Elle  réféb  les 
charmes  de  sa  tendresse  avec  la  naïveté  d'un  enfant  de  quioae  ans. 
Durant  ces  treize  dernières  années,  Laurence  n'avait  été  fen^me 
que  par  la  souffrance,  elle  voulut  se  dédommager;  elle  se  montra 
donc  aussi  aimante  et  coquette,  qu^eile  avait  été  jusque  iSi  grande 
•et  forte.  Aussi ,  les  quatre  vieillards  qui  restèrent  les  derniers  ao 
salon  furent-ils  assez  inquiétés  par  la  nouvelle  attitude  de  cette 
charmante  fille.  Quelle  force  n'aurait  pas  la  passion  chez  une  j€ttfie 
|>ersonne  de  ce  caractère  et  de  cette  noblesse?  Les  deux  frères  ai- 
maient également  la  même  femme  et  avec  une  aveugle  tendresse  ; 
qui  des  deux  Laurence  choisirait-elle?  en  choisir  un»  n'était-ce 
l>as  tuer  l'autre  ?  Comtesse  de  son  chef ,  elle  apportait  à  son  mari 
un  titre  et  de  beaux  privilèges,  une  longue  illustration;  peittpêCre 
•en  pensant  à  ces  avantages ,  le  marquis  de  Simeuse  se  sacrifierait-il 
pour  faire  épouser  Laurence  à  son  frère ,  qui  y  selon  les  vieilles 
iois ,  était  pauvre  et  sans  titre«  Mais  le  cadet  voudrait- il  priver  son 
frère  d'un  aussi  grand  bonheur  que  celui  d'avoir  Laurence  pour 
femme  ?  De  loin ,  ce  combat  d'amour  avait  eu  peu  d'inconvénients  ; 
«t  d'ailleurs,  tant  que  les  deux  frères  coururent  des  dangers,  k 
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hasard  des  combats  pouvait  trancher  cette  difficulté  ;  mais  qu'allait- 
il  advenir  de  leur  réunion  ?  Quand  Marie-Paul  et  Paul-Marie  ar- 
rivés l'un  et  l'autre  à  l'âge  où  les  passions  sévissent  de  toute  leur 
force,  se  partageraient  les  regards,  les  expressions,  les  attentions, 
les  paroles  de  leur  cousine ,  ne  se  déclarerait-il  pas  entre  eux  nne 
jaloBsie  dont  les  suites  pouvaient  être  horriMes  ?  Que  deviendrait  la 
belle  existence  égale  et  simultanée  des  jumeaux  ?  A  ces  suppositions, 
jetées  une  à  une  par  chacun,  pendant  la  dernière  partie  de  boston, 
madame  d'Hauteserre  répondit  qu'elle  ne  croyait  pas  que  Laurence 
épouserait  un  de  ses  cousins.'  La  vieille  dame  avait  éprouvé  durant 
la  soirée  un  de  ces  pressentiments  inexplicables ,  qui  sont  un  se- 
cret entre  les  mères  et  Dieu.  Laurence ,  dans  son  for  intérieur , 
n'était  pas  mdns  effrayée  de  se  voir  en  téte-k-tête  avec  sescoàsins. 
An  drame  animé  de  la  conspiration  ,  aux  dangers  que  coururent 
les  deux  frères ,  aux  malheurs  de  leur  émigration ,  succédait  un 
drame  auquel  elle  n'avait  jamais  songé.  Celte  noble  fille  ne  pouvait 
pat  recoarir  au  moyen  violent  de  n'épouser  ni  l'un  ni  l'autre  des 
jumeaux  ,  elle  était  trop  honnête  femme  pour  se  marier  en  gar- 
dant une  passion  irrésistible  au  fond  de  son  cœur.  Rester  fiile , 
lasser  ses  deux  couûns  en  ne  se  décidant  pas ,  et  prendre  pour 
mari  celui  qui  lui  serait  fidèle  malgré  ses  caprices,  fut  une  déci- 
sion moins  cherchée  qu'entrevue.  En  s'endormant,  elle  se  dit  que 
le  plus  sage  était  de  se  laisser  aller  au  hasard.  Le  hasard  est ,  en 
amour,  la  providence  des  femmes. 

Le  lendemain  matin  ^  Michu  partit  pour  Paris  d'où  il  revint 
quelques  jours  après  avec  quatre  beaux  chevaux  pour  ses  nou- 
veaux maîtres.  Dans  six  semaines,  la  chasse  devait  s'ouvrir,  et  la 
jeune  comtesse  avait  sagement  pensé  que  les  violentes  distractions 
de  cet  exercice  seraient  un  secours  contre  les  difficultés  du  téte-à- 
tête  au  château.  Il  arriva  d'abord  un  effet  imprévu  qui  surprit  les 
témoins  de  ces  étranges  amours ,  en  excitant  leur  admiration.  Sans 
aucune  convention  méditée,  les  deux  frères  rivalisèrent  auprès  de 
leur  cousine  de  soins  et  de  tendresse ,  en  y  trouvant  un  plaisir 
d'âme  qui  sembla  leur  suffire.  Entre  eux  et  Laurence ,  la  vie  fut 
aussi  fraternelle  qu'entre  eux  deux.  Rien  de  plus  naturel.  Après 
ime  si  longue  absence ,  ils  sentaient  la  nécessité  d'étudier  leur  cou- 
sine ,  de  la  bien  connaître ,'  et  de  se  bien  faire  connaître  à  elle  l'un 
et  l'autre  en  lui  laissant  le  droit  de  choisir,  soutenus  dans  cette 
épreuve  par  cette  mutuelle  affection  qui  faisait  de  leur  double  vie 
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une  même  vie.  L'amour  de  même  que  la  maternité  ne  savait  pas 
distinguer  entre  les  deux  frères.   Laurence  fut  obligée,  pour  les 
reconnaître  et  ne  pas  se  tromper,  de  leur  donYier  des  cravates  dif- 
férentes ,  une  blanche  à  l'ainé,  une  noire  pour  le  cadet.  Sans  cette 
parfaite  ressemblance,  sans  cette  identité  de  vie  à  laquelle  tout  le 
monde  se  trompait,  une  pareUle  situation  paraîtrait  justement  im- 
|)ossible.  Elle  n*est  même  explicable  que  par  le  fait ,  qui  est  un  de 
ceux  auxquels  on  ne  croit  qu*en  les  voyant  ;  et  quand  on  les  a  vus , 
Tesprit  est  plus  embarrassé  de  se  les  expliquer  qu'il  ne  l'était  d'avoir 
à  les  croire.  Laurence  parlait-elle?  sa  voix  retentissait  de  la  même 
manière  dans  deux  cœurs  également  aimants  et  fidèles.  Exprimait- 
elle  une  idée  ingénieuse,  plaisante  ou  belle?  son  regard  rencontrait 
le  plaisir  exprimé  par  deux  regards  qui  la  suivaient  dans  tous  ses 
mouvements,  interprétaient  ses  moindres  désirs  et  lui  souriaient 
toujours  avec  de  nouvelles  expressions,  gaies  chez  l'un,  tendre- 
ment mélancoliques  chez  l'autre.  Quand  il  s'agissait  de  4eur  maî- 
tresse, les  deux   frères  avaient  de  ces  admirables  prime -sauts 
du  cœur  en  harmonie  avec  l'action ,  et  qui ,  selon  l'abbé  Goujet , 
arrivaient  au  sublime.  Ainsi,  souvent  s'il  fallait  aller  chercher 
quelque  chose ,  s'il  était  question  d'un  de  ces  petits  soins  que  les 
hommes  aiment  tant  à  rendre  à  une  femme  aimée ,  l'aîné  laissait  le 
plaisir  de  s'en  acquitter  à  son  cadet ,  en  reportant  sur  sa  cousine 
un  regard  à  la  fois  touchant  et  fier.  Le  cadet  mettait  de  l'orgueil 
à  payer  ces  sortes  de  dettes.  Ce  combat  de  noblesse  dans  un  senti- 
ment où  l'homme  arrive  jusqu'à  la  jalouse  férocité  de  l'animal 
confondait  toutes  les  idées  des  vieilles  gens  qui  le  contemplaient. 
Ces  menus  détails  attiraient  «souvent  des  larmes  dans  les  yeux  de 
la  comtesse.  Une  seule  sensation ,  mais  qui  peut-être  est  immense 
cliez  certaines  organisations  privilégiées,  peut  donner  une  idée  des 
émotions  de  Laurence;  on  la  comprendra  par  le  souvenir  de  l'ac- 
cord parfait  de  deux  belles  voix  comme  celles  de  la  Sontag  et  de 
la  Malibran  dans  quelque  harmonieux  duo ,  par  l'unisson  complet 
de  deux  instruments  que  manient  des  exécutants  de  génie,  et 
dont  les  sons  mélodieux  entrent  dans  l'âme  comme  les  soupirs 
d'un  seul  être  passionné.  Quelquefois ,  en  voyant  le  marquis  de 
Simeuse  plongé  dans  un  fauteuil  jeter  un  regard  profond  et  mé- 
lancolique sur  son  frère  qui  causait  et  riait  avec  Laurence,  le  curé 
le  croyait  capable  d'un  immense   sacrifice;  mais  il  surprenait 
bientôt  dans  ses  yeux  l'éclair  de  la  passion  invincible.  Chaque  fois 
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qu'un  des  jumeaux  se  trouTait  seul  avec  Laurence ,  il  pouvait  se 
croire  exclusivement  aimé.  —  «  Il  me  semble  alors  qu'ils  ne  sont 
plus  qu'un,  •  disait  la  comtesse  à  l'abbé lïoujet  qui  la  questionnait 
sur  Tétat  de  son  cœur.  Le  prêtre  reconnut  alors  en  elle  un  manque 
total  de  coquetterie.  Laurence  ne  se  croyait  réellement  pas  aimée 
par  deux  hommes. 

—  Mais ,  chère  petite ,  lui  dit  un  soir  madame  d'Hauteserre 
dont  le  fils  se  mourait  silencieusement  d'amour  pour  Laurence  »  il 
faudra  cependant  bien  choisir  ! 

—  Laissez-nous  être  heureux^  répondit-elle.  Dieu  nous  sauvera 
de  nous-mêmes  I 

Adrien  d'Hauteserre  cachait  au  fond  de  son  cœur  une  jalousie 
qui  le  dévorait ,  et  gardait  le  secret  sur  ses  tortures,  en  compre- 
nant combien  il  avait  peu  d'espoir.  H  se  contentait  du  bonheur  de 
voir  cetle  charmante  personne  qui ,  pendant  quelques  mois  que 
dura  celle  lutte,  brilla  de  tout  son  éclat.  En  effet,  Laurence,  de- 
venue coquette,  eut  alors  tous  les  soins  que  les  femmes  aimées 
prennent  d'elles-mêmes.  Elle  suivait  les  modes  et  courut  plus 
d'une  fois  à  Paris  pour  paraître  plus  belle  avec  des  chiffons  ou 
quelque  nouveauté.^  Enfin ,  pour  donner  à  ses  cousins  les  moindres 
jouissances  du  chez  soi ,  desquelles  ils  avaient  été  sevrés  pendant 
si  long-temps,  elle  fit  de  son  château ,  malgré  les  hauts  cris  de  son 
tuteur,  l'habitation  la  plus  complètement  comfortable  qu'il  y  eût 
alors  dans  la  Champagne. 

Robert  d'Hauteserre  ne  comprenait  rien  à  ce  drame  sourd.  Il 
ne  s'apercevait  pas  de  l'amour  de  son  frère  pour  Laurence.  Quant 
à  la  jeune  fille ,  il  aimait  à  la  railler  sur  sa  coquetterie,  car  il  con- 
fondait cedéiestable  défaut  avec  le  désir  de  plaire  ;  mais  il  se  trom- 
pait ainsi  sur  toutes  les  choses  de  sentiment^,  de  goût,  ou  de  haute 
instruction.  Aussi ,  quand  l'homme  du  Moyen-âge  se  mettait  en 
scène  ,  Laurence  en  faisait-elle  aussitôt ,  à  son  insu ,  le  niais  du 
drame;  elle  égayait  ses  cousins  en  discutant  avec  Robert ,  en  l'ame- 
nant à  petits  pas  au  beau  milieu  des  marécages  où  s'enfoncent  la 
bêtise  et  Tiguoraoce.  Elle  excellait  à  ces  mystifications  spirituelles 
qui ,  pour  être  parfaites ,  doivent  laisser  la  victime  heureuse.  Ce*- 
pendant ,  quelque  grossière  que  fût  sa  nature ,  Robert ,  durant 
cette  belle  époque ,  la  seule  heureuse  que  devaient  connaître  ces 
trois  êtres  charmants,  n'intervint  jamais  entre  les  Simeuse  et 
Laurence  par  une  parole  virile  qui  peut-être  eût  décidé  la  ques<* 
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tioa«  Il  fut  frappé  de  la  sincérité  des  deux  frères.  Robert  devina 
sans  doute  combien  une  femme  pouvait  trembler  d'accorder  à  Tan 
des  témoignages  de  tendresse  que  l'autre  n'eût  pas  eus  ou  qui 
Teussent  chagriné  ;  combien  l'un  des  frères  étail  heureux  de  ce 
qui  advenait  de  bien  àl'autre  ,  et  combien  il  en  pouvait  souffl-ir  â» 
fond  de  son  cœur.  Ce  respect  de  Robert  explique  admirablement 
cette  situation  qui  ^  certes,  aurait  obtenu  des  privilèges  dans  les 
temps  de  foi  où  le  souverain  pontife  avait  le  pouvoir  d'intervenir 
pour  trancher  le  nœud  gordien  de  ces  rares  phénomènes ,  voisins 
des  mystères  les  plus  impénétrables.  La  Révolution  avait  retrempé 
ces  cœurs  dans  la  foi  catholique;  ainsi  la  religion  rendait  cette 
crise  plus  terrible  encore ,  car  la  grandeur  des  caractères  augmente 
la  grandeur  des  situations.  Aussi  monsieur  et  madame  d'Haute* 
serre ,  ni  le  curé ,  ni  sa  sœur,  n'attendaient-ils  rien  de  Tu^aire 
des  deux  frères  ou  de  Laurence. 

Ce  drame  »  qui  resta  mystérieusement  enfermé  dans  les  limites 
de  la  ftimîQe  où  chacun  l'observait  en  silence ,  eut  un  cours  »  ra- 
pide et  si  lent  à  la  fois;  il  comportait  tant  de  jouissances  inespé* 
réeS)  de  petits  combats,  de  préférences  déçues,  d'espoirs  renver- 
sés, d'attentes  cruelles,  de  remises  au  lendemain  pour  s'expliquer^ 
de  déclarations  muettes,  que  les  habitants  de  Cinq-Cygne  ne  6rent 
aucune  attention  au  couronnement  de  l'empereur  Napoléon.  Ces 
passions  faisaient  d'ailleurs  trêve  en  cherchant  une  distraction  vio- 
knte  dans  les  plaisirs  de  la  chasse ,  qui  »  en  fatiguant  excessive- 
ment le  corps  i  dtent  à  l'âme  les  occasions  de  voyager  dans  les 
^eppes  si  dangereux  de  la  rêverie.  Ni  Laurence  ni  ses  cousins  ne 
songeaient  aux  affaires*  car  chaque  jour  avait  un  intérêt  palpitant. 

*^  En  vérité,  dit  un  soir  mademoiselle  Goujet,  je  ne  sais  [lan 
qui  de  tous  ces  amants  aime  le  plus? 

Adrien  se  trouvait  ^eul  au  salon  avec  les  quatre  joueurs  de 
boston ,  il  leva  les  yeux  sur  eux  et  devint  pâle.  D^uis  quelques 
jours  9  il  n'était  pluis  retenu  dans  la  vie  que  par  le  plaisir  de  voir 
Mdrence  et  de  l'entendre  parler. 

-^  Je  croi»,  dit  le  curé^  que  la  comtesse,  en  sa  qualHé  de  femme, 
aîme  avec  beiïiicoup  plus  d'abandon. 

Laurence ,  les  deux  frères  et  Robert  revinrent  quelque^  instants 
après,  les  journaux  venaient  d'arriver.  En  voyant  rini^oiMilé  des 
conspirations  tentées  à  l'intérieur,  l'Âi^leiert^  armait  TEurope 
contre  la  tV&nce.  Le  désastre  de  Trafalgar  avait  renversé  l'an  des 
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plans  les  plua  extraordÎBaires  que  le  génie  humain  ait  inventés  »  et 
par  lequel  r£aipereiir  eût  payé  9»n  él^clion  à  la  France  avec  le» 
raines  de  la  puissance  ai^^laîse.  En  ce  mooaent ,  le  camp  de  Bou 
logne  était  kvé.  Napoléon*  dont  k»  soldats  étaient  inférieurs  en 
nombre  comme  toujours ,  albit  livrw  bataille  à  l'Europe  sur  de» 
champs  où  il  n'avait  pas  encore  paru.  Le  monde  entier  se  préoccu- 
pait du  dénoûmeut  de  ceue  campagne. 

—  Oh  I  cette  fois,  il  socceiabera»  dît  Robert  en  achevant  la  lec- 
ture du  journal; 

—  Il  a  sur  les  bcas  toutes  les  forces  de  TAutricbe  et  de  la  Rus- 
sie t  dît  Marîe^PauL 

—  Il  n'a  jamais  manœuvré  en  Allemagne,  ajouta  Paul-Marie. 

—  De  qui  parlez^vous  7  demanda  Laurence. 

—  De  l'Empereur,  répondirent  les  trois  gentilshommes. 
Lailreuce  jeta  sur  ses  deux  amants  un  regard  de  dédain  qui  le» 

iMunilia,  mais  qui  ravit  Adrien.  Le  dédaigné  fit  un  geste  d'admira* 
tioD,  et  il  eut  un  regard  d'orgueil  où  il  disait  assez  qu'il  ne  pensait 
plus 9  lui!  qu'à  Laurence. 

—  Vous  le  ¥oyez?  l'amour  ki  a  fait  oublier  sa  haine,  dit  l'abbé 
Gouget  à  vois  ba^se* 

Ce  fut  le  premier,  le  dernier,  l'unique  reproche  que  les  deux 
frères  encoururent;  mais,  en  ce  moment,  ils  se  [trouvèrent  infé- 
rieurs eu  amour  à  leur  cousine  qui ,  deux  mois  après ,  n'apprit 
rétoftuant  trionq)he  d'Âusterlitz  que  par  la  discussion  que  le  bon- 
homme d'Hautes^ rre  eut  avec  ses  deux  fils.  Fidèle  à  son  plan ,  le 
YÎeiUftrd  voulait  que  ses  enfants  demandassent  à  servir  ;  ils  seraient 
'  saMS-doute  employés  dans  leurs  grades,  et  pourraient  encore  faii*e 
une  belle  fortune  militaire.  Le  parti  du  royalisme  pur  était  devenu 
le  plus  lért  à  Cioq^ygue.  Les  quatre  gentikbommes  et  Laurence  se 
moquèrent  du  prudent  vîeilard ,  qui  semblait  iairer  les  malheur» 
dafifi  l'avenir.  La  prudence  est  peut-être  moins  une  vertu  que 
r^iercîce  d'un  sens  de  l'esprit,  s'il  est  possible  d'accoupler  ce» 
de«x  mots;  mais  un  jour  viendra  sans  doute  où  les  physiologistes  ei 
le»  philosophes  admettront  que  les  seas  sont  eu  <pieique  sorte  la 
gaine  d'une  vive  et  pénétrante  action  qui  procède  de  l'esprit. 

Après  la  coodusion  de  h  paix  .entre  la  France  et  l'Autriche^  ver» 
la  fin  du  mois  de  février  1806,  un  parent,  qui,  lors  de  la  demande 
«a  radiation,  s'était  employé  pour  messieurs  de  Simeuse,  et  devait 
pkui  tard  leur  donner  de  grandes  preuves  d'attachement ,  le  d-de-^ 
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vani  marquis  de  Chargebœaf ,  dont  les  propriétés  s'étendent  de 
Seine-et-Marne  dans  TAube,  arriva  de  sa  terre  à  Cinq-Cygne, 
dans  une  espèce  de  calèche  que,  dans  ce  temps,  on  nommait  par 
raillerie  tin  berlingot.  Quand  cette  pauvre  voiture  enfila  le  petit  pavé, 
les  habitants  du  château,  qui  déjeunaient,  eurent  un  accès  de  rire; 
mais,  en  reconnaissant  la  tête  chauve  du  vieillard,  qui  sortit  entre 
les  deux  rideaux«de  cuir  du  berlingot,  monsieur  d'Hauteserre  le 
nomma ,  et  tous  levèrent  le  siège  pour  aller  au-devant  du  chef  de 
la  maison  de  Chargebœuf. 

—  Nous  avons  le  tort  de  nous  laisser  prévenir ,  dit  le  marquis 
de  Siraeuse  à  son  frère  et  aux  d'Hauteserre ,  nous  devions  aller  le 
remercier. 

Un  domestique ,  vêtu  en  paysan ,  qui  conduisait  de  dessus  un 
siège  attenant  à  la  caisse,  planta  dans  un  tuyau  de  cuir  grossier  un 
fouet  de  charretier,  et  vint  aider  le  marquis  à  descendre  ;  mais 
Adrien  et  le  cadet  de  Simeuse  le  prévinrent ,  défirent  la  portière 
qui  s'accrochait  à  des  boutons  de  cuivre,  et  sortirent  le  bonhomme 
malgré  ses  réclamations.  Le  marquis  avait  la  prétention  de  donner 
son  berlingot  jaune,  à  portière  en  cuir,  pour  une  voiture  excellente 
et  commode.  Le  domestique,  aidé  par  Gothard,  dételait  déjà  les  deux 
bons  gros  chevaux  à  croupe  luisante,  et  qui  servaient  sans  doute 
autant  à  des  travaux  agricoles  qu'à  la  voiture. 

—  Malgré  le  froid?  Mais  vous  êtes  un  preux  des^anciens  jours, 
dit  Laurence  à  son  vieux  parent  en  lui  prenant  le  bras  et  l'emme- 
nant au  salon. 

—  Ce  n'est  pas  à  vous'^  venir  voir  un  vieux  bonhomme  comme 
moi ,  dit-il  avec  finesse  en  adressant  ainsi  des  reproches  à  ses  jeunes  ' 
parents. 

—  Pourquoi  vient-il  ?  se  demandait  le  bonhomme  d'Hauteserre. 
Monsieur  de  Chargebœuf,  joli  vieillard  de  soixante-sept  ans, 

en  culotte  pâle,  à  petites  jambes  frêles  et  vêtues  de  bas  chinés, 
portait  un  crapaud ,  de  la  poudre  et  des  ailes  de  pigeon.  Son  habit 
de  chasse,  en  drap  vert,  à  boutons  d'or,  était  orné  de  brandebourgs 
en  or.  Son  gilet  blanc  éblouissait  par  d'énormes  broderies  en  or. 
Cet  attirail ,  encore  à  la  mode  parmi  les  vieilles  gens ,  seyait  à  sa 
figure,  assez  semblable  à  celle  du  grand  Frédéric.  Il  ne  mettait  ja- 
mais son  tricorne  pour  ne  pas  détruire  Peffet  de  la  demi-lune  des- 
sinée sur  son  crâne  par  une  couche  de  poudre.  Il  s'appuyait  la 
main  droite  sur  une  canne  à  bec-à-corbin ,  en  tenant  à  la  fois  et  sa 
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canne  et  sdn  chapeau  par  un  geste  digne  de  Louis  XIV.  Ce  digne 
vieillard  se  débarrassa  d*une  douillette  en  soie  et  se  plongea  dans 
un  fauteuil ,  en  gardant  enlre  ses  jambes  son  tricorne  et  sa  canne , 
par  une  pose  dont  le  secret  n'a  jamais  appartenu  qu'aux  roués  de 
la  cour  de  Louis  XY,  et  qui  laissait  les  mains  libres  déjouer  avec 
la  tabatière,  bijou  toujours  précieux.  Aussi  le  marquis  tira-t-il  de 
la  poche  de  son  gilet  qui  se  fermait  par  une  gar4e  brodée  en  ara- 
besque d'or  une  riche  tabatière.  Tout  en  préparant  sa  prise  et  of- 
frant du  tabac  à  la  ronde  par  un  autre  geste  charmant ,  accompa- 
gné de  regards  affectueux ,  il  remarqua  le  plaisir  que  causait  sa  vi- 
site. Il  parut  alors  comprendre  pourquoi  les  jeunes  émigrés  avaient 
manqué  à  leur  devoir  envers  lui.  Il  eut  Tair  de  se  dire  :  —  Quand 
on  fait  l'amour,  on  ne  fait  pas  de  visite. 

—  Nous  vous  garderons  pendant  quelques  jours ,  dit  Laurence. 

—  C'est  chose  impossible,  répondit-il.  Si  nous  n'étions  pas  si 
séparés  par  les  événements,  car  vous  avez  franchi  de  plus  grandes 
distances  c^e  celles  qui  nous  éloignent  les  uns  des  autres,  vous 
sauriez,  chère  enfant,  que  j'ai  des  filles,  des  belles-filles,  des  pe- 
tites-filles ,  des  petits-enfants.  Tout  ce  monde  serait  inquiet  de  ne 
pas  me  voir  ce  soir,* et  j'ai  dix-huit  lieues  à  faire. 

-—Vous  avez  de  bien  bons  chevaux  ,  dit  le  marquis  de  Simeusc. 

—  Oh  !  je  viens  de  Troyes  où  j'avais  affaire  hier. 

Après  les  demandes  voulues  sur  la  famille  ,  sur  la  marquise  de 
Chargebœuf  et  sur  ces  choses  réellement  indifférentes  auxquelles  la 
politesse  veut  qu'on  s'intéresse  vivement,  il  parut  à  monsieur 
d'Hauteserre  que  monsieur  de  Chargebœuf  venait  engager  ses  jeu« 
nés  parents  à  ne  commettre  aucune  imprudence.  Selon  le  marquis, 
les  temps  étaient  bien  changés ,  et  personne  ne  pouvait  plus  savoir 
ce  que  deviendrait  l'Empereur. 

—  Oh  I  dit  Laurence ,  il  deviendra  Dieu. 

Le  bon  vieillard  parla  de  concessions  à  faire.  En  entendant  ex- 
primer la  nécessité  de  se  soumettre ,  avec  beaucoup  plus  d'assu- 
rance et  d'autorité  qu'il  n'en  mettait  à  toutes  ses  doctrines,  mon- 
sieur d'Hauteserre  regarda  ses  fils  d'un  air  presque  suppliant. 

—  Vous  serviriez  cet  homme-là?  dit  le  marquis  de  Simeusc  au 
marquis  de  Chargebœuf. 

—  Mais  oui ,  s'il  le  fallait  dans  l'intérêt  de  ma  famille. 

Enfin  le  vieillard  fit  entrevoir,  mais  vaguement ,  des  dangers 
lointains;  quand  Laurence  le  somma  de  s'expliquer,  il  engagea  les 
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ctuaire  géntUshomineS'  à  ne  plus  chasser  et  à  se  tenir  coi  chez  eux. 

•^  YoQS  regardez  toujours  les  domaines  de  Gmidref  ille  comme 
à  TOI»,  dit-Il  k  messieur»  de  Immense*  tous  ravtf  ea&  ainsi  une  baine 
terrible.  Je  Tois»  à  votre  élmmement ,  que  f  mis  ignorez  qu'il  existe 
contre  tous  de  mauvais  Touioirs  à  Troyes^  où  Ton  se  souvient  de 
votre  courage.  Personne  ne  se  gêne  pour  raconter  comment  vous 
aves  échappé  aux  jrecherches  de  la  Police  Géuérale  de  TEropire,  les 
uns  en  vous  louant  »  les  autres  en  vous  regardant  comme  les  eime-* 
nus  dé  TEmpereur.  Quelques  séides  s*étonaent  de  la  clémence  de 
Napoléon  envers  vowk  Ceci  n'est  rien.  Vous  avez  joué  des  gens  qui 
se  croyaient  plus  fins  que  vous,  et  les  gens  de  has  éts^  ne  par- 
donnent jamais.  Tôt  ou  tard ,  la  Justice ,  qui  dans  votre  Départe^ 
ment  procède  de  votre  enneuai  le  sénateur  Malin ,  car  il  a  placé 
partout  ses  créatures,  même  les  officiers  ministériels,  sa  justice 
donc  sera  très^contente  de  vous  trouver  engagés  dans  une  mauvaise 
affiire.  Un  paysan  vous  cherchera  querelle  sur  son  champ  quand 
vous  y  serez,  vous  aurez  des  armes  chargées,  vous  êtes  vifs*  un 
neoifaeur  est  alors  bientôt  arrivé.  Dans  votre  position ,  il  faut  avoir 
cent  fois  raison  pour  ne  pas  avoir  tort.  Je  ne  vous  parle  pas  sunsi 
sans  raison.  La  Police  surveille  toujours  rArrondissenient  où  vous 
êtes  et  maintient  on  commissaire  dans  ce  petit  trou  d'Arcisy  exprès 
pour  protéger  le  sénateur  de  TËmpire  contre  vos  entreprises.  Il  a 
pour  de  vous,  et  il  le  dit. 

-^  Mais  il  nous  calomnie  I  s*écria  le  cadet  des  Simeuse. 

"-^  Il  vous  calomnie  !  je  le  crois ,  moi  !  Mais  que  croit  le  public? 
voilà  rimportant.  Micbu  a  mis  en  joue  le  sénateur,  qui  ne  Fa  pas 
oublié.  Depuis  votre  retour,  la  comtesse  a  pris  Micbu  chez  eUe. 
Pour  bien  des  gens ,  et  pour  la  majeure  partie  du  |mUic ,  Malin  a 
donc  raison.  Vous  ignorez  combien  la  positâon  des  émigrés  est  dé*- 
licate  en  face  de  ceux  qui  se  trouvent  posséder  leurs  biens.  Le  Prélet, 
homme  d'es|n*it,  m'a  tooebé  deux  mots  de  vous,  hier,  qni  m'ont 
inquiété.  Enfin ,  je  ne  voudrais  {&s  vous  vmr  ici.... 

Celle  réponse  fut  accueillie  pur  une  profonde  stupéfaction.  Marie- 
Paul  sonna  vivement. 

— ^  Goth^rd ,  dit-il  au  petit  boûbomaie  qui  vint ,  aBez  obercher 
Michu. 

L'ancien  régisseur  de  Gondrevllle  ne  Se  fit  pas  i^tettdre. 

^^  Michu ,  mon  ami ,  dit  le  marquis  de  Simeuse  ^  est-il  vrai  que 
tu  aies  voulu  tuer  Malin  7 
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•^  Otri  »  moittieor  le  marquis  ;  et  quand  il  reviendra^  je  le  guet* 
terai. 

«—  Sais-ta  que  nous  sommes  soupçonnés  de  t'avoir  aposté ,  que 
notre  cousine ,  en  te  prenant  pour  fermier,  est  accusée  d'avoir 
trempé  dans  ton  dessein  7 

^—  Sonté  du  ciell  s'écria  Micbu,  je  sois  donc  maudit?  je  ne 
pourrai  donc  jamais  vous  défaire  tranquillement  de  Malin? 

•^  Non  ,  mon  garçon ,  non ,  reprit  Paul- Marie ,  mais  il  va  falloir 
quitter  le  pays  et  noire  service ,  nous  aurons  soin  de  toi;  nous  te 
meltrons  en  position  d'augmenter  ta  fortune»  Vends  tout  ee  que  tu 
possèdes  ici  »  réalise  tes  fonds,  nous  t'enverrons  à  Trieste  ebez  un 
de  nos  amis  qui  a  de  vastes  relations,  et  qui  t'emploiera  très-uti- 
lement  jusqu'à  ce  qu'il  fasse  meilleur  ici  pour  nous  tous. 

Des  larmes  vinrent  aux  yeux  de  Michu  qui  resta  dotté  sur  la 
feuille  du  parquet  où  il  était 

->^  Y  avait-il  des  témoins ,  quand  tu  t'es  embusqué  pour  tirer 
sur  Malin  ?  demanda  le  marquis  de  Cbargebœuf. 

—  Grévin  le  notaire  causait  avec  lui ,  c'est  ce  qui  m'a  empêché 
de  le  tuer,  et  bien  heureusement  !  Madame  la  comtesse  sait  le 
pourquoi  »  dit  Michu  en  regardant  sa  maîtresse. 

-^  Ce  Grévin  n'est  pas  le  seul  à  le  savoir  ?  dit  monsieur  de  Cbar- 
gebœuf qui  parut  contrarié  de  cet  interrogatoire  quoique  fait  en 
famUle« 

-*  Cet  espion  qui,  dans  le  temps;  est  venu  pour  entortiller  mes 
maîtres ,  le  savait  aussi,  répondit  Michu. 

Monsieur  de  Cbargebœuf  se  leva  comme  pour  regarder  les  jar^ 
dias ,  et  dit  :  —  Mais  vous  avez  bien  tiré  parti  de  Cinq-Cygne. 
Puis  il  sortit  suivi  par  les  deux  frères  et  par  Laurence  qui  devi- 
sèrent le  sens  de  cette  interrogation. 

-^  Vous  êtes  francs  et  généreux  ,  mais  toujours  imprudents , 
teur  dit  le  vieillard.  Que  je  vous  avertisse  d'un  bruit  public  qui  doit 
être  une  calomnie ,  rien  de  plus  naturel;  mais  voilà  que  vous  en 
Intes  une  vérité  pour  des  gens  faibles  comme  monsieur,  madame 
d'Hauteserre «  et  pour  leurs  fils.  Obi  jeunes  gens,  jeunes  gens! 
Vods  devriez  laisser  Mtchu  ici ,  et  vous  en  aller,  vousl  Mais,  en  tout 
caa»  si  vous  restez  dans  ce  pays,  écrivez  un  mot  au  sénateur  au  sujet 
de  Micbtt,  di(es-«lui  que  vous  venez  d'apprendre  par  moi  les  bruits 
qui  couraient  sur  votte  fermier  et  que  vous  l'avez  renvoyé» 

•^Nousl  s'écrièrent  les  deux  frères ,  écrire  à  Malin  ^  à  l'assassin 
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de  notre  père  et  de  notre  mère ,  an  spoliateur  effronté  de  notre 
fortune  I 

—  Tout  cela  est  vrai  ;  mais  il  est  un  des  plus  grands  person- 
nages de  la  cour  impériale ,  et  le  roi  de  TAube. 

—  Lui  qui  a  voté  la  mort  de  Louis  XYI  dans  le  cas  où  l'armée 
de  Condé  entrerait  en  France ,  sinon  la  réclusion  perpétuelle ,  dit 
la  comtesse  de  Cinq-Cygne. 

—  Lui  qui  peut-être  a  conseillé  la  mort  da  duc  d*£nghien  I 
s'écria  Paul-Marie. 

—  £h  I  mais  ,  si  vous  voulez  récapituler  ses  titres  de  noblesse , 
s'écria  le  marquis,  lui  qui  a  tiré  Roberspierre  par  le  pan  de  sa  re- 
dingote pour  le  faire  tomber  quand  il  a  vu  ceux  qui  se  levaient 
pour  le  renverser  les  plus  nombreux ,  lui  qui  aurait  fait  fusiller 
Bonaparte  si  le  Dix-Huit  Brumaire  eût  manqué,  lui  qui  ramène- 
rait les  Bourbons  si  Napoléon  chancelait ,  lui  que  le  plus  fort  trou- 
vera toujours  à  ses  côtés  pour  lui  donner  l'épée  ou  le  pistolet  avec 
lequel  on  achève  un  adversaire  qui  inspire  des  craintes  I  Mais... 
raison  de  plus. 

—  Nous  tombons  bien  bas,  dit  Laurence. 

—  Enfaats ,  dit  le  vieux  marquis  de  Chargebœuf  en  les  prenant 
tous  trois  par  la  main  et  les  amenant  à  l'écart ,  vers  une  des  pe- 
louses alors  couverte  d'une  légère  couche  de  neige ,  vous  allez 
vous  emporter  en  écoutant  les  avis  d'un  homme  sage ,  mais  je  vous 
les  dois,  et  voici  ce  que  je  ferais  :  je  prendrais  pour  médiateur  un 
vieux  bonhomme,  comme  qui  dirait  moi ,  je  le  chargerais  de  de- 
mander un  million  à  Malin ,  contre  une  ratiûcation  de  la  vente 
de  Gondreville...  Oh I  il  y  consentirait  en  tenant  la  chose  secrète. 
Vous  auriez ,  au  taux  actuel  des  fonds ,  cent  mille  livres  de  rente, 
et  vous  iriez  acheter  quelque  belle  terre  dans  un  autre  coin  de 
la  France ,  vous  laisseriez  régir  Cinq-Cygne  à  monsieur  d'Haute- 
serre ,  et  vous  tireriez  à  la  courte-paille  à  qui  de  vous  deut  serait 
le  mari  de  cette  belle  héritière.  Mais  le  parler  d'un  vieillard  est 
dans  l'oreille  des  jeunes  gens  ce  qu'est  le  parler  des  jeunes  gens 
dans  l'oreille  des  vieillards  ,  un  bruit  dont  le  sens  échappe. 

ïje  vieux  marquis  fit  signe  à  ses  trois  parents  qu'il  ne  voulait 
pas  de  réponse,  et  regagna  le  salon  où ,  pendant  leur  conversation, 
l'abbé  Goujet  et  sa  sœur  étaient  venus.  La  proposition  de  tirer  à  la 
courte-paille  la  main  de  leur  cousine  aviit  révolté  les  deux  Si- 
meuse ,  et  Laurence  était  comme  dégoûtée  par  l'omertume  du  re- 
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mède  qae  son  parent  indiquait.  Aussi  furent-ils  tous  trois  moin& 
gracieux  pour  le  vieillard ,  sans  cesser  d*être  polis.  L'affection 
était  froissée.  Monsieur  de  Ghargebœuf  ^  qui  sentit  ce  froid ,  jeta 
sur  ces  trois  charmants  êtres ,  à  plusieurs  reprises ,  des  regards 
pleins  de  compassion.  Quoique  la  conversation  devint  générale ,  il 
revint  sur  la  nécessité  de  se  soumettre  aux  événements  en  louant 
monsieur  d'IIauteserre  de  sa  persistance  à  vouloir  que  ses  fils 
prissent  du  service. 

—  Bonaparte ,  dit-il ,  fait  des  ducs.  Il  a  créé  des  Gefs  de  l'Em- 
pire, il  fera  des  comtes.  Malin  voudrait  être  comte  de  Gondreville. 
C'est  une  idée  qui  peut ,  ajouta-t-il  en  regardant  messieurs  de 
Simeuse ,  vous  être  profitable. 

—  Ou  funeste ,  dit  Laurence. 

Dès  que  ses  chevaux  furent  mis ,  le  marquis  partit  et  fut  recon- 
duit par  tout  le  monde.  Quand  il  se  trouva  dans  sa  voiture ,  il  fit 
signe  à  Laurence  de  venir,  et  elle  se  posa  sur  le  marche- pied 
avec  une  légèreté  d'oiseau. 

—  Vous  n'êtes  pas  une  femme  ordinaire ,  et  vous  devriez  me 
comprendre ,  lui  dit-il  à  l'oreille.  Malin  a  trop  de  remords  pour 
vous  laisser  tranquilles ,  il  vous  tendra  quelque  piège.  Au  moins 
prenez  bien  garde  à  toutes  vos  actions,  même  aux  plus  légères! 
enfin ,  transigez ,  voilà  mon  dernier  mot. 

Les  deux  frères  restèrent  debout  près  de  leur  cousine ,  au  mi- 
lieu de  la  pelouse,  regardant  dans  une  profonde  immobilité  le 
berlingot  qui  tournait  la  grille  et  s'envojait  sur  le  chemin  vers 
Troyes ,  car  Laurence  leur  avait  répété  le  dernier  mot  du  bon- 
homme. L'expérience  aura  toujours  le  tort  de  se  montrer  en  ber- 
lingot ,  en  bas  chinés,  et  avec  un  crapaud  sur  la  nuque.  Aucun  de 
ces  jeunes  cœurs  ne  pouvait  concevoir  le  changement  qui  s'opé- 
rait en  France ,  l'indignation  leur  remuait  les  nerfs  et  l'honneur 
bouillonnait  dans  toutes  leurs  veines  avec  leur  noble  sang. 

—  Le  chef  des  Chargebœuf  !  dit  le  marquis  de  Simeuse ,  un 
homme  qui  a  pour  devise  :  Vienne  un  plus  fort!  {AdsU  for- 
tiorf)  un  des  plus  beaux  cris  de  guerre. 

—  Il  est  devenu  le  bœuf,  dit  Laurence  en  souriant  avec  amertume. 

—  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  saint  Louis ,  reprit  le- 
cadet  des  Simnuse. 

—  Mourir  en  chantant  !  s'écria  la  comtesse.  Ce  cri  des  cinq^ 
jeunes  filles  qui  firent  notre  maison,  sera  le  mien. 
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—  Le  ndtre  u'est-il  pas  CT  medrs  I  Ainsi  pag  de  quartier!  re- 
prit i*aîné  des  Simense ,  car  en  réfléchissant  nous  trouverions  que 
noire  parent  le  Bœof  a  bien  sagement  ruminé  ce  qu'il  est  venu 
nous  dire.  Gondreville  devenir  le  nom  d'on  Maiin  I 

—  La  demeure!  s'écria  le  cadet. 

—  Mansard  Ta  dessiné  pour  la  Noblesse ,  et  le  Peuple  y  fera  ses 
petits!  dit  Taîné. 

—  Si  cela  devait  être ,  j'aimerais  mieux  voir  Gondrevflle  brtfé  ! 
s'écria  mademoiselle  de  Cinq-Cygne. 

Un  homme  du  village  qui  venait  voir  un  veau  que  lui  vendait  le 
bonhomme  d'Hauteserre ,  entendit  cette  phrase  en  sortant  de 
l'étable. 

—  Rentrons,  dit  Laurence  en  souriant,  nous  avons  failli  eom- 
mettre  une  imprudence  et  donner  raison  au  bœuf  à  propos  d'un 
veau.  —  Mon  pauvre  Michu !  ditelle  en  rentrant  au  salon,  j'avais 
oublié  ta  frasque,  mais  nous  ne  sommes  pas  en  odeur  de  sainteté 
dans  le  pays ,  ainsi  ne  nous  compromets  pas.  As-tu  quelque  autre 
peccadille  à  te  reprocher? 

•^  Je  me  reproche  de  n'avoir  pas  tué  l'assassin  de  mes  vieux 
mattres  avant  d'accourir  au  secours  de  ceux-^ci. 

—  Michu  !  s'écria  le  curé. 

—  Mais  je  ne  quitterai  pas  le  pays,  dit*il  en  continuant  sans 
faire  attention  à  l'exclamation  du  curé  ,  que  je  ne  sache  si  vous  y 
êtes  en  sûreté.  J'y  vois  rôder  des  gars  qui  ne  me  plaisent  guère. 
La  dernière  fois  que  nous  avons  chassé  dans  la  forêt ,  il  est  venu 
à  moi  cette  manière  de  garde  qni  m'a  remplacé  à  Gondreville ,  et 
qui  m'a  demandé  si  nous  étions  là  chez  nous.  «  Oh  !  mon  garçon , 
lui  ai-je  dit ,  il  est  difficile  de  se  déshabituer  en  deux  mois  des 
choses  qu'on  fait  depuis  deux  siècles.  » 

—  Tu  as  tort ,  Michu ,  dit  en  souriant  de  plaisir  le  marquis  de 
Simeuse. 

—  Qu'a-t-il  répondu  î  demanda  monsieur  d'Hauteserre. 

—  Il  a  dit,  reprit  Michu,  qu'il  instruirait  le  sénateur  de  nos 
prétentions. 

—  Comte  de  Gondreville!  reprit  l'aîné  des  d'Hauteserre.  Ah!  la 
bonne  mascarade  !  Au  fait ,  on  dit  Sa  Majesté  à  Bonaparte. 

—  Et  Son  Altesse  à  monseigneur  le  Grand-duc  de  Berg ,  dit  le 
curé. 

—  Qui,  celui-ftî  fit  monsieur  de  Simeuse. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


UNW^   TENBBKBUSE  AVFAIftS,  335 

•*^  Murât,  le  beau-frère  de  Niipoléon ,  dit  le  vieux  d'Haulefierre. 

—  Bon ,  re|irit  inadeiBoiseUe  de  Cioq^Cygneu  Et  dit-on  Sa  Ma- 
jesté à  la  veaTe  du  marquû  de  BeauhamaisT 

*-^Oiiî«  inadcfiiQiseJk ,  dit  le  curé. 

—  Nous  devrions  aller  à  Paris ,  voir  tout  cek ,  s'écf  ia  Laurence. 

—  Hélas  !  i»adefiioiselle ,  dit  Micho,  j*y  suis  allé  pour  mettre 
MÂcfau  au  lycée  ^  je  puis  vous  jurer  qu'il  n'y  a  pas  à  badiner  avf c 
^  qu*on  appelle  la  Garde  impériale.  Si  toute  l'armée  est  sur  ce 
modèle^ià ,  la  chose  peut  durer  plus  que  nous,- 

—  On  parle  de  familles  nobles  qui  prennent  du  service,  dit 
9iOA«e«r  d'flauteserre. 

—  Et  d'après  les  lois  actuelles,  vos  enfants,  reprit  le  curé^  se- 
r^iU  forcés  de  servir.  La  loi  ne  connaît  plus  ni  les  rangs ,  ni  les 
«ornsb 

—  Cet  homme  nous  fait  plus  de  mal  avec  £a  coiu*  que  la  Révo- 
Intion  avec  sa  hache  !  s'écria  Laurence* 

—  L'^Hse  prie  pour  lui ,  dit  le  curé. 

Ces  motB ,  dits  coup  sur  coup«  étaient  autant  de  commentaires 
•aor  les  sages  paroles  du  vieui  marquis  de  Cfaar^bœuf  ;  mais  ces  ^ 
jeutMS  geiis  av8»eol  trop  de  foi,  trop  d'honneur  pour  accepter 
«œ  transaction.  Ils  se  diraient  aussi ,  ce  que  se  sont  dit  à  toules 
las  époques  les  partis  vaincus  :  que  la  prospérité  du  parti  vain- 
queur fioiratt ,  que  l'empereur  n'était  soutenu  que  par  l'armée , 
que  fe  F9k  périssait  tôt  ou  lard  devant  le  Droit,  etc.  Malgré  ces 
avis ,  ils  UHnbèrent  dans  la  fosse  creusée  devant  eux ,  et  qu'eussent 
évitée  des  gens  prudents  et  dociles  comme  le  bonhomme  d'Hau- 
«eserre.  Si  les  hommes  voulaieat  être  francs ,  ils  reconnaîtraient 
feiit'^tre  que  jamais  le  malheur  n'a  fondu  sur  eux  sans  qu'ils 
aient  reçu  quelque  avertissement  patent  ou  occulte.  Beaucoup 
Ji'ont  aperçu  le  sens  profond  de  ce|  aris  mystérieux  ou  visible 
qu'après  leur  désastre. 

-^  Dans  tous  les  cas ,  madame  la  comtesse  sait  que  je  ne  peux 
{Mts  quitter  le  pays  sans  avoir  rendu  m^s  comptes,  dit  Michu  tout 
bas  k  mademoiselle  de  Cinq-Cygne. 

£lle  fit  pour  toute  réponse  un  signe  d'intelligence  au  fermier 
^qoi  is'en  aUa.  Michu ,  qui  vendit  aussitôt  ses  terres  à  Beauvisage , 
le  fermier  de  Bellache ,  ne  put  pas  être  payé  avant  une  vingtaine 
•de  joiu*s.  Un  mois  donc  après  la  visite  du  marquis ,  Laurence ,  qui 
avait  appris  à  ses  deux  cousins  l'existence  de  leur  fortune ,  leur 
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proposa  de  prendre  le  jour  de  la  mi-carême  pour  retirer  le  million 
enterré  dans  la  forêt.  La  grande  quantité  de  neige  tombée  avait 
jusqu'alors  empêché  Michu  d*aI1er  chercher  ce  trésor;  mais  il  ai- 
mait faire  cette  opération  avec  ses  maîtres.  Miehu  voulait  absolu- 
ment quitter  le  pays,  il  se  craignait  lui-même. 

—  Malin  vient  d'arriver  brusquement  à  Gondreville,  sans  qu'on 
sache  pourquoi ,  dit-il  à  sa  maîtresse ,  et  je  ne  résisterais  pas  à 
faire  mettre  Gondreville  en  vente  par  suite  du  décès  du  pro- 
priétaire. Je  me  cfois  comme  coupable  de  ne  pas  suivre  mes  ins- 
pirations ! 

—  Par  quelle  raison  peut-il  quitter  Paris  au  milieu  de  l'hiver? 

—  Tout  Arcis  en  cause ,  répondit  Michu ,  il  a  laissé  sa  famille  à 
Paris ,  et  n'est  accompagné  que  de  son  valet  de  chambre.  Mon- 
sieur Grévin,  le  notaire  d' Arcis,  madame  Marion,  la  femme  du  Re- 
cevegr-général  de  l'Aube,  et  belle-sœur  du  Marion  qui  a  prêté  son 
nom  à  Malin ,  lui  tiennent  compagnie. 

Laurence  regarda  la  mi-carême  comme  un  excellent  jour,  car  il 
permettait  de  se  défaire  des  gens.   Les  mascarades  attiraient  les 
paysans  à  la  ville ,  et  personne  n'était  aux  champs.  Mais  le  choix 
du  jour  servit  précisément  la  fatalité  qui  s'est  rencontrée  en  beau- 
coup d'affaires  criminelles.  Le  hasard  fit  ses  calculs  avec  autant 
d'habileté  que  mademoiselle  de  Cinq-Cygne  en  mit  aux  siens.  L'in- 
quiétude de  monsieur  et  madame  d'Hauteserre  devait  être  si  grande 
de  se  savoir  onze  cent  mille  francs  en  or  dans  un  château  situé  sur 
la  lisière  d'une  forêt ,  que  les  d'Hauteserre  consultés  furent  eux- 
mêmes  d'avis  de  ne  leur  rien  dire.  Le  secret  de  cette  expédition 
fut  concentré  entre  'Gothard ,  Michu ,  les  quatre  gentilshommes  et 
Laurence.  Après  bi,en  des  calculs,  il  parut  possible  de  mettre  qaa- 
rante-huit  mille  francs  dans  un  long  sac  sur  la  croupe  de  chaque 
cheval.  Trois  voyages  suffiraient.  Par  prudence ,  on  convint  donc 
d'envoyer  tous  les  gens  dont  la  curiosité  pouvait  être  dangereuse  « 
à  Troyes,  y  voir  les  réjouissauces  de  la  mi-carême.  Catherine, 
Marthe  et  Durieu ,  sur  qui  l'on  pouvait  compter,  garderaient  le 
château.  Les  gens  acceptèrent  bien  volontiers  la  liberté  qu'on  leur 
donnait,  et  partirent  avant  le  jour.  Gothard,  aidé  par  Michu,  pansa 
et  sella  les  chevaux  de  grand  matin.  La  caravane  prit  par  les  jar-* 
dins  de  Cinq-Cygne ,  et  de  là  maîtres  et  gens  gagnèrent  la  forêt. 
Au  moment  où  ils  montèrent  à  cheval,  car  la  porte  du  parc  était 
si  basse  que  chacun  fit  le  parc  à  pied  en  tenant  son  cheval  par  la 
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bride ,  le  TÎeux  Beauvisage ,  le  fermier  de  Bellache ,  vint  à  passer. 

—  Allons  !  s'écria  Golbard ,  voilà  quelqu'un. 

—  Oh  !  c'est  moi ,  dit  Thonnête  fermier  en  débouchant.  Salut , 
messieurs  ;  vous  allez  donc  à  la  chasse  ,  malgré  les  arrêtés  de  pré- 
fecture? Gen'est  pas  moi  qui  me  plaindrai  ;  mais  prenez  garde  !  Si 
vous  avez  des  amis ,  vous  avez  aussi  bien  des  ennemis. 

—  Oh  I  dit  en  souriant  le  gros  d'Hauteserre ,  Dieu  veuille  que 
notre  chasse  réussisse  et  tu  retrouveras  tes  maîtres. 

Ces  paroles,  auxquelles  Tévénement  donna  un  tout  autre  sens, 
valurent  un  regard  sévère  de  Laurence  à  Robert.  L'aîné  des  Si- 
meuse  croyait  que  Malin  restituerait  la  terre  de  Gondreville  contre 
une  indemnité.  Ces  enfants  voulaient  faire  le  contraire  de  ce  que 
le  marquis  de  Chargebœuf  leur  avait  conseillé.  Robert,  qui  parta- 
geait leurs  espérances ,  y  pensait  en  disant  cette  fatale  parole. 

—  Dans  tous  les  cas,  motus,  mon  vieux  !  dit  à  Beauvisage  Michu 
qui  partit  le  dernier  en  prenant  la  clef  de  la  porte. 

Il  faisait  une  de  ces  belles  journées  de  la  fin  de  mars  où  l'air  est 
sec,  la  terre  nette,  le  temps  pur,  et  dont  la  température  forme 
une  espèce  de  contre-sens  avec  les  arbres  sans  feuilles.  Le  temps 
était  si  doux  que  l'œil  apercevait  par  places  des  chanàps  de  verdure 
dans  la  campagne. 

—  Nous  allons  chercher  un  trésor,  tandis  que  vous  êtes  le  vrai 
trésor  de  notre  "maison ,  cousine  i  dit  en  riant  l'aîné  des  Simeuse. 

Laurence  marchait  en  avant ,  ayant  de  chaque  côté  de  son  che- 
val un  de  ses  cousins.  Les  deux  d'Hauteserre  la  suivaient,  suivis 
eux-mêmes  par  Michu.  Gothard  allait  en  avant  pour  éclairer  la 
route. 

—  Puisque  notre  fortune  va  se  retrouver ,  en  partie  du  moins , 
épousez  mon  frère ,  dit  le  cadet  à  voix  basse.  Il  vous  adore ,  vous 
serez  aussi  riches  que  doivent  l'être  les  nobles  aujourd'hui. 

—  Non ,  laissez-lui  toute  sa  fortune ,  et  je  vous  épouserai ,  moi 
qui  suis  assez  riche  pour  deux ,  répondit-elle. 

—  Qu'il  en  soit  ainsi ,  s'écria  le  marquis  de  Simeuse.  Moi ,  je 
vous  quitterai  pour  aller  chercher  une  femme  digue  d'être  votre 
sœur. 

—  Vous  m'aimez  donc  moins  que  je  ne  le  croyais,  reprît  Lau- 
rence en  le  regardant  avec  une  expression  de  jalousie. 

—  Non  ;  je  vous  aime  plus  tous  les  deux  que  vous  ne  m'aimez, 
répondit  le  marquis. 

COM.   HUM.  T.  XIL  22 
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---  AÎDÛ  JKOQS  ifws^  AacrifierieK?  dfiouirà»  L«iweiice  k  Tainé^efr 
Sinueuse  en  lui  jetant  im  regard  pkia  d'iUfte  ftréîiFfm»  vmmuXajoée, 

Le  iuarqab  garda  l€  sijeiiee. 

--  £h  !  bien ,  «(» ,  je  ne  poiui^aîs  dkNr8>qii*;à  uroaa,  et  ;ee  flnraî^ 
iiisfipp^riaUe  à  moxk  mm^  fiepiÂt  Lawiei^e  kqfâic»  ^îkmoe  arcacba 
un  mouvement  d^io^siatienoe. 

-^  CoBuncflit  viv6aie-je  sans  Ad  7  s*éciâa  le  csidât  m  .regardant 
son  frère. 

•--  Mais  cwiMandftnt  vow  ne  pou^fiE  paa  b«b»  /épouier  toivs  deux , 
âh  le  maitqiiia.  Bt ,  lyoutant-'il  ar^c  Je  âi»n  fariMqut  d'un  laoïttoie  al^ 
teint  au  coiw^  il  ^t  .tefofwde  prendre  une  déciskiQ. 

]1  poussa  mm  cheval  «a  avant  fMHir  .que  les  deux  d'fiatttosaiiK 
n'eniieadîsseJMt  mo.  Le  «beval  de  son  frôee  et  «cctoi  de  Laocesœ 
imitèr^iit  ce  flKmremeDt.  Quand  iis  ènrent  mis  un  iater^aUe  sai* 
«onnable  «ome  -«ua^  et  îles  Uoîa  autres ,  Launeaee  voulut  parler, 
mais  les  larmes iuReuld^ftboid. sou  «eul  langage. 

•^.ykm  daoa  uu  otoùre^.dit^^eUe  ân&a. 

—  Et  V9U8  laî»weE  finir  les  Oiai^Cygue?  dit  le  cadet  des  §i^ 
meune.  £t,a«  limi  d'au  aeul  .mattesiceuaL  qui-eouseut  à  V^iU»,  viw^ 
^u  ferev  deus  I  $imi^  edui  de  A9us  deux  qui  Jie  sera  ^e  lia» 
frère  se  résignera.  £n  sachant  que  nous  n'étions  pas  tà  pmvtes  que 
BOUS  pcufsioDS  i*êlne ,  uuus  nuus  souunes  (^piiquéa ,  dit-il  eu  re- 
gardant te  marqMte.  Si  je  auis.  le  préléré ,  toute  notre  fortune  eatà 
mon  frère.  Si  je  suk  le  malheureux ,  il  me  la  donne ,  ainsi  que  les 
titres  de  Sio)eusa,  car  il  davi^dra  Cinq-Cygne  I  De  tonte  manière, 
celui  qui  ne  sera  iias  beuneux  aura  des  chances  d'établissement 
Enfin ,  s*ll  se  sent  mourir  de  chagrin,  il  ira  se  faire  tuer  à  rarmée» 
pour  ne  pas  attrister  le  Daéua^. 

—  Nous  sKHumes  de  vrais  chevaliers  du  Moyenne ,  a^uàssuaunes^ 
dignes dfi  w»  pères,  s'écria  T^dné,  pariez^  Laure«(ce? 

'— 2!^ous  ue  vonfenspas  rester  ainai \  dit  le  cadet. 

—  Ne  crois  pas,  Laurence ,  que  le  dévouement  «oit  sans  volup- 
tés ,  dit  rainé. 

—  Mes  cbers  aimés ,  dit*elle,  je  suis  incapable  de  me  pronon- 
cer. Je  vous  aime  tous  deux  comme  si  vous  n'étiez  qu'un  seul 
être,  et  comoie  vous  aimait  votre  mère!  Dieu  nous  aidera.  Je 
ne  choisirai  pas.  tfou^  nous  en  remettrons  au  hasard ,  ^U'Y  OMSts 
une  condition. 

—  Laquelle? 
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«—  Gelai  de  tous  «pii  devie»dni  omo  .frère  restera  près  de  uioi 
jttsqii'à  cejqœ  je  btt  permette  de  me  quitter.  Je  v«nx  élre  jeule 
JQgeiée^^i'DpiiDi^iMtté'diiîdépArt. 

^^iùm^  direntiaftdeux^teefi^aas  s'expliquer  la  peoséede  leur 


—  Le  premier  de  vous  deux  à  qui  madame  d'Hauteserie  jdres« 
MCQ  la  pHNllerfe)i(iir.àlaUe,  apnèfi  leMeâ^idu^  aera.mon  mari. 
Mais  BUDOSide  toosia'iifiera  de  mpercfaede,  et  ne  la  .mettra  .dans 
le  casi^  rinAeerogef. 

—  Nous  jouerons  franc  jeu ,  dit  le  cadet 

(hacun  des  deux  frères  embrassa  la  main  de  Laurence.  La  certi- 
tude d'un  dénoûment  que  rua  et  L*a«tre}pouvait  croire  lui  âtre  fa- 
vorable rendit  les  deux  jumeaux  extrêmementgais. 

—  De  toute  manière,  chère  Laurence,  tu  feras  on  comte  de 
Cinq-Cygne ,  dit  Taîné. 

—  Et  nous  j«iiOBSiàqiti.nedBera  pasâimeiise ,  dit  le  cadet. 

--*-  ^  oicna^ideice  ottip,  que  madame  ne  sera  j^s  loqg-temps 
fille ,  dit  MiobB  .dercièite  ks  de«x  d'Hauleserjre.  Mes  maîtres  sont 
bien  joyeux.  Si  ma  maîtresse  fait  son  choix,  je  ne  pars  pas,  je  veux 
vûît.eeite.Aoc^làti: 

Aucun  des  deux  d*Hauteserre  ne  répondit.  Une  pie  »*eni;ola 
hmsqiieiiii^. entre  les  4'HaiUeserre  et  fttichu,  qal,  snpenstitieux 
comme  les  gens. primilife,  crut  entendre  sonner  les  cloches  d'un 
service  mortuaire.  La  journée  commença  donc  gaiement  peur  les 
amanls,  qwi  iveieBt  raren^eol:  des  pies  quand  ils  sont  eosemble'dans 
ko»  IfiOis.  Hjeho  armé  de.aoa  plafl  reconnut  .les  places,  chaque 
geidilhomme  s'éiait  muni  d'june  pioche,  les  sommes  furent  trou- 
vées>;  b  partie  de  la  :fer<t  où  elles  avaient  été  cachées  était  dé- 
seriia.,  loâa  de  tout  pacage  et  de  toute  habitatieo,  ainsi  b  cara- 
vaae  fibacgée  d!or  nereaeontca  personne.  Ce  £ut  un  malheur.  £n 
veoam  de  Cinq^^igne  pour  ebercher  les  derniers. deux  cent  mille 
fraac»,  la.caravane>  enhardie  par  le  succès  «  prit  un  cheoûn  plus 
direct.qBe  eefaû  par  lecpiel  elle  s'était  dirigée  aux  voyages  précé- 
d^ilSb  Oe  diemèi  ipasaait  par  un  point  culminant  d*où  Ton  voyait 
le  fMTc  deC^ondrevitle» 

-^  Le > feu!  dit  Laurence  en  . apercevant  une  colonne  de  feu 
hieuâtee.   . 

*—  C'est  quelque  feu  de  jeîe ,  répondit  Micbu. 

Laurence ,  qui  connaissait  les  moindres  sentiers  de  la  forêt, 

22. 
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aissa  la  caravane  et  piqua  des  deux  jusqu'au  pavillon  de  Cinq- 
Cygne ,  Tancienne  habitation  de  Michu.  Quoique  le  paTilIou  fût 
désert  et  fermé,  la  ggllle  était  ouverte ,  et  les  traces  du  passage  de 
plusieurs  chevaux  frappèrent  les  yeux  de  Laurence.  La  colonne  de 
fumée  s*èlevait  d'une  prairie  du  parc  anglais  où  elle  présuma  que 
Ton  brûlait  des  herbes. 

—  Ah  !  vous  en  êtes  aussi ,  mademoiselle ,  s'écria  Violette  qui 
sortit  du  parc  sur  son  bidet  au  grand  galop  et  qui  s'arrêta  devant 
Laurence.  Mais  c'est  une  farce  de  carnaval,  n'est-ce  pas  ?  on  ne  le 
tuera  pas. 

—  Quiî 

—  Yos  cousins  ne  veulent  pas  sa  mort. 

—  La  mort  de  qui? 

—  Du  sénateur. 

—  Tu  es  fou ,  Violette  ! 

—  Eh  !  bien ,  que  faites-vous  donc  là  ?  demanda-t-il. 

A  l'idée  d*un  danger  couru  par  ses  cousins ,  l'intrépide  écuyère 
piqua  des  deux  et  arriva  sur  le  terrain  au  moment  où  les  sacs  se 
chargeaient. 

— Alerte!  je  ne  sais  ce  qui  se  passe,  mais  rentrons  à  Cinq- 
Cygne  ! 

Pendant  que  les  gentilshommes  s'employaient  au  transport  de  la 
fortune  sauvée  par  le  vieux  marquis,  il  se  passait  une  étrange  scène 
au  château  de  Gondreville. 

A  deux  heures  après  midi ,  le  sénateur  et  son  ami  Grévin  fai- 
saieut  une  partie  d'échecs  devant  le  feu,  dans  le  grand  salon  durez- 
de-chaussée.  Madame  Grévin  et  madame  Marlon  causaient  au  coin 
de  la  cheminée  assises  sur  un  canapé.  Tous  les  gens  du  château 
étaient  allés  voir  une  curieuse  mascarade  annoncée  depuis  long- 
temps dans  l'arrondissement  d'Arcis.  La  famille  du  garde  qui  rem- 
plaçait Michu  au  pavillon  de  Cinq-Cygne  y  était  allée  aussi.  Le  va- 
let de  chambre  du  sénateur  et  Violette  se  trouvaient  alors  seals  an 
château.  Le  concierge,  deux  jardiniers  et  leurs  femmes  restaient  à 
leur  poste  ;  mais  leur  pavillon  est  situé  à  l'entrée  des  cours,  au  bout 
de  l'avenue  d'Arcis ,  et  la  distance  qui  existe  entre  ce  tournebcide 
et  le  château  ne  permettait  pas  d'y  entendre  un  coup  de  fusiL 
D'ailleurs  ces  gens  se  tenaient  sur  le  pas  de  la  porte  et  regardaient 
dans  la  direction  d'Arcis,  qui  est  à  une  demi-lieue,  espérant  voir 
arriver  la  mascarade.  Violette  attendait  dans  une  vaste  antichambre 
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'  le  moment  d'élre  reça  par  le  sénateur,  et>6révm  pour  traiter  Taf- 
faire  relathe  à  la  prorogation  de  son^bail.  £u  ce  moment,  cinq 
hommes  masqués  et  gantés,  qui,  par  la  tajlie,  les  manières  et 
Fallure,  ressemblaient  à  messieurs  d*Hauteserre,  de  Simeuse  et  à 
Michu ,  fondirent  sur  le  valet  de  chambre  et  sur  Violette,  auxquels 
ils  mirent  un  mouchoir  en  forme  de  bâillon ,  et  qu'ils  attachèrent 
à  des  chaises  dans  un  office.  Malgré  la  célérité  des  agresseurs, 
l'opération  ne  se  fit  pas  sans  que  le  valet  de  chambre  et  Violette 
eussent  poussé  chacun  un  cri.  Ce  cri  fut  entendu  dans  le  salon. 
Les  deux  femmes  voulurent  y  reconnaître  un  cri  d'alarme. 

—  Écoutez!  dit  madame  Grévin,  voici  des  voleurs. 

—  Bah  !  c'est  un  cri  de  mi-carême  I  dit  Grévin  ,  nous  allons 
avoir  les  masques  au  château. 

Cette  discussion  donna  le  temps  aux  cinq  inconnus  de  fermer  les 
portes  djf  côté  de  la  cour  d'honneur,  et  d'enfermer  le  valet  de 
chambre  et  Violette.  Madame  Grévin,  femme  assez  entêtée,  voulut 
absolument  savoir  la  cause  du  bruit  ;  elle  se  leva  et  donna  dans  les 
cinq  masques,  qui  la  traitèrent  comme  ils  avaient  arrangé  Violette 
et  le  valet  de  chambre;  puis  ils  entrèrent  avec  violence  dans  le 
salon ,  où  les  deux  plus  forts  s'emparèrent  du  comte  de  Gondre- 
ville ,  le  bâillonnèrent  et  l'enlevèrent  par  le  parc ,  tandis  que  les 
trois  autres  liaient  et  bâillonnaient  également  madame  Marion  et  le 
notaii'e  chacun  sur  un  fauteuil.  L'exécution  de  cet  attentat  ne  prit 
pas  plus  d'une  demi-heure.  Les  trois  inconnus,  bientôt  rejoints  par 
ceux  qui  avaient  emporté  le  sénateur,  fouillèrent  le  château  de  la 
cave  au  grenier.  Ils  ouvrirent  toutes  les  armoires  sans  crocheter 
aucune  serrure  ;  ils  sondèrent  les  murs ,  et  furent  enfin  les  maîtres 
jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  £n  ce  moment ,  le  valet  de  chambre 
acheva  de  déchirer  avec  ses  dents  les  cordes  qui  liaient  les  mains 
de  Violette.  Violette ,  débarrassé  de  son  bâillon ,  se  mit  à  crier  au 
secours.  En  entendant  ces  cris,  les  cinq  inconnus  rentrèrent  dans 
les  jardins ,  sautèrent  sur  des  chevaux  semblables  à  ceux  de  Cinq- 
Cygne  ,  et  se  sauvèrent,  mais  pas  assez  lestement  pour  empêcher 
Violette  de  les  apercevoir.  Après  avoir  détaché  le  valet  de  chambre, 
qui  délia  les  femmes  et  le  notaire,  Violette  enfourcha  son  bidet,  et 
coamt  après  les  malfaiteurs.  £n  arrivant  au  pavillon ,  il  fut  aussi 
stopéfait  de  voir  les  deux  battants  de  la  grille  ouverts  que  de  voir 
mademoiselle  de  Cinq-Cygne  en  vedette. 

Quand  la  jeune  comtesse  eut  disparu ,  Violette  fut  rejoint  par 
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Gréviis  à  cheral  et  arccompaigaé  dti  garde  cbampêtre  é%  laii 
ie  Oondretitle ,  à  qai  le  coneierge  avik  dniné  un  cbefàhét^  écu- 
rîeiïdn  château.  La  femme  du  concierge  était  allées  svenirkignft* 
darmerie  d*Arcîs.  Violette  apprit  aussitôt  ^  ^révin  sa  renoontfrainee 
Laorence  et  la  faite  de  cecteaodaeiense  jenae  fille,  dDottecarastère 
profond  et= décidé  leur  était  comicp. 
•—  BHé  faisait  le  guet ,  dit  T»*etle. 

—  Est-il  possible  que  ce  soiefll'lës  aoMes  de*  Giaq^lygne  qui 
aient  fait  le  coup?  s'écria  Grévîn. 

—  Comment  !  répondit  Violette,  vous  n*affetr pas  recoanoc»  gros 
Michu  ?  c*est  lui  qui  s'est  jeté  snr  moi  !  f  ai  bien  senti  s»  pogne. 
D^ailleurs  les  cinqcheraux  étaient  bven  ceux  de  Cinq-Cygne. 

En  voyant  la  marque  du  fer  des  dievanx- sM*  le  sabtedtt  rend- 
point  et  dans  le  parc,  le  notaire  toissa  le  garde- champêtre  eff  ob- 
servation à  h  grille  pour  veillera  la  conservation  de  ces  jfémaseè 
empreintes ,  et  envoya  Violette  dierdier  le  juge  de  paix  t^Htm 
pour  les  constater.  Puis  il  relocrma^  proorptement  au  sakm  dtt  «hd* 
tlsau  de  Gondrevillè,  où  le  lieutenant  et  le  sous-Heatenant  à^  h 
gendarmerie  impériale  arrivaient  accompagaés  de  quatre  hooiniCB  & 
d*tin  brigadier.  Ce  lieutenairt:  était,  comme  en  doit  le  penser,  le 
brigadier  à  qui,  deux  ans  auparavant,  Fratrçoîs  avait  troué  la- tête, 
et  à  qui  Corentin  lit  alors  connaître  son  nnrHçieux  adversaire.  €et 
homme,  appelé  Giguet,  dont  le  frère  serrait  et  devint  cm*  de»  ncil- 
Feurs  colonels  d^artillerfe,  se  recft^mtnafndafit  pur  sa  capscîtè  corniae 
officier  de  gendarmerie.  Plus  tard  il  commanda  l'escadron  de  IfAolle; 
£e'Sou!r-!reotenant,  nommé  "Wefff,  a^^aft'aatrefbis  mené  G«reMitt*dè 
Cînq'-Cygne  an  pavillon,  et  du  pavîlkm'à'Trorfes.  Benéapitt  tyi»mi, 
le  Parisien  avait  suffisafmment  édifié  TÉgyptiefl  sm*  ceqifit  ooman 
la  rouerie  de  Laurence  et  de  Nichu.  Ces  deux  officfen^derwiit 
donc  montrer  et  montrèrent  une  grande  ardeur  oemtre  fe»  HM^ 
tants  de  Cinq-Cygne.  MTalin  et  Grévin  avaifînt,  Tmt  pour  le  coiiiptti 
der'autre,  tous  deux  trarvaiHé  au  Code  dit  de  Krotnaîne  airl¥, 
Pieurre  jucKcraine  de  la  Convention  ditenatiônate,  promulgato  p» 
le  Directoire.  Ainsi  Grévin ,  qui  connaissait  cette  lé^sltftion  à^bad', 
put  opérer  dans  cette  affaire  avec  nne  terrible'  céfSriié ,  mms  scmb 
une  présomption  arrivée  à  Tétat  de  certitude  reladv^ment  à  ki  etî* 
minalitë  de  IHichn ,  de  messieurs  d'Bauteserre  et  de  Simeuse.  Per- 
sonne aujourd'hui ,  si  ce  n'est  quelques  vieux  magistrats ,  ne  se 
rappelle  Forganisation  de  cette    nstice  que  Napoléon  rePTecsail 
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précidéiaetA  ahnr»  par  ih  pnomal^atiofi'  es  m»  Gode»  «t  |»ar  Tîmlkui- 
tioQ  detsa  magistmure-qiii  régit  maîsteiiiml»  Fitanee. 

Le  G^e  cte  Brumaire  aa'  I¥  léservail  au»  diveeteur  d»  Juvy  du 
Département  la  poursuite  immédiate  du  délit  commis  à  Gendre**^ 
li&e.  Rmwqvez,  en  passaor,  que  la  Gon?eBCion  avaîe  rayé  de  la 
kngQe  judiciaire  le  mot  crime.  £tte  n'admetiaift  «pie  de»  délita  ecto»* 
tre  la  loi ,  délit»  emportant  dl!»  amenée»,  rempfiionaeaient ,  4e9 
pme»  infaimanleB  on  afiietrrear  La-  mert  éiail  Mie  peine  afflîetive.. 
Néanamiis,  la  peine  a^cUve  dé  la'  mort  dewt  êlrfe  sopprimée  à 
l»paix,  «t  remplacée  par  ¥iag»'qiiatpe  amées-  de  travani  fopcés* 
Ainsî  la  Gonventimi  estimait  que"  TÎngtHfWaire  année»  de  travaux 
forcés  égalafienD  la  peine  de  mort.  Que  dire  du  Gode  pénai  q/ài 
inflige  les  travaux  forcé»  à  perpétuité?  L'or^Miiaation  alors  pré» 
parée  parle  Gonseil^cf  Étatde  Napoléomsnppmiint  la  magistrature 
des  directeurs  du  Jfory  qui  réunissaient,,  eu  «ffst,.  de6  pouvoir» 
énormes.  Itelati'rementà  la  poursuite  des  éélit»e&à  la^  mîêe  en  accn^ 
sation  ,  le  directemr'dn  Jnry  était  en  quelcfoe  série  à  la  fois  a^ent 
de  police  jodiciaire  ^  procureur  du  roi ,.  jng»  éPlnetPuetion  et  Gour 
royale.  Seutement ,  sa  procédure  et  ara  acte  d'accusation  étaient 
sdOffliB  au'  visa  d^un:  conmiifisaire  du'  Poutoir  Biécutif  et  an  verdtcl 
de  huit  j»rés  amqnels  il  exposait  ks  llniis  de  soniaBlruciiNi,  9ii 
enoendaient  lestânoin»,.  les  ancnsés  y  et  qui  prononçaient  un  pr»* 
mier  ^r^ct,  dit  d'accusation.  Le  directeur  devais  enercer  sur  le» >«<* 
«é»,  rémiiR  dnns  son  caibioet,  une  influence  teUe  qu'ils  m  powpaienit 
être  que  se»  eoopévatenvs.  Cas  jnrés  constttuaieat  le  jury  d'aecttas^ 
tkw;  Il  eastaii  d'antre»  jurés  ponr  composer  te  jury  près  le  trik»^ 
nai  criminel  durrgé  de  juger  les  accusés*.  Far  opposicion  nuK  joién 
d^anonsafion ,  eeui*-là  se  nommaient  jurés  de  jugsment.  Le  iribu*- 
nafi  cvimîndf,  à  q«i  Napoléon»  i^enait  de  donner  le  nom  de  Gour 
erinineHey  ae  composait  d^on  Frésident,  de  quatre  jinges,  de  l'ibc- 
cnaatenr'pulriiG ,  et  d^un  commissaire  do.  GouvemementL  Néatf- 
moin»*  dtt  i79^  à*  idOei,  il  esisia  de»  Gour»  dite»  spécialest  jugaaat 
mnnîntés  dan»eertain»  Départements  oertain»  attentats,;  conifiosées 
de  juges  pris  an  triennal  eîvU  qui  se  formait  en  Goin*  Spéciale. 
Ge  conflit  de  la  justice  spéciale  et  de  la  justice  criminelle  amenait 
des  questions  de  oampélence  que  jugeait  Je  triJMmal  de  cassation^. 
Si  le  département  de  l'Âube  afrait  eu*  sa  Gomr  A^pécîale^  le  jugement 
de  l'attentat  commis  sur  un  sénateur  de  l'Empire  y  eftt  été  sann 
dencedéféré';  oMi»  ce  ttranqnife  département  étais enemptde  cette 
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jaridiction  exceptionneUe.  GréTin  dépêcha  dooc  le  sous-lieutenant 
au  directeur  du  jury  de  Troyes.  L'Égyptien  y  courut  bride  abat- 
tue» et  revint  à  Gondreville ,  ramenant  en  poste  ce  magistrat  quasi 
souverain. 

Le  directeur  du  jury  de  Troyes  était  un  ancien  lieutenant  de 
Bailliage,  ancien  secrétaire  appointé  d'un  des  comités  de  la  ConTcn- 
tion,  ami  de  Malin ,  et  placé  par  lui.  Ce  magistrat,  nommé  Le- 
chesneau,  ?rai  praticien  de  la  vieille  justice  criminelle,  avait, 
ainsi  que  Grévin,  beaucoup  aidé  Malin  dans  ses  travaux  judiciaire» 
à  la  Convention.  Aussi  Malin  le  recommanda-t-il  à  Gambacérès,  qui 
le  nomma  Procureur-général  en  Italie.  Malheureusement  pour  sa 
carrière,  Lechesneau  eut  des  liaisons  avec  une  grande  dame  de 
Turin ,  et  Napoléon  fut  obligé  de  le  destituer  pour  le  soustraire  à 
un  procès  correctionnel  intenté  par  le  mari  à  propos  de  la  sous- 
traction d'un  enfant  adultérin.  Lechesneau,  devant  tout  à  Malin,  et 
devinant  l'importance  d'un  pareil  attentat,  avait  amené  le  capitaine 
de  la  gendarmerie  et  un  piquet  de  douze  hommes. 

Avant  de  partir,  il  s'était  entendu  naturellement  avec  le  préfet, 
qui ,  pris  par  la  nuit ,  ne  put  se  servir  du  télégraphe.  On  expédia 
sur  Paris  une  estafette  afin  de  prévenir  le  ministre  de  la  Police  Gé- 
nérale, le  Grand-Juge  et  l'Empereur  de  ce  crime  inouï.  Lechesneau 
trouva  dans  le  salon  de  Gondreville  mesdames  Marion  et  Grévin, 
Violette,  le  valet  de  chambre  du  sénateur,  et  le  juge  de  paix  assisté 
de  son  greffier.  Déjàdes^perquisltions  avaient  été  pratiquées  dans 
le  château.  Le  juge  de  paix,  aidé  par  Grévin,  recueillait  soigneuse- 
ment les  premiers  éléments  de  rinslruction.  Le  magistrat  fut  toiit 
d'abord  frappé  des  combinaisons  profondes  que  révélaient  et  le  choix 
du  jour  et  celui  de  l'heure.  L'heure  empêchait  de  chercher  immé- 
diatement des  indices  et  des  preuves.  Dans  cette  saison,  à  cinq 
heures  et  demie ,  moment  où  Violette  avait  pu  poursuivre  les  dé* 
linquants,  il  faisait  presque  nuit  ;  et,  pour  les  malfaiteurs,  la  nuit 
est  souvent  l'impunité.  Choisir  un  jour  de  réjouissances  où  tout  le 
monde  irait  voir  la  mascarade  d'Arcis,  et  où  le  sénateur  devait  se 
trouver  seul  chez  lui ,  n'était-ce  pas  éviter  les  témoins? 

—  Rendons  justice  à  la  perspicacité  des  agents  de  la  Préfecture 
de  police,  dit  Lechesneau.  Ils  n'ont  cessé  de  nous  mettre  en  garde 
contre  les  nobles  de  Cinq-Cygne,  et  nous  ont  dit  que  tôt  ou  tard  ils 
feraient  quelque  mauvais  coup. 

Sûr  de  l'activité  du  préfet  de  l'Âube,  qui  envoya  dans  toutes  les 
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Préfectures  environnant  celle  de  Troyes  des  estafettes  pour  faire 
chercher  les  traces  des  cinq  hommes  masqués  et  du  sénateur,  Le- 
chesneau  commença  par  établir  les  bases  de  son  instruction.  Ce 
travail  se  fil  rapidement  avec  deux  têtes  judiciaires  aussi  fortes  que 
celles  de  Grévin  et  du  juge  de  paix.  Le  juge  de  paix ,  nommé 
Pigoult,  ancien  premier  clerc  de  l'étude  où  Malin  et  Grévin  avaient 
étudié  la  chicane  à  Paris,  fut  nommé  trois  mois  après  Président  du 
tribunal  d'Arcis.-  En  ce  qui  concernait  Michu,  Lechesneau  con* 
naissait  les  menaces  précédemment  faites  par  cet  homme  à  monsieur 
Marion ,  et  le  guet-apens  auquel  le  sénateur  avait  échappé  dans- 
son  parc.  Ces  deux  faits,  dont  Tun  était  la  conséquence  de  l'autre^ 
devaient  être  les  prémisses  de  l'attentat  actuel ,  et  désignaient  d'au- 
tant mieux  l'ancien  garde  comme  le  chef  des  malfaiteurs,  que  Gré*  i 
vin ,  sa  femme ,  Violette ,  et  madame  Marion  déclaraient  avoir  re- 
connu dans  les  cinq  individus  masqués  un  homme  entièrement 
semblable  à  Michu.  La  couleur  des  cheveux,  celle  des  favoris,  la 
taille  trapue  de  l'individu  rendaient  son  déguisement  à  peu  prèS' 
inutile.  Quel  antre  que  Michu,  d'ailleurs,  aurait  pu  ouvrir  la  grille 
deCinq-Cygné  avec  une  clef?  Le  garde  et  sa  femme,  revenus  d'Ar- 
cis et  interrogés,  déposèrent  avoir  fermé  les  deux. grilles  à  la  clef. 
Les  grilles,  examinées  par  le  juge  de  paix,  assisté  du  garde-cham- 
pêtre et  de  son  greffier,  n'avaient  offert  aucune  trace  d'effraction. 

—  Quand  nous  l'avons  mis  à  la  porte ,  il  aura  gardé  des  doubles^ 
delis  du  château,  dit  Grévin.  Mais  il  doit  avoir  médité  quelque  coup 
désespéré,  car  il  a  vendu  ses  biens  en  vingt  jours,  et  en  a  touché  le 
prix  dans  mon  Élude  avant-hier. 

.  —  Us  lui  auront  tout  mis  sur  le  dos ,  s'écria  Lechesneau  frappé 
de  cette  circonstance.  Il  s'est  montré  leur  âme  damnée. 

Qai  pouvait,  mieux  que  messieurs  de  Simeuse  et  d'Hauteserre  ^ 
connaître  les  êtres  du  château?  Aucun  des  assaillants  ne  s'était 
trompé  dans  ses  recherches,  ils  étaient  allés  partout  avec  une  cer- 
titude qui  prouvait  que  la  troupe  savait  bien  ce  qu'elle  voulait,  et 
savait  surtout  où  l'aller  prendre.  Aucune  des  armoires  restées  ou- 
vertes n'avait  été  forcée.  Ainsi  les  délinquants  en  avaient  les  clefs  ; 
et,  chose  étrange  !  ils  ne  s'étaient  pas  permis  le  moindre  détourne- 
ment. Il  ne  s'agissait  donc  pas  d'un  vol.  Enfin,  Violette,  après  avoir 
reconnu  les  chevaux  du  château  de  Cinq-Cygne ,  avait  trouvé  la  ^ 

comtesse  en  embuscade  devant  le  pavillon  du  garde.  De  cet  en-  i 

semble  de  faits  et  de  dépositions  il  résultait ,  pour  la  justice  la  I 
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îàms  prèvetme ,  èes  présonptiDiis  de'  culpaiNtité  n^tlf mevf.  ài 
messieur»  de  Sii&ettse,  d'Kaatesetre  et  Micho  que  éégéaènimt  en» 
i^rtilifcte  pour  un  dtreoteor  du  jury.  Maîntenaot  que  Toabie«^îfo> 
ftiire  du  Aitar  csomte  de  CtondrevHie?  Le  fovcer  à  one  rêti*ocesmii> 
de'  s&  lerFe ,  pour  rsofuisilioa  de  kKjueile  le  régisienr  amMDçait^ 
dès  1799,  an^eir  des  eapîtanix?  loi  te«t  changeati  é'aspeot 

Le  savant  crImiiiaUBte  se  deoianda  quel  piiaipait  être  le  iot  et» 
reelierekes  actives  Mte»  dan»  le  «Mteau.  S*il  se  fftt  agî^  d'ufte  veii^ 
gemee ,  1^  diéltiiqi»mts  eussent  pu  tuer  JSbMn^  Feot-ètre  le  téa»* 
teur  était-il  mort  et  enterré.  L'enlèvemenl;  aceostth  néanmoiss  noe 
séquestradon.  Pourquoi  la  séquestration  après  les  recherches  ae* 
cemplies  au  château  7  Certes,  il  y  avait  folie  à  croire  que  reoftèi«^ 
mène  d'un  dignitaire  de  TËinpire  resterait  loi^f-teiaips  secret!  La* 
rapide  publicité  q^ie  devait  avoir  cet  attentat  en  annulait  les  bé^ 
nèfiees. 

A  ces  objectimis ,  Pigonlt  répendit  que  jamais  h  Justice  ne  por- 
tail deviner  tous  les  motlfe  des  scélérats.  Dans  tous  les-  procès  cri* 
mineis ,  il  existait ,  du  juge  au  criminel  et  du  criminel  au  juge, 
de»  partiel^  obscures  ;  la  cottscience  avait  des  abîmes  oilr  la  lomtèn 
batuaine  ne  pénétrait  que  par  la  confession  des  coupables. 

^évin:  et  LediesBea«  firent  un  hochement  ie  tèlr  en  signe  d'as^ 
sentiment  Y  sans  pour  cela  cessée  d^aivoiE  les  yenxsor  eenténèbse» 
qo-îl9  tena»eni:  à  éclairer. 

-^L'fimperemr  lair  a  pourtant  Ênt  gnâee^^  dit  PtgBsttà  (6révi«\ 
et  à  madame  Marion  «  il  les  a  radié»  de  kr  Usle,.  qattiqu/ild  immàt 
de  la  dernière  conspiration  ourdie  contre  k»! 

Leehesneauv sans  pk»  tarde»,  expédiai  tooftr  sa. gtadam&erie  sur 
la  forêt  et  la  vallée  de  €inq-€y^e,.  enr  faisant  aecempagiier  ttgnet 
par  le  juge  de  paix  qui  oteviiit ,  aux  terme»  d»  boée ,  m»  ettcletf  de 
police  judiciaire  aa^liaire  ;.  il  le  chargea^iie  recueillie  dans  la^com^ 
mmie  de  Cinq^Cygne  les  éléoMats  de  rinafe-uetion,  ée  prooéiev  av 
besom  à  tous  interrogatoires^  et,  pour  plus  de  dilii^aee,.  U  émm 
rapidement  et  signa  le  mandat  d'arrêt  de  Mîchv,  SM  qnâfes  chassa» 
paraissaient  évidentes*  Après  le  départ  des  gendarmes  eidnijosa-éa 
paii ,  Lechesneau  reprit  le  tran^  inportaiH  des  mandats  d'anrél  à 
décerner  contre  les  SiaMnse  et  les  d^ftauteserre;  J^aprèa  le  c«de, 
ces  actes  devaient  contenir  toutes  les  charges  qni  pesaîeÉtiaiir  les 
délinquants.  Giguet  et  le  juge  de  paix  se  portèrent  sirapidenM&t  sut 
Cinq-Cygne ,  qu'ils  rencoulrèrent  les  gens  du  château  reveoMii  de 
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Troyes.  arrêtés  et  conduits  dkiz  le  maire,  où  itefareiit  interrogés, 
iAacaff4*€QX,  ignorant  Timportanoe  de  cette  réponse,  4ê^  naUve- , 
ment  avoir  reçu ,  la  veille ,  la  permîsi^en  d'aller  pendant  tonte  la 
jnumée  à  Troyes«  Sur  une  interpellation  du  j^uge  de  pair,  chacun 
ftépondir  égaiemimt  ^ue  mademoiselle  leur  avait  offert  de  prendre 
eeit«  distraction  \  laquelle  ils  ne  songeaient  pas.  Ces  dépositions 
parurent  si  gravies  an  juge  die  pais ,  qu'il  enwya  TJ^yptien  îi  (Sl«i^ 
drevUle  prier  monsieur  lechesnean  de  venir  procéder  lui-^même  à 
l'arrestation  des  genttlshommes  de  Cifiq-Gygne ,  afin  d'<^rer  si* 
mnltanément ,  car  il  se  transportait  à  la  ferme  de  Michu ,  pour  y 
surprendre  le  prétendu  chef  des  malfiiiteurs.  €es  nouveaux  éléments 
parurent  si  décisife,  que  Lechosoeau  partit  aussitôt  pour  Ginq-Gy« 
gne ,  en  recommandant  à  Grévin  de  faire  soigneusement  garder  les 
empreintes  laissées  par  le  pied  dèschevamc  dans  le  parc.  Le  direc^ 
teur  du  jury  savaU  qnrt  pMsir  causerait  à  Troyes  sa  procédure 
comre  d'anciens  nobles,  tes  ennemis  du  peuple,  devenus  les  enne- 
mis de  TEmpereur.  En  de  pareilles  dispositions ,  un  magistrat 
prend  facilement  de  simples  présomptions  pour  des  preuves  éviden»- 
tes.  Néanmoins,  en  atlant  de  Gondrevitle  \  Cinq-Cygne  dans  la  pro'- 
pre  voiture  du  sénateur;  Lechesnean  qui,  certes,  eût  fait  un  grand 
magistrat  sans  la  passion  \  laquelle  il  dut  sa  disgrâce ,  car  l'Empe-* 
tmr  devait  prude ,  tronva  Vaudaee  des  jeunes  gens  et  de  Afiehn 
bien  Icéle  et  peu  en  harmonie  avec  respritde  mademoiselle  de  Cin<^ 
Cygne.  lé  cmt  en  loî-roême  à  de9  intentions  auires>qne  celles  dVra- 
dier  an  sébatent  m»  nétracession  de  Gondrcrville.  En  toute  diose, 
même  en  magistratm'e ,  il  existe  ce  qu-il  fauta^^ieria  oonsdeoce 
dh  raétiei!.  Les  perplaitési  de  Lecbesneaurésokaienl^de  cet«e  e6n- 
stâenee'qoe  t»nt' homme  met  à  s^acqnitterdes  devoirs  quMui'pfai' 
sent.,  etqoek»!savaiits  portent' dans  la  science,  les  artioie»dans 
l'art ,  les  juges  dano  la  jostiœ.  Aussi  pent-étre  les  joges  offrent-ils 
anx  aocoflés  pins  de  garanties  que  les  jurés*  Le  magtetrat  ne  se  ûe 
qnlami  hit-deb  saison,  tuidis  qne  le  juré  se  laisse  entraîner  par 
les  ondes  dq  sentiment.  Le  directeur  do  jury  se  posa  plnsiëors 
qnesllono  à  ini*-méme ,  en  se  proposant  d'y  chercher  des  scrutions 
oittisfaisantles  dans  l'arrestation  même  des  délinquants*  Quok|ne  la 
nouvelle  de  l'enlèvement  de  Malin  agitât  déjà  la  ville  de  Troyes , 
eBe  était  encore  ignorée  dans  Arcisà  boit  henres,  car  font  le  monde 
sonpait  qnand  on  y  vint  chercher  la  gendarmera  et  le  juge  de  paix; 
enfin  personne  ne  la  savait  à  Cinq-Cygne ,  dont  la  vallée  et  le  ebâ- 
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teaa  étaient  pour  la  seconde  fois  cernés,  mais  cette  fois  par  la  Jus- 
tice et  non  par  la  Police  :  ies  transactions,  possibles  avec  Tune,  sont 
souvent  impossibies  avec  Tautre. 

Laurence  n*avait  eu  qu'à  dire  à  Marthe,  à  Catherine  et  aux  Du- 
rieu  de  rester  dans  le  château  sans  en  sortir  ni  regarder  an  dehors, 
pour  être  strictement  obéie  par  eux.  Â  chaque  voyage,  les  chevaux 
stationnèrent  dans  le  chemin  creux ,  en  face  de  la  brèche,  et  de  le, 
Robert  et  lltichu,  les  plus  robustes  de  la  troupe,  avaient  pu  trans- 
porter secrètement  les  sacs  par  la  brèche  dans  une  cave  située  sons 
l'escalier  de  la  tour  dite  de  Mademoiselle.  £n  arrivant  au  château 
vers  cinq  heures  et  demie ,  les  quatre  gentilshommes  et  Michu  se 
mirent  aussitôt  à  y  enterrer  Tor.  Laurence  et  les  d'Hauteserre  ju- 
gèrent convenable  de  murer  le  caveao.  Michu  se  chargea  de  cette 
opération  en  se  faisant  aider  par  Gothard  ,  qui  courut  à  la  ferme 
chercher  quelques  sacs  de  plâtre  restés  lors  de.la  construction ,  et 
Marthe  retourna  chez  elle  pour  donner  secrètement  les  sacs  à  Go- 
thard. La  ferme  bâtie  par  Michu  se  trouvait  sur  Téminence  d'où 
jadis  il  avait  aperçu  les  gendarmes ,  et  Ton  y  allait  par  le  chemin 
creux.  Michu,  très-affamé,  se  dépêcha  si  bien  que,  vers  sept  heu- 
res et  demie,  il  eut  fini  sa  besogne.  Il  revenait  d'un  pas  leste,  afin 
d'empêcher  Gothard  d'apporter  un  dernier  sac  de  plâtre  dont  il 
avait  cru  avoir  besoin.  Sa  ferme  était  déjà  cernée  par  le  garde-cham- 
pêtre de  Cinq-Cygne ,  par  le  juge  de  paix,  son  greffier  et  trois  gen- 
darmes qui  se  cachèrent  et  le  laissèrent  entrer  en  l'entendant  venir. 

Michu  rencontra  Gothard ,  un  sac  sur  l'épaule ,  et  lui  cria  de 
loin  :  —  C'est  fini ,  petit ,  reporte-le ,  et  dine  avec  nous. 

Michu  ,  le  front  en  sueur ,  les  vêtements  souillés  de  plâtre  et  de 
débris  de  pierres  meulières  boueuses  provenant  des  décombres  de 
la  brèche ,  entra  tout  joyeux  dans  la  cuisine  de  sa  ferme,  où  la  mers 
de  Marthe  et  Marthe  servaient  la  soupe  en  l'attendant. 

Au  moment  où  Michu  tournait  le  robinet  de  la  fontaine  pour  se 
laver  les  mains,  le  juge  de  paix  se  présenta  ,  accompagné  de  sod 
greffier  et  du  garde-champêtre. 

—  Que  nous  voulez-vous ,  monsieur  Pigoult  ?  demanda  Micha. 

—  Au  nom  de  l'Empereur  et  de  la«Loi,  je  vous  arrête!  dit  le  juge 
de  paix. 

Les  trois  gendarmes  se  montrèrent  alors  amenant  Gothard.  En 
voyant  les  chapeaux  bordés>  Marthe  et  sa  mère  échangèrent  an  re- 
gard de  (erreur. 
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— Ah!  bah!  Et  pourquoi?  demanda  Michu  qui  s'assit  à  sa  table 
en  disant  à  sa  femme  :  —  Sers-moi ,  je  meurs  de  faim. 

—  Vous  le  savez  aussi  bien  que  nous ,  dit  le  juge  de  paix  qui  fit 
signe  à  son  greffier  de  commencer  le  procès-verbal,  après  avoir  ex- 
hibé le  mandat  d'arrêt  au  fermier. 

—  Eh  !  bien ,  tu  fais  l'étonné ,  Gothard.  Yeux-lu  dîner ,  oui  ou 
non?  dit  Michu.  Laisse-leur  écrire  leurs  bêtises. 

—  Yous  reconnaissez  l'état  dans  lequel  sont  vos  vêtenienls?  dit 
le  juge  de  paix.  Vous  ne  niez  pas  non  plus  les  paroles  que  vous  avez 
dites  à  Gothard  dans  voire  cour. 

Michu,  servi  par  sa  femme  stupéfaite  de  son  sang- froid,  mangeait 
avec  l'avidité  que  donne  la  faim,  et  ne  répondait  point ,  il  avait  la 
bouche  pleine  et  le  cœur  innocent  L'appétit  de  Gothard  fut  suspendu 
par  une  horrible  crainte. 

—  Voyons ,  dit  le  garde-champêtre  à  l'oreille  de  Michu  ,  qu'a- 
vez-vous  fait  du  sénateur  7  II  s'en  va,  pour  vous,  à  entendre  les  gens 
de  justice ,  de  la  peine  de  mort. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  cria  Marthe  qui  surprit  les  derniers  mots  et 
tomba  comme  foudroyée. 

—  Violette  nous  aura  joué  quelque  vilain  tour  I  s'écria  Michu  en 
se  souvenant  des  paroles  de  Laurence. 

—  Ah  !  vous  savez  donc  que  Violette  vous  a  vus ,  dit  le  juge  de 
paix. 

Michu  se  mordit  les  lèvres,  et  résolut  de  ne  plus  rien  dire.  Go- 
thard imita  cette  réserve.  En  voyant  l'inutilité  de  ses  efforts  pour 
le  faire  parler ,  et  connaissant  d'ailleurs  ce  qu'on  nommait  dans  le 
pays  la  perversité  de  Michu,  le  juge  de  paix  ordonna.de  lui  lier  les 
mains  ainsi  qu'à  Gothard ,  et  de  les  emmener  au  château  de  Cinq* 
Cygne ,  sur  lequel  il  se  dirigea  pour  y  rejoindre  le  directeur  du 
jury. 

Les  gentilshommes  et  Laurence  avaient  trop  appétit ,  et  le  dîner 
leur  offrait  un  trop  violent  intérêt  pour  qu'ils  le  relardassent  en 
faisant  leur  toilette.  Ils  vinrent,  elle  en  amazone ,  eux  en  culotte 
de  peau  blanche,  en  bottes  à  l'écuyère  et  dans  leur  veste  de  drap 
vert  retrouver  au  salon  monsieur  et  madame  d'Hauteserre  qui 
étaient  assez  inquiets.  Le  bonhomme  avait  remarqué  des  allées  et 
venues,  et  surtout  la  défiance  dont  il  fut  l'objet,  car  Laurence  n'avait 
pu  le  soumettre  à  la  consigne  d^s  gens.  Donc,  à  un  moment  où  l'un 
de  ses  fils  avait  évité  de  lui  répondre  en  s'enfuyant,  il  était  venu 
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dire  à  sa  femme  :  -*  Je  craioB  qae  Laurence  ne  nous  taille  encore 
des  croupières  î 

— QoeUe  espèce  de  ohasse  avez-vous  faite  aujourd'hui  ?  demanda 
ouidame  d'Hauteserre  à  Laooence. 

—  Ah!  TOUS  apprendrez  quelque  jour  te.tnaiivaia  eoop  auquel 
¥06  enfants  ont  paptiotpé ,  népoodit-eftle  en  -nant. 

Quoique  dites  par  piaisaoterie,  ces  parole»  firent  irémtr  la  vieille 
dame.  Giiherine  annonça  le  dîner.  Lanrenoe  donna  le  bras  à  mon  • 
sienr  d'ilaateserre ,  et  sounit  de  la  malice  qn'elie^^aisait  à  ses  cou- 
sins, en  forçant  Tun  d'eux  à  offrir  wmbras  àlavidle  dame,  iraos* 
fwmée  «n  oracle  par  leur  couvenlion. 

Le  marquis  de  Simeo«e  conduisit  madame  d'Hautesenre  à  table. 
La  situation  devint  alors  n^lenaelle,  qut^ke  BtntéMte  fini, 
Laurence  et  ses  deux  cousins  éprouvèrent  au  eœur  des  palpitations 
violentes.  Madame  d'Hauteserre,  qui  servait,  fut  frappée4e  l'anxiété 
peinte  sur  le  visage  des  deusSimeuse  et  de  l'akéraiiea  qoe  {Nré- 
sentait  la  figure  moutonne  de  Laurence* 

•^  Mais  il  s'est  passé  quelque  chose  dt'exiraerdinaire  !  &'6cria-t* 
elle  en  les  regardant  tous. 

•^  A  qui.pavlezr-vfos^  dît  Laftenpe: 

—  A  vous  tous ,  répondit  la  vigile  dame. 

—  Quant  à  moi^  nia  vèee ,  dît  Robert ,  J'aione  faim  de  loup. 
Madame  d'Hauteserre  ,  toujours  troublée,  offrit  au  marquis 4e 

l^meofie  une  assiette  qu'elle  destinait  an  cadet 

— le  tmis  comme  votre  mère,  je  me  trompe  tonjomrs,  même 
maigre  vos  cravates.  Je  croyais  servir  votiie  frère ,  luidit«€lle. 

-*- Vous  le  servez  mieux  que  vous  ne  pensez ,  di^  le  cadet  enpâk 
lissant.  Le  voilà  comte  de  Ginq-<:ygne. 

^e  papvre  enfant  si  gai  devint  triste  peur  toqjeups  ;  mais  il 
trouva  la  force  de  regarder  Laurence  en  souriant,  et  de  comprimer 
ses  regrets  morteb.  £n  un  instant ,  L'amant  s'afatma  dans  le  frère. 

—  ComiBeat  !  la  comtesse  aurait  fait  son  choix?  s^écria  la  vieille 
dame^ 

-^  Non  9  dit  Laurence ,  nous  avons  laissé  agir  le  sort ,  et  vous  en 
étiez  l'iastriMient. 

Elle  raconta  la  convention  stipulée  le  malin.  L'ainé  desSimeuse, 
qui  voyait  s'augmenter  la  pâleur  du  visage  chez  son  frôre,  éprouvait 
de  moment  en  moment  le  besoin  de  s'écrier  :  —  Épouse^  y  j'irai 
mourir,  moil  Au  moment  où  l'on  servait  le  dessert,  les  habitants 
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(de  'Ginq^ygoe  entendirent  irapper  à  ia  craiaée  de  .h  «alie  à  mao^^ 
ch  côté  d«  )ardifl.  IL'ataé  «des  d'Haitleserre ,  qui  âMa  ouvrir ,  livra 
passage  ao  curé  dont  la  oiriotte  s-était  décUrée  aux  trettis  «n  -es^- 
itthdaiit  le»  «1  ara  du  faffc* 

—  Fuyez  !  on  vient  vous  arrôter  I 
-^  Pourquoi  î 

—  Je  ne  sais  pas  encore ,  mais  on  procède  contre  f  ous* 
Ces  paroles  furent  accueillies  |Kir  des  jrires  univ«rsels. 

-^  Nouf  80010)0»  innocents ,  s'écrièreut  les  geBtibh(iniine& 

—  Innocents  ou  coupables,  dit  Je  curé»  miMei  ^  cheval  et 
gi^goeï  la  frontiàne.  Là,  vous  «erez  à  même  de  prouver  vo^ireiono- 
ceoee.  On  re^ienf;  fur  uae  ciNidaniaatioQ  par  ccAtumace,  oo  «e 
renrjeat  pas  d'uae  condaoïnaUou  eooiradiclotre  obtenue  par  les 
pafisioos  popuUves,  >ei  firéparée  p»  les  préju^.  Souvenez-vous 
d«  mot  du  préfiideAC  de  flarlafr  :  Si  Too  ni*accHSait  d  V»ir  emporté 
'ks  tours  de  NM^Mnie,  je  eonuoeneerais  par  m'enfuir. 

<^  Mais  tviu  n^Kstnoe  pa»  j»'avouer  coopaUe?  dit  le  etartpw  de 
Sifneoae. 

«^  Me  fuyes  pas;I.«.  dit  Laurence» 

«--  jCoiôo<m  ^  «lUimas  Bettises,  dit  le  curé  audéfle^xwc.  Si 
i'txm  la  poiawiMe  de  Oîeu ,  je  vous  enlèverais.  Maie  si  i*oa  oie 
trouve  ici ,  dans  cet  état ,  ils  tonrneroat  -contre  vous  et  moi  eeSte 
sÎAgttlîère  ^mU,  je  sie  aauv^e  par  la  même  me.  Soagez-y  !  Vous 
avez  encore  le  temps.  Le»  gens  de  justice  n'ont  pa&pensé  au  mur 
naitoyen  du  pr€!^bytère«  et  vous  éles  oemésde  lam  côtés. 

Le  retentissement  des  pas  d'une  foule  et  le  bruit  des  sabres  de 
la  gendaraierie.»  remplirent  la  cour  et  parvioreat  dan»  la  saUe  à 
manger  ^quteJques  instants  après  le  départ  du  pauvre  curé.,  qui 
n'eut  pas  plu»  die  succès  dans  ae» eonseils que  le  marquis  deChar- 
gabœitf  daas  les  aieoa. 

—  Noire  esiatenee  commune,  dit  méiancoliquemeni  le  cadet  de 
Sioieuse  à  Laurence ,  est  une  monstruosité  et  nous  éprouvons  un 
monstrueux  .amour.  Cette  monstruosité  a  gagné  votie  cœur.  Peut-- 
être est-ce  parée  que  les  lois  de  la  nature  sont  bouleversée»  en^ux, 
^ue  le»  jumeaux  dont  l'histoire  ttou»est  conservée  ont  tous  été  mal- 
heureux.  Quant  à  nous ,  voyez  avec  quelle  persistance  le  sort  nao» 
poursuit.  Voilà  votre  décision  Slaloment  vemrdéej 

Laurence  était  hébétée  ^  elle  entendit  comme  un  bourdonnement 
CCS  paroles ,  sinistres  pour  elle ,  prononcées  par  k  directeur  du 


Digitized  by  VjOOQ iC 


352  IV.    LIVRB,    SCÈNES   DE   LA   VIE   POLITIQUE. 

jury  :  — Aa  nom  de  TEmpereor  et  de  la  loi!  j'arrête  les  sieurs 
Paul-Marie  et  Marie-Paul  Simeuse ,  Adrien  et  Robert  d'Hauteserre. 
<:;es  messieurs,  ajouta-t-il  en  montrant  à  ceux  qui  raccompa- 
gnaient des  traces  de  boue  sur  les  vêtements  des  prévenus ,  ne 
nieront  pas  d'avoir  passé  une  partie  de  cette  journée  à  cheval. 

—  De  quoi  les  accusez-vous  ?  demanda  fièrement  mademoiselle 
de  Cinq-Cygne. 

—  Yous  n'arrêtez  pas  mademoiselle  ?  dit  Giguet. 

—  Je  la  laisse  en  liberté ,  sous  caution ,  jusqu'à  un  plus  ample 
examen  des  charges  qui  pèsent  sur  elle. 

Goulard  offrit  sa  caution  en  demandant  simplement  à  la  comtesse 
sa  parole  d'honneur  de  ne  pas  s'évader.  Laurence  foudroya  l'an- 
cien piqueur  de  la  maison  de  Simeuse  par  un  regard  plein  de  hau- 
teur qui  lui  fit  de  cet  homme  un  ennemi  mortel,  et  une  larme  sortit 
de  ses  yeux ,  une  de  ces  larmes  de  rage  qui  annoncent  un  enfer 
de  douleurs.  Les  quatre  gentilshommes  échangèrent  un  regard 
terril^e  et  restèrent  immobiles.  Monsieur  et  madame  d'Hauteserre,  , 
craignant  d'avoir  été  trompés  par  les  quatre  jeunes  gens  et  par 
Laurence  9  étaient  dans  un  état  de  stupeur  indicible.  Cloués  dans 
leurs  fauteuils ,  ces  parents ,  qui  se  voyaient  arracher  leurs  enfants 
après  avoir  tant  craint  pour  eux  et  les  avoir  reconquis ,  regardaient 
sans  voir,  écoutaient  sans  entendre. 

—  Faat-il  vous  demander  d'être  ma  caution  ,  monsieur  d'Hau- 
teserre? cria  Laurence  à  son  ancien  tuteur  qui  fut  réveillé  par  ce 
cri  pour  lui  clair  et  déchirant  comme  le  son  de  la  trompette  du 
jugement  dernier. 

Le  vieillard  essuya  les  larmes  qui  lai  vinrent  aux  yeux ,  ii  com- 
prit tout ,  et  dit  à  sa  parente  d'une  voix  faible  :  —  Pardon  ,  com- 
tesse, vous  savez  que  je  vous  appartiens  corps  et  âme. 

Lechesneau ,  frappé  d'abord  de  la  tranquillité  de  ces  coupables 
qui  dînaient ,  revint  à  ses  premiers  sentiments  sur  leur  culpabilité 
quand  il  vit  la  stupeur  des  parents  et  l'air  songeur  de  Laurence  , 
qui  cherchait  à  deviner  le  piège  qu'on  lui  avait  tendu. 

—  Messieurs ,  dit-il  poliment ,  vous  êtes  trop  bien  élevés  pour 
faire  une  résistance  inutile  ;  suivez-moi  tous  les  quatre  aux  écuries 
où  il  est  nécessaire  de  détacher  en  votre  présence  les  fers  de  vos 
chevaux ,  qui  deviendront  des  pièces  importantes  au  procès  »  et 
démontreront  peut-éire  votre  innocence  ou  votre  culpabilité.  Yeoes 
aussi,  mademoiselle?... 
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Le  maréchal-ferrant  de  Cinq-Cygne  et  son  garçon  avaient  été 
requis  par  Lechesneau  de  ?enir  en  qualité  d'experts.  Pendant 
l'opération  qui  se  faisait  aax  écuries ,  le  juge  de  paix  amena  Go- 
thard  et  Michu.  L'opération  de  détacher  les  fers  à  chaque  cheval , 
et  de  les  réunir  en  les  désignant,  afin  de  procéder  à  la  confronta- 
tion des  marques  laissées  dans  le  parc  par  les  chevaux  des  auteurs 
de  l'attentat ,  prit  du  temps.  Néanmoins  Lechesneau ,  prévenu  de 
l'arrivée  dePigoult,  laissa  les  accusés  avec  les  gendarmes,  vînt 
dans  la  salle  à  manger  pour  dicter  le  procès-verbal ,  et  le  juge  de 
paix  lui  montra  Tétat  des  vêtements  de  Michu  en  racontant  les 
circonstances  de  l'arresiation. 

—  Ils  auront  tué  le  sénateur  et  l'auront  plâtré  dans  quelque 
muraille,  dit  en  finissant  Pigoult  à  Lechesneau. 

—  Maintenant ,  j'en  ai  peur,  répondit  le  magistrat.  —  Où  as-tu 
porté  le  plâtre  7  dit-il  à  Gothard. 

Gotbard  se  mit  à  pleurer. 

—  La  justice  l'effraie,  dit  Michu  dont  les  yeux  lançaient  des 
flammes  comme  ceux  d'un  lion  pris  dans  un  filet. 

Tous  les  gens  de  la  niaison  retenus  chez  le  maire  arrivèrent 
alors,  ils  encombrèrent  l  antichambre  où  Catherine  et  les  Durieu 
pleuraient,  et  leur  apprirent  l'importance  des  réponses  qu'ils 
avaient  faites.  A  toutes  les  questions  du  directeur  et  du  juge  de 
paix ,  Gothard  répondit  par  des  sanglots  ;  en  pleurant  il  finit  par 
se  donner  une  sorte  d'attaque  convulsive  qui  les  effraya ,  et  ils  le 
laissèrent.  Le  petit  drôle ,  ne  se  voyant  plus  surveillé ,  regarda 
Michu  en  souriant,  et  Michu  l'approuva  par  un  regard.  Leches- 
neau quitta  le  juge  de  paix  pour  aller*presser  les  experts. 

—  Monsieur,  dit  enfin  madame  d'Hauteserre  en  s'adressant  à 
Pigoult,  pouvez -vous  nous  expliquer  la  cause  de  ces.  arresta- 
tions? 

—  Ces  messieurs  sont  accusés  d'avoir  enlevé  le  sénateur  à  main 
armée ,  et  de  l'avoir  séquestré ,  car  nous  ne  supposons  pas  qu'ils 
l'aient  tué ,  malgré  les  apparences. 

—  Et  quelles  peines  encourraient  les  auteurs  de  ce  crime?  de- 
manda le  bonhomme. 

—  Mais  comme  les  lois ,  auxquelles  il  n'est  pas  dérogé  par  le 
code  actuel ,  resteront  en  vigueur,  il  y  a  peine  de  mort,  reprit  le 
juge  de  paix. 

—  Peine  de  mort  !  s'écria  madame  d'Hauteserre  qui  s'évanouit. 

COM.  HDM.  T.  XII.  ^3 
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Lexnré  se  présenta  dans  oeioomeot  aveCi-sa^isiBiir;  qnkappeia 
Ga&heiine  et  la^Doneiu. 

—  mus  noBfr  ne<  Tavona  seulement  *pas  vo^^  .veire  iiBiaditr49éo»* 
tenr  !  s'écriatMichu^ 

— Hdadame  Manoor^ ■  madame  Gi^vki;,,,iBODaîeitti  Goéfiîn  ,  le 
valet  de  chambre  duL.séBaieur  Yidettet  n».  peuveait  paa^eoidinai 
aulantde  vous»  répondit; Pig^ouk  avec  le  sourine aigre  danu^isb^ts 
coavaincuk. 

—  Je  n'y  coni{Hr«fids  dea,  dit-MiehttqiperoetleirépQ^  ft-apps 
de.stupeur  et  qui  coipmença  dè^hlona  à  se  croine  entartré  avecnn 
maîtres  dans  quelque  trame  ourdie  coatre:eox«. 

Eo> ce. moment  tout  le  meade.revM^d^es  éeudas.>  Launeuee  ac- 
courut à  madame  d'Haoleserre  :qui  reprit  sesnseiui  poun>luii.diffe<:: 
—  Ihy  a  tpeine*  de.  mort. 

—  Peine  de  mort?...  répéta  Laor^otte^eii  regardaal^  les^quati*ei 
gentilshommes. 

Ce  mot  répandit. UD>.  effroi,  dont  profita  Gigueti,  en  homme  in- 
struit par  Coreniini 

— Tout  peut  s'arranger  encore,  dit-il  en  enuiienant  loimarquis 
deSimeose  dans  mitcoin  de  la^salle  à)  mang^,  p^ut-être  n'est-«ee) 
qi]*une  plaisanterie?  Que  diable!  vous  avez  été  militaires^. Eotef 
soldats  on  s!entend..  Qulav«E-vou»iait.du  sénateur?5i  vous  l'aies; 
tué^  tout  est  dit;, mais  si  vous  l'avez  séquestré,  nende^le,  voofe 
voyez  (bien  que  votre  coup,  esl.manquéi  Je  sniscertaiftque  le^div- 
re&teur  du  jury,  d'accords  avec  le  sénateur;  étouâéra  les  pooc- 
suites^. 

—  Nous  ne  comprenons  absolument  rien^à.vos.qaeatioosv  dîtiJet 
marquis  de^Simeuse. 

.  -^Si  vous  le  prenez  sur  ce  toni,  cela  ira:  loin.,.  ditJeslieulenaDtk . 

—  Chère  cousine ,  dit  le  marquis  de  Simcusc ,  nous  allomtett. 
ppiison,  maiBuerso))ez  pas  inquiète ,.  nous  revieudrosns^daBaïquel- 
q«ies  heures,  il  y  a  dana  cette  affaice  de»  malentendus ^ui< vont, 
s'expliquer. 

—  Je  lesouhaitcpoun  vous,  jnessieurSi .ditie  m^stnat eo fai- 
sant signe  à  Giguet  d'emmener  les  quatre  g^nlil&honunesi,  Go- 
thard  et  ftltchu.  — NeJes  conduisez  pas  à  Troyes ,  dit^il.aaJieute- 
nant,  gaidez-les  k  votre  poste*.  d'Ascis,  ils  doivent^  étre>ppéseDlr> 
demain ,  au  jour,  à  la  vérification  des  fers  de  leurs  cbcvauxavee 
les  emppeittteft  laissées  dans  le  parc» 
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Lecbesaewi  et  Wgoult  ne  partirent  qir'après  avwr  interrogé  Ca- 
therine, monsieur,  madame  d'Hauteserre  et  Laurence.  Les  Du- 
rieu:,  Catherine  et  Marthe  déclarèrent  n'avoir  vu  leurs  maîtres 
qu'au  déjeuner;  monsieur  dlfeuteserre  déclara  les  avoir  vus  à  trois 
heures.  Quand ,  à  minuit ,  Laurence  se  vit  entre  monsieur  et  ma- 
dame d'Hautcserre,  devant  l'abbé  Goujet  et  sa  sœur,  sans  les 
quatre  jeunes  gens  qui ,  depuis  dii-huit  mois ,  étaient  la  vie  de  ce 
château,  son  amour  et  sa  joie,  elle  garda  pendant  Ibng-temps  un 
silence  que  pei-sonne  n'osa  rompre.  Jamais  affliction  ne  fut  plus 
profonde  ni  plus  complète.  Enfin,  on  entendit  un  soupir,  on  re- 
garda. 

Marthe,  oubliée  dans  un  coin,  se  leva,  disant:  —  La  mort  !' 
madame?...  on  nous  les  tuera,  malgré  leur  innocence. 

—  Qu'avez- vous  fait  !*  dit  le  curé. 

Laurence  sortit  sans  répondre.  Elle  avait  besoin  de  la»  solitude- 
pour  retrouver  sa  forcé,  au  milieu  de  ce  désastre  imprévu. 

*  CHAPITRE   IIL 

UN  PROCÈS   POLITI-QUESOUS  L'BMPIR'E. 

A  trente-quatre  ans. de  distance,  pendant  lesquels  il  s'est  fait 
trois  grandes  révolutions ,.  les  vieillards  seuls  peuvent  se  rappeler 
aujourd'hui  le  tapage  inouï:  pw)dnit  en  Europe  par  l'enlèvement 
d'un  sénateur  de  TEmpire  françus.  Amun' pitoeès^  si  ce  n'est  ceux 
de  Trumeau,  l'épider  de  la  plaeeiSaint-.^Jiohel  et  oehii  de  la  veuve- 
Moriu,  sous  TEmpire;  ceux  de  Fuaidès  et)  de  Casuiing,  sous  la 
Resiauraiion  ;  ceu»  d^  nifidame  Uf^rge  et  Fieschî ,  sons  le  goa- 
vero'emeat  actuel^   n'ég»la  en  intéi^ti  et  ou»  curiosité  oehii  dès 
jeunes  gens  accusas  dfi  l'culèvomeni  de  Msilim  U0  pareil  attentat 
contre  un  membre  dB  son  Sénat  excita  ;  la  colère  de  l'Empereur^  à 
qui  l'on  apprit  rarreslaiion  des  déiraqoaBt»  presque  en  même 
temps  que  la  pei^iralion  du  délit  et  le  résulial  négatif  des  recher- 
ches. La  forêt  foyillôe  dans  ses  profondeurs^  l'AubiB  et-  le»  dépar- 
tements en«ironnaQt«parcourus4ans  toute  leur  étendue,  n'offKrent 
pas  le  moindre  indice^  dapaaiK^e  oa  de  lai  séquestration  du  comte 
de  Gondreville.  Le  grandfjuge ,  mandé  par  I»a|H>lé9n ,  vint  après 
avoir  pris  desxens<^^ement»  auprès  d»  ministre  de  là  police ,  et 
lui  expliqua,  là  posilioB  .de  IMftli»»  vis-à-vi»  dei^  Simeuw.  Ê'Empe- 

23. 
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reur,  alors  occupé  de  choses  graves ,  trouva  la  solution  de  l'alSbire 
dans  les  faits  antérieurs. 

—  Ces  jeunes  gens  sont  fous,  dit-il.  Un  jurisconsulte  comme 
Malin  doit  revenir  sur  des  actes  arrachés  par  la  violence.  Surveillez 
ces  nobles  pour  savoir  comment  ils  s'y  prendront  pour  relâcher  le 
comte  de  Gondreville. 

11  enjoignit  de  déployer  la  plus  grande  célérité  dans  une  affaire 
où  il  vit  un  attentat  contre  ses  institutions,  un  h(k\  exemple  de 
résistance  aux  effets  de  la  Révolution ,  une  atteinte  à  la  grande 
question  des  biens  nationaux ,  et  un  obstacle  à  cette  fusion  des 
partis  qui  fut  la  constante  occupation  de  sa  politique  intérieure. 
Enfin  il  se  trouvait  joué  par  ces  jeunes  gens  qui  lui  avaient  promis 
de  vivre  tranquillement. 

—  La  prédiction  de  Fouché  s*est  réalisée,  s*écria-t-il  en  se  rap- 
pelant la  phrase  échappée  deux  ans  auparavant,  à  son  ministre  ac- 
tuel de  la  police  qui  ne  Tavait  dite  que  sous  l'impression  du  rap- 
port fait  par  Corentin  sur  Laurence. 

On  ne  peut  pas  se  figurer,  sous  un  gouvernement  constitutionnel 
où* personne  ne  s'intéresse  à  une  Chose  Publique,  aveugle  et 
muette,  ingrate  et  froide ,  le  zèle  qu'un  mol  de  l'Empereur  impri- 
mait à  sa  machine  politique  ou  administrative.  Cette  puissante  vo- 
lonté semblait  se  communiquer  aux  choses  aussi  bien  qu'aux 
hommes.  Une  fois  son  mot  dit,  l'Empereur,  surpris  par  la  coalition 
de  1806,  oublia  l'affaire.  11  pensait  à  de  nouvelles  batailles  à  livrer, 
et  s'occupait  de  masser  ses  régiments  pour  frapper  un  grand  coup 
au  cœur  de  la  monarchie  prussienne.  Mais  son  désir  de  voir  faire 
prompte  justice  trouva  un  puissant  véhicule  dans  l'incertitude  qui 
affectait  la  position  de  tous  les  niagistrats  de  l'Empire.  En  ce  mo- 
ment, Cambacérès,  en  sa  qualité  d'archi-chancelier,  et  le  grand- 
juge  Régnier  préparaient  l'institution  des  tribunaux  de  première 
instance  ,*  des  cours  impériales  et  de  la  cour  de  cassation  ;  ils  agi- 
taient la  question  des  costumes  auxquels  Napoléon  tenait  tant  et 
avec  tant  de  raison  ;  ils  revisaient  le  personnel  et  recherchaient 
les  restes  des  parlements  abolis.  Naturellement,  les  magistrats 
du  département  de  l'Aube  pensèrent  que  donner  des  preuves  de 
zèle  dans  l'affaire  de  l'enlèvement  du  comte  de  Gondreville ,  serait 
une  excellente  recommandation.  Les  suppositions  de  Napoléon  de- 
vinrent alors  des  certitudes  pour  les  courtisans  et  pour  les  masses. 

Lapahc  régnait  encore  sur  le  continent,  et  l'admiration  pour 
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FEmpereur  était  unanime  en  France:  i]  cajolait  les  intérêts,  les 
Tanité»,  les  personnes,  les  choses,  enGn  tout  jusqu'aux  souvenirs. 
Cette  entreprise  parut  donc  à  tout  le  monde  une  atteinte  au  bon- 
heur public  Ainsi  les  pauvres  gentilshommes  innocents  furent 
couverts  d'un  opprobre  général.  En  petit  nombre  et  confinés  dans 
leurs  terres ,  les  nobles  déploraient  cette  affaire  entre  eux ,  mais 
pas  un  n'osait  ouvrir  la  bouche.  Comment ,  en  effet ,  s'opposer- 
au  déchaînement  de  l'opinion  publique  ?  Dans  tout  le  département 
on  exhumait  les  cadavres  des  onze  personnes  tuées  en  1792,  à 
travers  les  persiennes  de  l'hôtel  de  Cinq-Cygne ,  et  l'on  en  accablait 
les  accusés.  On  craignait  que  )es  émigrés  enhardis  n'exerçassent 
tous  des  violences  sur  les  acquéreurs  de  leurs  biens ,  pour  en  pré- 
parer la  restitution  en  protestant  ainsi  contre  un  injuste  dépouille- 
ment. Ces  nobles  gens  furent  donc  traités  de  brigands,  de  voleurs, 
d'assassins ,  et  la  complicité  de  lllichu  leur  devint  surtout  fatale. 
Cet  homme  qui  avait  coupé ,  lui  ou  son  beau-père,  toutes  les  têtes 
tombées  dans  le  département  pendant  la  Terreur,  était  l'objet  des 
contes  les  plus  ridicules.  L'exaspération  fut  d'autant  plus  vive  que 
Maliii  avait  à  peu  près  placé  tous  les  fonctionnaires  de  l'Aube. 
Aucune  voix  généreuse  ne  s'éleva  pour  contredire  la  voix  publique. 
Enfin  les  malheureux  n'avaient  aucun  moyen  légal  de  combattre 
les  préventions;  car,  en  soumettant  à  des  jurés  et  les  éléments  de 
l'accusation  et  le  jugement,  le  code  de  Brumaire  an  IV  n'avait  pu 
donner  aux  accusés  l'Immense  garantie  du  recours  en  cassation 
pour  cause  de  suspicion  légitime.  Le  surlendemain  de  l'arrestation, 
les  maîtres  et  les  gens  du  château  de  Cinq-Cygne  furent  assignés  à 
comparaître  devant  le  jury  d'accusation.  On  laissa  Cinq-Cygne  à 
la  garde  du  fermier,  sous  l'inspection  de  l'abbé  Goujet  et  de  sa 
sœur  qui  s'y  établirent.  Mademoiselle  de  Cinq -Cygne  ,  monsieur 
et  madame  d'Hauteserre  vinrent  occuper  la  petite  maison  que  pos- 
sédait Durieu  dans  un  de  ces  longs  et  larges  faubourgs  qui  s'éta- 
lent autour  de  la  ville  de  Troyes.  Laurence  eut  le  cœur  serré 
quand  elle  reconnut  la  fureur  des  masses ,  la  malignité  de  la  bour- 
geoisie et  l'hostilité  de  l'administration  par  plusieurs  de  ces  petits 
événements  qui  arrivent  toujours  aux  parents  des  gens  impliqués 
dans  une  affaire  criminelle ,  dans  les  villes  de  province  où  elles  se 
jugent.  C'est ,  au  lieu  de  mots  encourageants  et  pleins  de  compas^ 
sion ,  des  conversations  entendues  où  éclatent  d'affreux  désirs  de 
vengeance;  des  témoignages  de  haine  à  la  place  des  actes  de  la 
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Stricte  politesse  ou  de  la  réserve  ordonnée  par  la  décence ,  ^mais 
surtout  un  isolement  dont  s'affectent  les  homnics  ordinaires ,  et 
d'autant  plus  rapidement  senti  que  le  malheur  excite  la  déJQdBce. 

.Laurence,  qui  avait  recouvré  toute  sa  force,  toipprait ;sur  les 
clartés  de  Tinnocence  et  ^méprisait  trop  la  foule  pour  s'épouvanter 
de  ce  silence  désapprobateur  par  lequel  on  racoueilrlalt.  Bile  soutenait 

.  le  courage  de  monsieur  et  madamed'HButeserre,  tout  en  pensant  à 
la  bataille  judiciaire  qui,  d'après  la  rapidité  de  la  procédure,  devait 
^bientôt  se  livrer  devant  la  cour  criminelle.  Mais  elle  allait  recevoir 
un  coup  auquel  elle  ne  s'attendait  ^oint  et  >qui  diminua  son  cou- 
rage. Au  milieu  de  ce  désastre  et  par  le  déchaîoement  général,  au 
moment  où  cette  famille  affligée  Â  voyait  comme  dans  un  désort  ^ 
un  homme  .grandit  tout  à  coup  aux  yeux  de  Laurence  et  montra 
toute  la  beauté  de  son  caractère.  Le  ilendemaia  du  jour  où  l'accu- 
sation approuvée  par  la  formule  :  Oui,  il  y  a  Heu ,  que  le  chef 
du  jury  écrivait  au  bas  de  l'acte,  fut  renvoyée  à  l'accusateur  pu- 
blic ,  et  que  le  mandat  d'arrêt  décerné  contre  les  accusés  eut  été 
converti  en  une  ordonnance  de  pnse  de  corps,  le  noarquis  de 
Gbargebœuf  vint  courageusement  dans  sa  vieille  calèche  au  secours 
de  sa  jeune  parente.  Prévoyant  la  promptitude  de  la  justice ,  le 
chef  de  cette  grande  famille  s'était  hâté  d'aller  à  Paris,  d'où  il  âme- 
niiit  l'un  des  plus  rusés  et  des  .plus  hopnêtes  procureurs  du  vieux 

'  4emps ,  BiH-din  ,  qui  devint ,  à  Paris ,  l'avoué  de  la  noblesse  pen- 
dant dix  ans  ,  et  dont  le  successeur  fut  le  célèbre  avoué  Dervilk. 
Ce  digne  procureur  choisit  aussitôt  pour  avocat  le  pètit-fils  d'uu 
«aflcien  président  du  parlement  de  Normandie  qui  se  destinait  à  la 
magistrature  et  dont  les  études  s'étaient  faites  sous  sa  tutelle.  Ce 
Jeune  avocat ,  pour  employer  une  déaominalion  abolie  que  l'Ëm- 
'pereur  allait  faire  revivre,  fut  en  effet  oùmmé  isubstitut  du 
procureur-général  à  Paris  après  le  procès  actuel ,  et  devint  un 
de  nos  plus  célèbres  magistrats.  Monsieur  de  Grandvilie  accepta 
cette  défense  comme  une  occasion  de  débuter  avec  éclat.  À  cette 
époque ,  ies  avocats  étaient  remplacés  par  des  défenseurs  officieux. 
Ainsi  le  droit  de  défense  n'était  pas  restreint.,  tous  les  citoyens- 
pouvaient  i^aider  la  cause  de  l'innocence  ;  mats  les  accusés  n'en 
prenaient  .pas  moins  d'ai^iens  avocats  pour  «se  défendre.  Le  vieux 
marquis^,  effriiyé  des  ravages  que  la  douleur  avait  faits  chez  Lau- 
rence» fut  admirable  de  bon  goût  et  dei  convenance.  II  ne  raf^iela 
:point  ses  conseils  donnés  en  pure  perte  ;  il  présenta  'Bordin  comine 

• 
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■iDDiîMaele  dont  les  avis  devaient  être  suivis  à  la  lettre ,  et  le  jeune 
de  GraDdville  comme  un  défenseur  en^ qui  l'on  pouvait  avoir  une 
t«mièffe  eonSanee. 

LaurenceitemUt  Is'maiuau  vienx  marquis,  et  lui  serra  la  sienne 
-Mtc  uneivivacité  qui  le  xbarma. 
» — 'i^QHsaviez  raison,  lui>dit->eHe. 
—  Y^MiIez-vnus  maintenant  éoonter  mes  conseils?  demanda- 

La  jeune  comtesse  fit ,  ainsi  que^monsieur  et  madame  d^Hauter 
.«erre,  un. signe  d'assentiment.^ 

—  £h  !  bien  ^  venez  dans  ma  maison ,  elle  est  au  centre  de  la 
ville  près  du  tribunal;  vous  et^ostavocMs ,  vou»  vous  y  trouverez 
<mienx  qu'ici  où< vous  êtes  entassés,  et  beaneouplrop  loin  du  champ 
ide^balaiUe.  Vousauriez  la  ville  à  traverser  tous  lesjours. 

JUaurence  raceepta  ,  i  le  vieillanl  l'emmena  ainsi  <qae  madame 
il'J]auie6erffe>àfsa(inaison,:qui  futtcelle  des  défenseurs  et  des  habi- 
itanl»  de  Xlinq-iCygne  lent  qnedura  le  procès.  'Aprèsle  dîner,  les 
-portes fllQae9,'Bordin se  fitTaoomer  exactement  par  Laurence'ies 
jckconAtanceS'de  l'a&ire  en  is  priant  de  n'omettre  aucun  détail , 
^quoique  déjà  •  qo^ues-^uns  des  faits  antérieurs  eossent^été  dits  à 
nBoidintet  au  jeune jdéfeneeur' par  «le miarquis  durant  leur  voyage 
;de:Faristà.Troyf6.)Boiidtn»écoote,  ^es»pieds(au  feu,  sons  se  donner 
Ja  moiBdre!impoKtawce.<Le  jeune  ^avocat ,  -lui ,  «ne  put  s'empèeber 
ide:>8e)partag,er  centre  son  admiration  pour  «mademoiselle  de  Cinq- 
Cygne  et  l'attention  qu'il  devait  aux  éléments^de*  la^canse. 

— Eât^'oerbfen  tout  ?  demanda  BordinquandLanreneêent  raconté 
lies  évéttemems  du  draoK^ttôls^qae'  ce  récit  lésa  ^présentés  jusqu'à 
-iwéseat. 

— i'Qni/'répanéil'^He» 

.^Leaîlstteetle'.fifaispirofondfrégna 'Pendant  quelques  instants  dans 
iesriiin'^dePbôrÈri  de  Obargebœuf  «où' se  Classait  ceflte  rseèoe,  une 
jdes  pfa»;gnva9  qui  mntilieailnraflt -la'vre,  et  une  des 'pins  rares 
i4Hi98i/T€Rit  froeès  est  j«gé  par  «ks  avocats  avant  les  juges ,  (de 
ifliêœe  qne  la  OKrrt  du^iEiaMe'  est  pressea»îet)ar  les  médecins, 
<«nBtda  lutte  que  le»  uns  soniiendront  irrec  la  natoreet  les  'autres 
iMecila.JBBdee.  Mm^enee.'nonsieur et- madame d-fiauteserre,'ile 
:tiiiafqtt».avéieBtilesy«iixvgiirik  vieille  figure  noire  et  profomïé 
>fment>labourée:parla!petke  vérole  dexe^ vieux  procureur  qui  alfoll 
'rprononirer  des>paroles  «de  ^îe^ov  de  inoft.  Monsieurd^ftautescTre 


Digitized  by  VjOOQIC 


350  IV.    LIVRE,    3GENES   DE   LA   VIE   POLITIQUE. 

s'essuya  des  gouttes  de  sueur  sur  le  froot.  Laurence  régarda  le 
jeune  avocat  et  lui  trouva  le  visage  attristé. 

—  Eh!  bien,  mon  cher  Bordin?  dit  le  marquis  en  lui  tendant 
sa  tabatière  où  le  procureur  puisa  d'une  façon  distraite. 

Bordin  frotta  le  gras  de  ses  jambes  vêtues  en  gros  bas  de  filo- 
selle  noire,  car  il  était  en  culotte  de  drap  noir,  et  portait  un  habit 
.  qui  se  rapprochait  par  sa  forme  des  habits  dits  à  la  française  ;  il 
jeta  son  regard  malicieux  sur  ses  clients  en  y  donnant  une  expres- 
sion craintive,  mais  il  les  glaça. 

—  Faut-il  vous  disséquer  cela,  dit-il,  et  vous  parler  fran- 
chement 7  ^ 

—  Mais  allez  donc,  monsieur  !  dit  Laurence. 

—  Tout  ce  que  vous  avez  fait  de  bien  se  tourne  en  charges 
contre  vous,  lui  dit  alors  le  vieux  praticien.  On  ne  peut  pas  sauver 
vos  parents ,  on  ne  pourra  que  faire  diminuer  la  peine.  La  vente 
que  vous  avez  ordonné  à  Michu  de  faire  de  ses  biens,  sera  prise 
pour  la  preuve  la  plus  évideate  de  vos  intentions  criminelles  sur 
le  sénateur.  Vous  avez  envoyé  vos  gens  exprès  à  Troyes  pour  être 
seuls ,  et  cela  sera  d'autant  plus  plausible  que  c'est  la  vérité.  L'aîné 
des  d'Hauteserre  a  dit  à  Beauvisage  un  mot  terrible  qui  vous  perd 
tous.  Vous  en  avez  dit  un  autre  dans  votre  cour  qui  prouvait  long- 
temps  à  l'avance  vos  mauvais  vouloirs  contre  Gondreville.  Quant  à 
vous,  vous  étiez  à  la  grille  en  observation  au  moment  du  coup  ;  si 
Ton  ne  vous  poursuit  pas,  c'est  pour  ne  pas  metl/e  un  élément 
d'intérêt  dans  l'affaire. 

—  La  cause  n'est  pas  tenable,  dit  monsieur  de  Grandville.    - 

—  Elle  l'est  d'autant  moins,  reprit  Bordin,  qu'on  ne  peut  plus 
dire  la  vérité.  Michu  ,  -messieurs  de  Simeuse  et  d'flauteserre  doi- 
vent s'en  tenir  tout  simplement  à  prétendre  qu'ils  sont  allés  dans 
la  forêt  avec  vous  pendant  une  partie  de  la  journée  et  qu'ils  sont 
venus^  déjeuner  à  Cinq-Cygne.  Mais  si  nous  pouvons  établir  que 
vous  y  étiez  tous  à  trois  heures,  pendant  que  l'attentat  avait  lieu, 
quels  sont  nos  témoins?  Marthe,  la  femme  d'un  accusé,  lesDurieu, 
Catherine,  gens  à  voire  service,  monsieur  et  madame,  père  et  mère 
de  deux  accusés.  Ces  témoins  sont  sans  valeur,  la  loi  ne  les  admet 
pas  contre  vous,  le  bon  sens  les  repousse  en  votre  faveur.  Si ,  par 
malheur,  vous  disiez  être  allé  chercher  onze  cent  mille  francs  d'or 
dans  la  forêt ,  vous  enverriez  tous  les  accusés  aux  galères  comme 
voleurs.  Accusateur  public,  jurés,  juges,  audience,  et  la  France 
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croiraient  que  tous  avez  pris  cet  or  à  Gondre?iUe,  et  que  vous  avez 
séquestré  le  sénateur  pour  faire  votre  coup.  En  admettant  l'accu- 
sation telle  qu'elle  est  en  ce  moment ,  l'affaire  n'est  pas  claire  ; 
mais,  dans  sa  vérité  pure,  elle  deviendrait  limpide  ;  les  jurés  ex- 
pliqueraient par  le  vol  toutes  les  parties  ténébreuses,  car  royaliste 
aujourd'hui  (eut  dire  brigand  !  Le  cas  actuel  présente  une  yen- 
geance  admissible  dans  la  situation  politique.  Les  accusés  encou- 
rent la  peine  de  mort,  mais  elle  n'est  pas  déshonorante  à  tous  les 
yeux;  tandis  qu'en  y  mêlant  la  soustraction  des  espèces  qui  ne  pa- 
raîtra jamais  légitime^  vous  perdrez  les  bénéfices  de  l'intérêt  qui 
s'attache  à  des  condamnés  à  mort,  quand  leur  crime  paraît  excu- 
sable. Dans  le  premier  moment,  quand  vous  pouviez  montrer  tos 
cachettes,  le  plan  de  la  forêt,  les  tuyaux  de  fer-blanc,  l'or  pour 
justifier  l'emploi  de  votre  journée,  il  eût  été  possible  de  s'en  tirer 
en  présence  de  magistrats  impartiaux  ;  mais  dans  l'état  des  choses, 
il  faqt  se  taire.  Dieu  yeuille  qu'aucun  des  six  accusés  n'ait  com- 
promis la  cause ,  mais  nous  verrons  à  tirer  parti  de  leurs  inter- 
rogatoires, 

Laurence  se  tordit  les  mains  de  désespoir  etlcva  les  yeux  au  ciel 
par  un  regard  désolant,  car  elle  aperçut  alors  dans  toute  sa  profon- 
deur le  précipice  où  ses  cousins  étaient  tombés..  Le  marquis  et  le 
jeune  défenseur  approuvaient  le  terrible  discours  de  Bordin.  Le 
bonhomme  d'Hauteserre  pleurait. 

—  Pourquoi  ne  pas  avoir  écouté  l'abbé  Goulet  qui  voulait  les 
faire  enfuir?  dit  madame  d'Hauteserre  exaspérée. 

—  Ah  !  s'écria  l'ancien  procureur,  si  vous  avez  pu  les  faire  sau- 
ver, et  que  vous  ne  l'ayez  pas  fait ,  vous  les  aurez  tués  vous- 
mêmes.  La  contumace  donne  du  temps.  Avec  le  temps,  les  inno- 
cents éclaircissent  les  affaires.  Celle-ci  me  semble  la  plus  téné- 
breuse que  j'aie  vue  de  ma  vie,  pendant  laquelle  j'en  ai  cependant 
bien  débrouillé. 

—  Elle  est  inexplicable  pour  tout  le  monde,  et  même  pour  nous, 
dit  monsieur  de  Grandville.  Si  les  accusés  sont  innocents,  le  coup  a 
été  fait  par  d'autres.  Cinq  personnes  ne  viennent  pas  dans  un  pays 
comme  par  enchantement,  ne  se  procurent  pas  des  dievaux  ferrés 
cfMnme  ceux  des  accusés,  n'empruntent  pas  leur  ressemblance  et 
ne  mettent  pas  Malin  dans  une  fosse,  exprès  pour  perdre  Michu, 
messieurs  d'Hauteserre  et  dç  Simeuse.  Les  inconnus,  les  vrais  cou- 
pables, avaient  un  intérêt  quelconque  à  se  mettre  dans  la  peau  de 
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'Co»cîiiq  iimooents;  pour  les  retrouver,  pour  elverefaer>  leurs  1 

a  nous  laudraat,  comme  au 'gouiFernement,  «maat  d'ugeiMB^t 

d'yeux  qu'il  y  a  de  cooimiiiiesifbans  un  rayon  de  tingt  lieues. 

—  Cl^est  Jà  chose  iinpossible/dirBordin.  Il  n'yfaut  niêtne<|Ms 
•songer.  Depuis  que  les  sociétés  ont  InTenté-la  justice,  eMes  n'out 
jamais  trouvé  le  moyen  de  donner  à  l'innocence  accusée  «d  pooror 
égal  à  e^oi  dont  le  magistrat  ^dispose  contre  le  crime.  La'jusiiBe 
n'est  pas  bilatérale.  La  Défense  ,'qui:n'a  miiespions  ,'m'poliee  ^^e 
dispose  pas  en  faveur  de  ses  clients  de  ia  putsanmee  «Roiale.  ^L^- 
liooenee  n*a  que  le  raisonnemeiitîpour  elle^et  ie  traêonaenieiit , 
qui  peut:frapper  des  juges,'e6t  souvent  impuissant  sur  les  «pvits 
prévenus  des  jurés.  Le  pays  est  tout  entier  contre  tous.  Les  boit 
jurés  qui  ont  ?  sanctionné  l'acte  d'accusation  élafenMôles'prsfnié- 
ttakes  de  biens  nationaux.  Nom  aurons  «dans  nos  jurés  de* 'iji^- 
ment  des  gensquî  seront,  comme  les  premiers ,  laequérvors, xrcn- 
deufsde  biens  nationaux  ouemploy^s.  Enfin,  mous*  aurons  i^ijwy 
Malin.  Aussi  fàutfil  un  système  complet  dc'défense ,  .n'en-^nrltz 
pas,  et  périssez  dans  voire  innocence.  Vous  serez  condamna.  îlois 
irons  au  tribunal  de  cassation,  et  nous  tâtthenms  d'y  rester.long* 
temps.  Si,  dans  l'intervalle,  je  puis  recueilinr  des  preuves  en ^^voftre 
•faveur,  vous  aurez  le  recours  en  grâce.  Voilà  l^natomie'de  l'affiiire 
et  mon  avis.  Si  nous  triomphons  (car  tout  est  possîMe^en  jusiîoe) , 
ce  serait  un  miracle;  mais  votre  avocat  est,  parmi  tous  eeax  qaeje 
connais,  le  plus  capable  défaire  ce  mirade,  et  j'y  aiderai. 

—  Le  sénateur  doit  avoir  la  clef  de  cette-énigme,  >dit:nlors 'mm- 
sieur  de  Grandviile,  car  on  sait'tonjonrs'qui^nous  en  veot^ét  pour- 
quoi l'on  nous  en  veut.  Je  le  vois  quittant  Paris  à  ^la  ûu'de  rhmr, 
venant  à  Gondreville  seul,  sans  suile^  s'y  enfèmiant  -avecaon  as- 
taire ,  et  se  livrant,  pour  ainsi  dire ,  à  cinq  homnoes  qui  l'em- 
poignenn  ^ 

—  Certes,  dit  Bordin,  sa  conduite  est  au  moinsaossî  extnor- 
dioaireque^la  nôtre;  mais  comment,  à  la^ÛKe^d'un^paiyBseBlevé 
contre  nous  ,  ^devenh*  accusateurs  ,  d'accusés  ipie  noos'étîaiis'?  îll 
nous  faudrait^k' bienveillance ,  fie  secours  du  'Gouvenmmat ,  jei 
'miUe  fois  ptos  de  preuves  que  dans  une  situation-  tordtoawe.;ifc*i- 
•perfaus  lii^de  la  préméditation,  et  de  la  plus  raffinée,  IshKDnoaadver- 
«aires  inùffnnus,  qui  connaissaient  la  situation  dé  Atîshuf et  jie*nM6- 
«ieurs  de  Simense  à  Tégard  de  Malin.  Ne  pas^pavler'!  neipaniuki  ! 
il  y  a  prudence.  J'aperçois  tout  autre  chose  qoe  des  malMtnnrs 
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-«HiS'ces  niasQoes.  Mais  dites :donc  ces  dioses^ià  aaz  jurésiqoVMi 
•nous  donnwà  I 

Cette  f>er8pioflcité  dans lesaffaires prifées^ qni nmd oertaim afo- 
«tfts-etecrtaks  inagt8iFatâ8i.grwdSy  étonaait  et  ccnfoodait  JLao- 
^reoce;  elle  eut  <le  cœur  «erré.  par.  cette tépoafantd^e  logique. 

—  Sur  cent  affaires  crimkielles,  -dit.Bordîn,  il-ii'y  en  a-pos  dfx 
>q«ela  Jii»tice'défeloppe»daDs~toute>lear  étendue,  etil  y  en aipent- 
étre'on  ben  tiers  dont  le  -secret  lui  est.  inooftnu.  'La  TÔtre:est  du 
noKfbi^eâe celles  qui  sont  indécbiffvablesipotn*  les  accusés  et  pour 
kS'aoeosateuFS,  pour  la  Justice  et  pour  le  public.  Quant' an  soiive- 
raio,  il  a  d'autres  pois  à  lier  qu'à  secourir  (messieurs  de  Simensc 
qsaiid  niéme  Us  n'auraient  pas  voulu  le  reiu'«rser.  Mais  qui  diable 
en  veut  à  Malin  ?  et  que  lui  voulatt-^on? 

•Bordinet  monsieur deGrandviUe  seTegardèrent,  ils  curent  l'air 
vde  .douter  de  ila  Ténacité  de  Laurence.  Ce  onouvement  fat  pour  la 
jeune^fille'une  des  plus  cuisantes  des  mille  douleurs  de  cette  affaire  ; 
aussi,  jeta-ti^lle  aux  deux  défenseurs  un  regard  qui  tua  chez  eux 
tout  mauvais  soupçon. 

Lelendemain  la^procédureiut  remise  aux  défenseurs>qui  purent 
communiquer  avec  les  accusés,  fiordin  apprit  à  la  famille,  qu'en 
gens  de  bien  ,  les  six  accusés  s'éudent  iii&n'tentis ,  pour  em- 
^ployer  <un  terme  de  mélier. 

—  Monsieur deGrandville  défendra  Michu,  dit  fiordin. 

—  Michu  ?.. .  s'écria  .monsieur  de  Chai^ebœuf .  étonné  de  ce 
•cbangemmit. 

—  Il  est  le  cemr  de  l'affaire,  et  là  est  le  danger,  répliqua  le 
vieQx'proGureoi;. 

«—  S'il  est  le  plus  espoié,  la  chose  me  semble  juste  ,  s'écria 
Laurence. 

-^  Nous^  apercevons  des  cbances,  dit  monsieur  de  Grandville,  et 
•«IMS  alloas  bien  les  étudier.  Si  nous  pouvons  les  «auver,  corsera 
|Nif€e  qae  «monsieur  d'Haulesenre  a  dit  à  Michu  de  réparer  l'un 
'des  ipoteaux  de  Ja  barrière  du  chemin  creux,  et  qu'un  loupa  été 
To^danft'la  forêt,  car  tout  dépend  des  débals  devant  anecour  cri- 
«midie,'et'lesdébais^ouleront8nr  de  petites  choses  que  vous  vcr- 
tiWL  «devmr^imœenses. 

JLanremie  tomba  dans  l'abattement  intérieur  qui  doit  mortifier 
i'âme  de  toutes  lespereomes  d'action  et  de  pensée,  quand  Tinmi- 
^ité'de  râdion  et  de  la  pensée  leurest  démontrée.  Il  ne  s'agissait 
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plus  ici  de  reoTerser  uo  homme  ou  le  pouvoir  à  l*aide  de  gens  dé- 
Toués,  de  sympathies  fanatiques  enveloppées  dans  les  ombres  du 
mystère  :  elle  voyait  la  société  tout  entière  armée  contre  elle  et  ses 
cousins.  On  ne  prend  pas  à  soi  seul  une  prison  d'assaut,  on  ne  dé- 
livre pas  des  prisonniers  au  sein  d'une  population  hostile  et  sous 
les  yeux  d'une  police  éveillée  par  la  prétendue  audace  des  accusés. 
Aussi ,  quand ,  effrayés  de  la  stupeur  de  cette  noble  et  courageuse 
fille  que  sa  physionomie  rendait  plus  stupide  encore,  le  jeune  dé- 
fenseur essaya  de  relever  son  courage,  lui  répondit-elle  :  —  Je  me 
tais ,  je  souffre  et  j'attends.  L'accent ,  le  geste  et  le  regard  firent 
de  cette  réponse  une  de  ces  choses  sublimes  auxquelles  il  manque 
un  plus  vaste  théâtre  pour  devenir  célèbres.  Quelques  instants 
après ,  le  bonhomme  d'Hauteserre  disait  au  marquis  de  Charge- 
bœuf  :  ~  Me  suis-je  donné  de  la  peine  pour  mes  deux  malheu- 
reux enfants!  J'ai  déjà  refait  pour  eux  près  de  huit  mille -livres  de 
renies  sur  l'État.  S'ils  avaient  voulu  servir,  ils  auraient  gagné  des 
grades  supérieurs  et  pourraient  aujourd'hui  se  marier  avantageu- 
sement. Voilà  tous  mes  plans  à  vau-l'eau. 

—  Comment,  lui  dit  sa  femme,  pouvez-vous  songer  à  leurs  in- 
térêts, quand  il  s'agit  de  leur  honneur  et  de  leurs  têtes. 

—  Monsieur  d'Hauteserre  pense  à  tout,  dit  le  m'arquis. 
Pendant  que  les  habitants  de  Cinq-Cygne  attendaient  l'ouverture 

des  débats  à  la  cour  criminelle  et  sollicitaient  la  permission  de  voir 
les  prisonniers  sans  pouvoir  l'obtenir,  il  se  passait  au  château,  dans 
le  plus  profond  secret,  un  événement  de  la  plus  hante  gravité. 
Marthe  était  revenue  à'  Cinq-Cygne  aussitôt  après  sa  déposition  de- 
vant le  jury  d'accusation,  qui  fut  tellement  insignifiante  qu'elle  ne 
fut  pas  assignée  par  l'accusateur  public  devant  la  cour  crimineUe. 
Comme  toutes  les  personnes  d'une  excessive  sensibilité,  la  pauvre 
femme  restait  assise  dans  le  salon  où  elle  tenait  compagnie  à  ma- 
demoiselle Goujet,  dans  un  état  de  stupeur  qui  faisait  pitié.  Poar 
elle ,  comme  pour  le  curé  d'ailleurs  et  pour  tous  ceux  qui  ne 
savaient  point  l'emploi  que  les  accusés  avaient  fait  de  la  journée, 
leur  innocence  paraissait  douteuse.  Par  moments,  Marthe  croyait 
que  Michu ,  ses  maîtres  et  Laurence  avaient  «exercé  quelque  ven- 
geance sur  le  sénateur.  La  malheureuse  femme  connaissait  assez  le 
dévouement  de  Michu  pour  comprendre  qu'il  était  de  tous  les  acca- 
ses  Je  plus  en  danger,  soit  à  cause  de  ses  antécédents,  soit  à  cause 
de  la  part  qu'il  aurait  prise  dans  l'exécution.  L'abbé  Goujet ,  sa 
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scBor  et  Marthe  se  perdaient  dans  les  probabilités  auxquelles  cette 
opinion  donnait  lieu;  mais,  à  force  de  les  méditer,  ils  laissaient 
leur  esprit  s'attacher  à  un  sens  quelconque.  Le  doute  absolu  que 
demande  Descartes  ne  peut  pas  plus  s'obtenir  dans  le  cerveau  de 
l'homme  que  le  vide  dans  la  nature,  et  l'opération  spirituelle 
par  laquelle  il  aurait  lieu  serait,  comme  l'effet  de  la  machine  pneu- 
matique, une  situation  exceptionnelle  et  monstrueuse.  En  quelque 
matière  que  ce  soit,  on  croit  à  quelque  chose.  Or,  Marthe  avait  si 
peur  de  la  culpabilité  des  accusés,  que  sa  crainte  équivalait  à  une 
croyance  ;  et  cette  situation  d'esprit  lui  fut  fatale.  Cinq  jours  après 
l'arrestation  des  gentilshommes,  au  moment  où  elle  allait  se  cou- 
cher, sur  les  dix  heures  du  soir,  elle  fut  appelée  dans  la  cour  par  sa 
mère  qui  arrivait  à  pied  de  la  ferme. 

—  Un  ouvrier  de  Troyes  veut  le  parler  de  la  part  de  Michu,  et 
t'attend  dans  le  chemin  creux,  dit-elle  à  Marthe. 

Toutes  deux  passèrent  par  la  brèche  pour  aller  au  plus  court. 
Dans  l'obscurité  de  la  nuit  et  du  chemin,  il  fut  impossible  à  Marthe 
de  distinguer  autre  chose  que  la  masse  d'une  personne  qui  tran- 
chait sur  les  ténèbres. 

—  Parlez,  madame,  afin  que  je  sache  si  vous  êtes  bien  madame 
Michu,  dit  cette  personne  d'une  voix  assez  inquiète. 

— ^.Certainement,  dit  Marthe.  Et  que  me  voulez-vous? 
%  —  Bien,  dit  l'inconnu.  Donnez-moi  votre  main,  n'ayez  pas  peur 
de  moi.  Je  viens,  ajouta-t-il  en  se  penchant  à  l'oreille  de  Marthe, 
de  la  part  de  Michu,  vous  remettre  un  petit  mot.  Je  suis  un  des 
employés  de  la  prison,  et  si  mes  supérieurs  s'apercevaient  de  mon 
absence,  nous  serions  tous  perdus.  Fiez-vous  à  moi.  Dans  les  temps 
votre  brave  père  m'a  placé  là.  Aussi  Michu  a-t-il  compté  sur  moi. 

11  mit  une  lettre  dans  la  main  de  Marthe  et  disparut  vers  la  fo- 
rêt sans  attendre  de  réponse.  Marthe  eut  comme  un  frisson  en  pen- 
sant qu'elle  allait  sans  doute  apprendre  le  secret  de  l'affaire.  Elle 
courut  à  la  ferme  avec  sa  mère  et  s'enferma  pour  lire  la  lettre  sui- 
vante. 

m  Ma  chère  Marthe,  tu  peux  compter  sur  la  discrétion  de  l'homme 
»  qui  t'apportera  cette  lettre,  il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  c'est  un  des 
»  plus  solides  républicains  de  la  conspiration  de  Babœuf;  ton 
n  père  s'est  servi  de  lui  souvent,  et  il  regarde  le  sénateur  conmie 
o  un  traître.  Or,  ma  chère  femme,  le  sénateur  a  été  claquemuré 
»  par  nous  dans  le  caveau  où  nous  avons  déjà  caché  nos  maîtres. 
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a  Le  mMmUotn'a  de  mrts  qdlepoarchiqf. joar»^  et4»iMiie  il^ea^ 
»  deosire  Inlérêt  qtt*il  vive,  dôa  que  tuaunas  lu  ce  petit  motv 
»  portetluide  la  nourriture  pour  au  moios  cinq  jours^.  Ea  foiétdoiD 
»^iee:6ttff6illée«.  preedft-auliautdeKpi^QaiaiQus  q«e  nous  eaix  pre«. 
»  nions. pournoejeuocftmaitresh  Ne.diapasun  moià  fll9lin«  oecleÀ 
»  parle  point  el  meta  uni  de  nos^  masques  que  tu  tDouveras  siw  umi 
»de8:  maRcbesd«H  ift  ca«e.  SI  tu*  ne  veux  pas  oompromettve'.noi 
»  tétea^  ta.  garderas  le^  silence,  le. plu». entier  sur.  le  secret  qnei  jii 
»:SHis  foroé'de  te  confier.  N'en  dis:  pae* un  mot  à  mademoîaeUe  de> 
»  Ginq'^^ygQei  qui  pournait  coner.  Ne  crains. rien,  pour  moiÂ  Nvmu» 
»  sommes  certains  de  la  bonne  issue  de  ceUe  afibire^,  et^  quand  il 
»).  lefaudna»  Malin,  sera  notre  sauveur.  £nfin«  dès  que  cette  lettae< 
»  sera  lue  ,  je  n'ai  pas  besoin  de-  tedire  de  la  brûler^  car  eDe'mei 
^-coûterait  la  téie  ai  Ton  en  voyait^  une  seule  lig^e.  Je  t'eaibr^ffise 
»  tant  et  plus. 

«MlCBC.  » 

L'esiatenoe  dni  caveau  situé  sous  rénrinence  au.  milieu  de  la  ftK 
rêt  n'était  connue  que  de  Marthe,  de  son  fils,  de  ASicliu,  dès  quatre 
gentibhommes  et  de- Laurence;  du  moins;  Mambe^  kqm  son.  mari 
n'avait  rien  dit  de  sa  rencontre  ai  eePeyrade  et-  GoceiHka^  devait 
le  croire.  Ainsi:  la  lettre^  qui  d'ailleurjs  lui  parut)  écrite  et  signée  par 
.^lichv,  nie.  pouvait  venir  que  delui^  Certes,  si  Martfae  avait  im-> 
médktemeat  consulté  sa  mailiresse  et  ses deus conseils»  qui  connais- 
saient l'innocence  des  aecuaés,  le  ruaé  proeunear  aurait  obtenu 
quelques  lumîènee  surJos  perfides  eomUnaisoufr  qui  asraieni  enie- 
loppé  ses  clients.;  mais  Marthe,  tout  à  son.  premier  moaurement 
comffleJap1upttt'.dès,'feromes,  et^convatoeue  par  6es> considérations 
qui' iuà  sautaient  aùi  yeuxv  jeta  laletlvedenelacliBaHi^»  Qepen- 
daitt,  mue*  par  um  sinpiifère'iUttOiiaatieai^e  prudente*  elfe  retira 
du feu;  le  €dt4  de^ la^^lettre  qui)  ni'étatt  pas  éicrii:^  poit  les  cinq, pre-- 
mùèresligiies,  dont  le  sens  ne  pouvait  compromet&iei personne,  et 
les  cousit  dans  le  bas  de  sa  robe.  Assez  eflrayi^e  de  savoir  que  le 
patient  jéûnailidepuis  viu^wqoatrebeiu'es,.  elle  vouiol  lalporter  du 
vin,  du  pain  et  de  là  viande  dès  cette  nuit.  Sa  curiwilé  ne  lai>  per- 
méUait  pasL.plus<  que^rfatsmanité  de  remettre  au,  lendemaio.  BSt 
cbMiBu  se»  fouTi,  et  fit,  aidée>  par  sa  mère^  un  pâtéde  lièvre  et  de 
canarda^  un  glteau  de.  riz,  rôtit  deux  poulets^  prit,  trois  booleilles 
de  vmv  et  boulaflgea>eUe -même:  deux  pains  ronds.  Tees-deuKJieoraB 
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6t<defBiadu  maiki^  elle  se.  mit  en  routa  Ytrs-  la> forêt,  portant  la 
tout  dans  une  hotte,  et  en  compagnie  de  Courautqui,  dan$toutes43es 
e]^|éditi0n&,  seriraît  d'écJaireor.avec  une  admirable  inleHigenoe.  Il 
flairait  des  étrangers  à  des  distances  énormes,  et  quand  il  avait  re^ 
coBBUiittUfl  présenoe,  il  .revenait^ auprès  de  sa  maic^ease^eirgron* 
dauttoui  ba&^laxegard^t  et.tuurjiaiu  sont  museau. du:  côtéidaage- 
reux. 

Marthe  arriva  sur  les  trois  beuneadu.matitt.à  lainaref,  où-elle 
hissa  Couraut.  en  sentinelle.  Après  une  demi-heure  de  travail 
ppur  débarrasser  lleutrée,  elle  vint  avec  uue  laiKGn)e:soufxle  à  la 
porito:  du  caBeau,  le  visage  couvo-t  d!uQ  masque  qu-elle savait  en 
effet,  trouvé  sur  une  marcha.  La^. détention  du.  sèBSteiiF  setablait 
avoic  été.pcéméditée.longrtemps  à  ravanco.  Un  trou  d'uo  pied 
Gan!é',,jcp]e  ftlarlhe  ttJai»ti  pas  vu  pr-éoédemment,  se  ttouf ait  gm^ 
sièr«meia.pratiqué  dan&  le  haut  de  la^  porte  en*  fer  qui:  fermait  Je 
caieatt;  maisipour  que  Malin^oe  pût,  aveo  ieaempii>et  la^pi^ienoe 
dont  disposent  tous  iessprisoDuiersh^.  faire  jouer  lai baude^le*  fer- qui) 
banrait  la  porte»  oUi  Tavait  assujettie  pat*: ua  cadeuas.  Le  sénatrar-, 
qpiislétaitJevé  de  dessus:  son  lit  de  mousse,  poussai  uo^^upireDJ 
apercûvaut  uae  figure  masquée^  et  dhWB  qu'il  ub  s*agifsattipasen-< 
core .âe,sa  délivraace.  U observai Martl»^  autant  queie'lui  permet»^ 
taiala  lueur  inégala  d*uue  lauterne  sounde,.  et  la:  reconnut:  àises  vô- 
teoifiBtâv:  à»  sat.Gor>pulence.  et  à  ses  mouvements^  quand  elle  lui 
passa  le.pâlé  j)ar  le  tr^ou,  il  laissa^  tomber  le  pàié  pour:lui  saisiG! 
Ieaiiiain8,«.et  avec  une  excessive  prestei^e;  il  essaf^.dë  lui.âterida: 
doig$  deux,  anaeaux,  som  alliance  et  une  petite :bagiie>duiinée  pan 
mademoiseUe  de-Cûiq^-Cygue; 

— ^Voua  ne.  nierez  pa&  que-  ce  ne  soit  vous ,.  ma.chôre:  madau^e 
Aydbii.,  ditr-îL 

Marthe  ferma  le  poing,aussilôl  qu'elle  senlil  les: doigt»  du  sénar- 
leur,  etlui.d0nna«.un.coup  vig^oureux  dan&  laipokmnei.  Puis,  ssmi> 
mQtdir.e«  ellealla^couper  iuie.bagMe(teafiâeK:fortevvaulMMitde  lat- 
qoelie  elle  tendit  au  sénateur  le  reste  des>pr<ivisiottaK . 
—  Que  veuti-on  de  nioL2.  dUril.. 

Marthe  se  san^a^  sans  riépondiu?.  En  revenant  ches^  eUe^  elle  se 
tEAUvatrSttv.lesicinq, beurres,.  à.la.lisièrodalaifQrêt,,etrfut,iN!éveaii«r 
par  ..GQurautr.de  la  présence  d'un  importun..  EUe  rehrencsar  ebemto; 
et  se  dirigea*  vers  le  pavillon  qii'elle  avait  habité  8i>Ioogrtteing$;  maisi 
qnaacL^lla  déboucha  dans  l'avenue ,.  elle>  fut  aperçttO'deJoi&fpar  le 
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garde-cbainpétré  de  Gondrevilie ,  elle  prit  alors  le  parti  d'aller  droit 
à  lui. 

—  Vous  êtes  bien  matinale,  madame  Michu?  lui  dit-il  en  l'ac- 
costant. 

•  —  Nous  sommes  si  malheureux ,  répondit-elle ,  que  je  suis  for- 
cée de  faire  l'ouvrage  d'une  servante;  je  vais  à  Bellache  y  chercher 
des  graines. 

—  Vous  n'avez  donc  point  de  graines  à  Cinq  -  Cygne  7  dit  le 
garde.    , 

Marthe  ne  répondit  pas.  Elle  continua  sa  roule ,  et ,  en  arrivant 
à  la  ferme  de  Bellache,  elle  pria  Beauvisage  de  lui  donner  plusieurs 
graines  pour  semence ,  en  lui  disant  que  monsieur  d'Hauteserre  lai 
avait  recommandé  de  les  prendre  chez  lui  pour  renouveler  ses  es- 
pèces. Quand  Marthe  fut  partie ,  le  garde  de  Gondrevilie  vint  à  la 
ferme  savoir  ce  que  Marthe  y  était  allée  chercher.  Six  jours  après, 
Marthe»  devenue  prudente,  alla  dès  minuit  porter  les  provisions  afin 
de  ne  pas  étr£  surprise  par  les  gardes  qui  surveillaient  évidemment 
la  forêt.  Après  avoir  porté  pour  la  troisième  fois  des  vivres  au  sé- 
nateur, elle  fut  saisie  d'une  sorte  de  terreur  en  entendant  lire  par 
le  curé  les  interrogatoires  publics  des  accusés,  car  alors  les  débals 
étaient  commencés.  Elle  prit  l'abbé  Goujet  à  part ,  et  après  loi 
avoir  fait  jurer  qu'il  lui  garderait  le  secret  sur  ce  qu'elle  allait  lui 
dire  comme  s'il  s'agissait  d'une  confession,  elle  lui  montra  les  frag- 
ments de  la  lettre  qu'elle  avait  reçue  de  Michu ,  en  lui  en  disant  le 
contenu ,  et  l'initia  au  secret  de  la  cachette  où  se  trouvait  le  séna- 
teur. Le  curé  demanda  sur-le-champ  à  Marthe  si  elle  avait  des  let- 
tres de  son  mari  pour  pouvoir  comparer  les  écritures.  Marthe  alla 
chez  elle  à  la  ferme ,  où  elle  trouva  une  assignation  pour  compa- 
raître comme  témoin  à  la  Cour.  Quand  elle  revini  au  château,  l'abbé 
Goujet  et  sa  sœur  étaient  également  assignés  à  la  requête  des  ac- 
cusés. Ils  furent  donc  obligés  de  se  rendre  aussitôt  à  Troyes.  Ainsi 
tous  les  personnages  de  ce  drame ,  et  même  ceux  qui  n'en  étaient 
en  quelque  sorte  que  les  comparses ,  se  irouvèrenl  réunis  sur  la 
scène  où  les  destinées  des  deux  familles  se  jouaient  alors. 

Il  est  très-peu  de  localités  en  France  où  la  Justice  emprunte  aux 
choses  ce  prestige  qui  devrait  toujours  l'accompagner.  Après  la  re- 
ligion et  la  royauté ,  n'est-elle  pas  la  plus  grande  machine  des  so- 
ciétés? Partout,  et  même  à  Paris,  la  mesquinerie  du  local,  la 
mauvaise  disposition  des  lieux ,  et  le  manque  de  décors  chez  la 
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nation  la  plus  vaniteuse  et  la  plus  théâtiale  en  fait  de  monuments 
qui  soir  aujourd'hui,  diminuent  Faction  de  cet  énorme  pouvoir.  L'ar- 
rangement est  le  même  dans  presque  toutes  les  villes.  Au  fond  de 
<iueique  longue  salle  carrée ,  on  voit  un  bureau  couvert  en  serge 
verte,  élevé  sur  une  estrade ^  derrière  lequel  s'asseyent  les  jug«s 
dans  des  fauteuils  vulgaires.  A  gauche,  le  siège  de  l'accusateur  pu- 
blic ,  et ,  de  son  côté ,  le  long  de  la  muraille ,  une  longue  tribune 
garnie  de  chaises  pour  les  jurés.  £n  face  des  jurés ,  s'étend  une 
autre  tribune  où  se  trouve  un  banc  pour  les  accusés  et  pour  les 
gendarmes  qui  les  gardent.  Le  grefiQer  se  place  au  bas  de  l'estrade 
auprès  de  la  table  où  se  déposent  les  pièces  à  conviction.  Avant 
l'institution  de  la  justice  impériale,  le  commissaire  du  gouverne- 
ment et  le  directeur  du  jury  avaient  chacun  un  siège  et  une  table , 
l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  du  bureau  de  la  cour.  Deux  huis- 
siers voltigent  dans  l'espace  qu'on  laisse  devant  la  cour  pour  h 
comparution  des  témoins.  Les  défenseurs  se  tiennent  au  bas  de  la 
tribune  des  accusés.  Une  balustrade  en  bois  réunit  les  deux  tribu- 
nes vers  l'autre  bout  de  la  salle,  et  forme  une  enceinte  où  se  met- 
tent des  bancs  pour  les  témoins  entendus  et  pour  les  curieux  pri- 
vilégiés. Puis,  en  face  du  tribunal,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée, 
il  existe  toujours  une  méchante  tribune  réservée  aux  autorités  et 
aux  femmes  choisies  du  département  par  le  président,  à  qui  appar- 
tient la  police  de  l'audience.  Le  public  non  privilégié  se  tient  de- 
bout dans  l'espace  qui  reste  entre  la  porte  de  la  salle  et  la  balus- 
trade. Cette  physionomie  normale  des  tribunaux  français  et  des 
cours  d'assises  actuelles  était  celle  de  la  cour  criminelle  de  Troyes. 
£n  avril  1806 ,  ni  les  quatre  juges  et  le  président  qui  compo- 
saient la  Cour,  ni  l'accusateur  public,  ni  le  directeur  du  jury,  ni 
le  commissaire  du  gouvernement,  ni  les  huissiers,  ni  les  défen- 
seurs, personne,  excepté  les  gendarmes ,  n'avait  de  costume  ni  de 
n^arque  dislinctive  qui  relevât  la  nudité  des  choses  et  l'aspect  assez 
maigre  des  figures.  Lecruciûx  manquait,  et  ne  donnait  son  exem- 
ple ni  à  la  justice,  ni  aux  accusés.  Tout  était  triste  et  vulgaire. 
L'appareil;  si  nécessaire  à  l'intérêt  social,  est  peut-être  une  conso- 
lation pour  le  crimineL  L'empressement  du  public  fut  ce  qu*il  a 
été ,  ce  qu'il  sera  dans  toutes  les  occasions  de  ce  genre ,  tant  que 
les  mœurs  ne  seront  pas  réformées ,  tant  que  la  France  n'aura  pas 
reconnu  que  l'admission  du  public  à  l'audience  n'emporte  pas  la 
publicité,  que  la  publicité  donnée  aux  débats  constitue  une  peine 
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tellement  exorbitante,  que  si  le.Iégislateur  avait  pu  la  sou)  çomitr, 
il  ne  ranrait  pas  infligée.  ^Les  moeurs  sont  sou  vent  plus  cruelles  que 
les  lois.  Les  mœurs,  c*eist  les  hommes  ;  mais  la  loi ,  c*est  Ja  raison 
d'un  pays.  Les  moeurs,  qui  n'ont  soufentpasde  raison,  l'empor- 
tedt  sur  la  lui.  Il  se 'fit  desattroopements^autour  do  pahis.  Comme 
dans  tounles  procès  célèbres,  le  président  fut  obligé  de  faire  garder 
les  portes  par  des  piquets  de  soldats.  L'auditoire,  qui  restait  debout 
derrière  la  baluiitrade,  était  si  pressé  qu'on  y  étouffait.  Monsieur  de 
GrandviHe,  qui  défendait  Michu  ;  Bordin,ile  défenseur  de  mesneurs 
de  Simeose,  et  un  avocat  de  Troyes  qui  plaidait  pourimessiem-s 
d'Hauteserre  ti  Gotbard,<U6  moins  compromis  des  sixacciisés , 
furent  à  leur -poste  avant  Fouverture  de  la  séance,  et  leurs  Ggorts 
respiraient  la  confiance.  De  nr.ême  que  le  médecin  ne  laisse  ri«n 
voir  de  ses  appréhensions  à  son  malade ,  de  même  Uavocat  motiire 
toujours  une  physionomie  pleine  d'espoir  à  son  client.  C'est  un  de 
ces  cas  rares  où  le  mensonge  détient  vertu.  Quand  Us  aecosés  en- 
trèrent, il  s'éleva  de  favorables  mtir/nures  à  l'aspect  des  quatre 
jeunes  gens  'qui ,  après  vingt  jours  de  détention  passés  dans  Tin- 
quiétude,  avaient  un  pou  pâli.  La  parfaite  ressemUance  des  jumeaux 
excita  J'inférêi  le  plus  puissant.  Peut*ètre  chacun  pensait-il  que  la 
nature  devait  exercer  une  protection  spéciale  sur  l'une  de  ses  p!us 
curieuses  raretés,  et  tout  le  monde  était  tenté  de  réparer  l'oubli  du 
destin  envers  eux  ;  leur  contenance  noble,  siAiple,  et  sans  la  moin- 
dre marque  de  honte ,  mais  aussi  sans  bravade ,  toucha  beaucoup 
iesïemmrs.  'Les  quatre  gentilshommes  et  Golhard  se  présentaient 
3»tec  le  costume  qu'ils  portaient  lors  de  leur  arrestation  ;  mais  Ali- 
ebn,  dont  les  habits  faisaient  partie  des  pièces  à  conviction,  avait 
mis  ]ses  meilleurs  habits,  une  redingote  bleue,  un  gilet  de  velours 
brun  à  la  Roberspierre ,  et  une  cravate  blanche.  Lcpauvre  homme 
paya  le  loyer  de  sa  mauvaise  mine.  Quand  il  jeta  son  regard  jaune, 
chair  et :profond  sur  l'assemblée  qui  laissa  échapper  yn  mouvement, 
on  «lui  répondit  par  un  murmure  d'horreur.  L'audience  voulut  voir 
le  doîgt  de  Dieu  dans  sa  comparution  sur  le  banc  des  accusés ,  où 
son 'beau-père  avait  (ait  asseoir  tant  de  victimes.  Cet  homme,  vrai- 
meat 'grand,  regarda  ses  maîtres  en  réprimant  on  sourire  d'irooie. 
il  eat  lair  de  leur  dire  :  —  Je  vous  fais  tort!  Ces  cinq  accusés 
^échangèrent  des  maints  aiïectuenr  avec  leurs  défenseurs.  Gothard 
•faisait  <>ncore  l'idiot. 

Après  les  récusations  exercées  avec  sagacité  par  'les  dtfenscMirs , 
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édairés  sar  re  pornt  par  le  marquis  de  Ghargebœuf  assis  eoara^a- 
semefrt  auprès  de  Bordîn  et  de  monsieur  de  Grandviile ,  quand  le 
jury  fut  constitué.  Pacte  d'accusation  lu,  les  accuiïés  furent  séparés 
pour  procéder  à  leurs  interrogatoires.  Tons  répondirent  ayec  un 
remarquabie  ensemble.  Après  être  allés Icmatin  se  promener  à  che- 
val ékins  la  forêt ,  ils  étaient  reyenus  à  une  heure  pour  déjeuner  à 
Craq^Ojgne  ;  après  le  repas ,  de  trois  heures  h  cinq  heures  ei  de- 
iriîe,  ils  aTàêent  regagné  la  forêt.  Tel  fut  le  fond  commun  à  chaque 
accusé ,  dont  les  rariantes  découlèrent  de  leur  position  spécirie. 
Quand  le  président  pria  messieurs  de  Simeuse  de  donnerles  raisons 
quilles  avaient 'fait  sortir  de  «i  grand  matin,  Ton  et  l'autre  déclarè- 
rent que  ,'dppuis  leur  Tett)nry  Ils  pensaient  à  racheter  Gondreville , 
et  que  ,  dans  Timention  de  traiter  avec  illaîîn  ,  arrivé  la  reilte ,  ils 
étaient  sortis  arec  leur  cousine  et  Michu  afin  d*eraminer  la  forêt 
pour' baser  des  offres.  Pendant  ce  temps-là,  messieurs  d*Bauteserre, 
leur  cousine  et  Goihard  avaient  chassé  un  loup  que  les  pa^'sans 
avaient  aperçu.  8i  le  directeur  du  jury  eût  recueilli  les  tracesde 
leurs  cfaevQiix  dans  la  Torêt  avec  autant  de  soin  que  celles  des  che- 
vaux qui  avaient  traversé  le  parc  de  Gondrevllle,  on  aurait  eu  la 
preuve  fle  'leurs  courses  en  des  parties  bien  éloignées  du  château. 

Xlnterrogatoire  de  messieurs  d^Hauteserre  confirma  ©élui  de 
messieurs- de  Simeuse,  et  se  trouvait  en  harmonie  avec  leurs  dires , 
dans  l^kistruction.  La  nécessité  de  juflifier  leur  promenade  avait 
suggéré  à  chaqwe  accusé 'ridée  de  raftribuer  à  la  chasse.  Des  pa^'- 
sans  avaient  signalé,  quelques  jours  auparavant,  un  loup  dans  la 
forêt ,  et  chacun  d^eux  s'en  fit  un  prétexte. 

^Cependant  Uaccusateur  public  releva  des  contradictions' entre  hîs 
premiers  idterrogçrtoires  où  messieurs  d'Hautcserre  disaient  avoir 
chassé  tous ensenihle,  Hlù s^'sfème  adopté  à  l'audience  qui  laissait 
messieurs  d*Ila»(eserre  et  i^urence chassant,  tandis  que  messieurs 
de 'Simeuse  amraient'évalué  la  forêt. 

'Monsieur  de  Grandvrlle  fit  observer  que-le  délit  lî'aj^antété  ccwi- 
nms  qaede  deusheures  à  'crnq  heures  et  demie  .'les^accusé^devaient 
être  crus  quand  ils  expliquaient  la  manière  dont  3s  avaient' emi^loyé 
iatiKiéin^e. 

C'aceusateurn^ponflic quelles-accusés  avaient  intéi^t  à  eaéheries 
^préparatife  pour  <séqiie»lrer  le-sénateur. 

L'habileté  de  hi  Uékme  apparitt  alors  à  tous  les^eux.  Les" juges, 
k«  jorês,  l'aïuikRfe  eomprireitt 'bieiitôt  que  la'vietôire  Allait  être 
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chaudement  disputée.  Bordin  et  monsieur  de  Grandirille  sembl^^ent 
avoir  tout  prévu.  I/innocence  doit  un  compte  clair  et  plausible  de 
ses  actions.  Le  devoir  de  la  Défense  est  donc  d'opposer  un  roman 
probable  au  roman  improbable  de  l'Accusation.  Pour  le  défenseur 
qui  regarde  son  client  comme  innocent ,  l'Accusation  devient  une 
fable.  L'interrogatoire  public  des  quatre  gentilshommes  expliquait 
suflBsamment  les  choses  en  leur  faveur.  Jusque-là  tout  allait  bien. 
MaisFinlerrogatoire  de  Wichu  fut  plus  grave,  et  engagea  le  combat. 
Chacun  comprit  alors  pourquoi  monsieur  de  Grandville  avait  préféré 
la  défense  du  serviteur  à  celle  des  maîtres. 

Michu  avoua  ses  menaces  à  Marion ,  mais  il  démentit  la  vio- 
lence qu'on  leur  prêtait.  Quant  au  guet-apens  sur  Malin,  il  dit  qu'il 
se  promenait  tout  uniment  dans  le  parc  ;  le  sénateur  et  monsieur 
Grévin  pouvaient  avoir  eu  peur  en  voyant  la  bouche  du  canon  de 
son  fusil ,  et  lui  supposer  une  positio;i  hostile  quand  elle  était  inof- 
fensive. Il  fit  observer  que  le  soir  un  homme  qui  n'a  pas  l'habitude 
de  la  chasse  peut  croire  le  fusil  dirigé  sur  lui,  tandis  qu'il  se  trouve 
sur  l'épaule  au  repos.  Pour  justifier  l'état  de  ses  vêtements  lors  de 
so  n  arrestation,  il  dit  s'être  laissé  tomber  dans  la  brèche  en  retour- 
nant chez  lui.  —  «N'y  voyant  plus  clair  poUr  la  gravir,  je  me  suis 
en  quelque  sorte,  dit-il,  colleté  avec  les  pierres  qui  éboulaient  sous 
moi  quand  je  m'en  aidais  pour  monter  le  chemin  creux.  »  Quant  au 
plâtre  que  Gothard  lui  apportait,  il  répondit,  comme  dans  tous  ses 
interrogatoires,  qu'il  avait  servi  à  sceller  un  des  poteaux  de  la  bar- 
.  riére  du  chemin  creux. 

L'accusateur  public  et  le  président  lui  demandèrent  d'expliquer 
comment  il  était  à  la  fois  et  dans  la  brèche  au  château,  et  en  haut 
du  chemin  creux  à  sceller  un  poteau  à  la  barrière,  surtout  quand 
le  juge  de  paix,  les  gendarmes  et  le  garde-champêtre  déclaraient 
l'avoir  e9tendu  venir  d'en  bas.  Michu  dit  que  monsieur  d'Haute- 
serre  lui  avait  fait  des  reproches  de  ne  pas  avoir  exécuté  cette  pe- 
tite réparation  à  laquelle  il  tenait  à  cause  des  difiicultés  que  ce  che- 
min pouvait  susciter  avec  la  commune,  il  était  donc  allé  lui  annon- 
cer le  rétablissement  de  la  barrière. 

Monsieur  d'Hauteserre  avait  effectivement  fait  poser  une  barrière 
en  haut  du  chemin  creux  pour  empêcher  que  la  commune  ne  8*ea 
emparâL  En  voyant  quelle  importance  prenait  l'état  de  ses  vête- 
ments, et  le  plâtre  dont  l'emploi  n'était  pas  niable,  Michu  avait 
inventé  ce  subterfuge.  Si ,  en  justice,  la  vérité  ressemble  souvent  à 
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une  fable ,  la  fable  aussi  ressemble  beaucoup  à  la  vérité.  Le  défen- 
seur et  l'accusateur  attachèrent  l'un  et  Fautre  un  grand  prix  à  cette 
circonstance ,  qui  devint  capitale  et  par  les  efforts  du  défenseur  et 
par  les  soupçons  de  l'accusateur. 

A  l'audience,  Gothard,  sans  doute  éclairé  par  monsieur  de 
Grand  ville,  avoua  que  Michu  l'avait  prié  de  lui  apporter  des  sacs  de 
plâtre,  car  jusqu'alors  il  s'était  toujours  mis  à  pleurer  quand  on  le 
questionnait. 

—  Pourquoi  ni  vous  ni  Gothard  n'avez-vous  pas  aussitôt  mené 
le  juge  de  paix  et  le  garde-champêtre  à  cette  barrière  ?  demanda 
l'accusateur  public. 

—  Je  n'ai  jamais  cru  qu'il  pouvait  s'agir  contre  nous  d'une  ac- 
cusation capifale,  dit  Michu. 

On  fit  sortir  tous  les  accusés,  à  l'exception  de  Goihard.  Quand 
Gothard  fut  seul,  le  président  l'adjura  de  dire  la  vérité  dans  son 
intérêt,  en  lui  faisant  observer  que  sa  prétendue  idiotie  avait  cessé. 
Aucun  des  jurés  ne  le  croyait  imbécile.  En  se  taisant  devant  la  cour, 
il  pouvait  enccyirir  des  peines  graves  ;  tandis  qu'en  disant  la  vé- 
rité, vraisemblablement  il  serait  hors  de  cause.  C^otbard  pleura, 
chancela,  puis;il  finît  par  dire  que  Michu  l'avait  prié  de  lui  porter 
plusieurs  sacs  de  plâtre;  mais,  chaque  fois,  il  l'avait  rencontré  de- 
vant la  ferme.  On  lui  demanda  combien  il  avait  apporté  de  sacs. 

—  Trois,  répondit-il. 

Un  débat  s'établit  entre  Gothard  et  Michu  pour  savoir  si  c'était 
trois  en  comptant  celui  qu'il  lui  apportait  au  moment  de  l'arresta- 
tion, ce  qui  réduisait  les  sacs  à  deux ,  ou  trois  outre  le  dernier.  Ce 
débat  se  termina  en  faveur  de  Michu.  Pour  les  jurés ,  it  n'y  eut 
que  deux  sacs  employés  ;  mais  ils  paraissaient  avoir  déjà  une  con- 
viction sur  ce  point;  Bordin  et  monsieur  de  Grandville  jugèrent  né- 
cessaire de  les  rassasier  de  plâtre  et  de  les  si  bien  fatiguer  qu'ils 
n'y  comprissent  plus  rien.  Monsieur  de  Grandville  présenta  des 
conclusions  tendant  à  ce  que  des  experts  fussent  nommés  pour  exa- 
miner l'état  de  la  barrière. 

—  Le  directeur  du  jury,  dit  le  défenseur,  s'est  contenté  d'aller 
visiter  les  lieux ,  moins  pour  y  faire  une  expertise  sévère  que 
pour  y  voir  un  subterfuge  de  Michu;  mais  il  a  failli ,  selon  nous,  à 
ses  devoirs ,  et  sa  faute  doit  nous  profiter. 

La  cour  commit,  en  effet,  des  experts  pour  savoir  si  l'un  des  ; 
poteaux  de  la  barrière  avait  été  récemment  scellé.  De  son  côté , 
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rioca»(eur  public  voulut  avoir  gain  de  cause  sur  cette  circoBStance 
avaui  Texperlise. 

—  Vous  auriei,  dit-il  à  Alicbu],  chûifiî.l!lieure  àkqpelle.ilineiiût 
plus  clair,  de  cinq  heures  et  demie,  à^ âx. heures^ eidefuie,  pour 
sodier  la  l>arrière  à  vous  seul? 

—  Moiittieur  d'tiauteserre  m'avait  gnottdéi 

—  Maia,  dit  Taocusaleun  public,  si  vous  avez  employé  le  plâtne 
à  la  barrière,  vous  vous  êles  servi  d'une  auge  et  d'une  truelle?  Gr^ 
si^voiis  êtes  V€nu  dti*e  8Î  promptement  à  monsieur  d'Hauieserxe 
que  vous  aviez  exécuté  ses  ondnas  ,.il.vous  est  impossible  d'expli- 
quer comment  Gothard  vous  apportait  encore  du. plâtre.  Vous  avez' 
dû  passer  devant  votre,  ferme,  et  alors,  vous  aveL  dâ  déposer  vos 
outils  et  prévenir  Gothard, 

Ge»  arguments  foudroyants  produiffireuLuu  silence  horrible  dans 
l'auditoire. 

. —  Allons^  avouez-le,  reprdt  l'accusateur,  ce  u*eatpasun  poteau: 
que  voua  avez  enterré. 

—  Groyez^vQus  donc  que  ce  soit  le  séoaleur?  dit  IVUchu/druii: 
air  profondément  ironique. 

Monsieur  de  Grandville  demanda  foriuellemont  à  l'accusat^ir 
public  de  s'expliquer  sur  ce  chef*  Micbu  était  accusé  d'ealè^^e- 
ments.  de  séquestration,  et  non  pas  de  meurtre.  Rieu  do  plus  grave 
que  cette  interpellation.  Le  Gode  de  Brumaire  au  i¥  délendait  à 
l'accusateur  public  d'introduire,  aucun  ohefi  nouveau  dans  les  dé- 
bats :  il  devait ,  à  peine  de  uullité,.s'en  tenir  aux  termes  de  Tacie 
dlaccusattooi 

L'accusateur  public  répondit  que  iVIichu.,.  principal,  autour,  de. 
l'aUimiat ,.  et  qui  dans  l'intérêt  de  ses  maîtres  avait,  assumé,  toute  la 
reapoifiabiliié  sur  sa^itête,,  pouvait. avoir  eu  beso8u.de  coadamnftf 
l'eotoée  du  lieu  enoone  inconnu  où  gémissait  le  séuatour.. 

Pxesfié  dt  questions,  haixelé  devant  Gothard,  .mis.en  oonCradic- 
tienr  avec  luinnoême,  ildichu  frappatsur  l!appui.de  lattcibuoeaux 
accusés  un  grand  coup  de  poing ,  et  dit  :  —  Jie  ne  suis  pour  rien 
dans  llealèvoment  du  sénateur,  j'aime  à.  oroira  qite  sesr  euuemis 
roDtistmptemeRt  enfermé;  mais  s'il  reparaît,  vous  verrez  que  le 
pl&teo^a'aipu.y  servir  de  rîem 

-s-  Bien ,  dit  l'avocat  en  s'adreasaiU  à  l'accusateur  puhiic,,  vouft 
av«L'piii8ifatt  {Houp  la  défense. do  mon  olient  qua  tou^  ce.  que  je 
pownusidîro;^. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


VfiB  TSmBKEUSE   AFFAIRE.  375 

lia  première  audience  fut  levée  sur  œite  audacieuse  allégatiou , 
qjli  surprit  les  jurés  et  douia  ravantige  k  la  défense.  Auwi  leaavo- 
cats4e  la  ville  et.  Bordiu  félicilcrent-ils  le  jenoe  défeoseur  avec 
eotbousiaisine.  L'accusalôur  public,  inquiet  de  celte  asaeiiion,. 
craignit  d*ê(re  tombé  daut»  u»  pié<^e;.  et  il.a^aiten  effet,  donné 
dans  lin  panneau  très-habilemeut  leudu  par  Ici^  déf^iinseurs,  et  pour 
lequel  Golhard.venait  déjouer  admit ablc^entison  rôle.  Le&plai^nt$ 
de  la  ville  dirent  qu'on  avait  replâtré  raflaire»  que  Taccuftateur 
public  avait  gâebé  sa  position ,  et  que  les  Simcuse  devenaient 
blancs  comme  plâti^.  En-  Franco ,.  tout  est  du  domaioe  de  la 
plaisanterie,  elle  y  est  la:riçin^  :  on  plaisante  sur  Tédbafaud,  à  la 
Bérésina ,  aux  barricades ,  et  quelque  Français,  plaisantera»  sans 
doute  aux  grandes  assises  du  jpgemi^nt  dernier. 

Le  lendemain,  on  entendit)  les  témoins  à  charge  :  madame  Ua- 
rion ,  madame  Grévin,  Grévin,  le  valet  de  chambre  du  sénateur,. 
Violette  dont  les  dépositions  peuvent  être  facilement^  comprises 
d'après  les  événements*  Tous  reconnurent  les  ciuq  accusés  avec 
plus  ou  moins  d'hésitation  relativement  aux  quatre  g^lilsbommes, 
mais  avec  certitude  quant  à  Michn.  Beauvisage  r<épé(a  h  propos 
échii^é  à  Rohei\t  d'Hauteserre.  Le  paysan  venu  pour  acjie.ter  Iç 
veau  redit  la  phrase  de  mademoiselle  de  Cinq-Cygne.  Les  experts 
entendus. confirmèrent  leurs  rapports  sur  la  confrontation  de  Temr 
priointe  des  fers  avec  ceux  des  chevaux  des  quatre  gentilshommes 
qui,  selon  Taccusation,  étaient  absolument  paReite..  Cette  ciroon- 
stance  fut,  naturellement  TobjiQt,  d'un  débat  violant  entre  monsieur 
de  Graodville  et  raccusateur  public.  Le.  défenseur  prit  à  partie  te 
maréchal  ferrant  de  Cinq-Cygne,  et.  réussit  à  établir  aux  débats  quo 
do»  fers  semblables  avaient  été  vendus  quelqpes  jours  auparavant  k 
des  individus  étrang^ers  au  pays. .  Le.  mai'échal  déclara  d'ailleurs 
qu'ilne  ferrait  pas  seulement  de  cette  manière  les  chevaux  du  cbA- 
teau  deCinq-Cygne,  mais  beaucoup  d'ai^re^  dans  le  canton.  Enfin 
le  cheval  dont.se  servait  habituellement  Aiicbn,  par  extraordinaire, 
avAît  été  ferré  à.  Troyes ,  et  l'empreinte  de  ce  fer  ne  se,  trouvait 
point  parmi  celles  constatées  dans  le  parc, 

-*^  t^  Sosie  de  IUichu^ ignorait,  cette  circonstance,,  dit  monsieur 
de-Grandville  en  regardant  les  jurés,  et  l'accusaiiion  n*a  pas  étahU 
que  nous  nous  soyons  servis  d'Un  dqs  chevaux  duxhAteau, 

Il  foudroya  d'ailleurs  la  déposition  de  Violette  en  cie  qui  concer* 
naît  la  ressemblance  des  chevaux ,  vus  de  loin  et  par  derrière  I, 
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Malgré  ]es  incroyables  efforts  du  défenseur,  la  masse  des  témoi- 
gnages positifs  accabla  Michu.  L'accusateur,  l'auditoire,  la  cour  et 
les  jurés  sentaient  tous,  comme  Tavait  pressenti  la  défense,  que  la 
culpabilité  du  serviteur  entraînait  celle  des  maîtres.  Bordin  avait  bien 
deviné  le  nœud  du  procès  en  donnant  monsieur  de  Grandville  pour 
défenseur  à  Michu;  mais  la  défense  avouait  ainsi  ses  secrets.  Aussi, 
tout  ce  qui  concernait  Fancien  régisseur  de  Gondreville  était-il 
d'un  intérêt  palpitant.  La  tenue  de  Michu  fut  d'ailleurs  superbe. 
Il  déploya  dans  ces  débats  toute  la  sagacité  dont  l'avait  doué  la  na- 
ture; et,  à  force  de  le  voir,  le  public  reconnut  sa  supériorité;  mais, 
chose  étonnante!  cet  homme  en  parut  plus  certainement  l'auteur 
de  l'attentat.  Les  témoins  à  décharge,  moins  sérieux  que  les  té- 
moins à  charge  aux  yeux  des  jurés  et  de  la  loi ,  parurent  faire  leur 
devoir,  et  furent  écoutés  en  manière  d'acquit  de  conscience. 
D'abord  ni  Marthe,  ni  monsieur  et  madame  d'Rauteserre  ne  prê- 
tèrent serment;  puis  Catherine  et  les  Durieu,  en  leur  qualité  de 
domestiques,  se  trouvèrent  dans  le  même  cas.  Monsieur  d'Haute- 
serre  dit  effectivement  avoir  donné  l'ordre  à  Michu  de  replacer  le 
poteau  renversé.  La  déclaration  des  experts,  qui  lurent  en  ce  mo- 
ment leur  rapport ,  confirma  la  déposition  du  vieux  gentilhomme  ; 
mais  ils  donnèrent  aussi  gain  de  cause  au  directeur  du  jury  en  dé- 
clarant qu'il  leur  était  impossible  de  déterminer  l'époque  à  laquelle 
ce  travail  avait  été  fait  :  il  pouvait,  depuis ,  s'être  écoulé  plusieurs 
semaines  tout  aussi  bien  que  vingt  jours.  L'apparition  de  madenioi- 
selle  de  Cinq-Cygne  excita  la  plus  vive  curiosité,  mais  en  revoyant  ses 
cousins  sur  le  banc  des  accusés  après  vingt-trois  jours  de  séparation, 
elle  éprouva  des  émotion.^  si  violentes  qu'elle  eut  l'air  coupable. 
Elle  sentit  un  effroyable  désir  d'être  à  côté  des  jumeaux ,  et  fut 
obligée,  dit-elle  plus  tard,  d'user  de  toute  sa  force  pour  réprimer 
la  fureur  qui  la  portait  à  tuer  l'acclisateur  public,  atin  d'être,  aux 
yeux  du  monde,  criminelle  avec  eux  Elle  raconta  naïvement 
qu'en  revenant  à  Cinq-Cygne,  et  voyant  de  la  fumée  dans  le  parc , 
elle  avait  cru  à  un  incendie.  Pendant  long-temps  elle  avait  pensé 
que  celte  fumée  provenait  de  mauvaises  herbes. 

—  Cependant,  dit-elle,  je  me  suis  souvenue  plus  tard  d'une 
particularité  que  je  livre  à  l'attention  de  la  Justice.  J'ai  trouvé 
dans  les  brandebourgs  de  mon  amazone,  et  dans  les  plis  de  ma  col- 
lerette ,  des  débris  semblables  à  ceux  de  papiers  brûlés  emportés 
parle  vent. 
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—  La  famée  était-elle  considérable?  demanda  Bordin. 

—  Oui,  dit  mademoiselle  de  Cinq-Cygne,  je  croyais  à  uo  in- 
cendie. 

—  Ceci  peut  changer  la  face  du  procès,  dit  Bordin.  Je  requiers 
la  cour  d'ordonner  une  enquête  immédiate  des  lieux  où  l'incendie  . 
a  eu  lieu. 

Le  président  ordonna  l'enquête. 

Grévin,  rappelé  sur  la  demande  des  défenseurs,  et  interrogé 
sur  cette  circonstance,  déclara  ne  rien  savoir  à  ce  sujet.  Mais  entre 
Bordin  et  Grévin,  il  y  eux  des  r^ards  échangés  qui  les  éclairèrent 
mutuellement. 

—  Le  procès  est  là ,  se  dit  le  vieux  procureur. 

—  Ils  y  sont  !  pensa  le  notaire. 

Mais ,  de  part  et  d'autre ,  les  deux  fins  matois  pensèrent  que 
l'enquête  était  inutile.  Bordin  se  dit  que  Grévin  serait  discret 
comme  un  mur,  et  Grévin  s'applaudit  d'avoir  fait  disparaître  les 
traces  de  l'incendie.  Pour  vider  ce  point ,  accessoire  dans  les  dé- 
bats et  qui  parait  puéril,  mais  capital  dans  la  justification  que 
l'histoire  doit  à  ces  jeunes  gens ,  les  experts  et  Pigoult  commis 
pour  la  visite  du  parc  déclarèrent  n'avoir  remarqué  aucune  place 
où  il  existât  des  marques  d'incendie.  Bordin  lit  assigner  deux  ou- 
vriers qui  déposèrent  avoir  labouré ,  par  les  ordres  du  garde,  une 
portion  du  pré  dont  l'herbe  était  brûlée  ;  mais  ils  dirent  n'avoir 
point  observé  de  quelle  substance  provenaient  les  cendres.  Le 
garde ,  rappelé  sur  l'invitation  des  défenseurs ,  dit  avoir  reçu  du 
sénateur,  au  moment  où  il  avait  passé  par  le  château  pour  aller 
voir  la  mascarade  d'Arcis ,  Tordre  de  labourer  cette  partie  du  pré 
que  lé  sénateur  avait  remarquée  le  matin  en  se  promenant. 

—  Y  avait-on  brûlé  des  herbes  ou  des  papiers? 

—  Je  n'ai  rien  vu  qui  pût  faire  croire  qu'on  ait  brûlé  des  pa- 
piers, répondit  le  garde. 

—  Enfin,  dirent  les  défenseurs,  si  l'on  y  a  brûlé  des  herbes, 
quelqu'un  a  dû  les  y  apporter  et  y  mettre  le  feu. 

La  déposition  du  pure  de  Cinq-Cygne  et  celle  de  mademoiselle 
Goojet  firent  une  impression  favorable.  En  sortant  de  vêpres  et  se 
promenant  vers  la  forêt,  ils  avaient  vu  les  gentilshommes  et  Michu 
à  cheval ,  sortant  du  château  et  se  dirigeant  sur  la  forêt.  La  posi- 
tion, la  moralité  de  l'abbé  Goujet  donnaient  du  poids  à  ses  paroles. 

La  plaidoirie  de  l'accusateur  public ,  qui  se  croyait  certain  d'ob- 
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tenir  une  condamnation ,  fut  ce  que  sont  ces  sortes  de  réquisitoi- 
res. Les  accttséi» étaient  d'iocorrigible&  cnDfimisde  la  France ,  des 
institutions  et  des  lois.  Ils  avaient  soif  de  désordres.  Quoiqu'ils, 
eussent  éié  mêléa  aux  attentats  coMre  la  vie  de  r£iapeneur,.et.qu'ils 
fissHit  partie  dei-arniéede  Gondé,  oe  magnaniiue  souvarain  lesavaiti 
rayés  de  la  liste  des  émigrés.  Voilà  le  loyer  qu'ils  payaient  à  sa.clé* 
menée.  Enfin  toutes  les  déclamations  oratoires  qui  ae  sont  répétées 
au  nom  dos  Bourbons  contre  les  Bonapartistes^  qiû  se  nêpèfieitf  as- 
joujxl'hui  contre  hs  Républicains  et  les  Légiiimisleftau  m^ai  de  Uu 
bjRancbe  cadette.  Ces  lieux  communs,  qui  auraient  im  seas  chez  niii 
gouvernement  fixe,  paraîtront  au  moins  comiques,  quand  rhistoire 
les  trouvera  sen^blables.  à  toutes  les  époques  dana  la>  beadie  du 
ministère  public.  On  peut  en  dire  ce  mat  fourni'  par  des  tKMibles 
plus  anciens  :  ^ —  L'enseigne  est  cbangée,  mais  le  via  est  toi]|J0urs 
lesmônDB  !  L'accusateur  public,  qui  fut  d'ailleurs  ua  <]es  proctureure- 
généraux  les.plus  distingués  de  l' Empire,,  attribua  le  délit  à  l'intcn* 
tlon^  prise  par  les^éoiigrés  rentrés  de  protester  coatne  l'occupaiion 
de  leurs  'biens.  Il  fit  asse^^  bieu  frémir  l'audltitire  sur  la  position  du 
sénateur*  Puis  il- massa  les  preuves*  les  semirpneuyes,  lespuûbabi- 
lités^avec  un  talent  que  stimulait  la  nécompense  osrttaine  de:  aoD 
zèle,  et  il  s'assit  tranquillement  en  attendaot  le  feu  dee^dâba^eurs. 

Monsieur  de  GrandviUe  ne  plaida  jamais  que  cetia  cAwse  «rimi-^ 
neM^  mais  elle  lui  fit  un  nom*  D'abord,. il  trouva  pour  son  plair 
doyer  cet  entnaiu  d'éloqMonce  que  nous  admirons  aajourd'hni  chez 
Berryer.  Fui»  il  avait  la  convictiont  de  l'innaoeace  de&  acciwés ,.  es. 
quLest  uo.dea  plus  puissantsvébiculesdeilaiparoie.  Yotci.les  poialts 
principaux  de  sa  défense  rapportée  en.  entier  {mt  le»  j«ur4iaiis.da 
temps.  D'abord  il  riéiablit.sous  son;  yraj^  joor  lai  vjfi?  da  Midtuu  Ce 
fut  un  beau  récitoù  sonnèreai  ies.pbis.graadst  sfttlÉBeftU  elr  qui 
réveilla  bien  des  sympatbies».  En  se,  voyant  irébabiiité  pian  uo^tvaix 
éloquente,  il  y  eut  un  moment  où  des  pleurs  âoriireot  dea  yeux. 
jaunes  de  Michu  el  coulèrent  sur  aeu  termble,  mage.  Il  apparut 
alors  ce  qu'il  était  r^éellement  :.  un.  homme,  simple  el  msé  eomsa^ 
uOienlant,  mais  un  homme  dont  la. vie  u'avâit  eu  qu'un»  ^enséfi. 
Il  fut  soudain  ei^Iiqué,  surtout:  par  ses  pleurs  qui  prodHieirsiit  ua 
grand  cffut  sur  le  jury.  L'babile  défeuseur  saisit  ce  mosummoA 
d'intérêt  pour  entrer  dans  la  discussion  des  charges. 

— T  Où  est  le  corps  du.  délit  ?  où  est  le  sénateur  7  deonaih-i-ill 
Voua  noufl;  aoouaes.de  l'amiir  daiipaamni*,  seeUti  mèouhaMc  dâ3 


Digitized  by  VjOOQ IC 


UNB   TBKÉBREUSe   APFAIIIE.  379 

pierre  eft  da  plâtre  !  Mais  alors ,  nous  savons  seals  où  il  est.,  et. 
coinihe  toos  nous  tene^t.en  prison,  depuis  viogt-trais  jours,. il  est. 
matn|>  faute  d'aliments.  Noua  sommes  des  menririers ,  et  vous 
ne  uoDS  avez  pas  accusés  de  meorite.  Mais  s'il' vit,,  nous. avons, 
des  complices-;  si  nous  avions  des  oomplices  ot  si  le  aênateur  est 
viMttt)  ne  leferions-nous  donc,  point  paraître?  Les  internions  que 
vous  .nous  supposez,  une  fois  msiquées,  aggraverions^oua  inu- 
tikmeat  notre  position?  Nous  pourrions  nous  f&ii>e  pandoiiner, 
par  notre  repentir ,  une  vengeance  manquée  ;  et  nous  penusle* 
riois^  à  détenir  un  bomme  de  qui  nous  ne  pouvons  rien  obte» 
nir?  N'est-ce  pas  absurde.  Remportez  votre  (rfâtre,  son  effet  est 
manqué,. dit-il  à  l'accusateur  public,  car  nous  soiœnes  ou.  d'im- 
béeiles  <7iminels ,  ce  que  vous  nf  croyez  pas,  ou.dea  innooente,. 
vifitâmes  de  circonstances  inexplicables  pour  nous  comme  pour 
vous  !  Vous  devez  bien  plutôt  chercher  la  masse  de  papiers  qui  s'est 
brélée  chez  le  sénateur  et  qui  révèle  des  intérêts  plus  vjokents  que 
les  vôtres,  et. qui. vous  rendraient,  compte  de.  son.  enlèvement.  Il 
eatia  dans  ces  hypothèses  avec  une  habileté  merveilleuse:  'Il  insista 
sur  la  moralité  des  témoins  à  décharge  dont  la  foi  religieuse  était 
vive ,  qui'Croyment  à  un  avenir,. à  des  peines  étermîlles..  Uintso- 
bKme  en;  cet  endixiit  et  sut  émouvoir  pnoliondéineat*  —  Hé  !  quoi , 
dî<Hi;.c88idrtminels  dînent  iranquiHement  en  apprenîuit  par  lear  cou* 
sise  llealèvemeot  du  sénateur.  Quand  l'officier  de  geadanmeiie  leur 
suggère  le»  OMyans  de  tout  finir ,  ils  se  refusent  à  rendre  le  séna- 
teur, ils  ne  savent  ce  qu'on  leur  veut!  Il  ût  alors  pressentir  une 
affaire  mystérteuae  dont  la  clef  se  trouvait  dans  lesmainsdu  Temps, 
qai'démlerait  cette  injuste  accusation.  Une  fois  sur  ce  terrain,  il: 
est  Taiidaoieun  el  ingénieuse  adresse  de  se  »ipposer  juré,.il  ra- 
conta) fia  dSlibéralion  arec  ses  collègues ,  il  se.  repnésenta  oomme 
u-ileHieiit  inalbeuneuK,  si,  ayant  été  cause  de  condamnatiaiis  crueU 
le»,  riarettr  venait  à  être  reconnue,  il  peignit  si  bien  ses  remords, 
et  nmnî  sur  les^krailes  que  le  plaidoyer  lui  donnerait  avec  tant  de. 
farœ,  qn^lMaÎBsa^iea  jiu>és  dans  une  horrible  anciété. 

I«e»jupé9  n'étaient  pas^ncore  blasés  sur  ces  sortes  d'aHoeutions» 
elta^eurentaiomle  cfaarine  de&diases>nenves,  et  le  jury  fut  ébranlé. 
A^rèi'le  chaud  plaidoyer  de  monsieur  de  Grandville ,  les  jurés^eu- 
rest^à  entendre  Je  un.  et  sfiédeux.  procureur  qui  multiplia  lesoon*- 
sidéradons,  ût  nssoitii:  louiez  les»  parties  ténébreuses  du.  proeà»  et 
le  jvndit  inespUcable.  Il  s'y  prit  de; manière  àifrappec  l!e9|^it,et  la« 
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raison,  comme  monsieur  de  Grandville  avait  attaqué  le  cœnr  et  i'i- 
magination.  Enfin ,  il  sut  entortiller  les  jurés  avec  une  convictiou 
si  sérieuse  que  Taccusateur  public  vit  son  échafaudage  en  pièces. 
Ce  fut  si  clair  que  Tavocat  de  messieurs  d'Hauteserre  et  de  Gothard 
s'en  remit  à  la  prudence  des  jurés,  en  trouvant  l'accusation  aban- 
donnée à  leur  égard.  L'accusateur  demanda  de  remettre  au  lende- 
main pour  sa  réplique.  En  vain ,  Bordîn  ,  qui  voyait  un  acquitte- 
ment dans  les  yeux  des  jurés  s'ils  délibéraient  sur  le  coup  de  ces 
plaidoiries ,  s*opposa-t-îl ,  par  des  motifs  de  droit  et  de  fait ,  à  ce 
qu'une  nuit  de  plus  jetât  ses  anxiétés  au  cœur  de  ses  innocents 
clients,  la  cour  délibéra. 

—  L'intérêt  de  la  société  me  semble  égal  à  celui  des  accusés, 
dit  le  président.  La  cour  manquerjiit  à  toutes  les  notions  d'équité 
si  elle  refusait  une  pareille  demande  à  la  Défense ,  elle  doit  donc 
raccorder  à  l'Accusation. 

—  Tout  est  heur  et  malheur,  dit  Bordin  en  regardant  ses  clients. 
Acquittés  ce  soir,  vous  pouvez  être  condamnés  demain. 

—  Dans  tous  les  cas ,' dit  l'aîné  des  Simcuse,  nous  ne  pouvons 
que  vous  admirer. 

Mademoiselle  de  Cinq-Cygne  avait  des  larmes  aux  yeux.  Après 
les  doutes. exprimés  par  les  défenseurs,  cfle  ne  croyait  pas  à  un  pa- 
reil succès.  On  la  félicitait,  et  chacun  vint  lui  promettre  Facquit- 
temcnt  de  ses  cousins.  Mais  cette  affaire  allait  avoir  le  coup  de 
théâtre  le  plus  éclatant ,  le  plus  sinistre  et  le  plus  imprévu  qui  ja- 
mais ait  changé  la  face  d'un  procès  criminel. 

A  cinq  heures  du  matin ,  le  lendemain  de  la  plaidoirie  de  mon- 
sieur de  Grandville,  le  sénateur  fut  trouvé  sur  le  grand  chemin  de 
Troyes,  délivré  de  ses  fers  pendant  sou  sommeil  par  des  libérateurs 
inconnus,  allant  à  Troyes,  ignorant  le  procès,  ne  sachant  pas  le 
retentissement  de  son  nom  en  Europe,  et  heureux  de  respirer  l'air. 
L'homme  qui  servait  de  pivot  a  ce  drame  fut  aussi  stupéfait  de  ce 
qu'on  lui  apprit,  que  ceux  qui  le  rencontrèrent  le  furent  de  le  voir. 
On  lui  donna  la  voiture  d'un  fermier,  et  il'  arriva  rapidement  à 
Troyes  chez  le  préfet.  Le  préfet  prévint  aussitôt  le  directeur  do 
Jury,  le  commissaire  du  gouvernement  et  l'accusateur  public,  qui» 
d'après  le  récit  que  leur  fit  le  comte  de  Gondreville,  envoyèrent 
prendre  Marthe  au  lit  chez  les  Durrieu ,  pendant  que  le  directeur 
du  Jury  motivait  et  décernait  un  mandat  d'arrêt  contre  elle.  Made- 
moiselle de  Cinq-Cygne,  qui  n'était  en  libai'té  que^  sons  caution» 


Digitized  by  VjOOQ IC 


UNE  TENEBREUSE  AFFAIRE.  381 

fut  également  arrachée  à  l*un  des  rares  moments  de  sommeil  qu'elle 
obtenait  au  milieu  de  ses  constantes  angoisses ,  et  fut  gardée  à  la 
préfecture  pour  y  être  interrogée.  L'ordre  de  tenir  les  accusés  sans 
communication  possible,  même  avec  les  avocats,  fut  envoyé  au  di- 
recteur de  la  prison.  A  dix  heures ,  la  foule  assemblée  apprit  que 
Taudience  était  remise  à  une  heure  après  midi. 

Ce  changement ,  qui  coïncidait  avec  la  nouvelle  de  la  délivrance 
du  sénateur,  l'arrestation  de  Marthe,  celle  de  mademoiselle  de 
Ginq-€ygne  et  la  défense  de  communiquer  avec  les  accusés ,  por- 
tèrent la  terreur  à  l'hôtel  de  Ghargebœuf.  Toute  la  ville  et  les  cu- 
rieux venus  à  Troyes  pour  assister  au  procès,  les  tachygraphes  des 
journaux ,  le  peuple  même  fut  dans  un  émoi  facile  à  comprendre. 
L'abbé  Goujet  vint  sur  les  dix  heures  voir  monsieur,  madame 
d'Hauteserre  et  les  défenseurs.  On  déjeunait  alors  autant  qu'on 
peut  déjeuner  en  de  semblables  circonstances  ;  le  curé  prit  fiordin 
et  monsieur  de  Grandville  à  part,  il  leur  communiqua  la  confidence 
de  Marthe  et  le  fragment  de  la  lettre  qu'elle  avait  reçue.  Les  deux 
défenseurs  échangèrent  un  regard,  après  lequel  Bordin  dit  au  curé  : 
—  Pas  un  mot  !  tout  nous  paraît  perdu ,  faisons  au  moins  bonne 
contenance. 

Marthe  n'était  pas  de  force  à  résister  au  directeur  du  jury  et  à 
l'accusateur  public  réunis.  D'ailleurs  les  preuves  abondaient  con- 
tre elle.  Sur  rindicjition  du  sénateur,  Lechesneau  avait  envoyé 
.  chercher  la  croûte  de  dessous  du  dernier  pain  apporté  par  Marthe, 
et  qu'il  avait  laissé  dans  le  caveau ,  ainsi  que  les  bouteilles  vides  et 
plusieurs  objets.  Pendant  les  longues  heures  de  sa  captivité ,  Malin 
arait  fait  des  conjectures  sur  sa  situation  et  cherché  les  indices  qui 
pouvaient  le  mettre  sur  la  tra<ïe  de  ses  ennemis ,  il  communiqua 
naturellement  ses  observations  au  magistrat.  La  ferme  de  Michu, 
récemment  bâtie ,  devait  avoir  un  four  neuf,  les  tuiles  et  les  bri- 
ques sur  lesquelles  reposait  le  pain  offrant  un  dessin  quelconque 
de  joints ,  on  pouvait  avoir  la  preuve  de  la  préparation  de  son  pain 
dans  ce  four,  en  prenant  l'empreinte  de  l'aire  dont  les  rayures  se 
retrouvaient  sur  cette  croûte.  Puis,  les  bouteilles,  cachetées  en  cire 
verte,  étaient  sans  doute  pareilles  aux  bouteilles  qui  se  trouvaient 
dans  la  cave  de  ftiichu.  Ges  subtiles  remarques,  dites  au  juge  de 
paix  qui  alla  faire  les  perquisitions  en  présence  de  Marthe,  amenè- 
rent les  résultats  prévus  par  le  sénateur.  Victime  de  la  bonhomie 
apparente  avec  laquelle  Lechesneau,  l'accusateur  public'et  le  com- 
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niissaire  du  gouvern^mefit  Uii  firent  apepcevoirque  desafeas  cmn- 
.plets: pouvaient ^euls  sauver  la  vie  à  son  mari ,  au  jnoraent  ourdie 
•fut 'terrassée  par  ces  .preuves  évidentes,  Marthe  avoua^que  laioa- 
chatte >oà  le  eénateur  avait  été  mis  ntétait  eonnueque  >â£  Mkho, 
de mesaieure'de  Skneuse  et  d'Haut€aerre,<et  qu-elle  avait  afipovté 
des  vivres  au  sénateur,  à  trois  reprises,  pendant  la  nuit.  Laurence, 
ifiitmogée  sur  la  ctrconstaaee  de  la  cachette,  ffutïoroée  d'avouer 
que  Micfau  ra^aitidécooverte,  et  la  kii  avait  montrée  avant^affiiire 
pour  y  «Nistraireles  gentilshommes  aux  recherches  de  la  ipeiiee. 

Aussitôt  ees  interrogatoires  terminés,  le  jury,  les  avocats  furent 
veriis'de  la  reprise  de  raudienee.  Â  trois  heures,  le  président  ou- 
vrit la  raéaace' en  annonçant  que  les  débats  allaient  recommsKcr 
sur  de  nowveauix  éléments.  Le  président  (it  voira  niefau^trois^hon- 
.leilles  de  vin  et  lui  demanda  a^il  les  reconnaissait  poi»*  des  houleil- 
lesrà  hii  en  lui  montrant  la  parité  dé  la  .cire  de  deux  boutéillcB  \i- 
deti.avec  celles  d'une  bouteille  pleine.,  pti^e  dans  la  'matinée  à  Ja 
ferme  par  le  juge  de  ;paix,  en  présence  de  sa  iemme  ;  Mhihu  ne 
voulutpas  les  reconnaître  pour  siennes;  mais  cesnoufetinspièees 
à  eomiction  furent  appréciées  par  les  jurés  auxquels  le ^ président 
expliqua  que  les  bouteilles  vidos  venaient  d*être  trouvées  dans  ie 
Ueu  où  le  sénateur  avait  été  détenu.  Chaque  accusé  fut  interrogé 
rektiven^nt  au  caveau  situé  sous  l&s  ruines  du  monastère.  H  fot 
aequis  aiis  débats  après  un  nouveau  témoignage  de  tons  les  témoins 
à  charge  et.à^déehargeique  cette  cachette ,  découverte :par  MidM , 
.n*étail  jçonnue  que  de  lui.,  de  Laurence  et  des  quatre  gentîbhffia- 
mes.  On  peut  jug^r  de  l'effet  produit  sur  Tandieneeetsur  les  Ivres 
quand <l!accasateur  public  annonça  que  ce  caveau,  comm  seok- 
mentdes  accusés  et  de^deux  des  témoins ,  avait  servi  de:prîaoB  an 
•sénateur,  Marthe  fut  introduite.  Son  àpparithm  causales  |ilns  vives 
anxiétés  dans  Tauditoire  et  parmi  les  accusés.  Monsieur  de  Graud- 
«iUe  se  leva  pour  s'opposer. à  Taudition  de  la  lerome  témoignant 
eraitre  le  mari.  L'accusateur  public 'fit  observer  que,  d'après-aes 
propres  aveux,  Marthe  était  complice  du  délit  :  die  ri'vvait;  ni  à 
prêter  serment,  nia  témoigner,  elle  devait  être-entendue  seidenent 
«dans  rintérêt  de  la  ^érké. 

—  Nous.n'avons  d'ailleurs  qU!à  dunoer  lecture  de  son  inlermia- 
îloire  devant  le  directeur  du  jury,  dit  le  président  qui  fit  lire  par  le 
^greffier  le  procès-verbal  dnRsé  le  matm. 

—  Confirmez-vens  ces  aveux?  dit  le  président. 
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Michu  regarda  sa  femme,  et  Marthe  qui  comprit  son  erreur 
^tomba  complètement  évanouie.  On  peut  dire  sans  exagération  que 
la  foudre  éclatait  sur  le  banc  des  accusés  et  sur  leurs  défenseurs. 

—  Je  n'ai  jannis  écrit  de  ma  prison  à  ma  femme,  et  je  n'y  con- 
nais nuciin  des  employés,  dit  Hichu. 

Bordin  lui  passa  les  fragments  de  la  lettre,  Michu  n'eut  qu'à  y 
•jéler  un  eonp  d'œil.  —  Mon  écriture  a  été  imitée ,  s'écria-t-il. 

—  La  dénégation  est  votre  dernière  ressoin-ce ,  dit  raccusateor 

On  intnidai«t  alors  le  sénateur  avec  les  cérémonies  prescrites 
'poor  sa  réception.  Son  entrée  fut  un  coup  de  théâtre.  Malin,  nommé 
par  les  magistrats  comte  de  Gondreville  sans  pitié  pour  les  anciens 
propriétaires  de  cette  belle  demeure  ,  regarda ,  sur  Pinvitation  du 
'président ,  les  accusés  avec  la  plus  grande  attention  et  pendant 
long-tem|S.  Il  reconnut  que* les  vêtements  de  ses  ravisseurs  étaient 
îbien  exactement  ceux  des  gentilshommes  ;  mais  il  déckra  que  le 
trouble  de  ses  «eus  au  moment  de  son  enlèvement  l'empêchait  de 
pouvoir  éffirnœr  queies  accusés'fuasent  les  coupaliles. 

—  Il  y  a  plus,  dit-il,  ma  conviction  e^t  que  ces  quatre  messieurs 
n'y  sont  pourrien.  'Les  mains  qui  m'ont  b.intlé  les  yeux  dans  la  fo- 
rêt étaient  grt)ssrère!>.  Âtissi ,  dit  Malin  en  regardant  Michu ,  croi- 
TQis-je  plofOt  volontiers  que  moi  ancien  r'gisseur  b'est  chargé' de 
ce  9oin;<n*ais  jepric  messieurs  (es  jurés  de  bien  peser  ma  dé- 
position. Mes  soupçons  ii  cet  égavd  î^:mt  très-légers ,  et  je  n'ai  pas 
hi  moindre  'certitude.  Vo'rci  ponrqnoi.  Lesdet>x  honrntes  qui  ^ 
«ont  emparés  demoi  m'ont  mis  à  cheval,  en  croupe  derrière  céhii 
qui  m'avait  bandé'h's  yeux,  ^i  dont  les  cheveux  étaient  roux  comme 
'ceiMt  de  l'accusé  'Michu.  Quelque  singulière  que  sôltmon  observa- 
tion ,;je  dois  en  parler,  car  elle  fîiit  labafe  d^une  conviction  favo- 
rable à  l'accusé,  que  je  prie  de  ne  «peint  s'en  choquer.  Attaché  au 
dos  d'un  inconnu^  j'ai  dû,  malgré  la  rapidité'dc  la  course,  être  «If- 
fecté  de  son  odeur.  Or,  jcn'ai  point  reconnu  celle  particulière  à 

•  BIètfcu.  Qoam  à  la  personne  qui  m'a  ,  par  trois  ^fois,  apporté  des 
vivres,  je  suis  certain  que  cette  personne  est  Marthe ,  la  femme  de 
*MiehQ.  Laf  première  fois ,  je  l'ai  reconnue  à  une  bitgue'quelul  a 
donnée  mademoiselle  de  Cinq-Cygne,  et  qu'elle  n'avait  pas  songé  à 

^ter.  •LajnBttce  et  meaReursies  jurés  appr'cicnmilcs  cmrtradic- 
tfons/qui  êereneotttrent  dans  ces  faltf:,  et  que  Jene  m'explique pofnt 

iawore. 
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Des  murmures  favorables  et  d'unanimes  approbations  accueilli- 
rent la  déposition  de  Malin.  Bordin  sollicita  de  la  cour  la  permission 
d'adresser  quelques  demandes  à  ce  précieux  témoin. 

—  Monsieur  le  sénateur  croit  donc  que  sa  séquestration  tient  5 
d'autres  causes  que  les  intérêts  supposés  par  l'accusation  aux  ac- 
cusés ? 

—  Certes!  dit  le  sénateur.  Mai&j'ignore  ces  motifs,  car  je  déclare 
que,  pendant  mes  vingt  jours  de  captivité,  je  n'ai. vu  personne. 

—  Croyez-vous,  dit' alors  l'accusateur  public,  que  votre  château 
de  Gondreville  pût  contenir  des  renseignements,  des  titres  ou  des 
valeurs  qui  pussent  y  nécessiter  une  perquisition  de  messieurs  de 
Simeuse? 

—  Je  ne  le  pense  pas ,  dit  Malin.  Je  crois  ces  messieurs  incapa- 
bles ,  dans  ce  cas ,  de  s'en  mettre  en  possession  par  violence.  Ils 
n'auraient  eu  qu*à  me  les  réclamer  pour  les  obtenir. 

—  Monsieur  le  sénateur  n'a^t-il  pas  fait  btûler  des  papiers  dans 
son  parc?  dit  brusquement  monsieur  de  Grand  ville. 

Le  sénateur  regarda  Grévin.  Après  avoir  rapidement  échangé  un 
fin  coup  d'oeil  avec  le  notaire  et  qui  fut  saisi  par  Bordin,  il  répon- 
dit ne  point  avoir  brûlé  de  papiers.  L'accusateur  public  lui  ayant 
demandé  des  renseignements  sur  le  guet-apens  dont  il  avait  failli 
être  la,  victime  dans  le  parc ,  et  s'il  ne  s'était  pas  mépris  sur  la  po- 
sition du  fusil,  le  sénateur. dit  que  Michu  se  trouvait  alors  au  guet 
sur  un  arbre.  Cette  réponse ,  d'accord  avec  le  témoignage  de  Gré- 
vin  ,  produisit  une  vive  impression.  Les  gentilshommes  dameurè- 
rent  impassibles  pendant  la  déposition  de  leur  ennemi  qui  les  acca- 
•  blait  de  sa  générosité.  Laurence  souffrait  la  plus  horrible  agonie; 
et,  de  moments  en  moments,  le  marquis  de  Chargebœuf  la  rclenait 
par  le  bras.  Le  comte  de  Gondreville  se  retira  en  saluant  les  qua- 
tre gentilshommes  qui  ne  lui  rendirent  pas  son-  saint  Cette  petite 
chose  indigna  les  jurés. 

—  Ils  sont  perdus,  dit  Bordin  à  l'oreille  du  manfuis. 

•^  Hélas  I  toujours  par  la  fierté  de  leurs  sentiments ,  répondît 
monsieur  de  Chargebœuf. 

—  Notre  tâche  est  devenue  trop  facile ,  messieuis ,  dît  l'aciHisa- 
teur  public  en  se  levant  et  regardant  les  jurés. 

11  expliqua  l'emploi  des  deux  sacs  de  plâtre  par  le  scellemenl  de 
la  broche  de  fer  nécessaire  pour  accrocher  le  cadenas  qui  mainte- 
nait la  barre  avec  laquelle  la  porte  du  caveau  était  fermée,  et  dont 
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la  description  se  trouvait  au  procès-verbal  fait  le  matin  par  Pigoult. 
II  prouva  facilement  que  les  accusés  seuls  connaissaient  l'existence 
du  caveau.  Il  mit  en  évidence  les  mensonges  de  la  défense ,  il  en 
pulvérisa  tous  les  arguments  sous  les  nouvelles  preuves  arrivées  si 
miraculeusement  En  1806,  on  était  encore  trop  près  de  l'Être  su- 
prême de  1793  pour  parler  de  la  justice  divine ,  il  fit  donc  grâce 
aux  jurés  de  l'intervention  du  ciel.  Enfin  il  dit  que  la  Justice  au- 
rait rœil  sur  les  complices  inconnus  qui  avaient  délivré  le  sénateur* 
et  il  s'assit  en  attendant  avec  confiance  le  verdict. 

Les  jurés  crurent  à  un  mystère;  mais  ils  étaient  tous  persuadés 
que  ce  mystère  venait  des  accusés  qui  se  taisaient  dans  un  intérêt 
privé  de  la  plus  haute  importance. 

Monsieur  de  Grandville ,  pour  qui  une  machination  quelconque 
devenait  évidente,  se  leVa  ;  mais  il  parut  accablé,  quoiqu'il  le  fût  moins 
des  nouveaux  témoignages  survenus  que  de  la  manifeste  conviction 
des  jurés.  Il  surpassa  peut-être  sa  plaidoirie  de  la  veille.  Ce  se- 
cond plaidoyer  fut  plus  logique  et  plus  serré  peut-être  que  le  pre- 
mier. Mais  il  sentit  sa  chaleur  repoussée  par  la  froideur  du  jury  : 
il  parlait  inutilement,  et  il  le  voyait  !  Situation  horrible  et  glaciale. 
Il  fit  remarquer  combien  la  délivrance  du  sénateur  opérée  comme 
par  magie,  et  bien  certainement  sans  le  secours  d'aucun  des  accu- 
sés ,  ni  de  Marthe ,  corroborait  ses  premiers  raisonnements.  Assu- 
rément hier,  les  accusés  pouvaient  croire  à  leur  acquittement;  et 
s'ils  étaient,  comme  l'accusation  le  suppose,  maîtres  de  détenir  ou 
de  relâcher  le  sénateur ,  ils  ne  l'eussent  délivré  qu'après  le  juge- 
ment. 11  essaya  de  faire  comprendre  que  des  ennemis  cachés  dans 
l'ombre  pouvaient  seuls  avoir  porté  ce  coup. 

Chose  étrange  !  monsieur  de  Grandville  ne  jeta  le  trouble  que 
dans  la  conscience  de  l'accusateur  public  et  dans  celle  des  magis- 
trais ,  car  les  jurés  Técoutaient  par  devoir.  L'audience  elle-même , 
toujours  si  favorable  aux  accusés ,  était  convaincue  de  leur  culpa- 
bilité, 11  y  a  une  atmosphère  des  idées.  Dans  une  cour  de  justice, 
les  idées  de  la  foule  pèsent  sur  les  juges ,  sur  les  jurés,  et  récipro- 
quement. En  voyant  cette  disposition  des  esprits  qui  se  reconnaît  ou 
se  sent ,  le  défenseur  arriva  dans  ses  dernières  paroles  à  une  sorte 
d'exaltation  fébrile  causée  par  sa  conviction. 

—  Au  nom  des  accusés,  je  vous  pardonne  d'avance  une  fatale 
erreur  que  rien  ne  dissipera  I  s'écria-t-il.  Nous  sommes  tous  le 
jouet  d'une  puissance  inconnue  et  machiavélique.  Marthe  Michu^ 
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est  victime  d*tiiie  Ddlet«c  perfidie,  et  la  société  s^en  aperctevra 
qaând  le^  malhetifâ  t^erotrt  ifrép^faMei 

tordta  s^arma  de  là  dêpositton  du  isénatear  potrr  deniMdér  l'ac- 
quiltemetit  des  gentilshommes. 

Le  prérident  résumé  les  débats  fttec  d^autant  plas  d'impartialité 
qde  les  jof es  étaient  visiM«meiit  convainctis.  Il  fit  même  pencher 
là  balance  en  hvem*  des  accusés  en  appuyant  sur  la  déposition  dn 
sénateur.  Cette  gracieuseté  ne  compromettait  point  le  succès  de 
l'accusation.  A  onze  heures  du  Soir,  d'après  les  dHfêrentes  réponses 
du  chef  du  jiirv,  Da  com*  condanma  MIchu  à  ta  peine  de  mort,  mes- 
sieurs de  Simeuse  à  tingt^quatre  ans ,  et  les  deux  d1!ameserre  à 
dix  ans  de  travaux  forcés.  Gothard  TUt  acquitté.  Toute  la  salle  Yon- 
lot  Voir  ruttttude  des  cinq  Coupables  dans  le^moment  suprême  où 
amenés,  libres^  défaut  la  Cour,  ifs  entendraient  leur  condamnatton. 
Les  quatre  gentilshommes  regardèrent  Laurence  qui  leur  jeta  d'un 
œil  sec  le  r^ard  enflammé  des  martyrs. 

—  Elle  pteurerait  si  nous  étions  acquittés,  dit  le  cadet  des  Stmeuse 
à  son  frère» 

Jamais  atCUsé^  n'opposèrent  des  fronts  plus  sereins  ni  une  con- 
tenance plus  digne  à  une  injuste  Condamnation  que  ces  cinq  victi- 
mes d^un  hof  Hbië  complot. 

—  Notre  défenseur  vous  a))ârdonnéI  dit  l*a!né  des  Simeuse  en 
s'àdi*essatit  à  la  cour. 

Madame  d'ttaoteserre  tomba  malade  et  resta  pendant  trois  mois 
an  lit  à  l'hôtéi  de  Chargcbœuf.  Le  bonhomme  d'Hauleserre  retourna 
paisiblement  ^  Cinq-Cygne  ;  mais ,  rongé  par  une  de  ces  douleurs 
de  vieillard  qui  n'ont  aucUne  aes  distractions  de  la  jeunesse ,  il  eut 
souvent  des  moments  d'abseUcè  qui  prouvaient  au  curé  que  ce 
pauvre  père  était  toujours  au  lendemain  du  fatal  arrêt.  On  n*eut 
pas  à  juger  la  belle  Marthe ,  elle  mourut  en  prison ,  vingt  jours 
après  là  condamnation  de  son  mari ,  recommandant  son  Gis  à  Lau- 
rence ,  entre  les  bras  de  laquelle  elle  expira.  Une  fois  le  jugement 
connii,  des  événements  politiques  de  la  plus  haute  importance 
étouffèrent  le  souvenir  de  ce  procès  dont  il  ne  fut  plus  question. 
La  Société  procède  comme  l'Océan  ,  elle  reprend  son  niveau ,  sOn 
allure  après  un  désastre ,  et  en  efface  la  trace  par  le  mouvement 
de  ses  intérêts  dévorants. 

Sans  sa  fermeté  d'àme  et  sa  conviction  de  l'innocence  de  ses 
cousins ,  Laurence  aurait  succombé  ;  mais  elle  donna  de  nouvelles 
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premres  de  la  grandeur  de  son  caractère,  elle  étonna  naonsieor  de 
GrandTÎUe  et  Bordîn  fMir  l'apparente  sérénité  qne  les  malheurs  ex* 
trémes  impriment  aux  belles  âmes.  Elle  veillait  et  soignait  madame 
d'Hauteserre  et  allait  tons  les  joars  deux  henres  à  la  prison.  Elle 
dit  qu'elle  épouserait  un  de  ses  cousins  quand  ils  seraient  an  bagne. 

—  Au  bagne!  s'écria  Bor£n.  Mais,  mademoiselle,  ne  pensons 
plus  qu*à  demander  leur  grâce  à  I^Empereor. 

—  Leur  grâce,  et  à  un  Bonaparte  ?  s'écria  Laurence  arec  borreur. 
Les  lunettes  du  vieux  digne  procureur  loi  saotêrent  du  nez ,  il 

les  saisit  avant  qu*eHes  ne  tombassent ,  regarda  la  jeune  personne 
qui  maintenant  ressemblait  à  une  femme  ;  il  comprit  ce  caractère 
dans  toute  son  étendue,  il  prit  le  bras  du  marquis  de  Ghargebœuf 
et  Ini  dit  :  —  Monsieur  le  marquis,  courons  à  Paris  les  sauver  sans 
elle! 

Le  pourvoi  de  messieurs  de  Simeuse,  d'Ranteserre  et  de  Michu 
fut  la  première  affaire  que  dut  juger  la  Cour  de  cassation.  L^arrêt 
fut  donc  heureusement  retardé  par  les  cérémonies  de  rinstallation 
de  la  cour. 

Vers  la  fin  du  mois  de  septembre ,  après  trois  audiences  prises 
par  les  plaidoiries  et  par  le  procnrenr-général  Merlin  qui  porta 
lui-même  la  parole ,  le  pourvm  lut  rejeté.  La  Cour  impériale  de 
Paris  était  instituée,  monsieur  de  Grandville  y  avait  été  nommé 
substitut  du  procureur-général,  et  le  département  de  l'Aube  se 
trouvant  dans  la  juridiction  de  cette  cour,  il  lui  fut  possible  de  faire 
au  cœur  de  son  ministère  des  démarches  en  faveur  des  condamnés  ; 
il  fatigua  Cambacérès,  son  protecteur;  Bordin  et  monsieur  de 
Chargebœuf  vinrent  le  lendemain  matin  de  l'arrêt  dans  son  hôtel 
«Q  Marais,  où  ils  le  trouvèrent  dans  la  lune  de  miel  de  son  mariage, 
car  dans  TintervaHe  il  s'était  marié.  Ma^é  tous  les  événements 
qui  s'étaient  accompfis  dans  l'existence  de  son  ancien  avocat,  mon- 
sieur de  Chargebœuf  vit  bien  è  l'affliction  du  jeune  substitut  qu'il 
restait  fidèle  à  ses  clients.  Cerlains  avocats,  les  artistes  de  la  pro- 
fession, font  de  leurs  causes  des  maîtresses.  Le  cas  est  rare,  ne  vous 
y  fiez  pas.  Dès  que  ses  anciens  clients  et  lui  furent  seuls  dans  son 
cabinet;  monsieur  de  Grandville  dit  au  marquis  :  —  Je  n'ai  pas  at- 
tendu votre  visite,  fai  déjà  même  usé  tout  mon  crédit.  N'essayez 
pas  de  sauver  Michu ,  vous  n'auriez  pas  la  grâce  de  messieurs  d^ 
Simeuse.  Il  faut  une  victime. 

—  Mon  Dieu!  dit  Bordin  en  montrant  au  jeune  magistrat  les 

25. 
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trois  pourroîs  en  grâce ,  puis-je  prendre  sur  moi  de  supprimer  la 
demande  de  votre  ancien  client?  jeter  ce  papier  au  feu,  c'est  lui 
couper  la  tête. 

Il  présenla  le  blanc-seing  de  Michu,  monsieur  de  Grandville  le 
prit  et  le  regarda. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  le  supprimer;  mais,  sachez-le!  si  vous 
demandez  tout,  vous  n'obtiendrez  rien. 

—  Avons-nous  le  temps  de  consulter  Michu?  dit  Bordin. 

—  Oui.  L*ordre  d'exécution  regarde  le  Parquet  du  Procureur- 
Général,  et  nous  pouvons  vous  donner  quelques  jours.  On  tue  les 
hommes,  dit-il  avec  une  sorte  d'amertume,  mais  on  y  met  des  for- 
mes, surtout  à  Paris. 

Monsieur  de  Ghargebœuf  avait  eu  déjà  chez  le  Grand-Juge  des 
renseignements  qui  donnaient  un  poids  énorme  à  ces  tristes  paroles 
de  monsieur  de  Grandville. 

—  Michu  est  innocent,  je  le  sais,  je  le  dis,  reprit  le  magistrat; 
mais  que  peut-on  seul  contre  tous?  £t  songez  que  mon  rôle  est  de 
me  taire  aujourd'hui.  Je  dois  faire  dresser  l'échafaud  où  mon  ancien 
client  sera  décapité. 

Monsieur  de  Ghargebœuf  connaissait  assez  Laurence  pour  savoir 
qu'elle  ne  consentirait  pas  à  sauver  ses  cousins  aux  dépens  de  Mi- 
chu. Le  marquis  essaya  donc  une  dernière  tentative.  Il  avait  fait 
demander  une  audience  au  ministre  des  relations  extérieures, 
pour  savoir  s'il  existait  un  moyen  de  salut  dans  la  haute  diploma- 
tie. Il  prit  avec  lui  Bordin  qui  connaissait  le  ministre  et  lui  avait 
rendu  quelques  services.  Les  deux  vieillards  trouvèrent  Talleyrand 
absorbé  dans  la  contemplation  de  son  feu ,  les  pieds  en  avant ,  la 
tête  appuyée  sur  sa  main ,  le  coude  sur  la  table ,  le  journal  à  terre. 
Le  ministre  venait  de  lire  l'arrêt  de  la  cour  de  cassation. 

—  Veuillez  vous  asseoir,  monsieur  le  marquis,  dit  le  ministre, 
et  vous,  Bordin,  ajouta-t-il  en  lui  indiquant  une  place  devant  lui  à 
sa  table,  écrivez  : 

«  Sire, 

»  Quatre  gentilshommes  innocents  ,  déclarés  coupables  par  le 
»  jury,  viennent  de  voir  leur  condamnation  confirmée  par  votre 
»  Gour  de  cassation. 

«  Votre  Majesté  Impériale  ne  peut  plus  que  leur  faire  grâce.  Ges 
»  gentilshommes  ne  réclament  cette  grâce  de  votre  auguste  clé  - 


DigitizedbyCjOOQlC 


UNE   TÉNÉBREUSE   AFFAIRE.  389 

»  mence  que  pour  avoir  l'occasion  d'utiliser  leur  mort  en  combat- 
n  tant  sous  vos  yeux,  et  se  disent,  de  Votre  Majesté  Impériale  et 
»  Royale. . .  avec  respect ,  les. . .  »  etc. 

—  Il  n'y  a  que  les  princes  pour  savoir  obliger  ainsi ,  dit  le  mar- 
quis de  Ghai^ebœuf  en  pr.enant  des  mains  de  Bordin  cette  pré- 
cieuse minute  de  la  pétition  à  faire  signer  aux  quatre  gentils- 
hommes et  pour  laquelle  il  se  promit  d'obtenir  d'augustes  apos- 
tilles. 

—  La  vie  de  vos  parents,  monsieur  le  marquis,  dit  le  ministre, 
est  remise  au  hasard  des  batailles;  tâchez  d'arriver  le  lendemain 
d'une  victoire,  ils  seront  sauvés! 

Il  prit  la  plume ,  il  écrivit  lui-même  une  lettre  confidentielle  à 
l'Empereur,  une  de  dix  lignes  au  maréchal  Duroc,  puis  il  sonna , 
demanda  à  son  secrétaire  un  passe-port  diplomatique,  et  dit  tran- 
quillement au  vieux  procureur  :  —  Quelle  est  votre  opinion  sé- 
rieuse sur  ce  procès? 

—  Ne  savez-vous  donc  pas,  monseigneur,  qui  nous  a  si  bien 
entortillés? 

—  Je  le  présume ,  mais  j'ai  des  raisons  pour  chercher  une  cer- 
titude, répondit  le  prince.  Retournez  à  Troyes,  amenez-moi  la 
comtesse  de  Ginq-Cygne ,  demain ,  ici ,  à  pareille  heure,  mais  se- 
crètement ,  passez  chez  madame  de  Talleyrand  que  je  préviendrai 
de  votre  visite.  Si  mademoiselle  de  Ginq-Cygne,  qui  sera  placée  de 
manière  à  voir  l'homme  que  j'aurai  debout  devant  moi,  le  recon- 
naît pour  être  venu  chez  elle  dans  le  temps  de  la  conspiration  de 
messieurs  de  Polignac  et  de  Rivière  ,  quoi  que  je  dise,  quoi  qu'il 
réponde,  pas  un  geste,  pas  un  mot!  Ne  pensez  d'ailleurs  qu'à  siiu» 
ver  messieurs  de. Simeuse,  n'allez  pas  vous  embarrasser  de  votre 
mauvais  drôle  de  garde-chasse. 

—  Un  homme  sublime,  monseigneur!  s'écria  Bordin. 

—  De  l'enthousiasme?  et  chez  vous,  Bordin!  cet  homme  est 
alors  quelque  chose.  Notre  souverain  a  prodigieusement  d'amour- 
propre,  monsieur  le  marquis,  dit-il  en  changeant  de  conversation, 
il  va  me  congédier  pour  pouvoir  faire  des  folies  sans  contradiction. 
C'est  un  grand  soldat  qui  sait  changer  les  lois  de  l'espace  et  du 
temps;  mais  il  ne  saurait  changer  les  hommes,  et  il  voudrait  les 
fondre  à  son  usage.  Maintenant,  n'oubliez  pas  que  la  grâce  de  vos 
parents  ne  sera  obtenue  que  par  une  seule  personne...  par  made- 
moiselle de  Ginq-Gygne. 
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Le  marquis  partit  seul  pour  Troyes,  etdîtii  Laurence  Télat 
des  choses.  Laurence  obtint  du  Procureur  impérial  la  perniis- 
sion  de  voir  Michu ,  et  le  marcpiis  l'accompagna  jusqu'à  la  porte 
de  la  prison ,  où  il  Tattendit  Ette  sortit  le»  yeux  baignés  de 
lamas. 

«^  Le  pauf  re  homme ,  iBt-eiie ,  a  essayé  de  se  mettre  à  mes  ge-» 
noQX  pour  me  prier  de  ne  plus  songer  à  lui,  sainspenser  qu'il  avait 
les  fers  aux  pieds!  Ah!  marquis,  je  plaiderai  sa  cause.  Oui,  j'irai 
baiser  la  botte  de  leur  empereur*  Et  si  j'échoue ,  eh  I  bien  ^  cet 
faMBme  vivra ,  par  mes  soins ,  Cruellement  dans  notre  famille» 
Présentez  son  pourvoi  en  grâce  pour  gaguer  du  temps,  je  veux 
avoir  son  portrait  Partons. 

Le  lendeBBÎain,  quand  le  ministre  apprit  par  un  signal  convenu 
que  Laurence  était  à  son  poste,  il  sonna ,  son  huissier  vint  et  reçut 
r^rdrede  laisser  entrer  monsieur  Corentin. 

—  Mon  cher,  vous  êtes  un  habile  homme,  loi  dit  Talleyrand,  et 
je  ^^eux  vous  employer. 

—  Monseigneur... 

-*-  ÉoouleK.  En  servant  Foucbé,  vojs  aurea  de  l'argent  et  jamais 
d'honneur  ni  de  position  avouable;  mais  en  me  servant  toujours 
comme  vous  venez  de  le  foire  à  Berlin  ,  wus  aurez  de  la  coosi- 
défution. 

•*-  Monseigueur  est  bien  bon. . . 

-—  Tons  av«E  déf^yé  du  génie  dans  votne  dernière  affaire  li 
Gondreville... 

<-  De  quoi  monseigneur  parte-t-âî  dk  CSorentin  en  prenant  un 
air  ni  trop  froid,  ni  trop  surpris. 

— -  Monsieur,  répondit  sèchement  le  ministre  »  vous  n'arriverez 
à  rien,  vous  craignez. . . 

—  Quoi,  monseigneur? 

— *  La  uorti  dit  le  ministre  de  sa  belle  voix- profonde  et  creuse. 
Adieu,  mon  cher. 

— Cest  lui 9  dit  le  marquis  de  Chargebœuf  eu  entrant;  nous 
aiUBsMii teor  la  cumtesse,  elle  étoufièl 

^^  Il  n'y  a  que  lui  capable  déjouer  de  pareils  tours,  répondit  le 
mÉiistre.  Monsieur,  vous  êtes  en  danger  de  ne  pas  réussir,  reprit 
k  prince.  Prenez  ostensiblement  la  roule  de  Strasbourg,  je  vais 
VQSM  envoyer  en.  blanc  de  doubles  passe-porla  Ayez  des  Sosies, 
changez  de  route  habilement  et  surtout  de  voitore,  laissez  arrêter 


Digitized  by  VjOOQ iC 


^^ad)oiirg  V0&  Sosies  ^  votre  pbtca»  SW^^  ^  Prusse  par  la  Siwe 
et  j^ar  b  Bayjép^  ?^9  w  mol  «t  d^  Id  pri^»£&  you$  av«i  1^  P<h 
\m  CQOb'4  Koii«»  $1;  ViQus  m  ^y&^  pa$  €£  que  £'^st  fae  1^  f QU^e  !.^» 

sonme  «u£teai)tô  pour  )«  déieFaûaor  )  yenif  k  Troy««  Myrt  ](b  por^ 
U;a«t  ii«  Micbi),  0t  QtOQçieiQr  d»  Grâ|]4vJtte  promit  à  c«ptia|;re, 
algr/»  «é^bre ,  ii(M)tes  lies  faicUi^  posciM^^  liiMK^i^lH'  4^  <^g^ 
iMSitf  {Kirltt  dMS  aoa  vkiu  l)eriii)g(H  ;^eç  La«r^^)£#  ^  ^^^  ^ 
dûm^^tt^  qui  parlait  Biïhmsu^-  Mm*  «^«rs  Nai»cyx  il  r^oîgoii; 
GoUiard^l:  oiÂdeiooiselIe  C^ujetqiii  lies  avaient  pr^dé^  lia9»  une 
«icejjknte  c^d^e«  il  teur  prU  celte  ealècbfs  £jt  l^siu*  4pP4a  )e  |»err 
liogM^  Le  jnwstr^  «a^nji  r<Wi9r  ▲  ^l^a^bODrg^  (p  (;i9IPiai3saire 
général  de  pcdic«  refiiaa  d#  viser  le  j^m^^^l  dies  Vi»yagettr#^  ea 
tenir  «ppQsaQt  des  4)jrdres  ab^^v^-  £a  Ge  moiBeffit  in^me  »  JLe  mvr 
qiiisi^  Lawreoi^eisoriUieiU  de  France  par  ftesanfw  apree  k§  pa^se- 
fsxl»  Aijjom^liqm^  l^wtmc^  traveim  ia  !^ms(^  fM^os  J^s  j^reoM^s 
JMV^dA  ufm  d'oOo'br^^  ^043  accéder  la  mç^^^  atteotion  .à  ces 
tnagftifiqaes  pays.  flU^  était  au  fcff^d  de  Jla  calèdiàe  daps  f eBgowrT 
dmw«y»t  «tù  iw^  le  crî^d  quand  4  ^  Tihe^e  4^  «oa  «ujpr 
fdMCA,  ïfàui^  iU  aatuce  se  muym  alorsd*we  vapeur  j)(MHU4H(ile, 
et  jes  choses  Aes  fdtts  vfflgak'es  fireoa^t  ^ne  toor^ure  li^i^tastiqu^ 
Cette  pensée  :  «  —  Si  je  ne  réussis  pas,  ils  se  tuent,  »  retoqibait 
sur  am  <toe  cewQPte ,  ,da9s  le  sup^ice  de  J|a  roue ,  i^v^h^  jadis  la 
barre  à»  hpurrcAU  sur  les  meiybres  du  paient  £Ue  vse  ^iKtait  de 
phis  •en  jplus  brjsée,  elle  perdait  toute  son  énc^e  daQfi  r^lteftte  du 
Gr«el  movam^t  déoisif  et  rapide ,  où  «Ite  se  J^HM}Vfer;ait  iace  à  fao^ 
«Rsec  r^iWMne  de  qiù  dep^dait  Jle  sort  des  qiiatre  geiilÂUbQQMiiesL 
£tte  ^\9il  prjs  ie  parti  >de  $e  laisser  iiUer  ,à  sop  affW3e«fe^  pour  i^ 
pas  dépenser Âautilenjient  ^on  oi^i^gie.  (ncsyi^able  de  feoippr^di^  ce 
calidd  des  âmes  iQrtes  eA  qui  se  ^traduit  div^^sepjlQHt  h  Teittéiâeur, 
^ardaiis  <oes  9ifiimt£»  suprêmes  certaiius  esprits  supérieurs  s'abau^ 
dm^af  Â  une;gaielé  sur^pr'eoante^  le  marquis  4v^  p^rde  ne  pas 
amener  Laurence  vivante  ju^qu'-à^cetter encorne  i^ïloiiotdle  seule^ 
Mm»^  tmur  mxa  mais  qui  cerijQS  déj^is^  ,\m  propoiFliQUs  ordiQw^s 
•de  la  vie  pmé^  Pour  Laurence^  «'hwwilier  der^aut  oet  booHue , 
objet  de  sa  baine^et  de  soa  flu^prjis.)  «eii^purtait  h  mort  de  tous  jes 
smÊimmU  «énécewu 

—  Après  cela,  dit-elle ,  b  JUureiice/qui  fiwvif  i»  »e  i^esseniAdect 
j[4iis  A'OQlle  qui  V4  périr. 
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Néanmoins  il  fut  bien  difficile  aux  deux  voyageurs  de  ne  pas 
apercevoir  l'immense  mouvement  d'hommes  et  de  choses  dans  le- 
quel ils  entrèrent  9  une  fois  en  Prusse.  La  campagne  dléna  était 
commencée.  Laurence  et  le  marquis  voyaient  les  magnifiques  divi- 
sions de  l'armée  française  s'allongeant  et  paradant  comme  aux  Tui- 
leries. Dans  ces  déploiements  de  la  splendeur  militaire ,  qui  ne 
peuvent  se  dépeindre  qu'avec  les  mots  et  les  images  de  la  Bible , 
l'homme  qui  animait  ces  masses  prit  des  proportions  gigantesques 
dans  l'imagination  de  Laurence.  Bientôt,  les  mots  de  victoire  re- 
tentirent à  son  oreille.  Les  armées  impériales  venaient  de  rempor- 
ter deux  avantages  signalés.  Le  prince  de  Prusse  avait  été  tué  la 
veille  du  jour  où  les  deux  voyageurs  arrivèrent  à  Saalfeld  ^  tâchant 
de  rejoindre  Napoléon  qui  allait  avec  la  rapidité  de  la  foudre.  Enfin, 
le  treize  octobre,  date  de  mauvais  augure,  mademoiselle  de  Cinq- 
Cygne  loDgeait  une  rivière  au  milieu  des  corps  de  la  Grande- 
Armée,  ne  voyant  que  confusion,  renvoyée  d'un  village  à  l'autre  et 
de  division  en  division ,  épouvantée  de  se  voir  seule  avec  un  vieil- 
lard ,  ballottée  dans  un  océan  de  cent  cinquante  mille  hommes , 
qui  en  visaient  cent  cinquante  mille  autres.  Fatiguée  de  toujours 
apercevoir  celte  rivière  par-dessus  les  haies  d'un  chemin  boueux 
qu'elle  suivait  sur  une  colline,  elle  en  demanda  le  nom  à  un 
soldat. 

—  C'est  la  Saale  ^  dit-il  en  lui  montrant  l'armée  prussienne 
groupée  par  grandes  masses  de  l'autre  côté  de  ce  cours  d'eau. 

La  nuit  venait,  Laurence  voyait  s'allumer  des  feux  et  briller  des 
armes.  Le  vieux  marquis,  dont  l'intrépidité  fut  chevaleresque,  con- 
duisait lui-même,  à  côté  de  son  nouveau  domestique,  deux  bons 
chevaux  achetés  la  veille.  Le  vieillard  savait  bien  qu'il  ne  trouverait 
ni  postillons ,  ni  chevaux ,  en  arrivant  sur  un  champ  de  bataille» 
Tout  à  coup  l'audacieuse  calèche,  objet  de  l'étonnement  de  tous  les 
soldats,  fut  arrêtée  par  un  gendarme  de  la  gendarmerie  de  l'armée 
qui  vint  à  bride  abattue  sur  le  marquis  en  lui  criant  :  —  Qui  êtes- 
vous?  où  aHez-vous?  que  demandez-vous? 

—  L'Empereur,  dit  le  marquis  de  Chargebœuf,  j'ai  une  dépêche 
importante  des  ministres  pour  le  grand-maréchal  Duroc. 

—  Eh  !  bien 9  vous  ne  pouvez  pas  rester  le,  dit  le  gendarme. 
Mademoiselle  de  Cinq-Cygne  et  le  marquis  furent  d'autant  plus 

obligés  de  rester  là  que  le  jour  allait  cesser. 

—  Où  sommes-nous?  dit  mademoiselle  de  Cinq-Cygne  en  arrêtant 


Digitized  by  VjOOQ IC 


UNE  TÉNÉBREUSE  AFFAIRE.  393 

deux  officiers  qu'elle  vît  venir  et  dont  ranifoj*tne  était  caché  par  des 
snrtouts  en  drap. 

—  Vous  êtes  en  avant  de  ]*avant-garde  de  Tannée  française,  ma- 
dame, ]ui  répondit  un  des  deux  officiers.  Vous  ne  pouvez  même 
rester  ici ,  ctr  si  l'ennemi  faisait  un  mouvement  et  que  l'artillerie 
jouât,  vous  seriez  entre  deux  feux. 

—  Ah  !  dit-elle  d'un  air  indifférent. 

Sur  ce  ah!  l'autre  officier  dit: — Gomment  cette  femme  se 
tronve-t-elle  là  ? 

—  Nous  attendons ,  répondit-elle,  un  gendarme  qui  est  allé  pré- 
venir monsieur  Duroc,  en  qui  nous  trouverons  un  protecteur  pour 
pouvoir  parler  à  l'Empereur. 

-rParler  à  l'Empereur?...  dit  le  premier  officier.  Y  pensez-vous  ? 
à  la  veille  d'une  bataille  décisive. 

—  Ah!  vous  avez  raison,  dit-elle,  je  ne  dois  lui  parler  qu'après- 
demain,  la  victoire  le  rendra  doux. 

Les  deux  officiers  allèrent  se  placer  à  vingt  pas  de  distance,  sur 
leurs  chevaux  immobiles.  La  calèche  fut  alors  entourée  par  un  es- 
cadron de  généraux,  de  maréchaux,  d'officiers,  tous  extrêmement 
brillants,  et  qui  respectèrent  la  voiture,  précisément  parce  qu'elle 
était  là. 

—  Mon  Dieu  !  dit  le  marquis  à  mademoiselle  de  Cinq-Cygne,  j'ai 
peur  que  nous  n'ayons  parlé  à  l'Empereur. 

—  L'Empereur,  dit  un  colonel-général ,  mais  le  voilà  ! 
Laurence  aperçut  alors  à  quelques  pas,  en  avant  et  seul ,  celui 

qui  s'était  écrié  :  «  Comment  cette  femme  se  trouvet-elle  là?»  L'un 
des  deux  officiers ,  l'Empereur  enGn,  vêtu  de  sa  célèbre  redingote 
mise  par-dessus  un  uniforme  vert,  était  sur  un  cheval  blanc  riche- 
ment caparaçonné.  Il  examinait,  avec  une  lorgnette,  l'armée  prus- 
sienne au  delà  de  la  Saale.  Laurence  comprit  alors  pourquoi  la  ca- 
lèche restait  là ,  et  pourquoi  l'escorte  de  l'Empereur  la  respectait. 
Elle  fut  saisie  d'un  mouvement  convulsif,  l'heure  était  arrivée.  Elle 
entendit  alors  le  bruit  sourd  de  plusieurs  masses  d'hommes  et  de 
leurs  armes  s'établissant  au  pas  accéléré  sur  ce  plateau.  Les  batte- 
ries semblaient  avoir  un  langage,  les  caissons  retentissaient  et  l'ai- 
rain pétillait. 

— Le  maréchal  Lannes  prendra  position  avec  tout  son  corps  en 
avant,  le  maréchal  Lefebvre  et  la  Garde  occuperont  ce  sommet,  dit 
l'autre  officier  qui  était  le  major-général  Berthier. 
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L*^pereur  desceodit  Aa  premier  muavemeot  quUl  fit,  on 
s*einpressa  de  venir  tenir  son  cheval.  Laurence  était  stupide  d*é^ 
tonnemeat,  elle  ne  croyait  pas  à  tant  de  simplicité, 

—  Je  passerai  la  nuit  sur  ce  plateau^  dit  rjSjnpereur* 

Kace  moment  le  grand-maréchal  Duroc,  que  le  gendarme  avait 
enfin  trouvé,  vint  au  marquis  de  Chargebœuf  et  lui  demanda  la  rai*- 
son  de  son  ajxivée  ;  le  marquis  lui  répondit  qu'une  lettre  écrite 
par  le  ministre  des  relations  extérieures  lui  dirait  combien  il  était 
urgent  qu'ils  obtinssent,  mademoiselle  de  Cinq-Cygne  et  M,  une 
audience  de  l'Ëmpereiir,     . 

—  Sa  Majesté  va  diner  sans  doute  à  son  bivouac,  dit  Duroc  en 
prenant  la  lettre,  et  quand  j'aurai  vu  ce  dont  il  s'agit,  je  vous  ferai 
savoir  si  cela  se  peut.  —  Brigadier,  dit-il  au  gendarme  «  accom- 
pagnez cette  voiture  et  menez-la  près  de  la  cabane  en  arrière. 

Monsieur  de  Cfaargebœuf  suivit  le  gendarme^  et  arrêta  sa  voi- 
ture derrière  une  misérable  chaumière  bâtie  en  bois  et  en  terre , 
entourée  de  quelques  arbres  fruitiers,  et  gardée  par  des  piquets 
d'infanterie  et  de  cavalerie.  On  peut  dire  que  la  naajesté  de  la 
guerre  éclatait  là  dans  toute  sa  splendeur»  De  ce  souunel,  les  lignes 
des  deux  ai^mées  se  voyaient  éclairées  par  la  lune.  Après  unelieore 
d'attente,  remplie  par  le  mouvement  perpétuel  d'aides-de-canq^ 
partant  et  revenant,  Duroc  vint  chercher  mademoisdle  4e  Cinq- 
Cygne  et  le  marquis  de  Chargebœuf  ;  il  les  fit  entrer  dans  la  ehaû* 
mière ,  dont  le  plancher  était  en  t^re  battue  comn^e  les  aires  de 
grange.  Devant  une  table  desservie  et  deiattt  un  feu  ieboiê  vert 
qui  £umait,  Napoléon  était  assis  sur  une  chaise  grossière.  iSes  bot* 
tes,  pleines  de  boue ,  attestaient  ses  courses  à  travers  cfaawps.  il 
avait  ^té  sa  iameuse  redingote  ;  son  célèbre  WBiiibntte  vert«  Uwi&tsé 
par  son  grand  cordon  rouge,  rehaussé  par  le  desmmbtimcàbu 
culotte  de  Casimir  et  de  son  gilet,  faisait  adnui^emest  biea  fiaUîr 
sa  figure  césarienne  et  terrilde.  Il  avait  la  main  sur  «ne  carte  4é- 
pbée,  placée  sur  ses  genoux*  Berthier  s»  Vernit  debMl  daaf  tm 
brillant  costume  de  vice-connélable  de  l'Ëmplire.  Cânstanit,  le  vaiel 
de  chaoabre^  présentait  à  r£ai^;)er>eur  soaxafé  sur  un  .plaleMi. 

— Que  voulez- vous?  dit-il  avecune  liejuate  brusquerie  en  iraveisaat 
par  le  rayon  de  son  regard  la  tête  de  Laurence.  Yousaecraîgnca 
doue  plus  de  me  parler  avant  la  bataille?  De  fuois'agitnil? 

—  Sire,  dit-elle  en  le  n^ardanl  d'un  œil  non  moias  Jfi&e ,  je i 
mademoiselle  de  Cinq-Çygne, 
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•^Hé  I  iûeti  7.  répondit-il  d'une  voix  colère  em  se  croyant  bravé  par 
ce  regard. 

—  Ne  comprenez-vous  donc  pas?  je  suis  la  comtesse  de  Cinq- 
Cygne,  et  je  vous  demande  grâce,  dit-elle  en  tombant  à  genoux  et 
lui  tendant  le  placet  rédigé  par  Talleyrand ,  apostille  par  l'Impéra  • 
trice,  par  Cambacérès  et  par  Malin. 

L'Empereur  releva  gracieusement  la  suppliante  en  lui  jetant  un 
regard  fia  et  lui  dit  :  —  Serez- vous  sage  enfin?  Comprenez-vous  ce 
que  doit  être  l'Empire  français?... 

—  Ah  !  je  ne  comprends  en  ce  moment  que  l'Empereur,  dit-elle 
vaincue  par  la  bonhomie  avec  laquelle  l'homme  du  destin  avait  dit 
ces  paroles  qui  faisaient  pressentir  la  grâce. 

—  Sont-ils  innocents?  demanda  l'Empereur. 

—  Tous,  dit-elle  avec  enthousiasme. 

—  Tous?  Non,  le  garde-chasse  est  un  homme  dangereux  qui 
tuerait  mon  sénateur  sans  prendre  votre  avis... 

---  Ohl  Sire,  dit-elle,  si  vous  aviez  un  ami  qui  se  fût  dévoué  pour 
vous,  l'abandonneriez-vous?  ne  vous... 

—  Vous  êtes  une  femme,  dit-il  avec  une  teinte  de  raillerie. 

—  Et  vous  un  homme  de  fer!  lui  dit-elle  avec  une  dureté  qui 
lui  plut 

—  Cet  homme  a  été  condamné  par  la  justice  du  pays,  reprît-iL 
«^  Mais  il  est  innocent. 

—  Enfant!...  dit-il.  Il  sortit,  prit  mademoiselle  de  Cinq-Cygne 
par  la  main  et  l'emmena  sur  le  plateau.  — Voici,  dit-il  avec  son  élo- 
qnence  à  lui  qui  changeait  les  lâches  en  braves,  voki  trois  cent  mille 
hoauDes,  ils  sont  innocents,  eux  aussi!  Eh!  bien,  demain,  trente 
mille  hommes  seront  morts,  morls  pour  leur  pays!  Il  y  a  chez  les 
Prussiens,  peut-être,  un  grand  mécanicien,  un  idéologue,  ung^uie 
qui  sera  moissonné.  De  notre  côté ,  nous  perdrons  certainement 
des  grands  hommes  inconnus.  Enfin  ,  peut-être  verrai -je  mourir 
mon  meilleur  ami!  Accuserai-jeDieu?  Non.  Je  me  tairai  Sachez^ 
mademoiselle,  qu'on  doit  mourir  pour  les  lois  de  son  pays,  comme 
on  meurt  ici  pour  sa  gloire,  ajouta -t-il  en  la  ramenant  dans  la  ca- 
bane. —  Allez,  retournez  en  France,  dit-il  en  regardant  le  mar- 
quis, mes  ordres  vous  y  suivront. 

Laurence  crut  à  une  commutation  de  peine  pour  Michu«  et,  dans 
l'efibiskui  de  sa  reconnaissance ,  die  plia  le  genou  et  baisa  la  main 
de  l'Empereur. 
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—  Vous  êtes  monsieur  de  Cbargebœuf  ?  dil  alors  Napoléon  en 
avisant  ]e  marquis. 

—  Oui,  Sire. 

—  Vous  avez  des  enfants? 

—  Beaucoup  d'enfants. 

—  Pourquoi  ne  me  donnerîez-vous  pas  un  de  vos  petits-fils?  il 
serait  un  de  mes  pages... 

—  Ah!  voilà  le  sous-lieutenant  qui  perce,  pensa  Laurence,  il 
veut  être  payé  de  sa  grâce. 

Le  marquis  s*inclina  sans  répondre.  Heureusement  le  général 
Rapp  se  précipita  dans  la  cabane. 

—  Sire,,  la  cavalerie  de  la  garde  et  celle  du  grand-duc  de  Berg 
ne  pourront  pas  rejoindre  demain  avant  midi. 

—  NMmporle ,  dit  Napoléon  en  se  tournant  vers  Berthier,  il  est 
des  heures  de  grâce  pour  nous  aussi ,  sachons  en  proGter. 

Sur  un  signe  de  main ,  le  marquis  et  Laurence  se  retirèrent  et 
montèrent  en  voiture;  le  brigadier  les  mit  dans  leur  roule  et  les 
conduisit  jusqu'à  un  village  où  ils  passèrent  la  nuit.  Le  lendemain, 
tous  deux  ils  s'éloignèrent  du  champ  de  bataille  au  bruit  de 
huit  cents  pièces  de  canon  qui  grondèrent  pendant  dix  heures , 
et  ils  apprirent  l'étonnante  victoire  d'Iéna.  Huit  jours  après,  ils 
entraient  dans  les  faubourgs  de  Troyes.  Un  Ordre  du  Grand-Juge, 
transmis  au  procureur  impérial  près  le  Tribunal  de  première  in- 
stance de  Troyes ,  ordonnait  la  mise  en  liberté  sous  caution  des 
gentilshommes  en  attendant  la  décision  de  l'Empereur  et  Roi  ;  mais 
en  même  temps.  Tordre  pour  l'exécution  de  Michn  fut  expédié  par 
le  Parquet.  Ces  ordres  étaient  arrivés  le  matin  même'.  Laurence  se 
rendit  alors  à  la  prison ,  sur  les  deux  heures ,  en  habit  de  voyage. 
Elle  obtint  de  rester  auprès  de  Michu  -,  à  qui  l'on  faisait  la  triste 
cérémonie,  appelée  la  toilette;  le  bon  abbé  Goujet ,  qui  avait  de- 
mandé à  l'accompagner  jusqu'à  l'échafaud ,  venait  de  donner  Tab- 
solution  à  cet  homme  qui  se  désolait  de  mourir  dans  l'incertitude 
sur  le  sort  de  ses  maîtres;  aussi  quand  Laurence  se  montra  poussa- 
t-il  un  cri  de  joie. 

—  Je  puis  mourir,  dit-il. 

—  Us  sont  graciés,  je  ne  sais  à  quelles  conditions,  répondil-eUe; 
mais  ils  le  sont,  et  j'ai  tout  tenté  pour  toi ,  mon  ami ,  malgré  leur 
avis.  Je  croyais  t'avoir  sauvé ,  mais  l'Empereur  m'a  trompée  par 
gracieuseté  de  souverain. 
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—  Il  était  écrit  là-haut,  dit  Michu,  que  le  chien  de  garde  devait 
êti^e  tué  à  la  même  place  que  ses  vieux  maîtres! 

La  dernière  heure  se  passa  rapidement.  Michu,  au  moment  de 
partir)  n'osait  demander  d*autre  faveur  que  de  baiser  la  main  de 
mademoiselle  de  Cinq-Cygne ,  mais  elle  lui  tendit  ses  joues  et  se 
laissa  saintement  embrasser  par  cette  noble  victime.  Michu  refusa 
de  monter  en  charrette. 

—  Les  innocents  doivent  aller  à  pied  !  dit-il. 

Il  ne  voulut  pas  que  l'abbé  Goujet  lui  donnât  le  bras ,  il  marcha 
dignement  et  résolument  jusqu'à  l'échafaud.  Au  moment  de  se 
coucher  sur  la  planche,  il  dit  à  l'exécuteur,  en  le  priant  de  rabattre 
sa  redingote  qui  lui  montait  sur  le  cou  :  —  Mon  habit  vous  appar- 
tient,  tâchez  de  ne  pas  l'entamer. 

A  peine  les  quatre  gentilshommes  eurent- ils  le  temps  de  voir 
mademoiselle  de  Cinq-Cygne.  Un  planton  du  général  commandant 
la  Division  militaire  leur  apporta  des  brevets  de  sous-lieutenants 
dans  le  même  régiment  de  cavalerie,  avec  l'ordre  de  rejoindre 
aussitôt  à  Bayonne  le  dépôt  de  leur  corps.  Après  des  adieux  déchi- 
rants, car  ils  eurent  tous  un  pressentiment  de  l'avenir,  mademoi- 
selle de  Cinq-Cygne  rentra  dans  son  château  désert. 

Les  deux  frères  -moururent  ensemble  sous  les  yeux  de  l'Ëmpe-^ 
reur,  à  Sommo-Sierra,  l'un  défendant  l'autre,  tous  deux  déjà  chefs 
d'escadron.  Leur  dernier  mot  fut  :  —  Laurence ,  cy  meurs  I 

L'aîné  des  d'Hauteserre  mouiut  colonel  à  l'attaque  de  la  redoute 
de  la  Moscowa ,  où  sou  frère  prit  sa  place. 

Adrien,  nommé  général  de  brigade  à  la  bataille  de  Qresde,  y  fat 
grièvemeol  blessé  et  put  revenir  se  faire  soigner  à  Cinq-Cygne.  En 
essayant  de  sauver  ce  débris  des  quatre  gentilshommes  qu'elle  avait 
vus  un  moment  autour  d'elle ,  la  comtesse ,  alors  âgée  de  trente- 
deux  ans,  l'épousa;  mais  elle  lui  cffrit  un  cœur  flétri  qu'il  accepta  : 
les  gens  qui  aiment  ne  doutent  de  rien,  ou  doutent  de  tout. 

La  Restauration  trouva  Laurence  sans  enthousiasme,  les  Bour- 
bons venaient  trop  tard  pour  elle;  néanmoins ,  elle  n'eut  pas  à  se 
plaindre  :  son  mari,  nommé  pair  de  France  avec  le  titre  de  marquis 
de  Cinq-Cygne ,  devint  lieutenant  général  en  1816 ,  et  fut  récom- 
pensé par  le  cordon  bleu  des  éminents  services  qu'il  rendit  alors. 

Le  fils  de  Michu,  de  qui  Laurence  prit  soin  comme  de  son  propre 
enfant,  fut  reçu  avocat  en  1816.  Après  avoir  exercé  pendant  deux 
ans  sa  profession ,  il  fut  nommé  juge  suppléant  au  tribunal  d'Alen- 
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çon  f  et  de  là  passa  procureur  du  roi  au  tribunal  d'Arc»  en  1827. 
Laurence ,  qui  avait  sunreillé  l'emploi  des  capitaux  de  Mkb«,  remit 
\  ce  jeune  homme  une  inscription  de  dou^e  mille  livres  de  restes  le 
jour  de  sa  majorité  ;  plus  tard,  elle  lui  fit  épouser  la  riche  made- 
moiselle Gîrel  de  IVojes.  Le  marqaîs  de  Cinq-Cygne  mourut  en 
i829  entre  les  bras  de  Laurence,  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ses 
enfants  qui  l'adoraient.  Lors  de  sa  mort ,  personne  n'avait  encore 
pénétré  le  secret  de  Tenfèvement  du  sénateur.  Louis  X¥III  ne  se 
refusa  point  à  réparer  les  malheurs  de  cette  affaire;  mais  il  fcrt  muet 
sur  les  causes  de  ce  désastre  avec  la  marquise  de  Ciaq-Cygne ,  qui 
le  crut  alors  complice  de  la  catastrophe. 

CONCLUSION. 

Le  feu  marquis  de  Cinq-Cygne  aTait  employé  ses  épargnes, 
ainsi  que  celles  de  son  père  et  de  sa  mère,  à  l'acquîaiion  d*no 
magnifique  hôtel  situé  rue  du  Faubourg  do  Roule,  et  compris  dans 
le  majorât  conûdéraUe  institué  pour  l'entr^ien  de  sa  pairie.  La 
sordide  économie  du  marquis  et  de  ses  parents  (  qui  souvent  affii- 
geait  Laurence,  fut  alors  expliquée.  Aussi,  depuis  cette  acquisi- 
tion ,  la  marquise,  qui  vivait  à  sa  terre  en  y  thésaorisaot  pour  ses 
enfants,  passa-t-elle  d'autant  plus  volontiers  ses  hivers  à  Paris, 
que  sa  fiile  Berthe  et  son  fils  Paul  atteignaient  à  un  âge  où  leor  édo- 
eatioa  exigeait  les  ressources  de  Paris.  Madame  de  Cinq-Cygne  alla 
peu  dans  le  monde.  Son  marî  ne  pouvait  ignorer  les  regrets  qui 
habitaient  Je  cœur  de  cette  femme  ;  mais  il  déploya  pour  eUe  les 
délicatesses  les  plus  ingénieuses ,  et  mourut  n'ayant  aimé  qu'elle 
au  monde.  Ce  noble  cceor,  méconnu  pendant  qodqne  temps, 
mais  à  qui  la  généreuse  fille  des  Ciuq-Cygne  rendit  dans  les  der- 
nières années  autant  d*amour  qu'elle  en  recevait ,  ce  mari  fut  en- 
fin complètement  heureux.  Laurence  vivait  surtout  par  les  joies  de 
klamilie.  Nulle  femme  de  Paris  ne  fut  plus  chérie  de  ses  amis,  ni 
plus  respectée.  Aller  chez  elle  est  un  honneur.  Douce,  indulgente, 
sfûrituelle ,  simple  surtout,  elle  plaît  aux  âmes  d'élite,  elle  les  at- 
tire, malgré  son  attitude  emjnreinte  de  douleur  ;  mais  chacun  semble 
protéger  cette  femme  si  forte ,  et  ce  sentiment  de  protection  secrète 
explique  peut-être  l'attrait  de  son  amitié.  Sa  vie ,  si  douloureuse 
pendant  sa  jeunesse  ,  est  belle  et  sereine  vers  le  soir.  On  connaît 
ses  souffrances.  Personne  n'a  jamais  demandé  quel  est  l'original  du 
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portrak  de  Robert  Lefebvre ,  qui  depuis  la  mort  du  garde  est  te 
'priDGÎpal  et  funèbre  ornement  du  salon.  La  physionomie  de  Lau- 
i«nce  a  la  maturité  des  fruits  venus  difficilement.  Une  sorte  de  fierté 
celigîeuBe  orne  aujourd'hui  ce  front  éprouvé.  Au  moment  où  h 
marquise  vint  tenir  maison,  sa  fortune»  augmentée  par  la  kn  sur  les 
indemnités,  allait  à  deux  cent  mille  livres  de  rentes,  sans  compter 
ks  traitements  de  son  mari.  Laurence  avait  hérité  des  onze  cent  imUe 
francs  laissés  par  les  Simeuse.  Dès  lors,  elle  dépensa  cent  mille 
francs  par  an,  et  mit  de  côté  le  reste  pour  faire  la  dot  de  Ikrthe. 

Berthe  est  le  portrait  vivant  de  sa  mère,  mais  sans  audace  gneiv 
rière  ;  c'est  sa  mère  fine ,  spirituelle  :  —  «  et  plus  femme ,  »  dit 
Laurence  avec  mélancolie.  La  marquise  ne  voulait  pas  marier  sa 
fiUeaTant  qu'elle  n'eût  vingt  ans.  Les  économies  de  lafamiUe  sage* 
ment  adminiâtTées  par  le  vieux  d'Hauteserre,  et  placées  dans  les  jRmmIs 
au  moment  où  les  rentes  tombèrent  en  iS^O ,  formaient  une  dot 
d'environ  qoatre*vingt  mille  francs  de  rentes  à  Berthe»  qui,  en 
ië3l(,  eut  vingt  «as» 

Vers  ce  temps ,  la  princesse  de  Cadignan,  qui  voulait  marier  son 
fils,  le  duc  de  Maufrigneuse,  avait  depuis  qudques  mous  lié  son  fils 
avec  la  marquise  de  Cinq-'Cirgne.  Georges  de  Maujfrisneuse  dtoait 
trois  fois  par  semaine  chez  la  marquise,  il  accompagnait  la  mère  et 
la  fille  aux  Italiens,  il  caracelaU  au  Mms  autour  de  leur  calèche 
quand  elles  s'y  promenaient.  Il  fut  alors  évident  pour  le  monde  du 
teboorg  Samt*€emiaifi  que  Georges  aimait  Bertëe.  Seulement 
persoMé  tte  pouvait  isavoii*  si  madame  de  Ciaq^yg^e  aiv^ût  le  dé- 
sir 4e  faire  sa  fille  duchesse  en  attendant  qu'elle  deviat  princesse  ; 
o»  si  k  princesse  désirait  pour  son  fils  une  st  beUe  dot  «  si  la  célè- 
bre Diane  allait  au-devant  de  la  noMesse  de  provÀioe.«  ou  si  la 
nvUesse  de  promce  était  effrayée  de  k  célébrité  de  «adame  de 
Cadignan ,  de .  ses  goifts  et  4e  sa  vie  rutoeuse.  Dans  le  désir  de  ne 
prâft  «mre  à  son  fils,  la  princesse,  devenue  dévote,  avait  aiuré  sa 
v^  itttiBie^  et  passait  k  belle  saison  à  Gtttève  dans  une  viik'. 

€tt  'soà*,  «adaine  k  prtnoeese  de  Ciidignau  avait  chez  eUe  k 
Mrquise  d'fispard^  et  de  Marsay,  le  Président  du  Conseil.  JEllc 
vit  ce  SOfr-k  €^  ancien  amant  pour  k  dernière  fois;  car  il  mou- 
rut l'année  «rvanle.  Rastigoac,  sous -secrétaire  d'État  attaché 
ad  mfaktère  de  Marsay,  deœc  ambassadeurs,  deux  orateurs  ce- 
Mres  restés  à  k  Chambre  des  Pairs,  les  vieux  ducs  de  Lenon- 
court  et  de  Navarreins,  le  comte  de  Vandenesae  et  isa  jeune  feoune, 
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d'Arthez  s*y  trouvaient  et  formaient  un  cercle  assez  bizarre  dont 
la  composition  s*expliquera  facilement  :  il  s'agissait  d'obtenir  da 
premier  minisire  un  laissez-passer  pour  le  prince  de  Cadignan.  De 
Marsay,  qui  ne  voulait  pas  prendre  sur  lui  cette  responsabilité,  ve- 
nait dire  à  la  princesse  que  l'affaire  était  entre  bonnes  mains.  Un 
vieil  homme  politique  devait  leur  apporter  une  solution  pendant  la 
soirée.  On  annonça  la  marquise  et  mademoiselle  de  Cinq-Cygne. 
Laurence  ,  dont  les  principes  étaient  intraitables ,  fut  non  pas  sur- 
prise, mais  choquée,  de  voir  les  représentants  les  plus  illustres  delà 
légitimité ,  dans  Tune  et  l'autre  Chambre,  causant  avec  le  premier 
ministre  de  celui  qu'elle  n'appelait  jamais  que  monseigneur  le  duc 
d'Orléans ,  l'écoutant  et  riant  avec  lui.  De  Marsay,  comme  les  lam- 
pes près  de  s'éteindre,  brillait  d'un  dernier  éclat  II  oubliait  là,  vo- 
lontiers,  les  soucis  de  la  politique.  La  marquise  de  Cinq-Cygne  ac- 
cepta de  Marsay,  comme  on  dit  que  la  cour  d'Autriche  acceptait 
alors  monsieur  de  Saint-Aulaire  :  l'homme  du  monde  fit  passer  le 
ministre.  Mais  elle  se  dressa  comme  si  son  siège  eût  été  de  fer  rougi, 
quand  ^lle  entendit  annoncer  monsieur  le  comte  de  Gondreville. 

—  Adieu,  madame,  dit-elle  à  la  princesse  d'un  ton  sec. 

Elle  sortit  avec  Berthe  en  calculant  la  direction  de  ses  pas  de 
manière  à  ne  pas  rencontrer  cet  homme  fatal. 

—  Vous  avez  peut  être  fait  manquer  le  mariage  de  Georges,  dit 
à  voix  basse  la  princesse  à  de  Marsay. 

L'ancien  clerc  venu  d'Arcis  ,  l'ancien  Représentant  du  Peuple , 
l'ancien  Thermidorien ,  l'ancien  Tribun ,  l'ancien  Conseiller  d'E- 
tat ,  l'ancien  comte  de  l'Empire  et  Sénateur ,  l'ancien  Pair  de 
Louis  XVIII 9  le  nouveau  Pair  de  juillet  fit  une  révérence  servile  i 
la  belle  princesse  de  Cadignan. 

—  Ne  tremblez  plus ,  belle  dame ,  nous  ne  faisons  pas  la  guerre 
aux  princes ,  dit-il  en  s'asseyant  auprès  d'elle. 

Malin  avait  eu  l'estime  de  Louis  XVIII ,  à  qui  sa  vieille  ex- 
périence ne  fut  pas  inutile.  Il  avait  aidé  beaucoup  à  renverser  De- 
cazes ,  et  conseillé  fortement  le  ministère  Yiltèle.  Reçu  froidement 
par  Charles  X,  il  avait  épousé  les  rancunes  deTaHeyrand.  Il  était 
alors  en  grande  faveur  sous  le  douzième  gouvernement  qu'il  a  l'a- 
vantage de  servir  depuis  1789,  et  qu'il  desservira  sans  doute;  mais 
depuis  quinze  mois ,  il  avait  rompu  l'amitié  qui,  pendant  trente- 
six  ans ,  l'avait  uni  au  plus  célèbre  de  nos  diplomates.  Ce  fut  dans 
cette  soirée  qu'en  parlant  de  ce  grand  diplomate  il  dit  ce  mot  :  — 
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ftSavez-Tous  la  raison  de  son  hostililé  contre  le.  dac  de  Bor- 
deaux?... le  Prétendant  est  trop  jeune...  » 

—  Vous  donnez-là ,  lui  répondit  Raslignac ,  un  siogalier  con- 
seil anx  jeunes  gens. 

De  Marsay,  devena  très-songeur  depuis  le  mot  de  la  princesse, 
ne  releva  pas  ces  plaisanteries  ;  il  regardait  sournoisement  Gondre- 
ville ,  et  attendait  évidemment  pour  parler  que  le  vieillard ,  qui  se 
couchait  de  bonne  heure ,  fût  parti.  Tous  ceux  qui  étaient  là  ,  té- 
moins de  la  sortie  de  madame  de  Cinq-Cygne,  dont  les  raisons  étaient 
connues ,  imitèrent  le  silence  de  de  Marsay.  Gondreviile ,  qui  n'a- 
vait pas  reconnu  la  marquise ,  ignorait  les  motifs  de  cette  réserve 
générale  ;  mais  Tbabitude  des  affaires ,  les  mœurs  politiques  lui 
avaient  donné  du  tact,  il  était  homme  d'esprit  d'ailleurs ,  il  crut 
que  sa  présence  gênait ,  il  partit.  De  Marsay,  debout  à  la  cheminée, 
contempla»  de  façon  à  laisser  deviner  de  graves  penvées,  ce  vieillard 
de  soixante-dix  ans  qui  s'en  allait  lentement. 
.  —  J'ai  eu  tort,  madame,  de  ne  pas  vous  avoir  nommé  mon  né- 
gociateur, dit  enfm  le  premier  ministre  en  entendant  le  roulement 
de  la  voiture.  Mais  je  vais  racheter  ma  faute  et  vous  donner  les 
moyens  de  faire  votre  paix  avec  les  Cinq-Cygne.  Voici  plus  de 
trente  ans  que  la  chose  a  eu  lieu  ;  c'est  aussi  vieux  que  la  mort 
d'Henri  IV,  qui  certes,  entre  nous,  malgré  le  proverbe,  est  bien 
1  histoire  la  moins  connue,  comme  beaucoup  d'autres  catastrophes 
historiques.  Je  vous  jure,  d'ailleurs,  que  si  cette  affaire  ne  con- 
cernait pas  la  marquise,  elle  n'en  serait  pasmoins curieuse.  Enfin, 
elle  éclaircit  un  fameux  passage  de  nos  annales  modernes,  celui  du 
Mont-Saint-Bernard.  Messieurs  les  ambassadeurs  y  verront  que, 
sous  le  rapport  de  la  profondeur,  nos  hommes  politiques  d'aujour- 
d'hui  sont  bien  loin  des  Macbiavels  que  les  flots  populaires  ont  éle- 
vés, en  1793,  au-dessus  des  tempêtes,  et  dont  quelques-uns  ont 
trouvé.,  comme  dit  la  romance,  un  paru  Pour  être  aujourd'hui 
quelque  chose  en  France,  il  faut  avoir  roulé  dans  les  ouragans  de  ce 
temps-là. 

—  Mais  il  me  semble,  dit  en  souriant  la  princesse,  que,  sous  ce 
rapport,  votre  état  de  choses  n'a  rien  à  désirer.... 

Un  rire  de  bonne  compagnie  se  joua  sur  toutes  les  lèvres,  et  de 
Marsay  ne  put  s'empêcher  de  sourire.  Les  ambassadeurs  parurent 
impatients,  de  Marsay  fut  pris  par  une  quinte,  et  l'on  fit  silence. 

— Par  une  nuit  de  juin  1800,  dit  le  premier  ministre,  vers  trois 
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hfweff  du  «fttift  9  a»  moin»i  A  le  JDiv^  faaail  ipMir  ks/boopes» 
deux  hommes,  las  de  jouer  à  la  bostibtte,  oa  cfoi  n'j  jouaient  que 
pour  oceaper  les  anives»  cpûttôrait  te  salm  deriiâ*cl^4e».  Reiaiiens 
Extérieures  9  alors  situé  rue  du  Bac,  et  allèreal'daBS  ob  bend«kr. 
Ces  deux  hoamies,  d^iit  us  est  mtat,  ctdHrt  rantrc^aam  pied 
dans  la  tombe,  sMt ,  ckacon  dansleur  gatE«,..aia95fr  extaonteaim 
l'an  que  l'aotre.  Towsdeox  ont  été  pnHms»  et  imméssaoL  ent  ab* 
juré;  tous  deux  se  soat  mariés^  L'un  avak  été  nînpk  oraaonoa, 
l'avlre  amt  porté  lai&ilre  épi^espate.  Le  psoBier  s'apptbit  Fo»^ 
eké,  je  ne  yen»  dis  pas  le  nem  da>8eeoBd-;  iiKiis;tM»^eux  étaieiii 
alors  de  simple»  citoyene  fraflcais.  tr.ès^pett<8Îaapi€B.  Qoamà  on  les 
fie  alUnt  dans  he  bendoir,  k»  pcrsemes  qui  se  troameattoeofc 
là  maoifestèreHl  un  peu  de  corioeité.  Un  troisièane  pemonage  lea 
soffîi.  Qimst  à  eeluirlà ,  qu»  se  croyait  bmtt€oii|>  plw  fort  iqpw  ke 
deux  premiers,  41  avait  non  Siej*è8,  et  Yens  savez  teuisqu-'U  appar- 
tenait également  à  l'Église  avant  la  RéfolotM».  Celui  qui  iiHrch»t 
difieilemeii«  se  trouvait  aiers  ministre  «tes  RelatioBS  Extérkores, 
Foucbé  était  nùmstre  de  la  Poiice  géBérale  Sieyès.  avait  abdiqué  le 
consulat.  Un  petit  homme,  froid  et  sévère,  quiti»  sa  place  et  re- 
joignit ces  trois,  homme» en  disant  à  haute  voix,  devant quelq&'m 
de  qui  Je  tkne  le  met  :  «  —  ;ie  cra«is.le  brelaades  pvétreB.i>  Il  était 
ministre  de  la  guerre.  Le  met  de  Garnot  n'ûiqaiétat  point  les  deux 
consuls  qui  jouaient  dans  le  salon.  Gambaoérès  et  Lebma  étaient 
akMis  à  la  merci  de-  leurs  minîstresy  infininent  pki»  forts  q«'e«x. 
Presque  tous  ces  hooMncs  d'État  aoHt  morts.,  on  ne  leur  doit  phie 
fie»  :  ils  appartiennent  à  l'histoire,  et  Tbistoîre  de  octte  nuk  a  été 
terrible;  je  vous  la  dis,  parce  que  mol  seul  b»  saiff,  parce  qae 
Louis  XVIIi  ne  Fa*  pas.  dite  à  b  paavre  madame  de  Giaq^Cygae, 
etqu'E  est  indifférent  a«  gouvernement  aduekqu'eUele  sache.  TooS' 
quatre,  ils-  s!assirent.  Le  boiteux  dut  fermer  ta  porte  avait  qu'oo 
ne  prononçât  un  net ,  il  peusss  mâme^  ditH>a ,  u»  verrou.  lluaY 
a  que  Ics-^ns  hie»  étenrés  qui  arma  de.ces  petîleft  atteatiDne.  Les. 
trois  prêtres  avaient  les  figures  blêmes  et  impassibles  que  veueksr 
sceX'Cnmuies..  Camot  seul  oft^it  mi  vinge  coloré.  Âwai  le  mili- 
taire parla-t-il  le  premier.  —  De  qoor  s>agit-U?  —  De  la  A«Ke, 
dut  dire  le  prince,  que  j'admire  comme  u»d«fi  hommes:  les- plus 
extraordinaires  de  noire  temps.  — De  la  république,  acertunenent 
dit  Foucbé.  —  Du  pouvoh*,  a  dit  probablement  Sieyès^ 
Ions  les  assislants  se  regardèrent.  De  BUacsay  avait,  de  la  voix. 
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do  regard  et  do  geste ,  admirablciiient  peint  les  trois  homoiâi. 
—  Les. trois  prêtres  s'entendirent  à  aierveiUe,  repril-il.  Camol 
regarda  sans  doute  ses  collègues  et  rex-eonsul  d'an  air  assea  difOQ, 
Je  crois  qull  a  dû  se  trouver  abasoordi  eu  dedans.  —  Groyei-voos 
as  succès?  loi  deoianda  Sieyès.  —  Ou  peut  tout  attendre  de  Bch 
naparte^  répondit  ie  ministre  de  la  guerre^  il  a  passé  les  Âipes  heu- 
rensemfent.  —  £n  ce  moment,  dit  le  diplouMUe  avec  une  ientcur 
calculée,  il  joue  son  tout.  —  Enfin,  tranchons  le  mot,  dit  Fouché, 
que  ferons-nous,  si  le  premier  Consul  est  vaineo?  £fit*il  possible  de 
refaire  une  armée?  Resterons-nous  ses  humUes  serviteurs  ?-^U  n'y 
a  ploBderépobliqneen  ce  moment,  fit  observer  Sieyès,  il  est  cottuil 
pour  dis  ans.  —  Ha  ph»  de  pouvoir  que  n'eu  avait  CrotnweU,, 
ajouta  Téf  éqoe,  et  n*a  pas  voté  la  n^Mrt  du  roi.  —  Nous  avons  um 
maître,  dit  Fouché ,  le  conserverons-nous  s'il  perd  la  bataille,  ou 
reviendnms-nous  à  la  république  pure?  —  La  France,  répliqna 
sentencieusement  Carnot,  ne  pourra  résister  qu'en  revenait  à 
Ténergie  conventionnelk.  —  Je  suis  de  l'avis  de  Carnot,  dit  jSieyè& 
Si  Bonaparte  revient  défait ,  il  faut  Tachever;  il  nous  en  a  trop  dit 
depuis  sept  mois  !  —  Il  a  l'Armée,  reprit  Carnot  d'un  air  pei^eur. 
—  Nous  aurons  le  peuple  I  s'écria  Fouché.  -^  Vous  êtes  prompt, 
monsieur  I  répliqua  le  grand  seigneur  de  cette  voix  de  bassortaille 
qu'il  a  conservée  et  qui  ût  rentrer  l'oratorieo  en  lui-même.  — 
Soyez  franc,  dit  un  ancien  conventionnel  en  BHmtrant  sa  tête,  si 
Bonaparte  est  vainqueur,  nous  Tadorerons  ;  vaincu ,  nous  l'enter- 
rerons !  —  Voas  étiez  là ,  Malin ,  reprit  le  maître  de  la  maison  sans 
s'émouvoir  ;  vous  serez  des  nôtres.  Kt  il  lui  fil  signe  des'asseoîr.  Ce 
fut  à  cette  circonstance  qne  ce  personnage,  convenlionnsel  assez 
obscur,  dut  d'être  ce  que  nous  venons  de  voir  qu'il  est  encore  en 
ce  moment.  Malin  fut  discret,  et  les  deux  minisUres  lui  fiuenl 
fidèles;  mais  il  fut  aussi  le  pivot  de  la  machine  et  l'âme  de  la  ma~ 
chinatkm.  —  Cet  homme  n'a  point  encore  été  vaincu  I  s'écria 
Carnot  avec  on  accent  de  conviction,  et  il  lieat  de  surpasser  An- 
nibal.  —  En  cas  de  maliicur,  voici  le  Directoire,  reprit  très-fine* 
ment  Sieyès  en  faisant  remarquer  à  chacun  qu'ils  étaient  cinq.  — 
Et ,  dit  le  ministre  des  Affaires  Étrangères,  nous  sommes  tous  in- 
téressés au  maintien  delà  révolution  française,  nous  avons  ton&trois 
jetélefroc  aux  orties;  legéuéral  a  voté  la  mort  du  Roi.  Quant  à  vou^, 
dit-il  à  Malin,  vous  av«z  des  biens  d'émigrés.  —  Nous  avons  tous 
les  oiémes  iutérêts,  dit  péremptoirement  Sievès,  et  nos  intérêts 
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sont  d'accord  avec  celai  de  la  patrie.  —  Chose  rare,  dit  le  diplo- 
mate en  souriant.  —  Il  faut  agir,  ajouta  Foucbé  ;  la  bataille  se 
livre,'  et  Mêlas  a  des  forces  supérieures.  Gênes  est  rendue,  et  Mas- 
sêna  a  commis  la  faute  de  s*embarquer  pour  Amibes;  il  n'est  donc 
•  pas  certain  qu'il  puisse  rejoindre  Bonaparte,  qui  restera  réduit  à  ses 
seules  ressources.  —  Qui  vous  a  dit  cette  nouvelle  7  demanda  Car- 
not.  —  Elle  est  sûre,  répondit  Fouché.  Vous  aurez  le  cobrrier  à 
rheure  de  la  Bourse. 

—  Ceux-là  n'y  faisaient  point  de  façons,  dit  de  Marsay  en  son- 
riant  et  s'arrêtant  un  moment.  —  Or,  ce  n'est  pas  quand  la  nou- 
velle du  désastre  viendra,  dit  toujours  Fouché,  que  nous  pourrons 
organiser  les  clubs,  réveiller  le  patriotisme  et  changer  la  constitu- 
tion. Notre  Dix-huit  Brumaire  doit  être  prêt.  —  Laissons-le  faire 
au  ministre  de  la  police,  dit  le  diplomate,  et  défions-nous  de  Lu- 
cien. (  Lucien  Bonaparte  était  alors  ministre  de  l'Intérieur.  )  Je 
l'arrêterai  bien ,  dit  Fouché.  —  Messieurs ,  s'écria  Sieyès ,  notre 
Directoire  ne  sera  plus  soumis  à  dos  mutations  anarchiques.  Nous 
organiserons  un  pouvoir  oligarchique,  un  sénat  à  vie,  une  chambre 
élective  qui  sera  dans  nos  mains  ;  car  sachons  profiter  des  fautes 
du  passé.  —  Avec  ce  système,  j'aurai  la  paix ,  dit  J'évêque.  — 
Trouvez-moi  un  homme  sûr  pour  correspondre  avec  Moreau  ,  car 
l'Armée  d'Allemagne  deviendra  notre  seule  ressource  !  s'écria  Car- 
not  qui  était  resté  plongé  dans  une  profonde  méditation. 

—  En  effet ,  reprit  de  Marsay  après  une  pause ,  ces  hommes 
avaient  raison.  Messieurs!  Ils  ont  été  grands  dans  cette  crise,  et 
j'eusse  fait  comme  eux. 

—  Alessieurs ,  s'écria  Sieyès  d'un  ton  grave  et  solennel ,  dit 
de  Marsay  en  reprenant  son  récit.  —  Ce  mot  :  Messieurs!  fut 
parfaitement  compris  :  tous  les  regards  exprimèrent  une  même 
foi ,  la  même  promesse ,  celle  d'un  silence  absolu ,  d'une  solidarité 
complète  au  cas  où  Bonaparte  reviendrait  triomphant.  —  Nous 
savons  tous  Ce  que  nous  avons  à  faire,  ajouta  Fouché.  Sieyès 
avait  tout  doucement  dégagé  le  verrou,  son  oreille  de  prêtre  l'avait 
bien  servi.  Lucien  entra.  —  Bonne  nouvelle,  messieurs  !  un  cour- 
rier apporte  à  madame  Bonaparte  un  mot  du  premier  Consul  :  il  a 
débuté  par  une  victoire  à  Montebello.  Les  trois  ministres  se  regar- 
dèrent. —  Est-ce  une  bataille  générale  ?  demanda  Caruot.  —  Non, 
un  combat  où  Lannes  s'est  couvert  de  gloire.  L'affaire  a  été  san- 
glante. Attaqué  avec  dix  mille  hommes  par  dix-huit  mille,  il  a  été 
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sauTé  par  uDe  division  envoyée  à  son  secoui*s.  OU  est  en  fuite.  Enfin 
la  ligne  d'opérations  de  Mêlas  est  coupée.  —  De  quand  le  combat? 
demanda  Garnot.—- Le  huit,  dit  Lucien.  —Nous sommes  le  treize, 
i*epritle  savant  ministre;  eh!  bien,  selon  toute  apparence,  les  desti- 
nées de  la  France  se  jouent  au  moment  où  nonsr causons.  (En  effet,  la 
bataille  de  Marengo  commença  le  quatorze  juin,  2i  l'aube.)— Quatre 
jours  d'attente  mortelle  !  dit  Lucien.  —  Mortelle?  reprit  le  ministre 
des  Relations  Extérieures  froidement  et  d'un  air  interrogatif.  — 
Quatre  jours,  dit  Fouché.  —  Un  témoin  oculaire  m'a  certifié  que 
les  deux  consuls  n'apprirent  ces  détails  qu'au  moment  où  les  six 
personnages  rentrèrent  au  salou.  Il  était  alors  quatre  heures  du 
matin.  Fouché  partit  le  premier.  Voici  ce  que  fit,  avec  une  infer- 
nale et  sourde  activité,  ce  génie  ténébreux ,  profond ,  extraordi* 
naire,  peu  connu ,  pais  qui  avait  bien  certainement  ua^énie  égal 
à  celui  de  Philippe  II ,  à  celui  de  Tibère  et  de  Borgia.  Sa  «enduite, 
lors  de  l'affaire  de  Walcheren ,  a  été  celle  d'un  militaire  consommé, 
d'un  grand  politique,  d'un  administrateur  prévoyant.  C'est  le  seul 
ministre  que  Napoléon  ait  eu.  Vous  savez  qu'alors  il  a  épouvanté 
Napoléon.  Fouché,  Masséna  et  le  Prince  sont  les  trois  plus  grands 
hommes ,  les  plus  fortes  têtes,  comme  diplomatie,  guerre  et  gou- 
vernement, que  je  connaisse;  si  Napoléon  les  avait  franchement 
associés  à  son  œuvre ,  il  n'y  aurait  plus  d'Europe,  mais  un  vaste 
empire  français.  B'ouché  ne  s'est  détaché  de  Napoléon  qu'en  voyant 
Sieyès  et  le  prince  de  Talloyrand  mis  de  côté.  Dans  l'aspace  de 
trois  jours,  Fouché,  tout  en  cachant  la  main  qui  remuait  lescen^ 
dres  de  ce  foyer,  organisa  cette  angoisse  générale  qui  pesa  sur 
toute  la  France  et  ranima  l'énergie  républicaine  de  1793.  Comme 
il  faut  éclaircir  ce  coin  obscur  de  notre  histoire,  je  vous  dirai  que 
celte  agitation ,  partie  de  lui  qui  tenait  tous  les  fils  de  l'ancienne 
Montagne ,  produisit  les  complots  républicains  par  lesquels  la  vie 
du  premier  Consul  fut  menacée  après  sa  victoire  de  Marengo.  Ce 
fut  la  conscience  qu'il  avait  du  mal  dont  il  était  l'auteur  qui  lui 
donna  la  force  de  signaler  à  Bonaparte,  malgré  l'opinion  contraire 
de  celui-ci ,  les  républicains  comme  plus  mêlés  que  les  royalistes 
à  ces  entreprises.  Fouché  connaissait  admirablement  les  hommes; 
il  compta  sur  Sieyès  à  cause  de  son  ambition  trompée,  sur  mon* 
sieur  de  Talleyrand  parce  qu'il  était  un  grand  seigneur,  sur  Carnot 
à  cause  de  sa  profonde  honnêteté;  mais  il  redoutait  notre  homme 
de  ce  soir,  et  voici  comment  il  l'entortilla.  Il  n'était  que  Malin 
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daos  ce  tenps^-là,  Malia ,  le  oorrespoûdatti  de  Lam  KYIil.  Il  fut 
ibroé,  parle  oiîwtpe  de  la  Police,  de  iMlger  le»  prochmatkms  da 
goaYernenwttt  révokuioimaire^  sei  acte^«  ses  arrêts^  la  mise  iMrali 
loi  des  factieas  du  IS  brniaaire  ;  et  bien  pii» ,  ce  fut  ce  corapUoe 
nalgré  lui  qui  les  fil  iaiprimer  au  nombre  d*eiempiaires  uéees- 
aaire  et  qqi  il»  Uni  prto  en  liaUots  dans  sa  maison.  L'imprinneor 
6il  arrêté  <oni0ie  c^rnspiraietir,  car  on  fit  dioix  d*un  imprimciu* 
Févotutioonaiiv,  et  la  poUce  ne  le  rdlcba  que  deux  mais  après.  Cet 
bminie  est  mort  en  1^816,  crofant  à  ime  oonspiration  mon- 
lagnarde*  Une  des  scènes  les  {^us  curieuses  jouées  par  la  police 
ée  Fonehé,  est,  saos  cdotredit,  celle   que  causa  le  premier 
courrier  reçu  par  le  plus  o^èbre  banquier  de  celte  époque ,  et 
qni  aniMMiça  la  perte  de  la  bataille 4e  Marengo.  La  fortune,  si 
Topi  ¥Ous^  le  rappdez ,  ne  se  déclara  pour.  J^apoléoa  que  sur  les 
sept  heures  du  soir.  A  midi,  Tagent. envoyé  sur  le  théâtre  de 
la  gnem  par  le  roi  de  la  finance  d'alors  r^arda  l'armée  fran- 
çaise comme  a8éa»tie  et  s'empressa  de  dépêche  on  courrier.  Le 
ministre  de  h  Police  enToya  chercher  les  afficheurs,  les  crieurs,  et 
Ton  de  ses  affidés  arrivait  avec  un  camion  chargé  des  imprimés, 
quand  le  courrier  do  soir,  qui  avait  fait  une  excessive  diligence, 
répandit  la  nouvelle  du  triomphe  qui  râsëit  la  France  v^itable- 
ment  folle.  Il  y  eut  des  pertes  considérables  h  la  Bourse.  Mais  le 
rassemblement  des  aJQScbeurs  et  des  crieurs  qui  devaient  proclamer 
la  mise  hors  la  loi,  la  mort  politique  de  Bonaparte,  fut  tenu  en 
écbec  et  attendit  que  Ton  eût  imprimé  la  proclamation  et  le  placard 
où  la  victoire  do  premier  consul  était  exaltée.  Gondreville,  sur  qui 
toute  la  i-ei^nsabilité  du  complot  pouvait  tomber,  fut  ^  effrayé, 
qu'il  mit  les  ballots  dans  des  charrettes  et  les  mena  nuitanmient  à 
Goadrevjlle,  où  sans  doute  il  enterra  ces  sinistres  papiers  dans  les 
caves  du  château  qu'il  avait  acheté  sons  le  nom  d*on  homme...  11 
l'a  fait  nommer  président  d'une  cour  impériale,  il  avait  nom.... 
Mirion  !  Puis  il  reVînt  à  Paris  assez  à  temps  pour  complimenter  le 
premier  Consul.  Napoléon  accourut ,  vous  le  savez ,  avec  une  ef- 
frayante célérité  d'Italie  en  France,  après  la  bataille  de  Marengo; 
mais  il  est  c^tain ,  pour  ceux  qui  coonaiâsent  à  fond  l'histoire  se- 
crète dû  ce  temps,  que  sa  promptitude  eut  pour  but  un  message 
de  Lucien.  Le  ministre  de  l'Intérieur  avait  entrevu  l'attitude  du 
parti  Montagnard ,  et,  sans  savoir  d'où  soufflait  le  vent,  il  craignait 
l'orage.  Incapable  de  soupçonner  les  trois  mimstres,  il  attribuait 
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£e  moyveoieiU  aux  baiaes  excitées  par  soii  Irène  au  \S  bmtaake, 
fit  à.la  ferme  ^rojance  où  fut  alors  le  jreste  des  lioinuies4e  179S, 
d'un  échec  irréfnvahle  eoltaHe.  LesMots.:  Mort  au  tyraal  criés.! 
&»Bt-^loail,  reteotissaieiu  toujours  aux  oreâttes  de  Lueian.  La 
hataille  de  Mareogo  retint  Map^léou  sur  les  champs  de  la  LomlMtr-' 
die  jusqu'au  25  juin.,  il  arriva  le  2  juillet  en  France.  Or,  ima- 
giner les  figures  des  cinq  couâpirateurs,  £élicitaut  aux  'lïuileries  le 
premier  Consul  mr  sa  victoire.  Foucbé,  dans  le  salon  mème^dît 
au  tribua^  car  ce  Malki  qpe  %otts  veaen  de  voir  a  été  un  peu  tri- 
Juin ,  d^atteudr^  eucore,  et  que  tout  n'était  pas  fini.  £a  effet  »  Bf»* 
aaparte  ne  semblait  pas  4  monsieur  de  Talleyraud  el  à  Fouché  ainsi 
marié  qu'ils  relaient  eto^-mônics  à  la  llévokitiea,  etils  r^bouclèreiit 
pour  leur  fM>opre  sûreté,  pari'aHaire  du  duc  d'Eo^ieu.  L'exécu* 
iioii  du  prifiFce  dent^.  par  des.  ramifications  saisissiUes,  kxe  q« 
s'était  tramé  dans  riiôtel  des.' Relations, Extérieures  pendaut  la 
campagne  de  Mapeiigo.  Certes;, .aiyouid'liui^  pour  quia  comiu  des 
personnes  bien  informées,  il  est  clair  que  Bonaparte  fut  joué  comme 
un  enfant  par  monsieur  de  Talleyrand  et  Fouché,  qui  voulurent  le 
brouiller  irrévocablement  avec  la  maison  de  Bourbon,  dont  les 
ambassadeurs  faisaient  alors  des  tentatives  auprès  du  premier 
Consul. 

—  Talleyrand  faisant  son  whist  chez  madame  de  Luynes ,  dit 
alors  un  des  personnages  qui  écoutaient ,  à  trois  heures  du  matin, 
tire  sa  montre ,  interrompt  le  jeu  et  demande  tout  à  coup ,  sans 
aucune  transition,  à  ses  trois  partners,  si  le  prince  de  Gondé  avait 
d'autre  enfant  que  monsieur  le  duc  d'Fnghien.  Une  demande  si 
saugrenue ,  dans  la  bouche  de  monsieur  de  Talleyrand ,  causa  la 
plus  grande  surprise.  —  Pourquoi  nous  demandez-vous  ce  que 
vous  savez  si  bien  ?  lui  dit-on.  —  C'est  pour  vous  apprendre  que 
la  maison  de  Condé  finit  en  ce  moment.  Or,  i\l.  de.Talleyrand  était 
à  rhôtel  de  Luynes  depuis  le  commencement  de  la  soirée ,  et  savait 
sans  doute  que  Bonaparte  était  dans  rimpossibililc  de  faire  grâce. 

—  Mais,  dit  Rastignac  à  de  Marsay,  je  ne  vois  point  dans  tout 
ceci  madame  de  Cinq-Cygne. 

—  Ah  !  vous  étiez  si  jeune ,  mon  cher,  que  j'oubliais  la  conclu- 
sion; vous  savez  l'affaire'  de  l'enlèvement  du  comte  de  Gondreville, 
qui  a  été  la  cause  de  la  mort  des  deux  Simeusc  et  du  frère  aine  de 
d'Hauteserre ;  qui,  par  son  mariage  avec  mademoiselle  de  Cinq- 
Cygne,  devint  comte  et  depuis  marquis  de  Cinq-Cygne. 
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De  Marsay,  prié  par  plusieurs  personnes  à  qui  cette  aventure 
était  inconnue,  raconta  le  procès ,  en  disant  que  les  cinq  inconnus 
étaient  des  escogriffes  de  la  Police  générale  de  TEmpire ,  chargés 
d'anéantir  des  ballots  d'imprimés  que  le  comte  de  Goudreville  était 
venu  précisément  brûler  en  croyant  l'Empire  affermi.  —  Je  soup- 
çonne Fôuché ,  dit-il ,  d*y  avoir  fait  chercher  en  même  temps  des 
preuves  de  la  correspondance  de  Gondreville  et  de  Louis  XVIII , 
avec  lequel  il  s'est  toujours  entendu,  même  pendant  la  Terreur. 
Mais,  dans  cette  épouvantable  affaire,  il  y  a  eu  de  la  passion  de  la 
part  de  Tagent  principal,  qui  vit  encore,  un  de  ces  grands  hommes 
subalternes  qu'on  ne  remplace  jamais,  et  qui  s'est  fait  remarquer 
par  des  tours  de  force  étonnants.  Il  paraît  que  mademoiselle  de 
Cinq-Cygne  l'avait  maltraité  quand  il  était  venu  pour  arrêter  les 
Simeuse.  Ainsi,  madame,  vous  avez  le  secret  de  l'affaire;  vous 
pourrez  l'expliquer  à  la  marquise  de  Cinq-Cygne ,  et  lui  faire  corn* 
prendre  pourquoi  Louis  XYIII  a  gardé  le  silence. 

Paris,  janvier  1841. 
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A  MONSEIGNEUR  LE  COMTE  GUILLAUME  DE  WURTEMBERG, 
Comme  tme  marque  de  la  respectueuse  gratitude  de  l'auteur. 

DE  Balzac. 


Je  n'ai  jamais  vu  personne ,  en  comprenant  même  les  hommes 
remarquables  de  ce  temps ,  dont  Taspect  fût  plus  saisissant  que 
celui  de  cet  homme  ;  l'étude  de  sa  physionomie  inspirait  d'abord 
un  sentiment  plein  de  mélancolie ,  et  fmissait  par  donner  une  sen- 
sation presque  douloureuse.  Il  existait  une  certaine  harmonie  entre 
la  personne  et  le  nom..  Ce  Z  qui  précédait  Marcas,  qui  se  voyait 
sur  l'adresse  de  ses  lettres,  et  qu'il  n'oubliait  jamais  dans  sa  signa- 
ture ,  cette  dernière  lettre  de  l'alphabet  offrait  à  l'esprit  je  ne  sais 
quoi  de  fatal. 

Marcas  !  Répétez-vous  à  vous-même  ce  nom  composé  de  deux 
syllabes,  n'y  trouvez-vous  pas  une  sinistre  signifiance?  Ne  vous 
semble-t-il  pas  que  l'homme  qui  le  porte  doive  être  martyrisé  ? 
Quoique  étrange  et  sauvage,  ce  nom  a  pourtant  le  droit  d'aller  à  la 
postérité;  il  est  bien  composé,  il  se  prononce  facilement,  il  a  cette 
brièveté  voulue  pour  les  noms  célèbres.  N'est-il  pas  aussi  doux 
qu'il  est  bizarre?  mais  aussi  ne  vous  paraît-il  pas  inachevé?  Je  ne 
voudrais  pas  prendre  sur  moi  d'affirmer  que  les  noms  n'exercent 
aucune  influence  sur  la  destinée.  Entre  les  faits  de  la  vie  et  le  nom 
des  hommes,  il  est  de  secrètes  et  d'inexplicables  concordances  ou 
des  désaccords  visibles  qui  surprennent;  souvent  des  corrélations 
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lointaines,  mais  efficaces ,  s'y  sont  réyélées.  Notre  globe  est  plein , 
tout  s'y  lient.  Peut-être  reviendra-<-on  quelque  jour  aux  Sciences 
Occultes. 

Ne  voyez-vous  pas  dan»  la  oonslrmeiion  *du  Z  une  allure  contra- 
riée ?  ne  figure-t-elle  pas  le  zigzag  aléatoire  et  fantasque  d'une  vie 
tourmentée  ?  Quel  vent  a  soufflé  sur  cette  lettre  qui ,  dans  chaque 
langue  où  elle  est  admise ,  commande  à  peine  à  cinquante  mots  ? 
Marcas  s'appelait  Zéphirin.  Saint  Zéphirin  est  très-vénéré  en  Bre- 
tagne. Marcas  était  Breton. 

Examinez  enoare  ce  nom  :  Z.  IVlarcas  l  Toute. la  vl6  de  JUionune 
est  dans  l'assemblage  fantastique  de  ces  sept  lettres.  Sept  !  le  plus 
significalif  des  nombres  cabaUstiqueft^  L'bemme  est  ouNri.à  x«ente- 
cinq  ans,  ainsi  sa  vie  a  été  composée  de  sept  lustres.  Marcas! 
N'avez-vouspas  l'idée  de  quelque  chose  de  précieux  qui  se  brise 
par  une  chute,  avec  ou  sans  bruit  ? 

J'achevais  mon  droit  en  1836,  à  Paris.  Je  demeurais  alors  rue 
Corneille ,  dans  un  hôtel  entièrement  destiné  à  loger  des  étudiants, 
un  de  ces  hôtels  où  l'escalier  tourne  au  fond ,  éclairé  d'abord  par 
la  rue,  puis  par  des  jours  de  souffrance,  enfin  par  un  châssis,  fi  y 
ffvapit  quarante  chambres  meiibtées  oomnye  «se  meifyenft  les  cham- 
bres tiestinées  à  des  étudiants.  Que  laut-M  à  la  jeunesse  4e  ptas 
que  ce  qui  s'y  trouvait  :  un  lit ,  quelques  chaises  ,  «me  «emaioie , 
une  glace  et  une  table  ?  Aussitôt  qfie  le  tM  «i^  bfasa ,  l'é^fidîaitt 
euvre  sa  fenêtre.  Mais  dans  cette  rue  â  n*^  «  féiût  de  "voiMe  I 
courtiser.  En  lace ,  l'Odéon  ,  fenné  depuis  long-temps ,  «ffN»e  an 
regard  «es  murs  qui  commencent  à  sidircf r,  les  pcfl^es  fenêtres  de 
siËs  loges  et  son  vaste  toit  d'ardoises,  le  n^^tais'pas  assezTichepuvr 
avoir  une  belle  chambre,  je  ne  pouvais  même  pasavwrvnechifli- 
hre.  Juste  «t  moi ,  nous  en  partagions  uub  à  deux  lits ,  i^Riée  au 
oinquième  étage. 

De  ce  côté  de  fescalier,  il  n'y  afvant  que  nolK  dhMnbre  «t  o»b 
aPQtrepetiUî  occupée  par  Z.  Mftrcas,  notre  ^sln.  Joâil»  et'  hmî, 
nous  pestâmes  enTlrmi  m  mots  dans  une  îgnorimce  complue  de  ce 
voîstnage.  Une  vveilte  femme  qm'  gérart  rhôid  noi»  vmH  bien  âk 
^e  la  |)etîve  diamhre  était  occupée,  reafîs  elle  at«rit  Bjbtfté  qtte 
nous  ne  serions  point  troubles,  la  personne  étaftt  excessivenait 
tranquille.  En  effeft,  pendant  six  mois ,  nous  ne  rewoeoftrâmes  peint 
notre  voisin  et  nous  n'entendîmes  aucun  bruit  chez  lui,  «nlgné  lé 
peu  d'épaisseur 'de  la  cfoison  qui  nous  séparait,  et  qui 'était  «ne  4e 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Z.    MAUCAS.  4tl 

ce»  €k»sons  faite»  en  lattes  et  endoites  en  plltre,  si  commanes 
dansles  maisons  de  Paris. 

M^e  chambre,  haute  de  sept  pieds,  était  tendue  d'un  méchant 
petit  papier  bleu  semé  de  banquets.  Le  carreau  ,  mis  en  coulenr, 
forait  ie  lustre  qu'y  donnent  les  frotleurs.  Nous  n'avions  devant 
nos  Hts  qu'un  maigre  rapis  en  lisièn\  La  cheminée  débouchait  trop 
promrpteraent  sur  le  toit,  et  fiimaît  tant  que  nous  fûmes  forcés  de 
faire  mettre  une  gueule  de  loup  à  nos  frais.  Nos  Kls  Paient  des 
coQchetles  en  bois  peint ,  sçmbla'bles  à  celles  des  colîéges.  11  n'y 
«va!t  jamais  sur  la  cheminée  que  deux  chandeliers  de  cuivre,  avec 
fm  sans  chandelles  ,  nos  deux  pipes,  du  tabac  éparpillé  ou  en  sac; 
puis,  les  petits  tas  de  cendre  que  déposaient  les  visiteurs  ou  que 
novs  amassions  nous  mêmes  en  fumant  des  cigares.  Deux  rideaux 
de  calicot  glissaient  sur  des  trin^es  à  la  fenêtre,  de  chaque  côté 
de  laquelle  pendaient  deux  petits  corps  de  bibliothèque  en  bois  de 
merisier  que  connaissent  tous  ceux  qui  ont  ffâné  dans  le  quartier 
htîn,  et  où  nous  mettions  le  peu  de  livres  nécessaires  à  nos  étu- 
des. L'encre  était  toujours  dans  l'encrier  comme  de  la  lave  figée 
dans  le  cratère  d*un  volcan.  Tout  encrier  ne  peut-il  pas,  aujour- 
cThvii,  devenir  rni  Vésuve?  Les  plumes  tortillées  servaient  à  net- 
toyer la  cheminée  de  nos  pipes.  Coiitrairement  aux  lois  du  crédit , 
le  papier  était  chez  nous  encore  plus  rare  que  l'argent. 

Comment  espère-t-on  faire  rester  les  jeunes  gens  dans  de  pareils 
hôtels  garnis?  Aussi  les  étudiants  étudient-ils  dans  les  cafés,  au 
théâtre,  dans  les  allées  du  Luxembourg ,  chez  les  griseltes,  par- 
toot ,  même  à  l'École  de  Droit ,  excepté  dans  leur  horrible  cham* 
bre,  horrible  s'il  s'agit  d'étudier,  charmante  dès  qu'on  y  babille  et 
qv'on  y  fume.  Rlettez  une  nappe  sur  celte  table ,  voyez-y  le  dîner 
improvisé  qu'envoie  le  meilleur  restaurateur  du  quartier,  quatre 
couverts  et  deux  filles ,  faites  lîthographier  cette  vue  d'intérieur, 
«me  dévote  ne  pent  s'empêcher  d'y  sourire. 

Ncms  ne  pensions  qu'à  nous  amuser.  La  raison  de  nos  désordres 
était  uire  raison  pi'ise  dans  ce  que  la  poliiique  actuelle  a  de  plus 
Bérieux.  Juste  et  moi,  nous  n'apercevions  aucune  place  à  prendre 
daeslcâ  deux  professions  que  nos  parents  nous  forçaient  d'embras^ 
ser;  fl  y  4  cent  avocats,  cent  médecins  pour  un.  La  foule  obstrue 
ces  deux  voies ,  qui  semblent  mener  à  la  fortune  et  qui  sont  deux 
arènes  :  on  s'y  tue ,  on  s'y  combat,  non  point  à  l'arme  Hmche  ni 
à  l'arme  à  feu,  mats  par  l'intrigue  et  la  caloiinie ,  par  d'horribles 
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travaux,  par  des  campagnes  dans  le  domaine  de  rintelligeoce , 
aussi  meurtrières  que  celles  dltalie  l'ont  été  pour  les  soldats  ré- 
publicains. Aujourd'hui  que  tout  est  un  combat  d'intelligence ,  il 
faut  savoir  rester  des  quarante-huit  heures  de  suite  as»s  dans  son 
fauteuil  et  devant  une  table,  comme  un  général  restait  deux  jours 
en  selle  sur  son  cheval.  L'affluence  des  postulants  a  forcé  la  méde- 
cine à  se  diviser  en  catégories  :  il  y  a  le  médecin  qui  écrit ,  le 
médecin  qui  professe,  le  médecin  politique  et  le  médecin  militant; 
quaire  manières  différentes  d'être  médecin ,  quatre  sections  déjà 
pleines.  Quant  à  la  cinquième  division,  celle  des  docteurs  qui  ven- 
dent des  remèdes ,  il  y  a  concurrence ,  et  l'on  s'y  bat  à  coups 
d'affiches  infâmes  sur  les  murs  de  Paris.  Dans  tous  les  tribunaux, 
il  y  a  presque  autant  d'avocats  que  de  causes.  L'avocat  s'est  rejeté 
sur  le  journalisme,  sur  la  politique,  sur  la  littérature.  Enfin  l'État, 
assailli  pour  les  moindres  places  de  la  magistrature ,  a  fini  par  de- 
mander une  certaine  fortune  aux  solliciteurs.  La  tête  pirifoi-me 
du  ûls  d'un  épicier  riche  sera  préférée  à  la  tête  carrée  d'un  jeune 
homme  de  talent  sans  le  sou.  En  s'évertuant ,  en  déployant  toute 
son  énergie ,  un  jeinie  homme  qui  part  de  zéro,  peut  se  trouver, 
au  bout  de  dix  ans,  au-dessous  du  point  de  départ  Aujourd'hui, 
le  talent  doit  avoir  le  bonheur  qui  fait  réussir  l'incapacité  ;  bien 
plus,  s'il  manque  aux  basses  conditions  qui  donnent  le  succès  à  la 
rampante  médiocrité ,  il  n'arrivera  jamais. 

Si  nous  connaissions  parfaitement  notre  époque,  nous  nous  con- 
naissions aussi  nous-mêmes,  et  nous  préférions  l'oisiveté  des  pen- 
seurs à  une  activité  sans  but ,  la  nonchalance  et  le  plaisir  à  des  tra- 
vaux inutiles  qui  eussent  lassé  notre  courage  et  usé  le  vif  de  notre 
intelligence.  Nous  avions  analysé  l'état  social  en  riant ,  en  fumant, 
en  nous  promenant.  Pour  se  faire  ainsi ,  nos  réflexions,  nos  dis- 
cours n'en  étaient  ni  moins  sages ,  ni  moios  profonds. 

Tout  en  remarquant  Tilotisme  auquel  est  condamnée  la  jeunesse, 
nous  étions  étonnés  de  la  brutale  indifférence  du  pouvoir  pour  tout 
ce  qui  tient  à  l'intelligence ,  à  la  pensée ,  à  la  poésie.  Quels  regards. 
Juste  et  moi ,  nous  échangions  souvent  en  lisant  les  journaux ,  en 
apprenant  les  événements  de  la  politique  ,  en  parcourant  les  débats 
des  Chambres,  en  discutant  la  conduite  d'une  cour  dont  la  volon* 
taire  ignorance  ne  peut  se  comparer  qu'à  la  platitude  des  courti- 
sans, àja  médiocrité  des  hommes  qui  forment  une  haie  autour  da 
nouveau  trône,  tous  sans  esprit  ni  portée,  sans  gloire  ni  science. 
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sans  inflaence  ni  grandeur.  Quel  éloge  de  la  cour  de  Charles  X, 
que  la  cour  actuelle ,  sr  tant  est  que  ce  soit  une  cour  !  QueUe 
haine  contre  le  pays  dans  la  naturalisation  de  vulgaires  étran- 
gers sans  talent,  intronisés  2i  la  Chambre  des  Pairs!  Quel  déni  de 
justice  !  quelle  insulte  faîte  aux  jeunes  illustrations ,  aux  ambitions 
nées  sur  le  sol  !  Nous  regardions  toutes  ces  choses  comme  un  spec- 
tacle, et  nous  en  gémissions  sans  prendre  un  parti  sur  nous- 
mêmes; 

Juste,  que  personne  n*est  venu  chercher,  et  qui  ne  serait  allé 
chercher  personne,  était,  à  vingl-cinq  ans,  un  profond  politique,  nn 
homme  d'une  aptitude  merveifleuse  à  saisir  les  rapports  lointains 
entre  les  faits  présents  et  les  faits  à  venir.  H  m'a  dit  en  1851  ce  qui 
devait  arriver  et  ce  qui  est  arrivé  :  les  assassinats,  les  conspirations, 
le  règne  des  juifs ,  la  gêne  des  mouvements  de  la  France  ,  la  di- 
sette d'intelligences  dans  la  sphère  supérieure ,  et  l'abondance  de 
talents  dans  les  bas  fonds  où  les  plus  beaux  courages  s'éteignent 
sous  les  cendres  du  cigare.  Que  devenir?  Sa  famille  le  voulait  mé- 
decin. Etre  médecin  n'était-ce  pas  attendre  pendant  vingt  ans  une 
clientèle 7  Vous  savez  ce  qu'il  est  devenu?  Non.  £h!  bien ,  il  est 
médecin  ;  mais  il  a  quitté  la  France,  il  est  en  Asie.  En  ce  moment, 
ii  succombe  peut-être  à  la  fatigue  dans  un  désert ,  il  meurt  peut- 
être  sous  les  coups  d'une  horde  barbare  ,  ou  peut-être  est-il  pre< 
roier  ministre  de  quelque  prince  indien.  Ma  vocation ,  à  moi ,  est 
l'action.  Sorti  à  vingt  ans  d'un  collège,  il  m'était  interdit  de  deve- 
nir militaire  autrement  qu'en  me  faisant  simple  soldat  ;^  et  fatigué 
de.  la  triste  perspective  que  présente  l'état  d'avocat,  j'ai  acquis  les 
connaissances  nécessaires  à  un  marin.  J'imite  Juste,  je  déserte  la 
France ,  où  l'on  dépense  à  se  faire  faire  place  le  temps  et  l'énergie 
nécessaires  aux  plus  hautes  créations.  Imitez -moi,  mes  amis,  je 
vais  b  où.  l'on  dirige  à  son  gré  sa  destinée. 

Ces  grandes  résolutions  ont  été  prises  froidement  dans  cette  pe- 
tite chambre  de  l'hôtel  de  la  rue  Corneille ,  tout  en  allant  au  bal 
lliusard ,  courtisant  de  joyeuses  ûlies,  menant  une  vie  folle,  insou- 
ciante en  apparence.  Nos  résolutions ,  nos  réflexions  ont  long-temps 
flotté*  Alarcas ,  noire  voisin,  fut  en  quelque  sorte  le  guide  qui  nous 
mena  sur  le  bord  du  précipice  ou  du  torrent ,  et  qui  nous  le  fit 
mesurer,  qni  nous  montra  par  avance  quelle  serait  notre  destinée 
si  nous  nous  y  laissions  choir.  Ce  fut  lui  qui  nous  mit  en  garde  con- 
tre les  attermoiemcnts  que  Ton  contracte  avec  la  misère  et  que  sanc- 
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tittiM  Tespérance ,  en  accqHant  des  pfMÎiiom  précaire»  étoù  Vmt 
\m%e ,  en  se  kmsaiit  alkr  an  mooYCBient  de  Paeis  »  cseite  grande 
OMirtisaneqni  vous  pFend  et  vois  iaisse ,  yous  soitrit  et  vous  .toQfM 
le  dos  atec  a  ne  égaJe  iactiité,  qai  ose  ks  pk»  grandes  .?Qloatéa€ai 
des  attentes  captienses ,  ci  oà  l'Iofortune  est  eûtreieftoe  par  tefi^ 
sard. 

Notre  première  reaoHMre  a?eû  Maecaa  nou»  causa  comiiie  «n 
éblouissement.  En  revenant  de  nos  Écoles,  avant  Theure  du  dloer. 
ïMss  montions  toujours  ches  Boi»'6t  nous  y  restions  nn  mntiMtnt, 
en  Dons  attendant  l'on  Taotre ,  pour  satoir  si  rien  u*étak  obàngèià 
m»  plans  pour  la  soirée.  Un  jour,  \  quatre  lieiiries*  Jœ^  vît  Mar-' 
«as  dans FescaJier ;  moi,  je  le  trouvai da&s larue.  NousétiMsakirs 
au  mois  de  novembre  et  Marcas  n'avait  point  de  manteau;  il  portak 
des  souliers  à  grosses  semelles,  un  pantalon  à  pieds  en  cuir  de  bûne, 
me  redingote  l^eoe  boulonnée  jusqu'au  cou ,  et  k  coi  carré ,  en 
qui  donnait  d'autant  plus  nu  air  militaire  à  son  buste  qu'il  avait  i 
cravate  .noire.  Ce  costume  n'a  rien  d'extraordinaire»  mais  il  ( 
cord»t  bien  k  l'allore  de  l'homme  et  à  sa  physionomie.  Itta  premîèffe 
impression,  à  son  aspect,  ne  fut  ni  la  surprise,  ni  l'étonoement, 
ni  la  tristesse  »  ni  l'intérêt ,  ni  la  pitié ,  maïs  une  curiosité  qui  te- 
nait de  tous  ces  sentiments.  Il  allait  kntement,  d'un  pas  qni  pei- 
gnait une  mélancolie  profonde ,  la  tête  indtnée  en  avent  et  nan  bais- 
sée à  la  manière  de  ceux  qui  se  savent  coupables.  Sa  tête,  grosse 
et  forte,  qui  paraissait  contenir  les  trésors  nécessaires  k  un  ambi- 
tieux do  pranier  ordre ,  était  comme  chargée  de  pensées  ;  ék 
«occomfaait  sous  le  poids  d'une  douleur  morale,  mais  M  n*y  avait 
pas  le  moindre  indicede  remords  dans  ses  traits.>Qaant  h  sa  figure, 
Mie  sera  comprise  par  un  moi.  Selon  un  système  assez  populaire , 
diaquefoce  humaine  a  de  la  ressemblance  alvec  an  animaL  L'ani- 
mal de  iMarcas  était  le  lion.  Ses  cheveux  ressemblaient  à  imc  cri- 
nière, son  nez  était  court ,  écrasé ,  large  et  fcnda  aa  boatoomme 
celui  ii'nB  lion,  il  avait  le  front  partagé  comme  celui  d'on  Mon  par 
un  sillon  puissant ,  divisé  en  deux  lobes  vigourenx.  Enfin,  ses  peni- 
raettes  velues  que  la  maigreur  des  joues  rendait  d'antaat  plusaail- 
kmtes ,  sa  bouché  énorme  et  ses  joues  creuses  étaient  xemnées  par 
des  plis  d'an  dessin  fier,  et  étaient  reletées  par  nn  coforîs  plein  de 
tims  jannèlres.  Ge  visage  presque  terrible  sembàwl  échnré  par  deux 
lumières ,  deox  yeux  noirs ,  mais  d'mie  doaeenr  Infinie ,  ealuMS ,  ' 
pvdonds ,  pleins  de  pensées.  S'il  est  permis  de  sTeipsûner  ninri, 
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ces  yesxéCWBl  hamâiéfi.  Marcas.  Mraiipeur  «fe  nfg^réte^jiMNns 
pour  lui  que  pour  ceux  sar  lesquels  il  attaift  arrêter  son  regard  las- 
enntBur  ;  il  possédait  une  puiasaaoe.,  et  «e  voubit  jnis  Feieroer  ; 
il  ménageait  les  passants ,  il  tremblait  d'être  remarqué.  Ge  i>*étail 
poftBodeiiÎB,  ma»  résîgwitÎMi.  iion.pas.larésî^atiQn  sbrétienne 
qn  îfoplîqBe  la  ck»ité ,  maïs  la  rés-ignation  canseiiléepav  la.vaÎMO 
cpii  a  démontré  riautilité  momentanée  des  taleotSt  l'inpofinbiyià 
àe  pénétrer  et  de  vliredans  le  milieu  qui  nous  est.  propre.  Cere^ 
gard  en*  ocrtans.aoBRents  pouitaii  lancer  la  foudre.  Be  cette  boa^ 
dK)  devait  partir  une  voix  tomante,  eMe  ressemUait  beaacoofiii 
«ttsi  de- Mirabeau. 

—  Jetie^sdeveir  dans  la  rue  u»  fameux  homme,  dis^jeà  Jnste 
es.  entrant 

— Ce  doit  étrenoU^e  foisin  ,  me  répondît  Juste,  qui  dép^gnk 
eflaoti¥«ffionC  Tbomme  que  j'a\ais  rencontré.  -->  Un  homoK  ^r  vit 
OHMWJNi  dopvie'devait  être  ainsi  »  dit-il  en  ternâanl, 

— Quel  abaissement  etqaetiegrandewrf 

-^  L'na  est  en  raison  de  l'aetre. 

—  G€nfaien.d*espiéranccs  roîaées  !  combîoi  de  projets. avortés  ! 

—  Sept  lieues  de  rmiies  !  des  obélisques,  des  palais^,  des  tours;: 
les  ndoes  dje  Pabnyre  an  désert ,  me.  dk  Juste  en  riante 

Nou&  appelâmes  notre  Toîsin  les  raincside  Palmj've.  Quand  loos* 
sertîmes  prar  aller  dîner  dians  k  triste  restaurani  de  la  rne  de  la 
Batpe  où  uoos  éiioi»  abonnés.^  nous  demandâmes  k:  nom  dm  nw- 
mér»  3>7»  et  nous  appriaies  alors  ce  nom  prestigiem  de  ZL  Ittarcae* 
GfNnme  des^enfaots^que  nqns  étions,  kous  répéiàmea plus  de  cent 
fois,  et  a\ec  les  réflexions  les  plus  variées,  bouffonnes  ou  méfeneo- 
liqsce,  ce  nom  dont  la  prononciation  se  prêteit  k  noire  jeu.  Juste 
arriva  par  moments  à  jeter  le  Z  comme  mie  fusée  àsen>dé|£)art,  et, 
après  avmr  ééplbyé  la  première  syllabe  du  nofli  bdUamnent,  il 
peignaat  ime  chute  par  la  brièveté  soorde  a\ec.laqflrelle.ilpronon«> 
çaitkrdemtère»^ 

—  Ah  !  çà  ,  oà,  comment  vit-Hi? 

fie-cette:  question  à  l'innocent  espionnage  que  conseitte  la  cnrio* 
site,  ila'y  avail  ftte  riotcivalle  voulut  par  VeitértMâoii  de  mlrepco- 
jet.  Aoilteii  die  (Uiaer^  nous  rentrâno»,  mtmiOichaGeB  d^uRresm^ 
Et  de  lire  en  écoutant  Nous  entendib[Hs»dana  le  sle»ee}ab8o]njde< 
BOB  OHmaaréfS  le,  bruit  égal  et  deux  produit  par  la  respkatioQ  d'un' 
boBHnci  endorme. 
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—  Il  dort ,  dis-je  à  Juste  en  remarquant  ce  fait  le  premier. 

—  A  sept  heures ,  rae  répondit  le  docteur. 

Tel  était  le  nom  que  je  donnais  à  Juste,  qui  m'appelait  le  garde 
des  sceaux. 

—  Il  faut  être  bien  malheureux  pour  dormir  autant  que  dort  no- 
tre voisin ,  dis-je  en  sautant  sur  notre  commode  avec  un  énorme 
couteau  dans  le  manche  duquel  il  y  a?ait  un  tire-bouchon.  Je  fis 
en  haut  de  la  cloison  un  trou  rond ,  de  la  grandeur  d'une  pièce  de 
cinq  sous.  Je  n'avais  pas  songé  qu'il  n'y  avait  pas  de  lumière ,  et 
quand  j'appliquai  l'œil  an  trou ,  je  ne  vis  que  des  ténèbres.  Quand 
vers  une  heure  du  matin  ,  ayant  achevé  de  lire  nos  romans ,  nous 
allions  nous  déshabiller  ,  nous  entendîmes  du  bruit  chez  notre  voi- 
sin :  il  se  leva  ,  fit  détoner  une  allumette  phosphorique  et  alluma 
sa  chandelle.  Je  remontai  sur  la  commode.  Je  vis  alors  Marcas  as  - 
sis  à  sa  table  et  copiant  des  pièces  de  procédure.  Sa  chambre  était 
moitié  moins  grande  que  la  nôtre,  le  lit  occupait  un  enfoncement 
à  côté  de  la  porte  ;  car  l'espace  pris  par  le  corridor ,  qui  finissait  à 
son  bouge  ,  se  trouvait  en  plus  chez  lui  ;  mais  le  terrain  sur  lequel 
la  maison  était  bâtie  devait  être  tronqué ,  le  mur  mitoyen  se  termi- 
nait en  trapèze  à  sa  mansarde.  Il  n'avait  pas  de  cheminée ,  mais  un 
petit  poêle  en  faïence  blanche  ondée  de  taches  vertes,  et  dont  le 
tuyau  sortait  sur  le  toit.  La  fenêtre  pratiquée  dans  le  trapèze  avait 
de  méchants  rideaux  roux.  Un  fauteuil ,  une  table  et  une  miséra- 
ble table  de  nuit  composaient  le  mobilier.  Il  mettait  son  linge  dans 
un  placard.  Le  papier  tendu  sur  les  murs  était  hideux.  Evidemment 
on  n'avait  jamais  logé  là  qu'un  domestique  jusqu'à  ce  que  Marcas 
y  fût  venu. 

—  Qu'as-tu?  mè  demanda  le  docteur  en  me  voyant  descendre. 

—  Vois  toi-même  I  loi  répondis-je. 

Le  lendemain  matin,  à  neuf  heures,  Marcas  était  couché.  Il  avait 
déjeuné  d'un  cervelas  :  nous  vîmes  sur  une  assiette,  parmi  des 
miettes  de  pain,  les  restes  de  cet  aliment  qui  nous  était  bien  connu. 
Marcas  dormait.  Il  ne  s'éveilla  que  vers  onze  iieures.  Il  se  remit  à 
la  copie  faite  pendant  la  nuit,  et  qui  était  sur  la  table.  En  descen- 
dant ,  nous  demandâmes  quel  était  le  prix  de  cette  chambre,  nous 
apprîmes  qu'elle  coûtait  quinze  francs  par  mois.  En  quelques  jours, 
nous  coonûmesparfaitement  le  genre  d'existence  de  Z.  MarcaSb  II 
faisait  des  expéditions ,  à  tant  le  rôle  sans  doute ,  pour  le  compte 
d'un  entrepreneur  d'écritures  qui  demeurait  dans  la  cour  de  la 
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Saînle-Ghapelle;  il  travaillait  pendant  la  moitié  de  la  nuit;  après 
avoir  dormi  de  six  à  dix  heures,  il  recommençait  en  se  levant, 
écrivait  jusqu'à  trois  heures;  il  sortait  alors  pour  porter  ses  copies 
avant  le  dîner  et  allait  manger  rue  MicheMe-Comte,  chez  Mizcrai, 
à  raison  de  neuf  sous  par  repas,  puis  il  revenait  se  coucher  à  six 
heures.  Il  nous  fut  prouvé  que  Marcas  ne  prononçait  pas  quinze 
phrases  dans  un  mois  ;  il  ne  parlait  à  personne ,  il  ne  se  disait  pas 
un  mot  à  lui-même  dans  son  horrible  mansarde. 

—  Décidément ,  les  ruines  de  Palmyre  sont  terriblement  silen- 
cieuses, s*écria  Juste. 

Ce  silence  chez  un  homme  dont  les  dehors  étaient  si  imposants 
avait  quelque  chose  de  profondément  significatif.  Quelquefois ,  eu 
nous  rencontrant  avec  lui ,  nous  échangions  des  regards  pleins  de 
pensée  de  part  et  d'autre,  mais  qui  ne  furent  suivis  d'aucun  pro- 
tocole. Insensiblement,  cet  homme  devint  l'objet  d'une  intime  ad- 
miration, sans  que  nous  pussions  nous  en  expliquer  la  cause.  Était-ce 
ces  mœurs  secrètement  simples?  cette  régularité  monastique,  cette 
frugalité  de  solitaire ,  ce  travail  de  niais  qui  permettait  à  la  pensée 
de  rester  neutre  ou  de  s'exercer,  et  qui  accusait  l'attente  de  quel- 
que événement  heureux  ou  quelque  parti  pris  sur  la  vie?  Après  nous 
être  long-temps  promenés  dans  les  ruines  de  Palmyre ,  nous  les 
oubliâmes,  nous  étions  si  jeunes!  Puis  vint  le  carnaval,  ce  carnaval 
parisien  qui,  désormais,  effacera  l'ancien  carnaval  de  Venise,  et  qui 
dans  quelques  années  attirera  l'Europe  à  Paris,  si  de  malencon- 
treux préfets  de  police  ne  s'y  opposent.  On  devrait  tolérer  le  jeu 
pendant  le  carnaval  ;  mais  les  niais  moralistes  qui  ont  fait  suppri- 
mer le  jeu  sont  des  calculateurs  imbéciles  qui  ne  rétabliront  cette 
plaie  nécessaire  que  quand  il  sera  prouvé  que  la  France  laisse  des 
millions  en  Allemagne. 

Ce  joyeux  carnaval  amena,  comme  chez  tous  les  étudiants,  une 
grande  misère.  Nous  nous  étions  défaits  des  objets  de  luxe  ;  nous 
avions  vendu  nos  doubles  habits ,  nos  doubles  bottes ,  nos  doubles 
gilets^  tout  ce  que  nous  avions  eu  double,  excepté  notre  ami.  Nous 
mangions  du  pain  et  de  la  charcuterie ,  nous  marchions  avec  pré- 
caution, nous  nous  étions  mis  à  travailler,  nous  devions  deux  mois 
à  l'hôtel,  et  nous  étions  certains  d'avoir  Chez  le  portier  chacun  une 
note  composée  de  plus  de  soixante  ou  quatre-vingts  lignes  dont  le 
total  allait  à  quarante  ou  cinquante  francs.  Nous  n'étions  plus  ni 
brusques  ni  joyeux  en  traversant  le  palier  carré  qui  se  trouve  au 
CX)M.  HUM.  T.  xiu  27 
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bas  de  Kescalier,  nous  le  fnanchi8sioi)3  souvent  d'un  bond  en  sau- 
tant de  la  dernière  marche  dans  la  rue.  Le  jour  où  ie  tabac  n^n- 
qua  pour, nos  pipes,  nous  noiis  aperçûmes  que  nousimaiigioiis,  de- 
puis quelques  jours,  nc^re  pain  sans  aucune  espèce  de  beurre.  I^a 
tristesse  fut  immense. 

—  Plus  de  tabac  I  dit  le  docteur. 

—  Plus  de  manteau  !  dit  le;garde  des  sceaux. 

—  Ah  !  drôles,  vous  \ous  êtes  vêtus  enpesttilons  de  Lonjumeau! 
TOUS  avez  voulu  .vous  mettre  en  débardeurs,  souper  ie  matin  et 
déjeuner  le  soir  chez  Yéry,  quelquefois  au  Rocher  de  Cancalel.au 
pain  sec,  messieufô^!  Vous  devriez ,  dis- je  en  grossissant  ma  voîs, 
vous  coucher  sous  vos  lits,  vous  êtes  indignes  de  vous  coucher 
dessus... 

—  Oui,  mai&,  garde  des  sceaux,  plus  de  tabac!  dit: Juste. 

— Jl  est  temps  d'écrire  à  nos  tantes,  à  nos  mères,  à  nos  soears, 
que  nous  n'avons  plus  de  linge,  que  les  courses  dans  Parts  use- 
raient du  fil  de  fer  tricoté.  Nous  résoudrons  un  beau  problème  de 
chimie  en  changeant  le  linge  en  argent. 

— Il  nous  faut  vivre  jusqu'à  la  réponse. 

—  Eh  !  bien ,  je  vais  aller  conlracler  un  emprunt  chez  ceux  de 
mes  amis  qui  n'nurout  pas  épuisé  leurs  capitaux. 

—  Que  trouveras- tu? 

—  Tiens,  dix  francs  !  répondistje  avec  orgueil. 

Marcas  avait  tout  entendu;  il  était. midi,  il  frappa  à  noire>porte 
et  nous  dit  :  — Messieurs,  voici  du  tabac;  vous  me  le  rendrez  à 
la  première  occasion. 

Nous  reatâruies  frappés,  non  de  Tcffre,  qui  fut  acceptée,  mais  de 
la  richesse,  de  la  profondeur  et  de  la  plénitude  de  cet  organe,qtii 
ne  peut  se  comparer  qu'à  la  quatrième  corde  du  violon  de  Paga- 
nini.  Marcas  disparut  sans  attendre  nos  remerciments.  Nousnclus  re- 
gardâmes, Juste  et  moi,  dans  le  plus  gi  and  silence.  Être  «eeourus 
par  quelqu'un  évidemment  pins  pauvre  que  nousl  Juste  se  mit  à 
écrire  à  toutes  sesïamilles,  et  j'allai  négocier  l'emprunt.  Je  trouvai 
vingt  francs  chez  un  compatriote.  Dans  ce  malheureux  bon  temps, 
le  jeu  vivait  encore ,  et  dans  srs  veines,  dures  comme  les  gangues 
du  Brésil,  les  Jeunes  gops  couraient,  en  risquant  peu  de  chose,  la 
chance  de  gagner  quelques  pièces  d'or.  Le  compatriote  awt  du 
tabac  turc  rapporté  de  Constantinople  par  un  marin,  il  m'en  donna 
tout  autant  que  nous  en  avions  reçu  de  Z.  Marcas.  Je  rapportai  la 
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*^Hche  cargaison  au  port,  et  nbas  aHâines  rendre  triemphalemeol  au 
'  voi^n  une  voiofiiraeftse ,  une  blonde  perruque  de  tabac  tore  à  la 
;  {^e  de  Bon  tabac  de  caporal 

— i'Vo»s  n*avez  touIu  ne  rien  devoir,  éît*il  ;  ifous  me  rendez  de 
Ttir  pour  du  cuivre,  tous  êtes  des  enfants.,,  de  bons^nfants... 

Ce8>tr«s  phrases ,  dites  sur  des  tons  différents ,  furent  diverse- 

(  ment  acoemuées.  Les 'mots  n'étaierit  rîen,  mais  Taccest..,..  ah! 

l'accent  nous  faisait  amis  de  dix  ans.  Marcas  avait  caché  ses  oopies 

en  nous  entendant  venir,  nous  comprîmes  qu*il  eûtéléindiscret  de 

lui  parler  de  ses  moyens  d'existnice ,  et  noos  lûmes  honteux  alors 

-de  TavoÎTi  espionné.  Son  armoire  était  oui^ite,  il  n'y  avait  ipie 

'deux  chemises,  une  cravate  blanche  et  un  rasoir.  Le  rasoir  me  fil 

.frémir.  U«i  miroir  qui  pouvait  valoir  cent  ^os  était  accroché  au- 

■  près  de  la  croisée.  Lesgeistes  simples  et  rares  de  cet  honme  avaient 

unesortoide  gtandeur  sauvage.  Nous  f»o*as  regardâmes,  le  docteur 

et  moi ,  comme  pour  savoir  ce  que  nous  devions  répondre.  Juste , 

me  voyant  interdit,  demanda  plaisamment  a  Harcas  :  —  ftloosieiir 

•  cultive  la  liilérâfiure? 

—  Je  m-eniimis  bien  gardé  !  répondit  Marcas,  je  «e  serais  pas  si 
riche. 

— 'Je  croyais,  loi  dis-je,  que  la  poésie  pouvffheseole,' par 'le 
temps  qui  court,  loger  un  homme  aussi ^mal  que'  nous. 

'Ma  réflexfonifit  sourire  Mareas,  et  ce  sourire  donna  de  4a  ^râce 
à  isa  face  jaune. 

—  L'ambition  n'est  pas  moins  sévère  pour  ceux  qui  ne  réussi»- 
sent  pas,  dit*-il.  Aussi,  vous  qui  commencez  ia'  vie,  allez  dans  les 
sentiws  bsntusîne'  pensez  pas  à  devenir  supérieurs, 'vous  :  seriez 

-perdus! 

—  Vous  Tïous  conseillez  de  rester  ce  que  nous  sommes?  dit  en 
souriant  ledotTteur. 

'  La  jeunesse  a  dans  ^  plaisanterie  une  grâce  «i  conmiiimcative 
et  si-enfantine,  que  la  phrase  de:  Juste  fit  encore  sourire  Marcas. 

—  Quels  évéoemems  ont  pu  vous  donner  cette  horrible  <phiieso- 
»pbîe?  lui  dis-je. 

—  J'ai  CBCore^unë-foiy  ôuèliéqae  le  hfasard'GSft  ie  ntoultatd'œie 

"Immense  éqoaiioQ'donrfious  'ne  connaissons  pas  toutes  les*  racines. 

Quand  on  part  du  zéra  pour  arriver  à  l'unité,  les  chances  «oiMt  In- 

cklcti labiés.  Pour  4e»  ambitieux,  Paris  est  une  immense  roulette,  et 

Ions  les  jeunes  gens  creientavoir  une  victorieuse  matting^le.  • 

27. 
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Il  nous  présenta  h  tabac  que  je  lui  avais  donné  pour  nous  invi- 
ter à  fumer  avec  lui,  le  docteur  alla  prendre  nos  pipes,  Marcas  char- 
gea la  sienne,  puis  il  vint  s'asseoir  chez  nous  en  y  apportant  le  tabac; 
il  n'avait  chez  lui  qu'une  chaise  et  son  fauteuil.  Léger  comme  un 
écureuil,  Juste  descendit  et  reparut  avec  un  garçon  apportant  trois 
bouteilles  de  vin  de  Bordeaux,  du  fromage  de  Brie  et  du  pain. 

—  Bon ,  diS'je  en  moi-même  et  sans  me  tromper  d'un  sou  » 
quinze  francs! 

£n  effet,  Juste  posa  gravement  cent  sous  sur  la  cheminée. 

Il  est  des  différences  incommensurables  entre  l'homme  social  et 
l'homme  qui  vit  au  plus  près  de  la  Nature.  Une  fois  pris,  Tous- 
saint Louverture  est  mort  sans  proférer  une  parole.  Napoléon,  une 
fois  sur  son  rocher,  a  babillé  comme  une  pie  ;  il  a  voulu  s'expliquer. 
Z.  Marcas  commit ,  mais  à  noire  profit  seulement,  la  même  faute. 
Le  silence  et  toute  sa  majesté  ne  se  trouvent  que  chez  le  Sauvage. 
Il  n'est  pas  de  criminel  qui,  pouvant  laisser  tomber  ses  secrets  avec 
sa  tête  dans  le  panier  rouge ,  n'éprouve  le  besoin  purement  social 
de  les  dire  à  quelqu'un.  Je  me  trompe.  Nous  avons  vu  l'un  des 
Iroquois  du  faubourg  Saint-Marceau  mettant  la  nature  parisienne 
à  la  hauteur  de  la  nature  sauvage  :  un  homme,  un  républicain,  un 
conspirateur,  un  Français,  tm  vieillard  a  surpassé  tout  ce  que  nous 
connaissions  de  la  fermeté  nègre ,  et  tout  ce  que  Cooper  a  prêté 
aux  Peaux  rouges  de  dédain  et  de  calme  au  milieu  de  leurs  défai- 
tes. Morey,  ce  Guatimozin  de  la  Montagne,  a  gardé  une  attitude 
inouïe  dans  les  annales  de  la  justice  européenne.  Voici  ce  que  nous 
dit  Marcas  pendant  cette  matinée,  en  entremêlant  son  récit  de  tar- 
tines graissées  de  fromage  et  humectées  de  verres  de  vin.  Tout  le 
tabac  y  passa.  Parfois  les  fiacres  qui  traversaient  la  place  de  l'O- 
déon ,  les  omnibus  qui  la  labouraient ,  jetèrent  leurs  sourds  roule- 
ments, comme  pour  attester  que  Paris  était  toujours  là. 

Sa  famille  était  de  Vitré,  son  père  et  sa  mère  vivaient  sur  quinze 
cents  francs  de  rente.  Il  avait  fait  gratuitement  ses  études  dans  un 
séminaire,  et  s'était  refusé  à  devenir  prêtre  :  il  avait  senti  en  lui- 
même  le  foyer  d'une  excessive  ambition,  et  il  était  venu,  à  pied,  à 
Paris,  à  l'âge  de  vingt  ans,  riche  de  deux  cents  francs.  11  avait  fait 
son  Droit,  tout  en  travaillant  chez  un  avoué  où  il  était  devenu  pre- 
mier derc.  Il  était  docteur  ea  Droit ,  il  possédait  l'ancienne  et  la 
nouvelle  législation,  il  pouvait  en  remontrer  aux  plus  célèbres  avo- 
cats. Il  savait  le  Droit  dos  gens  et  connaissait  tous  les  traités  euro- 
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péens,  les  coutumes  internationales.  Il  avait  étudié  les  hommes  et 
les  choses  dans  cinq  capitales  :  Londres ,  Berlin ,  Vienne  «  Pé- 
tersbourg  et  Constantinople.  Nul  mieux  que  lui  ne  connaissait  les 
précédents  de  la  Chambre.  Il  avait  fait  pendant  cinq  ans  les  Cham- 
bres pour  une  feuille  quotidienne.  Il  improvisait,  il  parlait  admi- 
rablement et  pouvait,  parler  long-temps  de  cette  voix  gracieuse  « 
profonde  qui  nous  avait  frappés  dans  l'âme.  Il  nous  prouva  par  le 
récit  de  sa  Tie  qu'il  était  grand  orateur,  orateur  concis,  grave  et 
néanmoins  d'une  éloquence  pénétrante  :  il  tenait  de  fierryer  pour 
la  chaleur,  pour  les  mouvements  sympathiques  aux  masses  ;  il  te- 
nait de  monsieur  Thiers  pour  la  finesse ,  pour  l'habileté  ;  mais  il 
eût  été  moins  diffus ,  moins  embarrassé  de  conclure  :  il  comptait 
passer  brusquement  au  pouvoir  sans  s'être  engagé  par  des  doctri- 
nes d'abord  nécessaires  à  un  homme  d'opposition ,  et  qui  plus  tard 
gênent  l'homme  d'État. 

Marcas  avaft  appris  tout  ce  qu'un  véritable  homme  d'État  doit 
savoir;  aussi  son  étonnement  fut-il  excessif  quand  il  eut  occasion 
de  Térifier  la  profonde  ignorance  des  gens  parvenus  en  France  aux 
affaires  publiques.  Si  chez  lui  la  vocation  lui  avait  conseillé  l'étude, 
la  nature  s'était  montrée  prodigue ,  elle  lui  avait  accordé  tout  ce 
qui  ne  peut  s'acquérir  :  une  pénétration  vive,  l'empire  sur  soi- 
même,  la  dextérité  de  l'esprit,  la  rapidité  du  jugement,  la  déci- 
sion, et,  ce  qui  est  le  génie  de  ces  hommes,  la  fertilité  des  moyens. 

Quand  il  se  crut  suffisamment  armé ,  Marcas  trouva  la  France 
en  proie  aux  divisions'intestines  nées  du  triomphe  de  la  branche 
d'Orléans  sur  la  branche  ainée.  Évidemment  le  terrain  des  luttes 
politiques  est  changé.  La  guerre  civile  ne  peut  plus  durer  long- 
temps, elle  ne  se  fera  plus  dans  les  provinces.  En  France,  il  n'y  aura 
plus  qu'un  combat  de  courte  durée,  au  siège  même  du  gouverne- 
ment, et  qui  terminera  la  guerre  morale  que  des  intelligences 
d'élite  auront  faite  auparavant.  Cet  état  de  choses  durera  tant  que 
la  France  aura  son  singulier  gouvernement ,  qui  n'a  d'analogie 
avec  celui  d'aucun  pays,  car  il  n'y  a  pas  plus  de  parité  entre  le 
gouvernement  anglais  et  le  nôtre  qu'entre  les  deux  territoires.  La 
place  de  Marcas  était  donc  dans  la  presse  politique.  Pauvre  et  ne 
pouvant  se  faire  élire,  il  devait  se  manifester  subitement.  Il  se  ré- 
solut au  sacrifice  le  plus  coûteux  pour  un  homme  supérieur,  à  se 
subordonner  à  quelque  député  riche  et  ambitieux  pour  lequel  il. 
travailla.  Nouveau  Bonaparte,  il  chercha  son  Barras;  Colbert  espé- 
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raît  tnniT€r  MaEzarin.  Il  rendit  des  services  immenses;  il  les  ren-* 
dit  ,.làrd€8SU8  il  ne  se. drapait  point ,  it  ne  se  faisait  pas  grand ,  il 
necriak  point  à  Fii^atiteide»  il.  les- rendit  dans  Tespoir  que  cet 
baoune  le  mettrait  en.  position,  d'être  élu  .déf^uté  :  Marcas  ne  sour» 
iiaitait  pas  antre  chose  qne  le  prêt  nécessaire  à  l'acquisitioa  d*une 
roaâson  à  Paris,  aGn  de  satisfaire  ajox. exigences  de  la  loL  Ri^ 
cfaaril  III  ne  voulait  que  son  cheval. 

En  trois  ans  ,  Marcas  créa  une  des  cinquante  prétendues  capar 
cité»  politic^ues  qui  sont  les  raquettes  avec  lesquelles  deux  mains 
sosrnoises  se  renvoient  les  portefeuilles ,  absolament  comnae  un . 
directeur  de  marionnc^ttes  heurte  l'un  contre  l'autre  le  commissaire 
ft  Polichinelle  dans  son  théâtre  en  plein  vent,  en  espérant  tou- 
jours faire  sa  recelte.  Cet  homme  n'existe  que  par  iMarcas;  mais^ 
il  a  précisément  assez  d'esprit  pour  apprécier  la  valeur  de  son 
teinturier,  pour  savoir  que  Marcas,  une  fods  arrivé,  resterait 
comme  un  homme  nécessaire  ,  tandis  que  lui  serait  déporté  dans 
le»  colonies  du  Luxembourg.  IL  résolut  donc  de  mettre  des  ob* 
stades  invincibles  à  l'avancement  de  son  directeur,  et  cacha  cctie 
pensée  sou&  les  formules  d'un  dévouement  absolu.  Comme  tous  les 
hommes  petits,  il  sut  dissimuler  à  merveille  ;  puis  il  gagna  du  champ 
dans  la  carrière  de  l'ingratitude  ^  car  il  devait  tuer  Marcas  pour, 
n'être  pas  tué  par  lui.  Ces  deux  hommes,  si  unis  en  apparence,  se. 
haïrent  dès  que  l'un  eot  une  fois  trompé  l'autre.  L'homme  d'État  fil 
partie  d'un  ministère,  Marcas  demeura  dans  l'Opposition  pour 
empêcher  qu'on  n'attaquât  son  ministre,  h  qui,  par  un  tour  de 
force,  il  fit  obtenir  les  éloges  de  l'Opposition.  Pour  se  dis|M>naer 
de  récompenser  son  lieutenant,  l'homoie  d'État  objecta  l'imposst- 
bîlké  de  placer  brusquement  et  sans  d'habiles  ménagements  un 
b(MBine  de  l'Opposition.  Marcas  avait  compté  âio*  une  place  pour, 
obtenir  par  un  mariage  l'éligibilité  Uni.  désiffée.  Il  avait  tceme^ 
deux  ane ,  il  prévoyait  la  dissolution  de  la  Chambre.  Après  avoir 
pm'le  ministic  en  flagrant  délit  de  mauvaise  foi,  il  le  renversa,  ou 
du  moins  comtmbua  beeueoupà  sarchute,  et  le  roula  dans  la.  fange.. 

Tout  ministre  tomM  doit  poar  revenir  au  pouvoir  se  montrer 
redéntable^  cel  homme,  que  la  faconde  royale  avait  enivré,  qui. 
s'êibit  cru  ministre  pour  longtemps,  reconaut  ses  torts;  eu  les. 
avouant,  il  rendit  un^iéger  service  d'ai^nt  à  Marcas,  qui  s'était 
endetti^  penéant cette  hitto.  Il  socttint  le jonrnalanquei travail!»!  Haor-^ 
am^  et  ]irr<èff  fitdoniier  la  directioai  Toot  enjnéprsanticet  honarae,; 
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Marcas,  qui  recevait  en  quelque  sorte  des  arrhes,  consentit  à  pa^ 
raSlrefait^causecommaoeavtc.lé  ministre  tonibé.  Sans  démas^ 
qwr  encore  toutesiesbauertcflr  de  sa  supériorité;,  MaroassLavaoça 
pkis que  la  première  feâs:,,il.moDtraila  moitié,  de  son^aaToirpfaire;  le 
mioisière  ne  dura  que  cent  quatre-vingts  jours,  il  fut  dévoré.  Mar- 
(^sv  mi&en  rapport  arec. quelques  dépntés^  les  araitimaniéscommo. 
pka^en  laissant  chez  tous  une  haute  idéede;ses  talents;  Son  man^ 
nequin  lit  de  nouveau  partie  d'un  ministère,  et  le  journal  devint 
ministéAcL  Le  tniuistreTéuoitce  joi^nal  à  un  autre  lutiqiïement 
pour  annuler  Marcas. ,  qui,  dans,  cette  fusion,,  dut  céder  la  place 
àr  uni  concurrent  riche  et  insolent,,  dont  le  nom  était  connn  et  qui 
avait  d^à  le  pied  à  rétrier.  Marcas  retomba  dans  la  plus  profonde 
misère,  son  altier:  protégé  savait  bien  eu  quel  abîme  illè  plon«- 
geait.  Où  aller?  Les  journaux  ministériels,  avertis  sous  main  ,  ne 
voulaient  pas  de  lui.  Les  journaux  de  l'Opposition. répugnaient,  è 
l'admettre  dans  leurs  comptoirs.  Marcas  ne  pouvait:  passer  ni  chez 
les  républicains  ni  diez  les  légitimistes ,  deux  partis  doiiti  lé. triom«- 
plie  est  le  renversem^t  de  la  chose  actuelle. 

—  Les  ambitieux  adment  l'actualité,  nous  dit*il  en  sonriant. 

Il  vécut  de  quelques  articles  relatifs  à  des  entreprises  commer- 
ciales. Il  travailla  dans  une  des  encydopédies  que  la  spéculation  et 
nen  la  science  a  tenté  de  produire.  Enfin  ^  l'on  fonda  un  journal 
quine.  devait  vivre  quedeux^ans,  mais  qui  rechercha  larédaction 
de  Marcas;,  dès  lors,  il  renoua  connaissance  avec  lesr  ennemis 
du<  ministre,  il  put  entrer  dans  la  partie. qui  voulait  la  chute  du 
ministère;  et  une  fois  quo  son  pic  put  jouer),  radminialralion  fut 
renversée. 

Le  journal.de  Marcas  était  mort  depuis; six  mots^  il  n'avait  pu 
trouverr  de  placenuUe part.,  on  le  faisait^  passer  pour  un  homme 
dangereux,  la  calomnie  mordait  sur  lui  :  il  venait  de  tuer,  une  inx- 
mense  opération  financière  et  industrielle  par  quelque»  articles,  et 
par  un  pamphlet.  On.lc  savait  l'organe. d'un  banquier,  c^ui ,  disait- 
oa>,.  l'avait  richement  payé,  elde.qui  sans  doute  iLattendait.quelr 
qoes^  oomplaisauces  en  retour  desondjêvouementi  Dégoûté  des 
hommes  et  des  choses ,, lassé  par  une  lutte  de  ciiiq  années^  Marcas, 
regardé  plutôt  comme  un  condottiere  que  comme,  un  grand  capi- 
taine, accaUéparlaaécessité  de  gagner  du  pain,  ce  qui  l'empochait 
de  gagner  du  terrain,  désolé,  de  l'influence  des  éou&sur  la  pensée^ 
en  proie  à  la  plus  profonde  misère, ^s'était  retiré  dans  sa  man- 
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sarde ,  en  gagnant  trente  sous  par  jour,  la  somme  strictement  né- 
cessaire à  ses  besoins. ^La  méditation  avait  étendu  comme  des  dé* 
serts  autour  de  lui.  Il  lisait  les  journaux  pour  être  au  courant  des 
événements.  Pozzo  di  fiorgo  fut  ainsi  pendant  quelque  temps. 
Sans  doute  Marcas  méditait  le  plan  d'une  attaque  sérieuse,  it 
s'habituait  peut-être  à  la  dissimulation  et  se  punissait  de  ses  fautes 
par  un  silence  pythagorique.  Il  ne  nous  donna  pas  les  raisons  de 
sa  conduite. 

Il  est  impossible  de  vous  raconter  les  scènes- de  haute  comédie 
qui  sont  cachées  sous  cette  synthèse  algébrique  de  sa  vie  :  les  fac- 
tions inutiles  faites  au  pied  de  la  fortune  qui  s'envolait,  les  longues 
chasses  .à  travers  les  broussailles  parisiennes,  les  courses  du  solli- 
citeur haletant,  les  tentatives  essayées  sur  des  imbéciles,  les  pro- 
jets élevés  qui  avortaient  par  l'influence  d'une  femme  inepte,  les 
conférences  avec  des  boutiquiers  qui  voulaient  que  leurs  fonds 
leur  rapportassent  et  des  loges,  et  la  pairie ,  et  de  gros  intérêts; 
les  espoirs  arrivés  au  faîte ,  et  qui  tombaient  t  fond  sur  des  bri^ 
sants  ;  les  merveilles  opérées  dans  le  rapprochement  d'intérêts  con- 
traires et  qui  se  séparent  après  avoir  bien  marché  pendant  une  se- 
maine ;  les  déplaisirs  mille  fois  répétés  de  voir  un  sot  décoré  de 
la  LégioU'd'Houneur,  et  ignorant  comme  un  commis,  préférée 
l'homme  de  talent  ;  puis  ce  que  Marcas  appelait  les  stratagèmes  de 
la  bêtise  :  on  frappe  sur  un  homme  ,  il  paraît  convaincu ,  il  hjche 
la  tête  ,  tout  va  s'arranger;  le  lendemain,  cette  gomme  élastique, 
un  moment  comprimée ,  a  repris  pendant  la  nuit  sa  consistance , 
elle  s'est  même  gonflée ,  et  tout  est  à  recommencer  ;  vous  retra- 
vaillez jusqu'à  ce  que  vous  ayez  reconnu  que  vous  n'avez  pas  af- 
faire à  un  homine ,  mais  à  du  mastic  qui  se  sèche  au  soleil. 

Ces  mille  déconvenues ,  ces  immenses  pertes  de  force  humaine 
versée  sur  des  points  stériles ,  la  difficulté  d'opérer  le  bien ,  l'in- 
croyable facilité  de  faire  le  mal;  deux  grandes  parties  jouées, 
deux  fois  gagnées,  deux  fois  perdues;  la  haine  d'un  homme  d'É» 
tat,  tèic  de  bois  à  masque  peint,  à  fausse  chevelure,  mais  en  qui 
l'on  croyait  :  toutes  ces  grandes,  et  ces  petites  chosfs  avaient  non 
pas  découragé,  mais  abattu  momentanément  Marcas.  Dans  les 
jours  on  l'argent  était  entré  chez  lui ,  ses  mains  ne  l'avaient  pas 
retenu ,  il  s'était  donné  le  céleste  plaisir  de  tout  envoyer  à  sa  fa- 
mille ,  à  ses  sœurs,  à  ses  frères,  à  son  vieux  père.  Lui,  semblable 
à  Napolron  tombé ,  n'avait  l^esoin  que  de  trente  sous  par  jour,  et 
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toot  homme  d'énergie  peut  toujours  gagner  trente  sous  dans  sa 
journée  à  Paris. 

Quand  Marcas  nous  eut  achevé  le  récit  de  sa  vie ,  et  qui  fut  en- 
tremêlé de  réflexions,  coupé  de  maximes  et  d'observations  qui  dé- 
notaient le  grand  politique  »  il  suffit  de  quelques  interrogations , 
de  quelques  réponses  mutuelles  sur  la  marche  des  choses  en  France 
et  en  Europe ,  pour  qu'il  nous  fût  démontré  que  Marcas  était  un 
véritable  homme  d'État ,  car  les  hommes  peuvent  être  prompte- 
ment  et  facilenient  jugés  dès  qu'ils  consentent  à  venir  sur  le  ter- 
rain des  difficultés  :  il  y  a  pour  Us  hommes  supérieurs  des  Shi^ 
toiet,  et  nous  étions  de  la  tribu  des  lévites  modernes ,  sans  être 
encore  dans  le  Temple.  Comme  je  vous  l'ai  dit,  notre  vie  frivole 
couvrait  les  desseins  que  Juste  a  exécutés  pour  sa  part  et  ceux  que 
je  vais  mettre  à  fin. 

Après  nos  propos  échangés ,  nous  sortîmes  tous  les  trois  et  nous 
allâmes,  en  attendant  l'heure  du  dîner,  nous  promener,  malgré  le 
froid,  dans  le  jardin  du  Luxembourg.  Pendant  cette  promenade, 
l'entretien  ,  toujours  grave ,  embrassa  les  points  douloureux  de  la 
.situation  politique.  Chacun  de  nous  y  apporta  sa  phrase ,  son  ob- 
servation ou  son  mot ,  sa  plaisanterie  ou  sa  maxime.  *  Il  n'était  plus 
"•exclusivement  question  de  la  vie  à  proportions  colossales  que  ve- 
nait de  nous  peindre  Marcas,  le  soldat  des  luttes  politiques.  Ce  fut, 
non  plus  l'horrible  monologue  du  navigateur  échoué  dans  la  man- 
sarde de  l'hôtel  Corneille,  mais  un  dialogue  où  deux  jeunes  gens 
instruits,  ayant  jugé  leur  époque,  cherchaient  sous  la  conduite 
d'un  homme  de  talent  à  éclairer  leur  propre  avenir. 

—  Pourquoi,  lui  demanda  Juste,  n'avez-vous  pas  attendu  pa- 
tiemment une  occasion ,  n'avez-vous  pas  imité  le  seul  homme  qui 
ait  su  se  produire  depuis  la  révolution  de  Juillet  en  se  tenant  tou- 
jours au-dessus  du  flot  ? 

—  Ne  vous  aije  pas  dit  que  nous  ne  connaissons  pas  toutes  les 
racines  du  hasard?  Carrei  était  dans  une  position  identique  à  celle 
de  cet  orateur.  Ce  sombre  jeune  homme ,  cet  esprit  amer  portait 
tout  un  gouvernement  dans  sa  tête;. celui  dont  vous  me  parkz  n'a 
que  l'idée  de  monter  en  croupe  derrière  chaque  événement  ;  des 
deux,  Carrei  était  l'homme  fort;  eh  I  bien,  l'un  devient  ministre, 
Carrei  reste  journaliste  :  l'homme  incomplet  mais  subtil  existe, 
Carrei  meurt.  Je  vous  ferai  observer  que  cet  homme  a  mis  quinze 
ans  à  faire  son  chemin  et  n'a  fait  encore  que  du  chemin  ;  il  peut 
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élre  pris  et  broyé  entre  deux  cliarreacs  sur  la  grande  route.  Il  Q*>a 
pas  de  maison ,  il  n'a  pas  comme  Mettemich  le  palais  de  la  faveur, 
ou  comme  Viilèle  le  toit  proteclevr  d'une  majorité  compacte.  Je  ne 
crois  pas  que.  dans  dix  ans  la  forme  actuelle  subsiste.  Ainsi  ea  me 
supposant  un. si  triste  bonheur,  je  ne  suis  plus  à  temps,  car  p^ur 
ne.pasêtre  balayé  dans  le  mouvement  que  je  prévois,  je  devrais 
avoir  déjà  pris  une  position  supérieure. 

—  Quel  mouvement?  dit  Juste. 

—  AOUT  183  0,  répondit  AJarcasd'untou  solennel  en  étendant  la 
main  vers  Paris,  Août  fait  par  la  jeunesse  qui  a  lié.  la  javelle,  fait 
par  rjntelligencequi  avait  mûri  la  moisson,  a  oublié  la  part  de  la 
jeunesse  et  de  rinielligence.  La  jeunesse  éclatera  comme  la  chaur 
dière.  d'une  machine  à  vapeur.  La  jf^unesse  n'a  pas  dMssue  en 
France ,  elle  y  amasse  une  avalanche  de  capacités  méconnues» 
d'ambitions  légitimes  et  inquiètes ,  elle  se  iparie  peu ,  les  familles 
ne.saveut  que  faire  de  leurs  enfants;  quel  sera  le  bruit  qu^ébran- 
lera^^es  massest»  je  ne  sais;  mais  elles  se  précipiteront  dans  l'état 
de.  choses  actuel  et  le  bouleverseront.  U  est  des  lois  de  fluctua* 
tlon  qui  régissent  les  générations,  etque  l'empire  romain  avait  mé- 
connues quand  les  barbares  arrivèrent.  Aujçurd'hui,  les,  barbares 
son  t. des  intelligences.  Les  lois  du  trop  pleia  agissent  en  ce  mcK 
ment  lentement,  sourdement  au  milieu  de  nous.  Le  gouvernement 
est  le  grand  coupable,  il  méconnait  les  deux  puissaeoes  auxquelles 
il  doit  tout,  il. s'est  laissé  lier  les  mains  par  les  absurdités  du  coa* 
tral,  il  est  tout  préparé  comme  une  victime.  Louis  XIV>,NapoléoOt 
l'Angleterre  étaient  et  sont  avides  de  jeunesse  imeUigenfte.  En 
France,  la  jeunesse  est  condamnée  par  la  légalité  nouvelle,  parles 
conditions  mattvaii»es:du  principe  électif  «  par  les  vices  de  Ja  coB&ti'» 
tution.  ministérielle.  £n  examinant  la  compositif».  de  la  cbambiï 
élective,  vous  n'y  trouvez  point  de  député  de^  trenle  ans  :  la  jen^- 
nessed«  EicheUeu  et  celle  de.Maaarin,  la  jennesse  de  Xurenne  et 
celle  deColbert,  la  jeunesse  de  Pitt  et  celle  de.  Saint*  Jiist>  celle  de 
.Napoléon  et  celle  du.  prince  de.Mett^nichn'y  troaveraieot  .point  dt 
pbee.  Burke ,  Sbéridan^.  Fox  ne:  pourrak»it  s'y  asseoir»  On  aurait 
PM  mettre  la.majorité.  politique  à  vingt  et  un  ans  et  dégrever  l'éUr 
gibitité  de  toute  espèce  de.  condition,  les  départements  n!aaraiettl 
élu.qiie  les  députés  «ictuels ,  des  gens  sans- aucun  talent- politique» 
incapables  de  parler  sans,  estropier  la  grammaira»  et  |iarmi  iesr 
quels,  en  dix  ans  »,  il  s'est  ^  [jvsûie  rencontré  un.benune  d*Élat  On 
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devise  les  uoodfe  d'une  circonstance  à  venir,  uaais  on  ne  peut  pas 
prévoir  la  circonstance  eUe^inême.'  £n  ce  moment,  ou  pousse  la 
jeaarsse  entière  à.  se  faire  républicaine,  parce  qu'elle  voudra  voir 
dans  la  république  son  émancipation. .  £lle  se  souviendra  des  jeunes 
représentants  du  peuple  et  des  jeunes  généraux  !  L'imprudeiice  du 
gouvernement  n'est  comparable  qu'à  son  avarice. 

Ce&te  journée  eut  du  retentissement  dans  notre  existence  ;  IVlar- 
cas. noua  affermit  dans  nos  résoluiions  de  quitter  la  France,  où  les 
supéciorkés  jeunes  ,  pleines  d'activité,  se  trouvent  écrasées  sous  le 
pf»ds  des  médiocrités  parvenues,  envieuses  et  insatiables.,  JN'ous  dî- 
nâmes ensemble  rue  de  la  Harpe.  De  nous  à  lui,  désormais,  il  y  eut 
la  plus  respectueuse  affection;  de  lui  sur  nous,  la  protection  la  plus 
actii?e<dans  la  sphère  des  iv'ées.  Cet  homme  savait  tout,  il  avait  tout 
approfondi.  Il  étudia  pour  nous  le  globe  politique  et  chercha  le  pays 
oùilescbdoces  étaient  à  la  fois  les  plus  nombreuses  et  les  plus  fa- 
vorables à  la  réuss'te  de  nos  plans»  Il  nous  marquait  les  points  vers 
lesquels  devaient  tendre  nos  études;  il  nous  fit  hâter,  en  nous  ex- 
pli4|uani  la  valeur  du  temps,  en  nous  faivsant  comprendre  que  l'émir 
gcaiion  aurait  lieo ,  que  sou  effet  serait  d'enlever  à  la  France  la 
crème  de  son  éuer^,  de  ses  jeunes  esprits^  que  ces  iolelligenccs 
nécessairement  l^^biles  choisiraient  les  meilleures  places,  et  qu'il . 
s'agissait  d*y  arriver  les  premiers.  Nous  veillâmes  dès  lors  assez 
sonyonlà  la  luj^ir  d'.une  lampe.  Ce  généreux  maître  nous  écrivit . 
quelque»  .mémoires,  deux  pour  Juste  et  trois  pour  moi,  qui  sont 
d'adsBiablfis  instructions,  de  ces  renseignements  que  l'expérience 
pept  seule  donner,  de  ces  jalons  q\ie  le  génie  seul  sait  planter.  Il  y 
a  dans.ces.pag^s  parfumées  de  tabac»  pleines  de  caractères  d'una 
cacog9a|4ûe  presque  hiérogtyi^hique,  des. indications  de  fortune, . 
dttfMfééîctioui  à  coup  $nn  ILs'y  trouve  des  présomptions- sur  cer- 
tsâfi&poiiaadorAvuérique  et  de  l'Asie,  qui ,  depuis  et  avant  que 
Juste  et  moin:'ay<9n3  pu.partir,  se  sont  réalisées; 

JUarsas  élaiti,  comme inous  d'aiUeurs,  arrivé  à  la  pln&  complète 
iBÎnvet  il  gagnait  bien  sa  vie  jpnruâUère,  inais;  il  n'avait  nî  linge^: 
ni  habits,  ni  chaussure.  Il  ne  se  faisait  pas  meilleur  qu'il  n'était; 
il  avait  rêvé  le  Jui»  en  rêvant,  l'exercice  du  pouvoir.  Àusù  ne  se 
recQMalsaait^il  pas  pour  le  Marcas  vFai..Sa  forme,  il  l'abandonnait 
zwc9Bprkeii\e  la  vie  réelle.  Il  vivrait  par  le  sou0l6  de  son  ambition  > . 
il  rêvait  la  vesigeance  et  se  gourmandait  lttî*même  de  s'^onner  à> 
m  8eotiiBent.8lGreax;>Le  véritable  h^oimer d'État dojtétre  surtout 
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indifférent  aux  passions  vulgaires;  il  doit,  comme  le  savant ,  ne  se 
passionner  que  pour  les  choses  de  sa  science.  Ce  fut  dans  ces  jours 
de  misère  que  M arcas  nous  parut  grand  et  même  terrible  ;  il  y 
avait  quelque  cbose  d'effrayant  dans  son  regard  qui  contemplait 
un  monde  de  plus  que  celui  qui  frappe  les  ycui  des  hommes  or- 
dinaires. Il  était  pour  nous  un  sujet  d*étude  et  d*étounement ,  car 
la  jeunesse  (qui  de  nous  ne  l'a  pas  éprouvé?),  la  jeunesse  ressent 
un  vif  besoin  d'admiration;  elle  aime  à  s'attacher,  elle  est  natu- 
rellement portée  à  se  subordonner  aux  hommes  qu'elle  croit  supé- 
rieui  s,  comme  elle  se  dévoue  aux  grandes  choses.  Noire  étonnement 
était  surtout  excité  par  son  indifférence  en  fait  de  sentiment  :  la 
femme  n'avait  jamais  troublé  sa  vie.  Quand  nous  parlâmes  de  cet 
éternel  sujet  de  conversation  entre  Français ,  il  nous  dit  simple- 
ment :  —  Les  robes  coûtent  trop  cher  !  Il  vit  le  regard  que  Juste 
et  moi  nous  avions  échangé,  et  il  reprit  alors  :  —  Oui ,  trop  cher. 
La  femme  qu'on  achète,  et  c'est  la  moins  coûteuse,  veut  beau- 
coup d'argent  :  celle  qui  se  donne  prend  tout  notre  temps  !  La 
femme  éteint  toute  activité,  toute  ambition;  Napoléon  l'avait  ré- 
duite à  ce  qu'elle  doit  être.  Sous  ce  rapport ,  il  a  été  grand ,  il  n'a 
pas  donné  dans  les  ruineuses  fantaisies  de  Louis  XIY  et  de  Louis  XV; 
mais  il  a  néanmoins  aimé  secrètement. 

Nous  découvrîmes  que  semblable  à  Pill,  qui  s'était  donné  V/iu- 
gleterre  pour  femme ,  Marcas  portait  la  France  dans  sou  cœnr  ;  il 
en  était  idolâtre;  il  n'y  avait  pas  une  seule  de  ses  pensées  qui  ne 
fût  pour  le  pays.  Sa  rage  de  tenir  dans  ses  mains  le  remède  au 
mal  dont  la  vivacité  l'attristait ,  et  de  ne  pouvoir  l'appliquer,  le 
rongeait  incessamment  ;  mais  celte  rage  était  encore  augmentée 
par  l'état  d'infériorité  de  la  France  vis-à-vis  de  la  Russie  et  de 
l'Angleterre.  La  France  au  troisième  rang!  Ce  cri  revenait  toujours 
dans  ses  conversations.  La  maladie  Intestine  du  pays  avait  passé 
dans  ses  entrailles.  Il  qualiGait  de  taquineries  de  portier  les  luttes 
de  la  Cour  avec  la  Chambre ,  et  que  révélaient  tant  de  change- 
ments ,  tant  d'agitations  incessantes ,  qui  nuisent  à  la  prospérité 
du  pays. 

—  On  nous  donne  la  paix  en  escomptant  l'avenir,  disait-il. 

Un  soir.  Juste  et  moi,  nous  étions  occupés  et  plongés  dans  le 
plus  profond  silence.  Marcas  s'était  relevé  pour  travailler  à  ses 
copies ,  car  il  avait  refusé  nos  services  malgré  nos  plus  vives  in- 
stances. Nous  nous  étions  offerts  à  copier  chacun  à  tour  de  rôle  sa 
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tâche ,  afin  qo*i]  n'eût  à  faire  que  le  tiers  de  son  insipide  travail  ; 
il  s*était  fâché ,  nous  n'avions  plus  insista.  Nous  entendîmes  un 
bruit  de  bottes  fines  dans  notre  corridor,  et  nous  dressâmes  la  tête 
en  nous  regardant.  On  frappe  à  la  porte  de  Marcas ,  qui  laissait 
toujours  la  clef  à  la  serrure.  Nous  entendons  dire  à  notre  grand 
homme  :  Eptrez  !  ^nis  :  —  Yous  ici ,  monsieur  7 

—  Moi-même»  répondit  l'ancien  ministre,  le  Dioclétien  du 
martyr  inconnu.* 

Notre  voisin  et  lui  se  parlèrent  pendant  quelque  temps  à  voix 
basse.  Tout  à  coup  Marcas,  dont  la  voix  s'était  fait  entendre  ra- 
rement 9  comme  il  arrive  dans  une  conférence  où  le  demandeur 
commence  par  exposer  les  faits ,  éclata  soudain  à  une  proposition 
qui  nous  fut  inconnue. 

—  Vous  vous  moqueriez  de  moi ,  dit-il ,  si  je  vous  croyais.  Les 
jésuites  ont  passé ,  mais  le  jésuitisme  est  éternel.  Vous  n'avez  de 
bonne  foi  ni  dans  votre  machiavélisme  ni  dans  votre  générosité. 
Yous  savez  compter,  vous  ;  mais  on  ne  sait  sur  quoi  compter  avec 
vous.  Votre  cour  est  composée  de  chouettes  qui  ont  peur  de  la 
lumière ,  de  vieillards  qui  tremblent  devant  la  jeunesse  ou  qui  ne 
s'en  inquiètent  pas.  Le  gouvernement  se  modèle  sur  la  cour.  Vous 
êtes  allé  chercher  les  restes  de  l'empire,  comme  la  restauration 
avait  enrôlé  les  voltigeurs  de  Louis  XIV.  On  a  pris  jusqu'à  présent 
les  reculades  de  la  peur  et  de  la  lâcheté  pour  les  manœuvres  de 
l'habileté  ;  mais  les  dangers  viendront ,  et  la  jeunesse  surgira  comme 
en  1790.  Elle  a  fait  les  belles  choses  de  ce  temps-là.  En  ce  mo- 
ment, vous  changez  de  ministres  comme  un  malade  change  de 
plaça  dans  son  lit.  Ces  oscillations  révèlent  la  décrépitude  de  votre 
gouvernement.  Vous  avez  un  système  de  filouterie  politique  qui 
sera  retourné  contre  vous ,  car  la  France  se  lassera  de  ces  esco- 
barderies.  Elle  ne  vous  dira  pas  qu'elle  est  lasse ,  jamais  on  ne  sait 
comment  on  péril,  le  pourquoi  est  la  tâche  de  l'hisforien;  mais 
vous  périrez  certes  pour  ne  pas  avoir  demandé  à  la  jeunesse  de  la 
France  ses  forces  et  son  énergie ,  ses  dévouements  et  son  ardeur  ; 
pour  avoir  pris  en  haine  les  gens  capables ,  pour  ne  pas  les  avoir 
triés  avec  amour  dans  cette  belle  génération ,  pour  avoir  choisi  en 
toute  chose  la  médiocrité.  Vous  venez  me  demander  mon  appui; 
mais  vous  appartenez  à  cette  ma'ise  décrépite  que  l'intérêt  rend 
hideuse,  qui  tremble,  qui  se  recroqueville  et  qui  veut  rapetisser 
la  France  parce  qu'elle  se  rapetissa.  Ma  forte  nature,  mes  idées 
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■  sereietit  pwr  voqs  Téquivaleot  d*uii  pebon  ; Toasiiti'aiveijoué^âfliix 
fois,   denx  foi»  je  Toas  ai  renversé,  tous  le  savez.  Nous  unir 

-  pdDi^  ia.incMsième  fois ,  ce  doit  être  ^fueique  «hose  de  fiéirie«x.>Je 
me  tuerais  sije-rne  laissais  duper,  car  jeidésespérerais.'ée  mœ- 

rméffle  :iti6  aoopAIene  si^ai»  pas  vous ^mais  noi 

Nous  entendîmeHialors  ks  paroles  les  pins  humbles  ,<  l'adjwration 
la  plas  cbaddedetie  pas  priver  le  pays  de  talents  «iipâ4eop8.-  On 
parla  de  patrie,  Marcas  fit  un  ouh  !  ouh  !  sigin6e8lify.il  iseoB»- 
quciit  dc'son  prétendu  patron.  L'homme  d*État  devint  pk»  expli- 

^  cite  ;  il  re^eniitii  la  supériorité  de  son  ^lackn  conseiller,  il  s'enga- 
geait à  le  mettre  «n  mesure  de  deaveorer  daus  t'adfnînis&ration, 
de  devenir  dépoté;  pais  il  lai  proposa  une  place  éiiRflente ,  eu 
lui  disant  que  désormais,  lui,  le  ministre,  se  snhordoniieràît  à 
celui  ^dont  il  ne  pouvait  pins  qu'être  le^lioutenant.  il  âmtd&ns  la 
nouvelle  combinaison  mintetértdie ,  et  «e  voulait  pas  revenir  au 
poavcrir  sans  que  Marcas^eât  une  place  convenable^  è  son  fmérîte;  il 
avait  pai^é  de  cette  condition ,  Mareas  avait  été  compris: comme 
une  néevssité. 
Marcas  refusa. 

—  Jenr'aî  jamais  été  mis  à  même  devenir  mes  engagements,  voici 
une  occasion -d'être  fidèle  à  mes  promesses,  et  wns  Ja  manqnez. 

Marcas  rne  répondit  pas  à  €ette>  dernière  phrase.  Les  bottes 
liireDt  leur  bruitdaHS  le  corridor,  el'<ie  broît  se.  dh*igea.vers  l'es- 
«alier. 

— ^lilaitcas!  MaroasI  cfiântes-noos  tous  deax  en  nous^fvécipi- 
'lantvd&Hs>  hw  ohanibre ,  poorquoi  rëfoser  ?^  Il  était  «le 'bonne  foi. 
Ses  condiiioBs  sont  honorables.  D'ailleurs ,  vous  verrez  les  Bii- 
nistres. 

Un  un  c3iiji  d^œit  nous  dîmes  cent  ral^fvfts  à  fttarc»s  :  T^iccent  'du 
fntor ministre  était  vnai  ;  sons  le  voir  nous  avnms^agé  qu'il  ne 
mentait  pas. 

—  Je  suis  sons  habit ,  nous  ri^pondit  Alircas. 

—  Comptez  sur  no«s ,  lui  dit  Juste  en  me  ref^triant. 

Marcas  eot  le  coorage  de  se  àerh  «eus ,  un  éclair  jaillit  de  aes 
yeux ,  il  passa  lamain  49ns  ses  cheveux ,  ^se^découvrit  kf'firQotfv 
;un  de  ces  gestes  qui  révèlent  une  croyance  au  bonheur,  et  i 
^il  eut,  pour  ainsi  dire,  dévoilé  sa  face,  nous  aperçûmes  un 
qui  nous  était  parfaitement  inconnu  :  Marcas  suMsme,  MamsMi 
pou^aîr  ,  l'esprit  dans  son  dément,  l'oiseau  rendu  à  l'air,  le  pôis*- 
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»h  rev«aii  dans  r«aa ,  le  cbeval  gdopant  dans  son  steppe.  Ge  foi 
(ttsseger  ;  le  front  se  rembrunit,  il  eut  comme  une  vision  de  sa  des- 
XÀmée,  Le  Doute  i)oi(enxsiimt  de  prèsTËspépance  aux  ^ïlanobes  -&!•« 
ks.  Nous  le  laissâmes. 

— Ah!  çà,  dis-jeau  docteur,  nous  ayons  promis ,  mais  com- 
ment iaîre  ? 

—  Pensons-y  en  nous  endormant ,.  me  répondit  Juste,  et  demain 
matin  nous^nous  communiqueroKS  nos  Idées. 

Le  lendemain  malin  nous,  aliâmçs  faire  un  tour  au  Luxembourg. 

Noos  aTÎeos  eu  le  t«mps.de^soag«r  à  rérén^ment  deia  veille  et 
«ras  étions  aus3i  surpris  run  que  l'autre  du  peu  d'entregent  de 
IVIarcasdans  les petitesi misères. de  la  vie,  lui  qaerien  «embarras- 
sait dass  la  solutîaa  des  problèmes  (es  plusélevés  de  la  politique 
aatioiiiielle  ou  de  '  la  poiitiqee  maiérielle.  Mais  ires  natart'S  élevées^ 
sB&^^toQtes  susceptibles- de  se  lieurter  à  des  grains  de  sabk* ,  de  ra- 
tttrles'pkiSibeHes  entreprises, 'faute  de  miUe  francs.  C'est  rbistoin> 
flte^^'apoJéon  qui, manquant  de  boUes,  n'^estpas^ parti  pour  les  Indes. 

— 'Qu*as-tu  trouvé?  me  dit  Juste. 

— -Eb!  bi«i,  j'ii  lemoyen-d'avcir  à  crédit  un  harbi^lement  com- 
plst. 

— tChez/qol? 

«^  Chez  Hnmimi. 

*-*-  Cemimem? 

^-  ;flHinani),  mot)  eber,  ne  va  jannii«eliez  ses  pratiques,  les  prati- 
ques vont  chez  lui,  «eii' sorte  qufil. ne  sait  pasu  je*«iisTi<Ebe;illKift 
«uleatent  que  jesuis^égaist  etqoe  je- porte  bien  les  balyils  qu'il 
Éie.&it  ;  je>^^is  iui  dire  qu'ilm'est.  tombé  de  ki  pi«rfiwr«  umonde 
dont  l^indiffiéronce  emoiatière  d'httbilleinciit  mie  îlait  xm  tort  înÉai 
(iaMsIosiine^leiircssoeiéiésoùjerb^tchetà  me  marit^r  :  il  ne  serait 
paSrttuQiann ,  'is^il  envoyait  sa  lactïine.av!aiit;trois«moi^. 

(Le  docteur  trouva  cette  idée  exccUentedaus  un'vawldeTÎtte ,  ma^ 
dèiestaUedans  la  réaliié  de  la' vie ,  Mi^til'doum  du^sticcès.  Mais,  je 
mus  «teijOTe^  Hsniann  babilh  Mar«as ,  «t ,  en  artfsle  qu'il  est ,  il 
mi  ilbaèilfiRr  comme  un  hapsuiae  polltiqtfô^  doit  être  ivabîllé. 

Jusle<offritt4lcBx  cents  francs. en  or  àMarcas,  le  produit  de  deux 
nenlresacbeléesà  crédit  etengagées-autMont^de^Piété.'Moi  jen'a- 
ws  rient  dit  de  m.  cbenrises ,  de  tout  te  qui  fiait  fnécefïsalrc^i'iait 
de  Jinpe,  et  qui  ttc  11%  coûta  que  le  plaisir  de  les  dematiâer  h^h 
première  demolseMe  d'une  lingèreavcc  qui  ys^xm  mttsardd  pen- 
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dant  le  carnaval.  Marcas  accepta  tout  sans  nous  remercier  plus 
qu*il  ne  le  devait.  11  s^enquît  seulement  des  moyens  par  lesquels 
nous  nous  étions  mis  en  possession  de  ces  richesses ,  et  nous  le  fî- 
mes rire  pour  la  dernière  fois.  Nous  regardions  notre  Marcas,  comniie 
des  armateurs  qui  ont  épuisé  tout  leur  crédit  et  toutes  leurs  res- 
sources pour  équiper  un  bâtiment ,  doivent  le  regarder  mettant  à 
la  voile. 

Ici  Charles  se  tut ,  il  parut  oppressé  par  ses  souvenirs. 

—  Eh  !  bien,  lui  cria-t-on ,  qu*est-il  arrivé î 

—  Je  vais  vous  le  dire  en  deux  mots ,  car  ce  n'est  pas  un  roman* 
mais  une  histoire.  Nous  ne  vîmes  plus  Marcas  :  le  ministère  dura 
trois  mois,  il  péril  après  la  session.  Marcas  nous  revint  sans  un  sou, 
épuisé  de  travail.  Il  avait  sondé  le  cratère  du  pouvoir  ;  il  en  reve- 
nait avec  un  commencement  de  fièvre  nerveuse.  La  maladie  fit  des 
progrès  rapides ,  nous  le  soignâmes.  Juste ,  au  début,  amena  le 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  où  il  était  entré  comme  interne.  Moi 
qui  habitais  alors  la  chambre  tout  seul ,  je  fus  la  plus  attentive  des 
garde-malades  ;  mais  les  soins ,  mais  la  science ,  tout  fut  inutile. 
Dans  le  mois  de  janvier  1838 ,  Marcas  sentit  lui-même  qu'il  n'a- 
vait plus  que  quelques  jours  à  vivre.  L'homme  d'État  à  qui  pen- 
dant six  mois  il  avait  servi  d'âme  ne  vint  pas  le  voir,  n'envoya  même 
pas  savoir  de  ses  nouvelles.  Marcas  nous  manifesta  le  plus  profond 
mépris  pour  le  gouvernement;  il  nous  parut  douter  des  destinées 
de  la  France  ,  et  ce  doute  avait  causé  sa  maladie.  Il  avait  cru  voir 
la  trahison  au  cœur  du  pouvoir ,  non  pas  une  trahison  palpable» 
saisissabie ,  résultant  de  faits  ;  mais  une  trahison  produite  par  un 
système,  par  une  sujétion  des  intérêts  nationaux  à  un  égoîsme.  Il 
suffisait  de  sa  croyance  en  l'abaissement  du  pays  pour  que  la  maia* 
die  s'aggravât.  J'ai  été  témoin  des  propositions  qui  lui  furent  faites 
par  un  des  chefs  du  système  opposé  qu'il  avait  combattu.  Sa  haine 
pour  ceux  qu'il  avait  tenté  de  servir  était  si  violente  qu'il  eût  con- 
senti joyeusement  à  entrer  dans  la  coalition  qui  commençait  à  se 
former  entre  les  ambitieux  ehez  lesquels  il  existait  au  moins  une 
idée;  celle  de  secouer  le  joug  de  la  cour*  Mais  Marcas  répondit  au 
négociateur  le  mot  de  l'Hôtel-de- Ville  :  «  Il  est  trop  tard  I  » 

Marcas  ne  laissa  pas  de  quoi  se  faire  enterrer,  Juste  et  moi  nous 
eûmes  bien  de  la  peine  à  lui  éviter  la  honte  du  char  des  pauvres,  et 
nous  suivîmes  tous  deux,  seuls,  le  corbillard  de  Z.  Marcas,  qaifut 
jeté  dans  la  fosse  commune  au  cimetière  de  Mont-Parnasse. 
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Nous  nous  regardâmes  tous  tristement  en  écoutant  ce  récit ,  le 
dernier  de  ceux  que  nous  fit  Charles  Rabonrdin ,  la  veille  du  jour 
où  il  s'embarqua  sur  un  brick,  au  Havre ,  pour  les  îles  de  la  A|a- 
laîsie ,  car  nous  connaissions  plus  d'un  Marcas,  plus  d'une  victime 
de  ce  dévouement  politique,  récompensé  par  la  trahison  ou  par 
l'oubli. 


Aax  Jardies,  mai  1840. 


COM.  DUM.  T.  XII. 
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L'ENVERS 

DE  L'HISTOIRE  CONTEMPORAINE- 


PREMIER  ÉPISODE. 


En  1836,  par  une  belle  soirée  du  mois  de  septembre,  un  homme 
d'environ  trente  ans  restait  appuyé  au  parapet  de  ce  quai  d*où  Toa 
peut  Toir  à  la  fois  la  Seine  en  amont  depuis  le  Jardin  des  Plantes 
jusqu'à  Notre-Dame,  et  en  aval  la  vaste  perspective  de  la  rivière 
jusqu'au  Louvre.  11  n'existe  pas  deux  semblables  points  de  vue 
dans  la  capitale  des  idées.  On  se  trouve  comme  à  la  poupe  de  ce 
vaisseau  devenu  gigantesque.  On  y  rêve  Paris  depuis  les  Romains 
jusqu'aux  Francs,  depuis  les  Normands  jusqu'aux  Bourguignons, 
le  Moyen-Age,  les  Valois,  Henri  IV  et  Louis  XIV,  Napoléon  et 
Louis-Philippe.  De  là,  toutes  ces  dominations  offrent  quelques  ves- 
tiges ou  des  monuments  qui  les  rappellent  au  souvenir.  Sainte-Ge- 
neviève couvre  de  sa  coupole  le  quartier  latin.  Derrière  vous,  s'élève 
le  magnifique  chevet  de  la  cathédrale.  L'Hôtel- de- Ville  vous  parle 
de  toutes  les  révolutions ,  et  l'Hôtel-Dieu  de  toutes  les  misères  de 
Paris.  Quand  vous  avez  entrevu  les  splendeurs  du  Louvre ,  en  fai- 
sant deux  pas  vous  pouvez  voir  les  haillons  de  cet  ignoble  pan  de 
maisons  situées  entre  le  quai  de  la  Tournelle  et  l'Hôtel-Dieu ,  que 
les  modernes  échevins  s'occupent  en  ce  moment  de  faire  dispa- 
raître. 

En  1835,  ce  tableau  merveilleux  avait  un  enseignement  de  plus  : 
entre  le  Parisien  appuyé  au  parapet  et  la  cathédrale ,  le  Terrain , 
tel  est  le  vieux  nom  de  ce  lieu  désert ,  était  encore  jonché  des 
ruines  de  l'archevêché.  Lorsque  l'on  contemple  de  là  tant  d'a^pects 
inspirateurjs ,  lorsque  l'âme  embrasse  le  passé  comme  le  présent  de 
ja  ville  de  Paris,  la  Religion  semble  logée  là  comme  pour  étendre 
ses  deux  mains  sur  les  douleurs  de  l'une  et  l'autre  rive ,  aller  du 
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fnihoaFg  Sakit-ÂDloMie  au  faobourg  Saiat-^Marceau.  Ë^pérpns  qire 
tant  de  sublimes  harmonies  seront  complétées  par  ia  constructkm 
d'un  palais  épiscopal  dans  le  genre  ^othiqcm,  qui  remplacera  le& 
masures  sans  caractère  assises  entre  le  Terrain,  la  rue  d'Arcole ,  la 
cathédrale  et  le  cpiai  de  la  Cité. 

Ce  point ,  le  cœur  de  Tancien  Paris ,  en  est  Tendroit  le  plus  so- 
litaire, le  plus  mélaneoUque.  Les  eaux  de  la  Seine  s'y  brisent  à 
grand  bruit ,  la  cathédrale  y  jette  ses  ombres  au  coucher  du  soleil 
On  comprend  qu'il  s*y  émeute  de  graves  pensées  chez  un  homme 
atteint  de  quelque  maladie  morale.  Séduit  peut-être  par  un  accord 
entre  ses  idées  du  moment  et  celles  qui  naissent  à  la  vue  de  scènes 
si  diverses ,  le  promeneur  restait  1^  mains  sur  le  parapet ,  en  proie 
à  une  donble  conten^tion  :  Paris^et  lui  !  Les  ombres  grandissaient, 
les  lumières  s'allumaient  au  loin ,  et  il  ne  s'en  allait  pas ,  emporté 
qu'il  était  au  courant  d'une  de  ces  méditations  grosses  de  notre 
avenir,  et  que  le  passé  rend  solennelles. 

En  ce  moment ,  il  entendit  vçnir  à  lui  deux  personnes  dont  la 
voix  l'avait  frappé  dès  le  pont  en  pierre  qui  réunit  l'île  de  la  Cité 
an  quai  de  la  Tournelle.  Ces  deux  personnes  se  croyaient  sans  doute 
seules ,  et  parlaient  un  peu  plus  haut  qu'elles  ne  l'eussent  fak  en 
des  lieux  fréquentés ,  ou  si  «lies  se  fussent  aperçues  de  la  présence 
d'un  étranger.  Dès  le  pont ,  les  voix  anAonçaient  une  discussion 
qui ,  par  quelques  paroles  apportées  à  l'oreille  du  témoin  involon- 
taire de  cette  scène,  étaient  relatives  à  un  prêt  d'argent.  En  arri- 
vant auprès  du  promeneur,  l'une  des  deux  personnes,  mise  comme 
l'est  un  ouvrier ,  quitta  ^l'autre  «par  un  mouvement  de  désespoir. 
L'antre  se  retourna  ,  rappela  l'ouvrier  et  (ui  dit  :  —^  Vous  n'avez 
pas  un  sou  pour  repasser  le  pont  Tenez ,  ajouta-t-il  en  lui  donnant 
une  pièce  de  monnaie',  et  souvenez- vous,  mon  ami,,  que  c'est 
Dieu  kn-^mêin«  qui  nous  parle  quand  il  nous  vient  de  bonnes  pen- 
sées! 

Cette  dernière  phrase  fît  tressaillir  le  rêveur.  L'homme  qui  par- 
lant ainsi  ne  se  doutait  pas  que ,  pour  employer  une  expression  pro- 
verbiale, il  faisait  d'une  pierre  deux  coups,  qu'il  s'adressait  à  deux 
misères  :  oue  énducarie  au  désespoir,  et  les  souffrances  d'une  âme 
sans  boussole  ;  une  victime  de  ce  que  les  moutons  de  Panurge  nom- 
ment le  Progrès ,  et  une  victime  de  ce  que  la  France  appelle  l'Éga- 
lité. Cette  fiarole,  sio^e  en  eUe-même,  fut  grande  par  l'accent  de 
celui  qui  ia  disait ,  et  dont  la  voix  possédait  coaime  un  charme. 

28. 
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N'est- il  pas  des  Toix  calmes ,  douces,  en  harmonie  avec  les  «ffets 
que  la  vne  de  routre-mer  produit  sur  nous? 

Au  costume,  le  Parisien  reconnut  un  prêtre,  et  vit  aux  dernières- 
clartés  du  crépuscule  un  visage  blanc,  auguste,  mais  ravagé* 
La  vue  d'un  prêtre  sortant  de  la  belle  cathédrale  de  Saint-Étienne, 
à  Vienne 9  pour  aller  porter  Textréme-onction  à  un  mourant,  dé- 
termina le  célèbre  auteur  tragique  Werner  à  se  faire  catholique.  I) 
en  fut  presque  de  même  pour  le  Parisien  en  apercevant  Thomme 
qui,  sans  le  savoir,  venait  de  le  consoler;  il  aperçut  dans  le  mena- 
çant horizon  de  son  avenir  une  longue  trace  lumineuse  où  brillait 
le  bleu  de  Féther,  et  il  suivit  cette  clarté,  comme  les  bei^ers  de 
rÉvangile  allèrent  dans  la  direction  de  la  voix  qui  leur  cria  d'en 
haut  :  —  Le  Sauveur  vient  de  naître.  L'homme  à  la  bienfaisante 
parole  marchait  le  long  de  la  cathédrale ,  et  se  dirigeait ,  par  une 
conséquence  du  hasard ,  qui  parfois  est  conséquent ,  vers  la  rue 
d'où  le  promeneur  venait  et  où  il  retournait,  amené  par  les  fautes 
de  sa  vie. 

Ce  promeneur  avait  nom  Godefroid.  En  lisant  cette  histoire ,  on 
comprendra  les  raisons  qui  n'y  font  employer  que  les  prénoms  de 
ceux  dont  il  sera  question.  Voici  donc  pourquoi  Godefroid ,  qui 
demeurait  dans  le  quartier  de  la  Ghaussée-d'Àntin ,  se  trouvait  à 
une  pareille  heure  au  chevet  de  Notre-Dame. 

Fils  d'un  détaillant  à  qui  l'économie  avait  fait  faire  une  sorte  de 
fortune,  il  devint  toute  l'ambition  de  son  père  et  de  sa  mère,  qui 
le  rêvèrent  notaire  à  Paris.  Aussi ,  dès  l'âge  de  sept  ans,  fut*il  mis 
dans  une  institution,  celle  de  l'abbé  Liautard,  parmi  les  enfants  de 
beaucoup  de  familles  distinguées  qui ,  sous  le  règne  de  l'Empereur, 
avaient,  par  attachement  à  la  religion  un  peu  trop  méconnue 
dans  les  lycées ,  choisi  celte  maison  pour  l'éducation  de  leurs  fils. 
Les  inégalités  sociales  ne  pouvaient  pas  alors  être  soupçonnées  entre 
camarades;  mais,  en  1821,  ses  études  achevées,  Godefroid,  qu'on 
plaça  chez  un  notaire ,  ne  tarda  pas  à  reconnaître  les  distances  qui 
le  séparaient  de  ceux  avec  lesquels  il  avait  jusqu'alors  vécu  fami- 
lièrement. 

Obligé  de  faire  son  Droite  il  se  vit  confondu  dans  la  foule  des 
fds  de  la  bourgeoisie  qui ,  sans  fortune  faite  ni  distinctions  hérédi- 
taires, devaient  tout  attendre  de  leur  valeur  personnelle  ou  de  leurs 
travaux  obstinés.  Les  espérances  que  son  père  et  sa  mère,  alors  re- 
tirés du  commerce ,  asseyaient  sur  sa  tête,  stimulèrent  son  amour- 
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propre  sans  lui  donner  d'orgueil.  Ses  parents  vivaient  simplement, 
«n  Hollandais ,  ne  dépensant  que  le  quart  de  douze  mille  francs 
de  rentes  ;  ils  destinaient  leurs  économies ,  ainsi  que  la  moitié  de 
leur  capital,  à  l'acquisition  d'une  charge  pour  leur  fils.  Soumis  aux 
tois  de  cette  économie  domestique,  Godefroid  trouvait  son  état  pré- 
sent si  disproportionné  avec  les  rêves  de  ses  parents  et  les  siens, 
qu'il  éprouva  du  découragement.  Chez  les  natures  faibles,  le  dé* 
couragement  devient  de  l'envie.  Tandis  que  d'autres ,  à  qui  la  né- 
cessité ,  la  volonté ,  la  réflexion  tenaient  lieu  de  talent ,  marchaient 
droit  et  résolument  dans  la  voie  tracée  aux  ambitions  bourgeoises, 
Godefroid  se  révolta ,  voulut  briller,  alla  vers  tons  les  endroits  éclai- 
rés, et  se&  yeux  s'y  blessèrent  U  essaya  de  parvenir,  mais  lous 
ses  effoits  aboutirent  à  la  constatation  de  son  impuissance.  En  s'a-» 
percevant  enfin  d'un  manque  d'équilibre  entre  ses  désirs  et  sa  for- 
tune ,  il  prit  en  haine  les  suprématies  sociales,  se  fit  libéral  et  tenta 
d'arriver  à  la  célébrité  par  un  livre;  mais  il  apprit  à  ses  dépens  à 
regarder  le  Talent  du  même  œil  que  la  Noblesse.  Le  Notariat,  le 
Barreau,  la  Littérature  successivement  abordés  sans  succès,  il 
voulut  être  magistrat. 

En  ce  moment  son  père  mourut  Sa  mère  »  dont  la  vieillesse  put 
se  contenter  de  deux  mille  francs  de  rente,  lui  abandonna  presque 
toute  la  fortune.  Possesseur  à  vingt-cinq  ans  de  dix  mille  francs  de 
rente,  il  se  crut  riche  et  l'était  relativement  à  son  passé.  Jusqu'a- 
lors, sa  vie  avait  été  composée  d'actes  sans  volonté,  de  vouloirs 
impuissants;  et,  pour  marcher  avec  son  siècle,  pour  agir,  pour 
jouer  un  rôle,  il  tenta  d'entrer  dans  un  monde  quelconque  à  l'aide 
de  sa  fortune.  Il  trouva  tout  d'abord  le  journalisme  qui  tend  tou- 
jours les  bras  au  premier  capital  venu.  Être  propriétaire  d'un  jour- 
nal ,  c'est  devenir  un  personnage  :  on  exploite  l'intelligence,  on  en 
partage  les  plaisirs  sans  en  épouser  les  travaux.  Rien  n'est  plus 
tentant  pour  des  esprits  inférieurs  que  de  s'élever  ainsi  sur  le  talent 
d'autrui.  Paris  a  vu  deux  ou  trois  parvenus  de  ce  genre ,  dont  le 
succès  est  une  honte  et  pour  l'époque  et  pour  ceux  qui  leur  ont 
prêté  leurs  épaules. 

Dans  celte  sphère ,  Godefroid  fut  primé  par  le  grossier  machia- 
vélisme des  uns  ou  par  la  prodigalité  des  autres,  par  la  fortune  des 
capitalistes  ambitieux  ou  par  l'esprit  des  rédacteurs;  puis  il  fut  en- 
traîné vers  les  dissipations  auxquelles  donnent  lieu  la  vie  littéraire 
ou  politique ,  les  allures  de  la  critique  dans  les  coulisses ,  et  vers 
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le»  419111801101»  nécesMires  auxinlBlligeflces  fonement  occupées.  U 
▼it  alors  muTaise  compagnie ,  mais  en  kii  apprit  qa'ii  arait  une 
figore  iaaîgmfiante,  qu'tme  de  8es>  épaules  était  seBs^lement  plus 
forte  que  Tastre,  san»que  cette  inégalité  fût  rachetée  ni'  par  la  mé- 
chanceté ,  ni  pav  la  bonté  de  son  esprit.  Le  mauvais  too'  est  le  sa- 
laire que  les  artisivs  prélèreat  en  disant  la  vérité. 

Petit  y  mid  fait  y.  saos  esprit  et  sans  direaion  seutenne  »  tout  sem- 
blait dit  pour  uti  jeune  homme  par  un*  temps  où,,  pour  réussir  daus 
toutes  les  canrièt«s,  la  réimioa  de»  plus  himtes  qualités  de  Tesprit 
ne  signifie  rie»  sans  le  bonheur^  ou  sana  la  ténaniié  qui  commande 
au<  bonheur. 

ia  lévolntioB  de  ISâO^^nsa  les  blessunes  de  GodeIrfMd ,  il  eut 
le  courage  de  l'espérance,  qiû  vaut  celui  du  dése^ir;  il  se  fit 
nommer,  comme  tant  de  journalistes  obscurs,  h  wsh  peste  adomilfr- 
tralif  où  ses  idées  libérales ,  aux  prises  avec  les  exigences  d*nn  noor 
yean  pouvoir,  le  rcadirent  ua  instrument  rebelle.  Frotté  de  libéra* 
lisme  Jl  ne  sut  pas^  comme  plusieurs  hommes  supérieurs ,  prendre 
son  parti.  Obéir  aux  ministres ,  pour  lui  ce  fut  changer  d*opinxoa. 
Le  gouvernement  lui  parut  d'ailleurs  manquer  aux  loisL  de  son  ori- 
gine.  Godefroid  se  déclara  pour  le  Mouvement  quand  il  était  ques- 
tion de  Résistance  j  et  il  revint  à  Paris  presque  pauvre ,  mais 
Mêle  aux  dèctrhie»de  roppositioo. 

EA^yé  par  les  excès  de  la  Presse  »  plus  efliraye  encore  par  les 
attentats  du  parti  républicain ,  il  chercha  dans  la  retraite  la  seule 
vie  qoî  eowint  à  mi  être  dont  les  facultés  étaient  incomplètes , 
sans  force  à  opposer  au  rode  mouvement  de  la  vie  poUtique,  dcmt 
les  soufirances  et  la  lutte  ne  jetant  aucun  éclat ,  lai%ué  de  ses 
avortements ,  sans  amis  perce  que  l'amitié  veut  des  qualités  ou  des 
défauts  saillants ,  mais  qui  possédait  une  sensibilité  plus  rêveuse 
que  profonde.  N'était-ce  pas  le  seul  parti  que  diU  prendre  un  jeune 
homme  que  le  piaii^r  avait  déjà  [^usieurs  fois  trompé,  et  déjà  vieilli 
au  contact  d'une  société  aussi  remniante  que  remuée? 

Sa  mère,  qui  se  mourait  dans  le  paisible  village  d'Autenil ,  rap« 
pela  son  fils  près  d'elle  autant  pour  l'avoir  à  ses  cètés  que  pour  le 
mettre  dans  un  chemin  où  il  trouvât  le  bonheur  égal  et  simple  qui 
doit  satisfaire  de  pareilles  âmes.  Elle  avait  fini  par  juger  Godefroid* 
en  trouvant  à  vingt-huit  ans  sa  fortune  réduite  à  quatre  mille  francs 
de  rente,  ses  désirs  affaissés,  ses  prétendues  capacités  éteintes,  sm 
activité  nulle,  son  ambition  humiliée,  et  sa  haine  contre  tout  ce  qui 
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s»*élevait  l^tiirasi&âit,.  acevae  de  taixssesméeoiiipteK  EUe  essay» 
de  marier  Godefroid  à  une  jeune  personne ,  fille  unique  de  aé^o- 
ck&ts  retiré»,  efrcpii  pouvait  serw  de  tuteiar  à  Fâme  malade  de  son 
fils  ;  mais  le^  père  a^sut  ci^  espmt  de  cakal  ^  n'adtiaiiiûiiiift  point 
u»  vîciix  GOOHnerçaat  dans  les  stipulatioi»  mateiaiMmdfi»,  et».  a|»ès 
une  Minée  de  soins  el  de  voisinage  ^  Godefiioîë  ne'  fut  pas  agréé. 
i^'aboRd ,  aux  yeca  de  ces  bourgeois  venlorcéa  ^  ee  prétendit  deraii: 
g^'derv  de:  son  asaci^mm  carrière ,  nm^  profende  immoraité  ;.  pni» , 
pendant  cette  aonée,  il  aipak  encore  pris  sur  ses-capkaor^  autant 
ponr  éUouir  les  parents  que  pouv  tâdier  de  plare  à  teur  fitta.  Cette 
maiié,  d'aiikars  assev  pardonnable,  déteroiîna  le  refus  ée  la  fe^ 
aMe,  à  qnè  la  dissipation  était,  en  horreur ,  dès  qu'elle  eut  appris- 
que  Gode&oid  avait,  en.  six  ans ,  perdu  cent  cinquante  mille  francs 
ée  capitaux.. 

Ce  coup*  atteignit  d'autant  pin»  profondément  ce  cteur  déjà  ai 
meurtri ,  f  ue  la  jeune  personne  était  sans  beauté.  Mais ,  instmili 
par  sa  aràre ,  Goèsfcoid  avait  reconnu  efaez  sa  prétendue^  1»  valeur 
é'^nne  âme  sérieuse  et  les  immenses»  avantage»  d'un  e^rit  aeliée;  U 
s^était  accoutumé  au  visage,  ii  en  avait  étudié  la.  physiamMBie,  il 
aimait  la  voix ,  les^  manières ,  le  regard  de:  cette  jeune  personne. 
Après  avoir  mis  dans  cet  attachement  la  dernier  enjeu  de  sa  vie» 
ii  éprouva  le  pkis  amer  des  désespcnrs:.  Sa  mère  nourut,  etibse 
trouva ,  lui ,  dont  les  besoins  avaient  suivi  le  mouvement  du^  hixe  ^ 
aivec  dnq  mille  francs  de  rente  pour  toute  fartime,  et  avec  la  cer^^ 
titude  de  ne  jamais  pouvoir  réparer  wie  perte  quelconque,  en  se 
reconnaissant  incapable  de  Factivité  que  veut  ee  mot  terrible: 
faire  fortune  I 

La  faiblesse  impatiente  et  chagrine  ne  consent  fm  tout  à  coop=  à 
s'effacen  AnssL^  pendant  son  deuil ,  Godefiroid  Gherdnht-ii  des  bar- 
sards  dans  Paris  :  il  dînait  à  des  tables  dThèle,  ii  se  liait  inconsidé- 
rément avec  les  étrangers,  il  recherchait  le  monde  et  ne  rencontrait 
que  des  occasions  de  dépenae.  En  se  pronœnant  sur  les  boalevards, 
il  souffrait  tant  es  kn-n^me ,  que  la  vue  d.'uiie  mève  accompagnée 
d'une  fille  à  marier  \m  causait  une  sensation  aussi  dotdoureuse  que 
ceUe  qé^U  éprouvait  à  l'aspect  d'un  jeune  homme  allant  au  Boia  à 
dievai,  d'un  parvenu  dan» sont éléga&t  équipage,  ou  d'un  employé 
Aécoré.  Le  sentiment  de  son  impuissance  M  disait  qu'il  ne  pouvait 
prétendre  ni  à  la  pi«s  honaraèle  des  posilions  sccondaiires,.  ni  à  la 
phis  facile  destinée  ^  et  il  avait  assez  de  cœur  pour  en  être  constam*- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


440  IV.    LIVRE  y   SCENES  DE  LA   VIE   PCW.ITIQIIB. 

ment  blessé,  assez  d'esprit  pour  faire  en  loi-même  des  élégies  pleines 
de  fiel 

Inhabile  à  lutter  contre  les  choses/  ayant  le  sentiment  des  fa- 
cultés supérieures,  mais  sans  le  vouloir  qui  les  met  en  action,  se 
sentant  incomplet,  sans  force  pour  entreprendre  une  grande  chose, 
comme  sans  résistance  contre  les  goûts  qu'il  tenait  de  sa  vie  anté- 
rieure, de  son  éducation  on  de  son  insouciance,  il  était  dévoré  par 
trois  maladies,  dont  une  seule  suffit  à  dégoûter  de  l'existence  un 
jeune  homme  déshabitué  de  la  foi  religieuse.  Aussi  Godefroid  of- 
frait-il .ce  visage  qui  se  rencontre  chez  tant  d'hommes,  qu'il  est 
devenu  le  type  parisien  :  on  y  aperçoit  des  ambitions  trompées  ou 
mortes,  une  misère  intérieure,  une  haine  endormie  dans  l'indo- 
lence d'une  vie  assez  occupée  par  le  spectacle  extérieur  et  journa- 
lier de  Paris,  une  inappétence  qui  cherche  des  irritations,  la  plainte 
sans  le  talent,  la  grimace  de  la  force,  le  venin  de  mécomptes  an- 
térieurs qui  excite  à  sourire  de  toute  moquerie,  à  conspuer  tout  ce 
qui  grandit,  à  méconnaître  les  pouvoirs  les  plus  nécessaires,  se 
réjouir  de  leurs  embarras,  et  ne  tenir  à  aucune  forme  sociale.  Ce 
mal  parisien  est ,  à  la  conspiration  active  et  permanente  des  gens 
d'énergie,  ce  que  l'aubier  est  h  la  sève  de  l'arbre;  il  la  conserve, 
la  soutient  et  la  dissimule. 

Lassé  de  lui-même,  Godefroid  voulut  np  matin  donner  un  sens 
à  sa  vie  en  rencontrant  un  de  ses  camarades  qui  ayait  été  la  tortue 
de  la  foble  de  La  Fontaine  comme  il  en  était  le  lièvre.  Dans  une  de 
ces  conversations  provoquées  par  une  reconnaissance  entre  amis  de 
collège  et  tenue  en  se  promenant  au  soleil  sur  le  boulevard  des 
Italiens,  il  fut  atterré  de  trouver  tout  arrivé  celui  qui,  doué  en  ap- 
parence de  moins  de  moyens,  de  moins  de  fortune  que  lui ,  s'était 
mis  à  vouloir  chaque  matin  ce  qu'il  voulait  la  veille.  Le  malade  ré- 
solut alors  d'imiter  cette  simplicité  d'action. 

—  La  vie  sociale  est  comme  la  terre,  lui  avait  dit  son  camarade, 
elle  nous  donne  en  raison  de  nos  efforts. 

Godefroid  s'était  endetté  déjà.  Pour  première  punition,  pour 
première  tâche ,  il  s'imposa  de  vivre  à  l'écart  en  payant  sa  dette 
sur  son  revenu.  Chez  un  homme  habitué  à  dépenser  six  mille  francs 
quand  il  en  avait  cinq ,  ce  n'était  pas  une  petite  entreprise  que  de 
se  réduire  à  vivre  de  deux  mille  francs.  Il  lut  tous  les  matins  les 
Petites^jé /fiches,  espérant  y  trouver  un  asile  où  ses  dépenses 
pussent  être  fixées,  où  il  pût  jouir  de  la  solitude  nécessaire  à  un 
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homme  qui  voulait  se  replier  sur  lui-même,  s'examiner,  se  donner 
une  vocation.  Les  mœurs  des  pensions  bourgeoises  du  quartier 
latin  choquèrent  sa  délicatesse ,  les  maisons  jde  santé  lui  parurent 
malsaines ,  ^t  il  allait  retomber  dans  les  fatales  irrésolutions  des 
gens  sans  volonté ,  lorsqu'il  fut  frappé  par  l'annonce  suivante. 


Petit  iogement  de  soixante^dix  francs  par  mois,  pou- 
vant  convenir  à  un  ecclésiastique.  On  veut  un  iocataire 
tranquille;  il  trouverait  la  table ,  et  l'on  meublerait 
l'appartement  à  des  prix  modérés  en  cas  de  convenance 
mutuelle. 

S'adresser  rue  Cha/noinesse,  pris  Notre-Dame,  à  m,on^ 
sieur  Millet,  épicier,  qui  donnera  tous  les  renseignem^ents 
désirables. 

Séduit  par  la  bonhomie  cachée  sous  cette  rédaction  et  par  le 
parfum  de  boui^eoisie  qui  s'en  exhalait  ^  Godefroid  était  venu  vers 
.quatre  heures  chez  l'épicier,  qui  lui  avait  dit  que  madame  de  La 
Ghanterie  dînait  en  ce  moment  et  ne  recevait  personne  pendant 
ses  repas.  Cette  dame  était  visible  le  soir  après  sept  heures,  on  le 
matin  de  dix  heures  à  midi.  Tout  en  parlant,  monsieur  Millet 
examinait  Godefroid  et  lui  faisait  subir,  selon  l'expression  des  ma* 
gistrats,  un  premier  d^ré  d'instruction. 

—  Monsieur  était-il  garçon?  Madame  voulait  une  personne  de 
mœurs  réglées;  on  fermait  la  porte  à  onze  heures  au  plus  tard. 
Monsieur,  dit-il  en  terminant,  me  paraît  d'ailleurs  d'un  âge  à  con-^ 
venir  à  madame  de  La  Ghanterie. 

—  Quel  âge  me  donnez^vousdonc?  demanda  Godefroid. 

—  Quelque  chose  comme  quarante  ans ,  répondit  l'épicier. 
Gette  naïve  réponse  jeta  Godefroid  dans  un  accès  de  misanthropie 

et  de  tristesse;  il  alla  dîne^  sur  le  quai  de  la  Tournelle,  et  revint 
contempler  Notre-Dame  au  moment  où  les  feux  du  soleil  couchant 
ruisselaient  en  se  brisant  dans  les  arcs-boutants  multipliés  du  che- 
vet Le  quai  se  trouve  alors  dans  l'ombre  quand  les  tours  brillent 
bordées  de  lueurs,  et  ce  contraste  frappa  Godefroid  en  proie  à  toutes 
les  amertumes  que  la  cruelle  naïveté  de  l'épicier  avait  remuées. 

Gc  jeune  homme  flottait  donc  entre  les  conseils  du  désespoir 
et  la  voix  touchante  des  harmonies  religieuses  mises  en  branle 
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par  la  elocbede  la  catbé^ale,  quand,  aa  miHea  des  ombres,  du 
silence,  aux  chrtés  de  k  hme,  il  enfendtt  la  phrase  da  prêtre. 
Quoique  pen  dKfof ,  eoimne'  1»  plifpart  des  enfentis  de  ce  siècle ,  S9 
sensibifité  s'émoC  à  cette  parole ,  et  îl  re? înt  nie  Chanoinesse ,  o* 
il  ne  vottUf  é^^  plus  aller. 

Le  prêtre  et  Godefroid  furent  aussi  étonnés  l'un  que  Taulre 
d'entrer  dans  la  rue  Massillon,  qui  fait  face  au  petit  portail  nord 
de  la  cathédrale,  de  tourner  ensemble  dans  la  rue  Chanoînesse ,  à 
l'endroit  où,  vers  fa  rue  de  Ta  Colombe,  elle  finit  pour  devenir  la 
rue  des  Rrarmousets.  Quand  Godefroid  s'arrêta  sous  le  porche  cintré 
de  la  maison  où  demeurait  madame  de  La  Chanterie ,  le  prêtre  se 
retourna  vers  Godefroid  en  l'examinant  à  la  lueur  d'un  réverbère 
qui  sera  saas  doute  on  des  diemiersà  ^speraftre  an  coeur  évt  vieux 
Paris. 

—  Vous  venez  voir  madame  de  La  Chanterie,  monsieur?  dit  le 
prêtre. 

—  Oni,  répondit  Godefroid.  La  parole  qae  je  viens  de  vous  en- 
tendre dire  à  cet  ouvrier  m'a  prowvé  que  cette  maison ,  si  vous  y 
demeurez,  doit  être  salutaire  à  Fâme. 

—  Vous  avez  donc  été  témoin  de  ma  défaite  7  dit  le  prêtre  ea 
levant  le  marteau ,  car  je  B*ai  pas  réussf. 

—  Il  me  semble  bien  plutôt  que  c'est  l'ouvrier,  car  il  vous  de- 
mandait de  l'argent  assez  énergiquement. 

—  Hélas  !  répondit  le  prêtre ,  l'un  des  plus  grands  malheurs  des 
révolutions  en  France,  c'est  que  chacune  d'elles  est  une  nouvelle 
prinre  donnée  à  l'ambition  des  classes  inférieures.  Pour  sortir  desa 
condition,  pour  arriver  à  la  fortune,  que  Ton  regarde  aujourdliai 
comme  la  seule  garantie  sociale,  cet  ouvrier  se  livre  à  ces  combi- 
naisons monstrueuses ,  qui ,  si  elles  ne  réussissent  pas ,  doivent 
amener  le  spéculateur  à  rendre  des  comptes  à  h  Justice  hmiiaîne. 
Voilîi  ce  que  produit  quelquefois  l'obligeance. 

Le  portier  ouvrit  une  lourde  porte,  et  le  prêtre  dît  à  Gode- 
froid :  —  Monsieur  vient  peut-être  pour  le  petit'  appartement? 

—  Oui ,  monsieur. 

Le  prêtre  et  Godefroid  traversèrent  alors  une  assez  vaste  cour 
au  fond  de  laquelle  se  dessinait  en  noir  une  haute  maison  flanquée 
d'une  tour  carrée  encore  plus  élevée  que  les  toits  et  d'une  vétusté 
remarquable.  Quiconque  connaît  l'hisioire  de  Paris,  sait  que  le  sol 
s'y  est  tellement  exhaussé  devant  et  autour  de  h  cathédrale,  qu'il 
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a'exâte  pan*  vestige  des  douze  degrés  par  Icaquds  mi  i  montait 
îadi».  Anjowd'bal»  la  base  des  edumies  dn^  perche  eal-d»  aivean 
avec  le  pav^.  Dc»e,  le  rea-ée-diaossée  pruttiti^  de  caette  maisoa 
doit  ea  Élire  aii^onrd'hut  le»  caves.  Il  se  troonre  un  perrrat  de  quel- 
ques narehes  h  Feutrée  de  cette  tour,  où  menle  en  spinale  une 
lieille  mie  iai^ d'an  arbre  scnJ^té  en  façon  de  savoMut.  Ce  style^^ 
quit  rappelé  celui  des  escaliers  éaroi  Locn^XII  au  cbâftea»  de  Blois, 
lenante  att  quatorzième  siècle,  frappé  de  mille  symptênes  d'anti- 
qsàtér  Godefroié  ne  put  s'empêcher  ée  dire  ai  sourâaDt  au  prêtre  : 
«—  Cette  loar  n'est  pas  d'hkr. 

—  sue.  a»  soulenii ,  dit-on ,  l'attaque  des  l^toffmand»  et  aurait  fait 
partie  d'an  premier  palais  desreis  de  Paris  ;  mais ,  selon  les  tradi* 
tioiB,  elle  aurait  été  plus  certainement  le  logis  du  fameux  chancHoe 
Fulbert ,  l'oncle  d'Héloise. 

In  acberant  ces  mots ,  le  prêtre  ouvrit  la  pfnrte  de  Fappartement 
fl|ai  paraissait  être  le  rez-de-chaussée  et  qui,  sur  la  presûèse  comme 
sor  1»  seconde  cour^  car  il  existe  one  petite  eoar  intérieure ,  se 
tvoufe  au  premier  étage. 

Dans  cette  première  pièce  travaillait ,  à  la  hieur  d'une  petite 
kffl^ie,  une  domestique  cmMe  d'un  bonnet  en  batiste  à  tuyaux 
ganfirés  pour  tout  ornement;  elle  6cba  une  de  ses  aiguilles  dans  se» 
cheyeux,  et  g^rda  son  tricot  à  la  main,  tout  en  se  levant  pour  oi:^ 
Yrir  la  porte  d'un  salon  éclairé  sur  la  cour  intérieure.  La  costume 
de  cette  femme  rappelait  celui  des  S(Burs«€rises« 

—  Madame,  je  vous  amène  un  tecataire ,  dit  le  prêtre  en  intrcHi 
dnisaat  Godefroid  dans  cette  pièce  où  il  vit  trois<  personnages  assis 
war  des  fauteuils  auprès  de  madame  de  La  Cbanterie. 

Les  trois  personnages  se  levèrent ,  la  maîtresse  de  la  maison  se 
leva;;  puis  quand  le  prêtre  eut  avancé  pour  Godefroid  un  fauteuil  ^ 
quand  le  futur  locataire  se  fut  assis  sur  un  geste  de  madame  de  La 
Chmerie,  accompagné  de  ce  vieux  mot  :  «  Seyez-vous,  monsieur  !  » 
le  Parisien  se  crut  à  une  énorme  distance  de  Paris ,  en  Basse-Bre* 
tagne ,  ou  au  fond  du  Canada. 

Lb"  siknce  a  paat-être  ses  degrés.  Peut-être  Godefroid,  déjà 
saîai  par  le  silenoe  des  rues  Massillon  et  Ghanoinesse  où  il  ne  roide 
pas  deux  voitures  par  mois ,  saisi  par  le  silence  de  la  cour  et  de  lu 
four,  dut-il  se  trouver  comme  au  cœur  du  silence ,  dans  ce  salon 
gardé  par  tant  de  vieUles  rues,  de  vieilles  cours  et  de  vieilles  mn~ 
raâles^ 
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Cette  partie  de  Ttle  qui  $e  nomme  le  Cloître  a  conservé  le  ca« 
ractère  commun  à  tous  les.'  cloîtres ,  elle  semble  humide,  froide,  et 
demeure  dans  le  silence  monastique  le  plus  profond  aux  heures  les 
plus  bruyantes  du  jour.  On  doit  remarquer,  d'ailleurs,  que  toute 
cette  portion  de  la  Cité ,  serrée  entre  le  flanc  de  Notre-Dame  et  b 
ri?ière ,  est  au  nord  et  dans  l'ombre  ^  la  cathédrale.'  Les  vents 
d'est  s'y  engouffrent  sans  rencontrer  4v^les,  et  les  brouillards 
de  la  Seine  y  sont  en  quelque  sorte  retenus  par  les  noires  parois 
de  la  vieille  ^ise  métropolitain^  Ail|f|||^rsonne  ne  s'étonnera  du 
sentiment  qu'éprouva  Godefroid  fi|i  Comparaissant  dans  ce  vieux 
logis,  en  présence  de  quatre  persç^es  silencieuses,  et  aussi  solen- 
nelles que  Tétaient  les  choses  elles-mêmes.  Il  ne  regarda  point  au- 
tour de  liii ,  pris  de  curiosité  pour  madame  de  La  Chanterie  dont 
le  nom  l'avait  intrigué  lâéjà.  Cette  dame  était  évidemment  une  per- 
sonne de  l'autre  siècle  9  pour  he  pas  dire  de  l'autre  monde.  Elle 
avait  un  visage  douceâtre,  à  teintes  à  la  fois  molles  et  froides,  un 
nez  aquilin ,  un  front  plein  de  douceur,  des  yeux  bruns ,  un  double 
menton  ;  le  tout  encadré  de  boudes  de  cheveux  argentés.  On  ne 
pouvait  donner  à  sa  robe  que  le  vieux  nom  de  fourreau,  tant  elle  y 
était  serrée  selon  la  mode  du  dix-huitième  siècle.  L'étoffe ,  en  soie 
couleur  carmélite  à  longues  raies  vertes  Gnes  et  mi|ltipliées ,  sem- 
blait être  de  ce  même  temps.  Le  corsage,  fait  en  corps  de  jupe,  se 
cachait  sous  une  mantille  en  pou-de-soie  bordée  de  dentelle  noire, 
et  attachée  sur  la  poitrine  par  une  épingle  à  miniature.  Les  pieds, 
chaussés  de  brodequins  en  velours  noir,  reposaient  sur  un  petit 
coussin.  De  même  que  sa  servante ,  madame  de  La  Chanterie  tri- 
cotait des  bas ,  et  avait  sous  son  bonnet  de  dentelle  une  aiguille 
Çchée  dans  ses  boucles  crêpées. 

—  Vous  avez  vu  monsieur  Millet?  dit-elle  à  Godefroid  de  cette 
voix  de  tête  particulière  aux  douairières  du  faubourg  Saint-Ger-* 
main  en  le  voyant  presque  interdit  et  comme  pour  lui  donner  la 
parole. 

,   —  Oui,  madame.  » 

—  J'ai  peur  que  l'appartement  ne  vous  convienne  guère ,  repritr 
elle  en  remarquant  l'él^ance ,  la  nouveauté  ,'la  fraîcheur  de  Tha- 
billement  de  soii  futur  locataire. 

Godefroid  avait  des  bottes  vernies,  des  gants  jaunes,  de  riches 
boutons  de  chemise  et  une  jolie  chaîne  de  montre  passée  dans  une 
des  boutonnières  de  son  gilet  de  soie  noir«  à  fleurs  bleues.  Madame 
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l'bnvbrs  de  l'histoire  contemporaine*  445 
de  La  Chanterie  prit  dans  une  de  ses  poches  un  petit  sifflet  d'ar- 
gent et  siffla.  La  domestique  entra. 

—  Manon,  ma  fille,  fais  voir  l'appartement  à  monsieur.  Voulez- 
TOUS  9  cher  vicaire ,  y  accompagner  monsieur ,  reprit-elle  en  s'a- 
dressant  au  prêtre.  Si  par  hasard  ,  dit-elle  en  se  levant  de  nouveau 
et  regardant  Godefroid ,  le  logement  vous  agréait ,  nous  pourrons 
causer  des  conditions. 

Godefroid  salua  et  sortit.  Il  entendit  te  bruit  de  ferraille  causé 
parles  clefs  que  Manon  prenait  dans  un  tiroir,  et  il  lui  vit  allumer 
la  chandelle  d'un  grand  martinet  en  cuivre  jaune.  Manon  alla  la 
première  sans  proférer  une  parole.  Quand  Godefroid  se  retrouva 
dans  l'escalier,  montant  aux  étages  supérieurs,  il  douta  de  la  vie 
réelle,  il' rêvait  tout  éveillé ,  il  voyait  le  monde  fantastique  des  ro- 
mans qu'il  avait  lus  dans  ses  heures  de  désœuvrement.  Tout  Pari- 
sien échappé,  comme  lui ,  du  quartier  moderne ,  au  luxe  des  mai- 
sons et  des  ameublements,  à  l'éclat  des  restaurants  et  des  théâtres, 
au  mouvement  du  cœur  de  Paris ,  aurait  partagé  son  opinion.  Le 
martinet  tenu  par  la  servante  éclairait  faiblement  le  vieil  escalier 
tournant,  oi^  les  araignées  avaient'étendu  leurs  draperies  pleines  de 
poussière.  Manon  portait  une  cotte  à  gros  plis,  en  grosse  étoffe  de 
bure  ;  son  corsage  était  carré  par  derrière  comme  par  devant ,  et 
son.  habillement  se  remuait  tout  d'une  pièce.  Arrivée  au  troisième 
éuge,  qui  passait  pour  être  le  second ,  Manon  s'arrêta ,  fit  mou- 
voir les  ressorts  d'une  antique  serrure  ,  et  ouvrit  une  porte  peinte 
en  couleur  d'acajou  ronceux  grossièrement  imité. 

—  Voilà  9  dit-elle  en  entrant  la  première. 

Était-ce  un  avare ,  était-ce  un  peintre  mort  d'indigence ,  était-ce 
on  cynique  à  qui  le  monde  était  indifférent ,  ou  quelque  religieux 
détaché  du  monde  qui  avait  habité  cet  appartement?  on  pouvait  se 
faire  cette  triple  question  en  y  sentant  l'odeur  de  la  misère ,  en 
voyant  des  taches  grasses  sur  les  papiers  couverts  d'une  teinte  de 
famée ,  les  plafonds  noircis ,  les  fenêtres  à  petites  vitres  poudreuses, 
les  briques  du  plancher  brunies ,  les  boiseries  enduites  d'une  espèce 
de  glacis  gluant.  Un  froid  humide  tombait  par  les  cheminées  en 
pierre  sculptée  peinte,  et  dont  les  glaces  avaient  des  trumeaux  du 
dix-septième  siècle.  L'appartement  était  en  équerre  comme  la  mai- 
son qui  encadrait  la  cour  intérieure,  que  Godefroid  ne  put  voir  à  la 
nuit 

^^  Qui  donc  a  demeuré  là  ?  demanda  Godefroid  au  prêtre. 
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—  Ua  ancien  Conseiller  au  Partement,  ||nind-«ncle  de  «mdamew 
un  monsieur  de  Boisfrelon.  En  enfance  .d^^s  Ja  Révoliitîon,  oe 
vjdllipd  est  mort  en  i8â2,  à  guatne-vlngt-sdae  aas,  >^  ^madame 
n'a  pu  se  décider  à  y  mettre  aussktt  «n  étrancer.,  loam  «Ile  ae 
peut  plus  sujpporler  de  non-valeueiL 

—  Oh!  madame  fera  nettoyer  ra|i|>artemefttiet  leia^Uemde 
manière  à  satisfaire  monsieur,  reprit  Manon. 

—  Cela  d^endca  as  rarxattgemBnt  ^ue  vous  |ineiiArez ,  dît  le 
prêtre.  Qn  tro^yerait.^l-^dedansunbea«lparlittr,  une  grande  cbani- 
lu'ci  cottcber  et  un  cabinet.,  puis  les  deux  i^HesjÀècei  ea  retour 
sur  la  cour  peuvent  iaire  une  belie  jpîèfie'de4r«Kail.  TeHe  est  la  di- 
stribution  de  mon  appartement  au-edessous  et  coUe  de  l'iffMiRtenunÉ 
au-dessus. 

—  Oui,  dit  Manon,  l'appartement  de  monstear  iteift  est  test 
comme  le  vôtre,  mais  il  a  la  vue  de  la  tour. 

—  Je  crois  qu'il  faudrait  revoir  le  logemeat  «t  h  maison  an 
jour...,  dit  timidement  Godefroid. 

—  C'est  posaible ,  dit  Manoa. 

Le  prêire«t<ïodefroid  descendirent  en  laissant  refecmer  les  panes 
par  la  servanle,  qui  les  rejoignit  pour  les  éclairer.  £n  iientcaBtdafis 
le  salon  ^  Godefroid,  aguerri ,  put ,  en  causant  avec  madame  deLi 
Ghanterie  «  examiner  les  êtres ,  les  personnes  et  ies  GhaM& 

Ce  salon  avait  aux  fenêtres  des  rideaux  de  vtiemt  lanças  rou^  à 
lambrequins ,  et  relevés ipar  des  cordoiis  de  soie.  Lecarreau  rou^e 
bordait  un  tapis  de  vieille  tapi^ierie  troppetk  pour «coumr  tout  ia 
plancher.  La  boiserie  était  peinte  en  gris.  Le  plafond,  ai^ré  en 
deux  parties  par  une  maîtresse  poutre  qui  partait  dek  obeaBBée, 
semblait  unexoncession  tardivement  faite  an  taxe.  Les  faitte»ilg,  ea 
bois,  peint  en  blanc,  étaient  garnis  en  tapisaerîe.  Ijtoemesqiuae 
pendule,  entre  deux  flambeaux  de  cuivre  doré.,  déconakle  desaosde 
la  cbeminée.  Madame  de  La  Ghanterie  avait  près  d'elle  une  vieille 
table  à. pieds  de  biche,  sur  laquelle étaientsespelotoos  de  iainedaas 
un  panier  d'oftier.  Une  lampe  hydrostatique  éclan-ait  celte aoèiie. 

Les  quatre  hommes  assis,  fixes,  immobiles  et  sileocieaxcoMiBe 
des  bonaes,  avaient,  ainsi  que  madame  de  La  Ghanterie^  évidiMi- 
menioesisé  leur  conversation  en  entendant  nevenir  l'étranger.  Tous 
avaient  des  figures  froides  et  discrètes ,  en  haranoale  avec  le  aalaa, 
la  maison  et  le  quartier.  Madame  de  La  Ghanterie  convint  de  la  jua- 
lesse  des^observations  de  Godefead ,,  et  lui  vépmiAii  iqn'eUe  ne  vou- 
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fait  rien  faire  avant  de  connaître  les  intentions  ^e  son  locataire ,  oa 
poor  forieuiL  dire,  de  son  pensionnaire.  Si  le  locataire  s'arrangeait  des 
mcBors  d£  sa  naison ,  il  devait  devenir  son  pensionnaire ,  et  ces 
iiiflrars  différaient  taot  de  celles  de  Paris  I  On  vivait  rue  Ohanoinesse 
ODemnoe  en  {n-ovince  :  il  fallait  être  à  Foindinaîre  r«Btr€  ^rs  les  dix 
heures;  on  liaîssait  le  ilH-uit  ;  Ton  ne  v>oi]lait  ni  femmes  ni  enfants 
pour  ne  déranger  en  rien  les  •halntiides  {irises.  Un  eccléâastique 
ponvait  sed  s'accommoder  de  ce  régime.  Madame  de  La  €hanierte 
désirait  surtout iqnelqu'un  d*une  vie  modeste  et  sans  exigence;  elle 
ne  pouvait  naettre  que  le  strict  nécessaire  dans  rappartement.  Mon- 
sieur Alain  (elle  désigna  Tun  des  quatre  assistants)  était  d'ailleurs 
content ,  et  elle  ferait  pour  son  «ou^eau  locataire  conmie  pour  les 
anciens. 

—  Je  ne  crois  pas ,  dit  alors  le  prêtre ,  que  monsieur  soit  disposé 
à  venir  se  mettre  dans  notre  couvent. 

—  £h  !  pourquoi  pas?  dit  monrieur  Alain  ;  nous  y  sommes  bien, 
BOUS,  et  nous  ne  nous  en  trouvons  pas  mal. 

—  Madame 9  reprit  Godefroid  en  se  levant,  j'aurai  l'honnenr  de 
venir  tous  reioir  éenain. 

Quoiqu'il  fût  us  jeune  honmie,  les  quatre  vieillards  et  madame 
-de  La  Cbanfcerie  se  kvèroot,  et  le  vicake  le  reconduisit  jusque  sur 
le  p^roQ,  lin  coup  de  sifflet  partit.  A  ce  signal,  le  portier  vint, 
Anne  d'une  lanterne^  prendre  Godefroid,  le  oenduisit  jusque  dans 
la  rue,  et  referana  rénonue  porte  jaunâbe,  pesante  comme  celle 
d'une  prison ,  et  décorée  de  sera^ureries  en  arabesques ,  qui  remon* 
laient  à  une  époque  difficile  à  •déterminer. 

Quand  Godefroid  eut  monté  dans  un  cabriolet  et  qu'il  roula  vers 
les  régions  du  Paris  "vivant,  édairc,  chaud,  tout  ce  qu'il  venait  de 
voir  lui  sembla  comme*un  rêve ,  et  ses  impressions ,  quand  II  sepro- 
ioenasur  le  boulevard  des  italiens^  avaient  déjà  le  *knnft»in  du  sou« 
venir.  Il  se  demandait  : —  Deanin ,  retrouverais-je^es  gens-là  ?. .. 

Le  lendemain ,  en  se  levauft  au  iniMen  des  déconùions  du  krxe 
fnederne  et  des  recherches  du  oom>fa>r€  anglais ,  Godefroid  se  rap- 
pela tous  iesdétails  de  sa  visite  an doître  Notre- Dame,  et  retrouva 
dans  son  esprit  le  sens  des  choses  qa'ii  avait  vues.  Les  quatre  incon* 
Aus  dont  la  mise,  TattKude  et  le  sitence  agissaiesit  oicoresur  lui^ 
devaient  être  des  pensîoiinaires  ainsi  que  le  prêtre.  La  solenmté  de 
madame  de  La  ChaïUerie  lui  parut  «rair  de  la  dignité  secrète  avec 
laquelle  eUe  p(Nrlait  de  grands  nulbemis.  .Mais,  malgréJes  explicatioas 
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qu*il  se  donnait  à  lui-même ,  Godefroid  ne  pouvait  s*empêcher  de 
trouver  un  air  de  mystère  à  ces  discrètes  figures.  Il  choisissait  du 
r^ard  ceux  de  ses  meubles  qui  pouvaient  être  conservés ,  ceux  qui 
lui  étaient  indispensables;  mais  en  les  transportant  par  la  pensée 
dans  rhorrible  logement  de  la  rue  Cbanoinesse ,  il  se  mit  à  rire  du 
contraste  qu'ils  y  feraient,  et  résolut  de  tout  vendre  pour  s'acquitr 
ter  d'autant,  et  de  se  laisser  meubler  par  madame  de  La  Chanterie. 
Il  lui  fallait  une  vie  nouvelle ,  et  les  objets  qui  pourraient  lui  rap- 
peler son  ancienne  situation  devaient  être  mauvais  à  voir.  Dans 
son  désir  de  transformation ,  car  il  appartenait  à  ces  caractères  qui 
s'avancent  du  premier  bond  très-avant  dans  une  situation  ,  au  lieu 
d'y  aller  pas  à  pas  comme  certains  autres,  il  fut  pris,  pendant  son 
déjeuner,  par  une  idée;  il  voulut  réaliser  sa  fortune,  payer  ses 
dettes ,  et  placer  le  reste  de  ses  capitaux  dans  la  maison  de  banque 
où  son  père  avait  eu  des  relations. 

Cette  maison  était  la  maison  Mongenod  et  compagnie ,  établie  à 
Paris  depuis  1816  ou  1817 ,  et  dont  la  réputation  de  probité  n'avait 
jamais  reçu  la  moindre  atteinte  au  milieu  de  la  dépravation  com- 
merciale qui  9  plus  ou  moins,  attaquait  certaines  maisons  de  Paris. 
Ainsi ,  malgré  leurs  immenses  richesses ,  les  maisons  Nucingcn  et  du 
Tillet,  Keller  frères,  Palma  et  compagnie,  sont  entachées  d'une 
mésestime  secrète,  ou  ,  si  vous  voulez ,  qui  ne  s'exprimç  que  d'o- 
reille à  oreille.  D'affreux  moyens  avaient  eu  des!  beaux  résultats, 
les  succès  politiques ,  les  principes  dynastiques  couvraient  si  bien  de 
sales  origines,  que  personne,  en  183^9  ne  P^n^  pltis  à  la  boue 
où  plongent  les  racines  de  ces  arbres  majestueux,  les  soutiens  de 
l'État.  Néanmoins,  il  n'était  pas  un  seul  de  ces  banquiers  pour  qui 
l'éloge  de  la  maison  Mongenod  ne  fût  une  blessure.  A  l'instar  des 
banquiers  anglais,  la  maison  Mongenod  ne  déploie  aucun  luxe  ex- 
térieur, on  y  vit  dans  un  profond  silence,  on  se  contente  de  faire  la 
banque  avec  une  prudence ,  une  sagesse,  une  loyauté  qui  lui  per- 
mettent d'opérer  avec  sécurité  d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 

Le  chef  actuel ,  Frédéric  Mongenod ,  est  le  beau-frère  du  vicomte 
de  Fontaine.  Ainsi  cette,  nombreuse  famille  est  alliée  par  le  baron  de 
Fontaine  à  monsieur  Grossetète,  le  receveur-général,  frère  des 
Grossetêteet  compagnie  de  Limoges,  aux  Yandenesse,  à  Planât  de 
Baudry,  autre  receveur-général.  Cette  parenté,  après  avoir  valu 
à  feu  Mongenod  père  de  grandes  faveurs  dans  les  op^ations  finan- 
cières sous  la  Restauration ,  lui  avait  obtenu  la  conGance  des  pre- 
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mièies  maisons  de  la  vieille  noblesse,  dont  les  capitaux  et  les  im- 
menses économies  allaient  dans  cette  banque.  Loin  d*ambitionner  la 
pairie  comme  les  Keller,  les  Nucingen  et  les  du  Tillet,  les  Mon- 
genod  restaient  éloignés  de  la  politique  et  n'en  savaient  que  ce  que 
doit  en  savoir  la  banque. 

La  maison  Mongenod  est  établie  dans  un  magnifique  hôtel ,  en- 
tre cour  et  jardin,  rue  de  la  Victoire,  où  demeurent  madame 
Mongenod  la  mère  et  ses  deux  ûls ,  tous  trois  associés.  Madame 
la  vicomtesse  de  Fontaine  avait  été  remboursée  lors  de  la  mort  de 
Mongenod  père,  en  1827.  Frédéric  Mongenod,  beau  jeune  homme 
de  trente-cinq  ans  environ,  d*un  abord  froid,  silencieux,  réservé 
comme  un  Genevois,  propret  comme  un  Anglais,  avait  acquis  auprès 
de  son  père  toutes  les  qualités  nécessaires  à  sa  difficile  profession. 
Plus  instruit  que  ne  Test  généralement  un  banquier,  son  éducation 
avait  comporté  l'universalité  de  connaissance  qui  constitue  rensei- 
gnement polytechnique;  mais,  comme  beaucoup  de  banquiers,  il 
avait  une  prédilection,  un  goût  en  dehors  de  son  commerce,  il  aimait 
la  mécanique  et  la  chimie.  Mongenod  le  jeune ,  de  dix  ans  moins 
âgé  que  Frédéric ,  se  trouvait  dans  le  cabinet  de  son  aîné  dans  la 
position  d*un  premier  clerc  avec  son  notaire  ou  son  avoué  ;  Frédéric 
le  formait,  comme  il  avait  été  lui-même  formé  par  son  père  à  toutes 
les  sciences  du  vrai  banquier,  lequel  est  à  Targent  ce  que  Técrivain 
est  aux  idées  :  l'un  et  Tautre,  ils  doivent  tout  savoir. 

En  dbant  son  nom  de  famille,  Godefrotd  reconnut  en  quelle  es- 
time était  son  père ,  car  il  put  traverser  les  bureaux  et  arriver  au 
cabinet  de  Mongenod.  Ce  cabinet  ne  fermait  que  par  des  portes  en 
glace,  en  sorte  que,  malgré  son  désir  de  ne  pas  écouler,  Godefroid* 
entendit  la  conversation  qui  s'y  tenait. 

—  Madame,  votre  compte  s'élève  à  seize  cent  mille  francs  au 
crédit  comme  au  débit,  disait  Mongenod  le  jeune;  je  ne  sais  pas 
quelles  sont  les  intentions  de  mon  frère,  et  lui  seul  sait  si  une 
avance  de  cent  mille  francs  est  possible?...  Vous  avez  manqué  de 
prudence...  On  ne  confie  pas  seize  cent  mille  francs  au  com- 
merce... 

—  Trop  haut ,  Louis ,  dit  une  voix  de  femme ,  ton  frère  t'a  re- 
commandé de  ne  jamais  parler  qu'à  voix  basse.  Il  peut  y  avoir  du 
monde  dans  le  petit  salon  à  côté. 

Frédéric  Mongenod  ouvrit  en  ce  moment  la  porte  de  communi- 
cation entre  ses  appartements  et  son  cabinet,  il  aperçut  Godefix>id 
COM.  UDM.  T.  XII.  29 
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et  il  traversa  son  cabinet  tout  en  saluant  avec  respect  la  personne 
à  qui  parlait  son  frère. 

—  A  qui  aî-je  rhonneiir...  dit-il  à  Godefroid  qu'ils  avait  fait 
passer  le  premier. 

Dès  que  Godefroid  se  fut  nommé,  Frédéric  le  fit  asseoir,  et  pen- 
dant que  le  banquier  ouvrait  son  bureau ,  Louis  Moogenod  et  une 
dame ,  qui  n*était  autre  que  madame  de  La  Ghanterie ,  se  levèrent 
et  allèrent  à  Frédéric  Tous  trois ,  ils  se  mirent  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre  et  parlèrent  à  voix  basse  avec  madame  Mongenod  la 
mère,  à  qui  les  affaires  étaient  toujours  confiées.  Gette  f^nme  avait 
depuis  trente  ans  donné,  soit  à  son  mari,  soit  à  ses  fils,  des  preuves 
de-capacité  qui  faisaient  d'elle  un  associé-gérant ,  car  elle  avait  la 
signature.  Godefroid  vit  dans  un  carton  nier  des  cartons  étiquetés  : 
«  Affaires  de  La  Gbaoterie,  »  avec  les  numéros  de  i  à  7.  Quand 
la  conférence  fut  terminée  par  un  mot  du  banquier  à  son  frère  : 
«  £b  I  bien,  descends  à  la  caisse,  »  madame  de  La  Ghanterie  se  re- 
tourna ,  vit  Godefroid ,  retint  un  geste  de  surprise,  et  fit  à  voix 
basse  des  questions  à  Mongenod ,  qui  répondit  en  peu  de  mots  éga- 
lement à  voix  bafse. 

Madame  de  La  Ghanterie  était  mise  en  petits  souliers  de  prunelle 
noire ,  en  bas  de  soie  gris;  elle  avait  sa  robe  de  la  vettte  et  se  tenait 
enveloppée  de  la  6au<e  vénitienne,  espèce  do  mantelet  qui  revenait 
à  la  mode.  Elle  avait  une  capote  de  soie  verte,  dite  à  ta  éomie 
femme,  et  doublée  de  soie  blanche.  Sa  figure  était  encadrée  par 
dca  flots^.de  denleiks.  Elle  se  tenait  droit  eti dans' iraesutitode  qui 
révélait  sinon  «une  haute  naissance,  du  moins  les  habitudes  d'une  vie 
aristocnilique.  Sans  sob  excessive  affabilité,  peut-être  eûl-elle  paru 
pleine  de  hauteur.  Enfin ,  elle  était  imposante* 

—  G'est  nroins  un  hasard  qu'un  ordre  de  la  Providence  qui  nous 
rassemble  ici,  monsieur,  dit-elle  à  Godefroid;  car  j'étais  presque 
décidée  à .  refuser^  un  pensionnaire  d^nt  ?  les  mœors  me  seaMaient 
antipathiques  à  ceHes  de  jna  maison  ;  mais  monsieur  Mengenod 
vient  de  me  donner-  des  renseignements  sm  votre*  fannUe  qui 
me... 

-^  Béfmadanjec..  —  I^fènsieur,  dU  Godefroid  en:  s'adressant 
à  la  fois  à  madame  de  La  Ghanterie  et  an  banquier,  je  n'ai  plus  de 
famille,  et  je  venais  demander  un  conseil  financier  à  Tancren  ban- 
quier de  mon  père  poin*  accorder  ma  fortune  à  uff  neovean  genre 
de  vie. 
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Gôdefroid  eut  bîénlôt  et  en  pen  de  mois  raconté  son  histoire  et 
dît  son  désir  de  changer  d'existence. 

—  Autrefois,  dît-il ,  un  homme  dans  ma  situation  se  serait  fait 
moine;  mais  nous  n'avons  phis  d'ordres  religieux... 

—  Allez  chez  madame,  si  madame  veut  bien  vous  accepter  pour 
pensioimalre,  dit  Frédéric  Môngenod  après  avoir  échangé  un  regard 
avec  madame  de  La  Chanteric,  et  ne  vendez  pas  vos  rentes,  laissez- 
les-moi.  Donnez-moi  la  note  exacte  de  vos  obligations,  j'assignerai 
des  époques  de  payement  à  vos  créanciers,  et  vous  aurez  pour  vous 
environ  cent  cinquante  francs  par  mois.  Il  faudra  deux  ans  pour 
vous  liquider.  Pendant  ces  deux  ans,  là  où  vous  serez ,  vous  aurez 
eu  tout  le  loisir  de  penser  à  une  carrière ,  surtout  au  mirîeu  dès 
personnes  avec  lesquelles  vous  vivrez  et  qui  sont  dé  bon  conseil. 

Louis  Môngenod  arriva  tenant  à  la  main  cent  billets  de  mille 
francs  qu'il  remità  madame  de  La  Ch'anteiTe.  GOdèfroid  offrit  la 
main  à  sa  future  hôtesse  et  la  conduisit  à  son  fïacre. 

—  A  hSctttôl  donc,  monsieur,  dît-ellè  d'un  son  dé  voix  affec- 
tueux. 

—  A  quelle  heure  serez- vous  chez  vous,  madame  ?  dit  Gôdefroid. 

—  Dans  deux  heures. 

—  J'ai  le  temps  de  vendre  mon  mobilier,  dît-il  en  la  saluant. 
Pendant  le  peu  de  temps  qu'il  avait  tenu  le  bras  de  madame  de 

La  Ghanterie  sur  le  sien  et  qu'ils  avaient  marché  tous  deux.  Gode- 
froid  n'avait  pu  dissiper  l'auréole  que  ces  mots  :  «  votre  compte 
s^élève  à  seize  cent  mille  francs  »,  dits  par  Louis  Môngenod,  fai- 
saient à  cette  femme,  dont  là  vie  se  passait  an  fond  du  cloître  Nbtre- 
Dame.  Gette  pensée  rËlle  doit  être  riche!  changeait  entièrement 
sa  manière  de  voir.  «  Quel  âge  peut-elle  avoir?  se  demandait-il.  » 
Et  il  entrevit  un  roman  danâ  son  séjour  rue  Ghanoinesse.  «  Elle  a 
l'air  noble  !  Fait-elle  donc  la  banque  7  »  se  disait-if. 

A  notre  époque,  sur  mille  jeunes  gens  dans  la  situation  dé  Godé- 
froid,  neuf  cent  quatre-vingt-^ix-neuf  eussent  eu  là  pensée  d'épou- 
sercette  femme. 

Un  marchand  de  meubles,  qui  était  un  peu  tapissier  et  princi- 
paiement  loueur*  d'appartements  garnis ,  donna  trois  miffe  francs 
environ  d^  tout  ce  que  Gôdefroid  voulait  Tendre,  en  lé  lai  laissant 
encore  pendant  lés  quelques  jours  nécessaires  à  ràrrangemcnt  de 
l'hornUe  appartement  dé  là  rue  Ghanoinesse,  où  ce  malade  d*esprit 
se  rendit  promptement.  H  fit  venir  un  peintre  dont  l'adresse  fat 

29. 
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donnée  par  madame  de  La  Ghanterie,  et  qui ,  pour  un  prix  modi- 
que, s'engagea,  dans  la  semaine,  à  blanchir  les  plafonds,  nettoyer 
les  fenêtres ,  peindre  toutes  les  boiseries  en  bois  de  Spa  et  mettre 
le  carreau  en  couleur.  Godefroid  prit  la  mesure  des  pièces  pour  y 
mettre  partout  le  même  tapis ,  un  tapis  Fcrt  de  Fespèce  la  moins 
chère.  Il  voulait  Tuniformité  la  plus  simple  dans  cette  cellule. 
Madame  de  La  Ghanterie  approuva  cette  idée.  Elle  calcula,  Manon 
aidant,  ce  qu'il  fallait  de  calicot  blanc  pour  les  rideaux  des  fenêtres 
et  pour  ceux  d*un  modeste  lit  en  fer;  puis  elle  se  chargea  de  les 
faire  acheter  et  confectionner  à  un  prix  dont  la  modicité  surprit 
Godefroid.  Avec  les  meubles  qu*il  apportait ,  son  appartement  res- 
tauré ne  lui  coûterait  pas  plus  de  six  cents  francs. 

— Je  pourrai  donc  en  porter  mille  environ  chez  monsieur  Mon- 
genod. 

—  Nous  menons  ici,  lui  dit  alors  madame  de  La  Ghanterie,  une 
vie  chrétienne  qui,  vous  le  savez ,  s*accorde  mal  avec  beaucoup  de 
superfluités,  et  je  crois  que  vous  en  conservez  encore  trop. 

En  donnant  ce  conseil  à  son  futur  pensionnaire,  elle  regardait  an 
diamant  qui  brillait  à  l'anneau  dans  lequel  était  passée  la  cravate 
bleue  de  Godefroid. 

—  Je  ne  vous  en  parle,  reprit-elle,  qu'en  vous  voyant  dans  l'in- 
tention de  rompre  avec  la  vie  dissipée  dont  vous  vous  êtes  plaint  à 
monsieur  Nongenod. 

Godefroid  contemplait  madame  de  La  Ghanterie  en  savourant  les 
harmonies  d'une  voix  limpide;  il  examinait  ce  visage  entièrement 
blanc ,  digne  d'une  de  ces  Hollandaises  graves  et  froides  que  le 
pinceau  de  l'école  flamande  a  si  bien  reproduites,  et  chez  lesquelles 
les  rides  sont  impossibles. 

—  Blanche  et  grasse  !  se  disait-il  en  s'en  allant  ;  mais  elle  a  bien 
des  cheveux  blancs... 

Godefroid,  comme  toutes  les  natures  faibles,  s'était  fait  facile- 
ment à  une  nouvelle  vie  en  la  croyant  tout  heureuse,  et  il  avait  bâte 
de  venir  rue  Ghanoinesse  ;  néanmoins  il  eut  une  pensée  de  pru- 
dence ,  ou  de  défiance  si  vous  voulez.  Deux  jours  avant  son  instal- 
lation, il  retourna  chez  monsieur  Mongenod  pour  prendre  quelques 
renseignements  sur  la  maison  où  il  allait  entrer.  Pendant  le  peu 
d'instants  qu'il  passait  dans  son  futur  logement  pour  examiner  les 
changements  qui  s'y  faisaient ,  il  avait  remarqué  les  allées  et  venues 
de  plusieurs  gens  dont  la  mine  et  la  tournure,  sans  être  mystérieu- 
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ses,  permettaient  de  croire  à  l'exercice  de  quelque  profession,  à  des 
occupations  secrètes  chez  les  habitants  de  la  maison.  À  cette  épo- 
que ,  on  s'occupait  beaucoup  des  tentatives  de  la  branche  aînée  de 
la  maison  de  Bourbon  pour  remonter  sur  le  trône ,  et  Godefroid 
crut  à  quelque  consphration.  Quand  il  se  trouva  dans  le  cabinet  du 
banquier  et  sous  le  coup  de  son  regard  scrutateur,  en  lui  exprimant 
sa  demande,  il  eut  honte  de  lui-même,  et  vit  un  sourire  sardonique 
dessiné  sur  les  lèvres  de  Frédéric  Mongenod. 

—  Madame  la  baronne  de  La  Gbanterie,  répondit-il,  est  une  des 
plus  obscures  personnes  de  Paris,  mais  elle  en  est  une  des  plus  ho- 
norables. Âvez-vous  donc  des  motifs  pour  me  demander  des  rensei- 
gnements? 

Godefroid  se  rejeta  sur  des  banalités  :  il  allait  vivre  pour  long- 
temps avec  des  étrangers,  il  fallait  savoir  avec  qui  l'on  se  liait,  etc. 
Mais  le  sourire  du  banquier  devenait  de  plus  en  plus  ironique,  et 
Godefroid ,  de  plus  en  plus  embarrassé ,  eut  la  honte  de  la  dém  r- 
che  vsans  en  tirer  aucun  fruit,  car  il  n'osa  plus  faire  de  questions  ni 
sur  madame  de  La  Gbanterie  ni  sur  les  commensaux. 

Deux  jours  après ,  par  un  lundi  soir,  après  avoir  dîné  poBr  la 
dernière  fois  au  café  Anglais ,  et  vu  les  deux  premières  pièces  aux 
Variétés,  il  vint,  à  dix  heures,  coucher  rue  Ghanoinesse,  où  il  fut 
conduit  à  son  appartement  par  Manon. 

La  solitude  a  des  charmes  comparables  à  ceux  de  la  vie  sauvage 
qu'aucun  européen  n*a  quittée  après  y  avoir  goitté.  Gcci  peut  pa-  ' 
raStre  étrange  dans  une  époque  où  chacun  vit  si  bien  pour  autrui 
que  tout  le  monde  s'inquiète  de  chacuq,  et  que  la  vie  privée 
n'existera  bientôt  plus ,  tant  les  yeux  du  journal ,  argus  moderne , 
gagnent  en  hardiesse,  en  avidité;  néanmoins  cette  proposition 
s'appuie  de  l'autorité  des  six  premiers  siècles  du  Christianisme , 
pendant  lesquels  aucun  solitaire  ne  revint  à  la  vie  sociale.  Il  est  peu 
de  plaies  morales  que  la  solitude  ne  guérisse.  Aussi  tout  d'abord 
Godefroid  fut-il  saisi  par  le  calme  profond  et  par  le  silence  absolu 
de  sa  nouvelle  demeure,  absolument  comme  un  voyageur  fatigué  se 
délasse  dans  un  bain. 

Le  lendemain  même  de  son  entrée  en  pension  chez  madame  de 
La  Ghanterie,  il  fut  forcé  de  s'examiner,  en  se  trouvant  séparé  de 
tout,  même  de  Paris,  quoiqu'il  fût  encore  h  l'ombre  de  la  cathé- 
drale. Désarmé  là  de  toutes  les  vanités  sociales ,  il  allait  ne  plus 
avoir  d'autres  témoins  de  ses  actes  que  sa  conscience  et  les  corn- 
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mensaux  deittadaoïe  de  La  Chanlerie.  €*éuit  quitter  la  graod  che- 
miaduiBofide  et  entrer  dans  une  voie  ificwiQae;  iiiais,.où  cette 
wie  le  aièiierait*il7  à  queMe  occupation  allait-il  se  Touer  ? 

il  était  depuis  deux  heures  livré  à  ces  réflexioas,  lorsque  Maiion, 
l'uuique  servante  du  logis,  vint  frapper  à  la  porte,  et  lui  dit  que  te 
second  déjeuner  était  servi,  qu*on  Tattendait.  Midi  sonnait.  Le 
nouveau  pensionnaire  descendit  aussitôt,  potksaé  par.ie  désir  de  ja« 
ger  les  cinq  personne»  au  milieu  desquelles  il  devait  passer  désor- 
noais  sa  vie.  £n  entrant  au  salon,  il  aperçut  tous  les  liabitatiis  de 
la  maison  debout,  et  habillés  des  inéoies  vêteaients|C[u*ils  portaient 
le  jour  où  il  était  v^u  prendre  des  renseigaenients. 

—  Âvez-vous  bien  dormi  ?...  lui  demanda  madame  de  La  Chaa- 
terie. 

—  Je  ne  jne  suis  réveillé  qu'à  dix  heures,  répondit  Godefroîd 
en  saluant  les  quatre  commensaux  qui  lui  rendirent  tous  son  salot 
avec  gravité. 

—  Nous  nous  y  sommes  attendus,  dit  en  souriant  le  vieillard 
nommé  Alain. 

—  Manon  m'a  parlé  d*un  second  déjeuner,  re|>vil  Godefroid.  il 
paraît  que  j'ai  déj^,  sans  le  vouloir,  manqué  à  la  rè|gle.«.  A  quelte 
Jieure  vous  levez-* vous  î 

—  Nous  ne  nous  levons  pas  absolument  comme  les  anciens  woî- 
nes ,  réponditgracieusement  madame  de  La  Chanterie,  mais  comme 
les  ouvriers. . .  k  six  heures  en  hiver,  à  trois  heures  et  demie  en  été. 
.Notre  coucher  obéit  également  à  celui  du  soleil.  Nous  sommes 

toujours  endormis  k  neuf  heures  en  été ,  à  onze  heures  en  hiver. 
Nous  prenons  tous  un  peu  de  lait  qui  vient  de  notre  ferme,  après 
avoir  dit  nos  prières,  k  l'exception  de  monsieur  l'abbé  de  Vôze, 
qui.dit  la  première  messe ,  celle  de  six  heures  en  été ,  celle  de  sept 
heures  en  hiver,  à  Notre-Dame,  à  laquelle  ces  messieurs  assistent 
tous  les  jours,. ainsi  que  votre  très-humble  servante. 

Madame  deXa  Chaaterie  achevait  cette  explication  k  table ,  où 
SCS  cinq  convives  s'étaient  assis. 

La  salle  à  manger,  entièrement  peinte  en  gris  et  garnie,  de  boi- 
series, dont  les  dessms  trahissaient  le  goût  du  siècle  de- Louis  XIY» 
était  cont^uëii  celte  espèce  d'antichambre  où  se  tenaitMantn ,  et 
paraissait,  être  parallMe  k  la  chaiiibre  de  madame  de  La  Chanterie 
qui  conuDttBÎquait  sans  doute  avec  le  salon.  Celle  pièce  n'avait 
pas  d'autre  ornement  qu'mi  vieux  carteL  Le  mobilier  consistait 
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en  six  cbaises  d«at.le  desâer  deforate  ovale  offcnt  dts  :  tapisse-' 
ries  éTideinmenl  faites  à  la  main  par  madame  de  La  Chanterle, 
en  deux  buiels<«t  une  Ubie  d*acajou.,  sur .  laquelle  Maaon  ne 
mettait  pas  de  nappe  pour  le  déjeuner.  Ge  déjeuner,  d'une,  frj»- 
galité  monasiique,  se  composait  d'un. petit  turbot  ajccompagné 
d'une  sauœ  blanche,  ^de  pomates  de  terre.,  d*uiie  salade  et  de 
quatre  assiettées  de  fruits  :  des  pécbes,,  du  Baisiafdes  fraises  et 
des  amandes  fraîches;  puis,  pour  iiorfr-d'^euire,  du  J»iel  dans 
son  gâteau  conune  en  Suisse,  du  beurrée  et  des  radis,  des  cou- 
coQibres  et  des  sardines.  C'était  servi  dans  oette  porcelaine. ie»- 
retée  debluets  et  de  feuilles  vertes  eti menues  qui,  sans  doute ,. fat 
un  grand  luxe  sous  Louis.  XVI,  mais  que  les  eroissaiites.«ûgenfie6 
de  la  vie  actuelle  ont  rendue  coumiune. 

—  Nous  faisons, maigre,  dit  monsieur  Alain.  SivnottS  allons- à  la 
messe  lous  les  matms,  vous  devez  deviner  que  noos  obéissons  avie»- 
glémeotii  toutes  les  pratiques,  même  les  plus  sévèrcssvde  TÉgine. 

—  £t  vous  commencerez  par  nous  imiter,  dit  mndame  de  .La 
Gbanterie  en  jetant  on  regard  de  côté  sur  Godefroid  qu'elle  avait 
mi^  près  d'elle.  ^ 

Des  cinq' convives  9  Godefroid  connaissait  déjà  les  noms  de  m»- 
dame  de  La  Ghanterie,  de  l'abbé  de  Vèze  et  de. monteur  Alaii^; 
mais  il  lui  restait  à  savoir  les  noms  des  deux  autres  personnages. 
Geux-là  prdaleat  le  silence  en  mangeant  avec  cette  attention  qne 
les  rel^eux  paraissent  prêter  aux  plus  petits  détails  de  leurs  repas. 

—  Ges  beaux  fruits  viennent-ils  aussi  de  votre  ferme ,  madame;? 
dit  Godefroid.^ 

-—Qui,  monsieur,  répondit-elle.  Nous  avons  notre  petite  ferais- 
modèle,  absolument  comme  le  gouvernement,  c'est  notre  maison 
de  campagne  «  elle  est  .à  trois  lieues  d'ici,  sur  la  route  d'Italie, 
après  Yilleneuve-Saint'Georges. 

—  G'est  un  bien  qui  nous  appartient  à  tous  et.qui  doit  reMer  jo 
dernier  survivant,  dit  le  bonhomme  Alain. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  considérable ,  ajouia  madame  de  La  Cfaui- 
vteric  qui  parut  craindre  que  GodefriHd  ne  prit  ce  discours  comme 
jme  amorce. 

«^  Il  y  a ,  dit  un  des  deux  personnages  inconnus  à  Godefroid , 
trente  ar|»enls  de  terres  labourables,  six  arpents  de  prés  et  un  un- 
clos  de  quatre  arpents  au  milieu  duquel  se  trouve  noire 
qui  est,précédée,4Mrr  la  ferme. 
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—  Mais  ce  bien-là,  répondit  Godefroid,  doit  valoir  plus  de  cent 
mille  francs. 

—  Oh  I  nous  n'en  tirons  pas  autre  chose  que  nos  provisions,  ré- 
pondit le  même  personnage. 

C'était  un  homme  grand ,  sec  et  grave.  Au  premier  aspect  ^  il 
paraissait  avoir  servi  dans  l'armée;  ses  cheveux  blancs  disaient 
assez  qu'il  avait  passé  la  soixantaine,  et  son  visage  trahissait  de  vio- 
lents chagrins  contenus  par  la  religion. 

Le  second  inconnu ,  qui  semblait  tenir  à  la  fois  du  régent  de  rhé- 
torique et  de  rhomme  d'affaires,  était  de  taille  ordinaire,  gras  et 
néanmoins  agile;  sa  figure  offrait  les  apparences  de  la  jovialité  par* 
ticulière  aux  notaires  el  aux  avoués  de  Paris. 

Le  costume  de  ces  quatre  personnages  présentait  le  phénomène 
de  la  propreté  due  I  des  soins  égoïstes.  On  reconnaissait  la  même 
main ,  celle  de  Manon ,  dans  les  plus  petits  détails.  Leurs  habits 
avaient  dix  ans  peut-être,  el  se  conservaient  comme  se  conservent 
les  habits  des  curés,  par  la  puissance  occulte  de  la  servante  et  d'un 
usage  constant.  Ces  gens  portaient  en  quelque  sorte  la  livrée  d'un 
système  d^istence^  ils  appartenaient  tous  à  la  même  pensée,  leurs 
regards  disaient  le  même  mot,  leurs  figures  respiraient  une  douce 
résignation ,  une  quiétude  provocante. 

—  Est-ce  une  indiscrétion,  madame /dit  Godefroid,  de  de- 
mander le  nom  de  ces  messieurs;  je  suis  prêt  à  leur  dire  ma  vie , 
ne  puis-je  apprendre  de  la  leur  ce  que  les  convenances  permettent 
d'en  savoir. 

—  Monsieur,  répondit  madame  de  La  Chanterie  en  montrant  le 
grand  homme  sec ,  se  nomme  monsieur  Nicolas  ;  il  est  colonel  de 
gendarmerie  en  retraite  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp.  — 
Monsieur,  ajouta-t-elle  en  désignant  le  petit  homme  gras ,  est  un 
ancien  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris ,  qui  s'est  retiré  de  la 
magistrature  en  août  1830,  il  se  nomme  monsieur  Joseph.  Quoique 
vous  ne  soyez  ici  que  d'hier,  je  vous  dirai  que  dans  le  monde , 
monsieur  Nicolas  portait  le  nom  de  marquis  de  Montauran ,  et 
monsieur  Joseph  celui  de  Lecamus,  baron  de  Tresnes;  mais,  pour 
nous  comme  pour  tout  le  monde  ^  ces  noms-là  n'existent  plus ,  ces 
messieurs  sont  sans  héritiers,  ils  devancent  l'oubli  qui  attend  leurs 
familles ,  et  ils  sont  tout  simplement  messieurs  Nicolas  et  Joseph , 
cottime  vous  serez  monsieur  Godefroid. 

En  entendant  prononcer  ces  deux  noms,  l'un  si  célèbre  dans 
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les  fastes  du  royalisme  par  la  catastrophe  qui  termina  la  prise 
d*armes  des  Chouans  au  début  du  Consulat ,  l'autre  si  vénéré  dans 
les  fastes  du  yieux  Parlement  de  Paris ,  Godefroid  ne  put  retenir 
un  tressaillement;  mais  en  regardant  ces  deux  débris  des  deux  plus 
grandes  choses  de  la  monarchie  écroulée ,  la  Noblesse  et  la  Robe , 
il  n'aperçut  aucune  inflexion  dans  les  traits,  aucun  changement  de 
physionomie  qui  révélât  en  eux  une  pensée  mondaine.  Ces  deux 
hommes  ne  se  sou?eoaient  plus  ou  ne  voulaient  plus  se  souvenir  de 
ce  qu'ils  avaient  été.  Ce  fut  une  première  leçon  pour  Godefroid. 

—  Chacun  de  vos  noms,  messieurs,  est  toute  une  histoire ,  leur 
dit-il  respectueusement. 

—  L'histoire  de  notre  temps,  répondit  monsieur  Joseph ,  des 
ruines  ! 

— *  Vous  êtes  en  bonne  compagnie ,  reprit  en  souriant  monsieur 
Alain. 

Celui-là  sera  dépeint  en  deux  mots  :  c'était  le  petit  bourgeois  de 
Paris ,  un  bon  bourgeois  à  figure  de  veau  relevée  par  des  cheveux 
blancs,  mais  affadie  par  un  sourire  éternel. 

Quant  au  prêtre,  à  l'abbé  de  Yèze,  sa  qualité  disait  tout.  Le 
prêtre  qui  remplit  sa  mission  est  connu  par  le  premier  regard  qu'il 
vous  jette  on  qu'on  lui  jette. 

Ce  qui  frappa  Godefroid  pendant  les  premiers  moments, 
ce  fut  le  profond  respect  que  les  quatre  pensionnaires  témoi- 
gnaient à  madame  de  La  Cbanterie  ;  ils  semblaient  tous ,  même 
le  prêtre,  malgré  le  cai^ctère  sacré  que  lui  donnaient  ses  fonctions, 
se  trouver  devant  une  reine.  Godefroid  remarqua  la  sobriété  de 
tons  les  convives.  Chacun  mangea  véritableçient  pour  se  nourrir. 
Madame  de  La  Cbanterie  prit,  comme  tous  ses  commensaux, 
une  seule  pêche,  une  demi-grappe  de  raisin  ;  mais  elle  dit  à  son 
nouveau  pensionnaire  de  ne  pas  imiter  cette  réserve  en  lui  présen- 
tant tour  à  tour  chaque  plat. 

La  curiosité  de  Godefroid  fut  excitée  au  plus  haut  degré  par  ce 
début.  Après  le  déjeuner,  en  rentrant  au  salon,  on  le  laissa  seul,  et 
madame  de  La  Cbanterie  alla  tenir  un  petit  conseil  secret  dans 
l'embrasure  d'une  des  croisées  avec  les  quatre  amis.  Cette  confé- 
rence, sans  aucune  animation ,  dura  près  d'une  demi-heure.  On 
parlait  à  voix  basse ,  en  échangeant  des  paroles  que  chacun  semblait 
avoir  mûries.  De  temps  en  temps ,  monsieur  Alain  et  monsieur 
Joseph  consultaient  un  carnet  en  le  feuilletant. 
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—  Voyez  le  foubcnjrg,  dit  madane  de  La  Chatterie. à  maosicBr 
Nicolas  qui  partit. 

Ce  fut  la  première  parole  que.  Godeferâd  pot  aaiaîr. 

—  Et  vous  le  quartier  Saiot^Marceau ,  reprit -elle  en  s'adresaaat 
il  inoosleur  Joseph.  Battez  le  faubourg  Saint-Gemiaûi  et  tâchez  d^y 
trouver  ce  qu'il  nous  fautl...  ajouta-t-die  en  regardant  l'abbé  de 
Yèze  qui  sortit  aussitôt 

—  £t  TOUS,  mon  cher  Alain  !  dit^elle  en  aoBrîant  an  dernier, 
passez  la  revue...  —  Voici  les  affaires  d'aujounUini  décidées ,  dil- 
elle  en  revenant  à  Godefroid. 

Et  elle  s'assit  dans  son  fauteuil ,  prit  sur  une  petto  table  devait 
eUe  du  Uoge  taillé  qu'elle  se  mit  à  coudre ,  conme  si  elle  eût  été 
à  la  tâche. 

Godefroid  9  perdu  dans  ses  conjectures  et  croyant  à  une-canspi- 
ration  royaliste,  prit  la  phrase  de  son  hôtesse  pour  une  ouvertore, 
et  il  se  mit  à  l'étudier  en  s'asseyant  près  d'elle.  Il  fnt  frappé  de  la 
dextérité  singulière  avec  laquelle  travaillait  cette  femme ,  en  qoi 
tout  trahissait  la  grande  dame;  elle  avait  une  prestesse  d*ottvrière, 
car  tout  le  monde  peut,  à  certaines  £içons,  reconnaître  le  faire  de 
l'ouvrier  et  cdui  d'un  amateur. 

—  Vous  allez ,  lui  dit  Godefroid ,  comme  si  vous  connaissiez  ee 
méiierl... 

—  Hélas  !  répondit^e  sans  lever  la  tte,  je  l'ai  fait  jadis  par 
nécessité  1... 

Deux  grosses  larmes  jaillirent  des  yeux  de  cette  vieiHefanne, 
et  tombèrent  du  bas  de  ses  joues  sur  le  linge  qu'elle  tenait. 

—  Pardonnez-4noi,  madame,  s'écria  Godefroid. 

Madame  de  La  Ghanlerie. regarda  son  Jiouvcau  pensionnaire, t<t 
vit  sur  sa  figure  une  telle  expression  de  regret  qu'elle  lui  fit  an 
signe  amical.  Après  s'être  essuyé  les  yeux,  die  reprit  aussitM  le 
calme  qui  caractérisait  sa  figure  moins  ftoi^que  froidie. 

—  Vous  êtes  ici,  mousieur  Godefraid,  car  vous  savez  d^  qu'on 
ne  vous  nommera  que  par  votre  nom  de  baptême ,  vous  êtes  an 
milieu  des  débris  d'une  grande  tempête.  Nous  sommes  tous  mour- 
tris  et  atteints  dans  nos  cœurs,  dans  nos  intérêts  de  famflleon 
dans  nos  fortunes  par  cet  ouragan  de  quarante  années  qui.  a  ren- 
versé la  royauté,  la  religion,  et  dispersé  les  éléments  de  ce  qti 
faisait  la  vieille  France.  Des  mots  indifférents  en  apparence  noms 
blessent  tous ,  et  telle  est  la  raison  du  silence  qui  règne  ioL  Mms 
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noHs  {)arJoj)S(  saiTCffi^i  .^e  Jious  mêsaes  ;  nous  naos  sonmes  ouUîév, 
et  nous  avoQs  trouvé  le  iDoyen  de  substituer,  oue  aulBe  vie  ta  aotne 
vie.  £t  c'est  paroe  que  J'ai  cru,.d!après  votie  oaafideuee  chez 
JUoiigouod  9  ^à  quelque  parité  eatr£  viotre  situation  et  la  uôtre,  qoe 
j*ai décidé  mes  quatre  amis  à  ipCH]s.reoe\'air  parmi  hohq;  jmws 
avions  besoia  d'ailleurs  de  trouver  an  moine  de  plus  pour  aelce 
couvent.  Mais  5  qu'alieZ'Vous  faire?  On  u'abocdepas  la  solitude 
sans  provifiiousi  morales. 

—  Madame,  je  serais  très-beureux,  en  vous ^tendanl  parler 
ainsi ,  de  tous  voir  devenir  l'arbitre  de  ma  desuiiée. 

—  Vous  parlez  en  homme  «du  inonde,  répondit-elle,  et  vous 
tâchez  de  me  flatter,  moi,  femme  de  .soriattie  ansl...  M«n  cher 
enfant ,  reprit-elle ,  sachez  que  vous  êtes  au  miliaa  de  go)s  qui 
croient  forteement  à  Dieu  ,  qui  tous  ont  senii  sa  main ,  et  qui  se 
sont  livrés  à  lui,  presque  aussi  eniièrement  que  le&trapfiistcs.  Avez- 
vous  remarqué  la  sécurité  profonde  du  vrai  prêtre  quand  il,  s'est 
donné  au  Seigneur,  qu'il  en  écoute  la  voix  et  qu'il  s'tfforce  d'être  un 
instrument  docile  aux  doigts  de  la  Providence?...  il  n'a  pins nr va- 
nité, ni  amour-propre,  ni  rien  de  ce  qui  cause. aux  gens  du  monde 
des  blessures  continuelles  ;  sa  quiétude  égale  ccUe  du  fataliste ,  sa 
résignation  lui  fait  tout  supporter.  Le  vrai  prêtre,  un  abbé  de  Yèze 
est  alors  comme  un  enfant  avec  sa  mère,  car  l'Église,  mon  cher 
monsieur  ^  est  une.  bonne  mère.  Ëh  !  hien ,  on  peut  se  faire  prêtre 
sans. tonsure,  tous  les, prêtres  ne  sont  pas  dans  les  Ordres.  Se 
vouer  aa  bien,  c'est  imiter  le  bon  prêtre,  c'est  obéir  à  Dieu  !  Je  ne 
vaus  prêche  pas, Je  ne  veux  pas  vous  convertir,  je  veux  ¥ou& ex- 
pliquer notre  vie. 

—  Instruisez-moi ,  madame ,  dit  Godefroid  subjugué ,  que  je  ne 
manque  àaucim: article  de  votre  règlement. 

—  Vous,  auriez,  trop  à  fafre,  vous  l'apprendrez  par  d^rés..  Avant 
tout,  ici,  ne  parlez  jamais  de  vos  malheurs  qui  sont  des  enfantilla- 
ges, comparés  aux  catastrophes  («iribles sous le^uellesDieu^a. fou- 
droyé ceux  avec  qui  vous  êtes  en  ce  moment... 

En  parlant  ^si ,  madame  de  La  Ghanlerie  tirait  toujours  ses 
points  avec  une  régularité  désespérante;  mais.là,  elle. leva  la  têlett 
regarda  Godefroid,  elle  le  trouva  charmé  par  la  pénétrante  douceur 
de  sa  voix,  qui,  disons-le,  possédait  une  onction  apostolique.  Le 
jeune  malade*  contemplait  avec  admiration  le  phénomène  vraiment 
extcaordmaire  que  présentait  cette  femme  dont  le  visage  re^plea- 
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dissait.  Des  teintes  rosées  s'étaient  répandues  sar  ses  joaes  d'on 
blanc  de  cierge ,  ses  yeux  brillaient ,  la  jeunesse  de  l'âme  animait 
ses  légères  rides  devenues  gracieuses,  et  tout  en  elle  sollicitait 
Taffection.  Godefroid  mesurait  en  ce  moment  la  profondeur  de  Ta- 
bîme  qui  séparait  cette  femme  des  sentiments  vulgaires ,  il  la  voyait 
arrivée  sur  un  pic  inaccessible  oô  la  Religion  l'avait  conduite,  et  il 
était  encore  trop  mondain  pour  ne  pas  être  piqué  au  vif,  pour  ne 
pas  désirer  de  descendre  dans  ce  fossé,  de  monter  la  cime  aiguë  où 
madame  de  La  Chanterie  était  posée ,  et  s'y  placer  près  d'elle.  En 
se  livrant  à  une  étude  approfondie  de  cette  femme,  il  lui  raconta 
les  déceptions  de  sa  vie  et  tout  ce  qu'il  n'avait  pu  dire  chez  Monge- 
nod^  où  sa  confidence  s'était  restreinte  à  l'exposé  de  sa  situation. 

—  Pauvre  enfant!... 

Cette  exclamation  maternelle ,  tombée  des  lèvres  de  madame  de 
La  Chanterie,  arrivait  par  moments  comme  un  baume  sur  le  cœur 
du  jeune  homme. 

—  Que  puis-je  substituer  à  tant  d'espérances  trompées,  à  tant 
d'affection  trahie?  demanda-t-il  enfin  en  regardant  son  hôtesse  de- 
venue rêveuse.  Je  suis  venu  ici,  reprit-il,  y  réfléchir  et  prendre  un 
parti.  J'ai  perdu  ma  mère,  remplacez-la... 

—  Aurez-vous,  dit-elle,  l'obéissance  d'un  fils?... 

—  Oui,  si  vous  avez  toute  la  tendresse  qui  la  commande. 

—  Eh!  bien,  nous  essayerons ,  répliqua -t-elle. 

Godefroid  tendit  sa  main  pour  prendre  une  des  mains  de  son  hô- 
tesse qui  la  lui  offrit  en  devinant  son  intention ,  et  il  la  porta  res- 
pectueusement à  ses  lèvres.  La  main  de  madame  de  La  Chanterie 
était  admirablement  belle,  sans  rides,  ni  grasse,  ni  maigre,  blanche 
à  faire  envie  à  une  jeune  femme  ,  et  d'une  tournure  à  être  copiée 
par  un  statuaire.  Godefroid  avait  admiré  ces  mains  en  les  trouvant 
en  harmonie  avec  les  enchantements  de  la  voix,  avec  le  bleu  céleste 
du  regard. 

—  Restez  là?  dit  madame  de  la  Chanterie  en  se  levant  et  en 
rentrant  chez  elle. 

Godefroid  éprouva  la  plus  vive  émotion ,  et  ne  savait  è  quel  ordre 
d'idées  attribuer  le  mouvement  de  cette  femme ,  il  ne  demeura  pas 
pendant  long-temps  dans  ses  perplexités,  car  elle  rentra  tenant  un 
volume  à  la  main. 

—  Voici ,  dit-elle ,  mon  cher  enfant ,  les  ordonnances  d'un  grand 
médecin  des  âmes.  Quand  les  choses  de  la  vie  ordinaire  ne  nous 
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ont  pas  donné  le  bonheur  que  nous  en  attendions,  il  faut  chercher 
le  bonheur  dans  la  vie  supérieure ,  et  voici  la  clef  d'un  nouveau 
monde.  Lisez ,  soir  et  matin ,  un  chapitre  de  ce  livre;  mais  lisez-le 
en  y  prêtant  toute  votre  attention ,  étudiez-en  les  paroles  comme 
s'il  s'agissait  d*une  langue  étrangère...  Au  bout  d'un  mois,  vous 
serez  un  tout  autre  homme.  Voici  vingt  ans  que  je  lis  tous  les  jours 
un  chapitre,  et  mes  trois  amis,  messieurs  Nicolas,  Alain  et  Joseph, 
ne  manquent  pas  plus  à  cette  pratique  qu'ils  ne  manquent  à  se 
coucher  et  à  se  lever;  imitez-les  pour  l'amour  de  Dieu ,  pour  l'a- 
mour de  moi ,  dit-elle  avec  une  sérénité  divine ,  avec  une  auguste 
confiance. 

Godefroid  retourna  le  livre  et  lut  au  dos,  en  lettres  d*Gr  :  Imita- 
tion DE  Jésus-Christ.  La  naïveté  de  cette  vieille  femme ,  sa  can- 
deur juvénile,  sa  certitude  de  bienfaisance  confondirent  Tex-dandy. 
Madame  de  La  Chanterie  était  absolument  dans  l'attitude  et  le  ra- 
vissement d'une  femme  qui  tendrait  cent  mille  francs  à  un  négo- 
ciant sur  le  point  de  faire  faillite. 

—  Je  m'en  suis  servi,  dit-elle,  depuis  vingt-six  ans.  Dieu  veuille 
que  ce  livre  soit  contagieux  !  Allez  m'en  acheter  un  autre,  car  voici 
l'heure  à  laquelle  doivent  venir  des  personnes  qui  ne  doivent  pas 
'Cire  vues... 

Godefroid  salua  madame  de  La  Chanterie  et  remonta  dans  sa 
chambre,  où  il  jeta  le  livre  sur  une  table  en  s'écriant  :  — Pauvre 
bonne  femme!...  va!... 

Le  livre,  comme  tous  les  livres  fréquemment  lus,  s'ouvrit  à  un 
endroit.  Godefroid  s'assit  comme  pour  mettre  ses  idées  en  ordre , 
car  il  avait  éprouvé  plus  d'émotions  dans  cette  matinée  que  durant 
les  mois  les  plus  agités  de  sa  vie,  et  sa  curiosité  surtout  n'avait  ja- 
mais été  si  vivement  excitée.  En  laissant  aller  ses  yeux  au  hasard, 
comme  il  arrive  aux  gens  dont  l'âme  est  lancée  dans  la  méditation, 
il  regarda  machinalement  les  deux  pages  que  présentait  le  livre,  et 
il  lut  malgré  lui  cet  intitulé  : 

CHAPITRE  XIL 
DU  CHEMIN  ROYAL  DE  LA  SAINTE  CROIX. 

JBt  û  prit  le  livre  !  Et  cette  phrase  de  ce  beau  chapitre  saisit  son 
nigarrd  oOmme  par  un  flamboiement. 
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«Il  a  marché  devant  tous  chargé  de  sa  croii,  et  il  est  mort 
»  pour  TDffir,  afiir  qaeToos  portiez  TOtre  croix'  et  qae-  tous  désiriez 
»  y  nHHtrir: 

»»Ailez'oir  vDos^  voudrez,  faites  tant  de  reehercbes  qa^il  vous 
»piaira ,  vous  ne  tjoaverèz.pas  cte  voies  phis'élevées  ni  plos  sâres 
»  qne  le  chemin  de  ia  sainte  crahc, 

»  Disposez  et  réglez  toutes  choses  selon  vos  âé«rs  et  vos  wes , 
rvoas  n'y  rencoatrerez  qu'un  engagement  à  souffrir  toc^rs 
»  quekfves  peines ,  soit  que  voos  le  vouliez  ou  non ,  et  ainsi  voas 
»*  trouverez  toajours  la  croix;  car  voos  vous  sentirez  de  la  dénlcfff' 
»  dans  le  corps,  ou  vous  aurez  à  souffrir  des  peines  dans  l^esprit» 

»  Tantôt  vous  serez  délaissé  de  Dieu ,  tantôt  les  hoanses  toqs 
»  dMinerom  de  l'exercice.  Bien  pkis  ;  voas  serez  souvent^  charge 
»  à  vous-inérfie ,  sans  pouvoir  être  délivré  par  aucun  rmoède ,  ni 
«  sonMgé  par  aucune  consolation;  et  jusqu'à  ce  qu'il  {daise  à  Dlea 
»>d'y  mettre  fin,  vous  serez  obl%é  de  sosffrlr,  car  Dieu  Teiit4iae 
»  vous  appreniez  à  souffrir  sans  coraohitfons , .  afin  que  vous  vous 
»  somnettifz  à  lui  sans  réserve,  et  que  vous  deveniez  plus  fanmble 
»  >par'  le  moyen  des  tritolaticms.  »  « 

—  Qnellivre,  se  dit-il  en  feaîHëtaiit  ce  cluipitre. 
Et  il  tomba  sur  ces  paroles  : 

«  Quand  vous  serez  parveon'àce  point  qoe^de  troover  les  jilKe- 
»  tions'donces  et  d'y  prendre  goût  po»r  l'àrnoor  de  JéousrChristt 
»  alors  croyez-vous  heureux,  parce  que  vous  aorez.trowéle  pa- 
»  radis  en  ce  monde.  » 

Importuné  par  cette ^râapliciié,  caractère  de  la  fèrce,  et^forienx 
d'être  battu  par  ce  livre,  il  le  fermai  mais  il  troora  ce  conaeii 
gravé  en  lettres  d'<n'  sor  le  m»tH|nin  vert  dé  la  coavertnre  : 

NE  GHSfiCBEZ.QlŒ  €£•  QUI  BST  ÊaTE&NELi 

—  Et  l'ont-ils  trouvé  ici!...  se  demandi-tnl; 

Il  sortit  pour  aller  chercher  un  bel  exemplaire  de  l'Imitation  de 
Jésqs-Christ,  en  pensant  que.  madame  de.La  Chanterie  avait  à  en 
lire  un  chapitre  le  soir,  il  descendit  et  gagna  la  rue.  Il  resta  pen- 
dant quelques  instants  à  denix  pas  de  la  porte,  iniêciaeânr  le  che- 
min à  prendre ,  en  se  demandant  à  quel  endroit ,  dans  quelle  li- 
brairie iidrait  acheter  sen  livre,. et  il  entendit'  atois*le^bniii  lemd 
delà  massive  porte  cochère  quiseferanit;. 
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Deux  homnKS  sortaient  de  l^bôtel  de  la  Gbanterie,  car  à  Vôn  a' 
bien  saisi  le  caractère  de  cette  vieille  maison,  on  y  aura  recomui 
c^i  qat  distingue  les  anciens  bôlels.  Manon ,  en  venant  avertir 
Godefroid  le  matin,  lui  avait  demandé  comment  il  avait  passé  sa 
p»eiBière<n>oit  à  rb&lel  de  La  Gbanterie,  évidemnieotî  eo  riant* 
Godefroid  suivit  sans  aneone  idée  d'espimina^  1er  deux- borames 
qui  le  prirent  pour  un  passant  et  qui,  dans  ces  mes^désertes;  par^ 
lirent  assez  baot  poor  qu'il  pût  emendre  leur  oonver^ttiom^ 

Les  deux  ineomms  retournaient  par  la  rue  MassiUmi^  pour  IcHi- 
^r  r^tr&>Danie  et  traverser  le  Barvisï 

— ^Hé!  bien,  ta  vois,  nwn  vieux;  qu'il  est  assez.fieifeiii  lerar  at« 
traper  dessous^..  Faut  dire  comme  eux;.,  voilà  toot;. 

----Alàis«^âo«s  devons?: 

—  kqmî 

— Ai cette  dame... 

— Je  voudrais' bien  me  voir  poufsttivi  par  cette;  vié^ carcasse, 
jelÀ.. 

-— Tu  la...  tu  la  pajpientis... 

-^1^  as)Tai8(Hi,  car  en  payant  j'avrais  pins  tard  encore  plus 
qi^aiôoBrd'biri... 

-^N^.  v«idraii-â  pas  mieux  nour  conduire  par  leurs  oonseHs  et 
airmr  àifaire  UB ibon  établêsementi.  • 

-^  lAlhskl 

—  Eràqa^ifonMK  trouveraient  des  baMeiirs  de  fonds:,  as^t^eHe 
dft^ 

-^*I1 'faudrait. quitter  aussi  la  vie... 

—  La  vie  m'ennuie ,  c'est  pas  être  un  bomme  queiFétre  ton*- 
jours  dans:  les  vignes. . .    ^ 

—  Oui,  mais  l'abbé  n'a-t-il  pas  lâché  rentre  jour  lepère  Marinr, 
ildni  a.  tout  refusé. 

—  Afa!  bafe!  le  père  Marin  voulait  faire  des  fiiooteries  qui  i» 
penr^ot  r^ssn*  qu'aux  millionnaires. 

Bnuce' moments  ces  deux  hommes ,  dont  la  tenw^  indiquait  des. 
contre-maîtres  d'ateliers,  retournèrent  brusquement  sur  leiirs  paa 
p0«r  aller  chercher  le  quartier  de  la  place  Maubert  parle  pont  de 
THÔ^Oieir  ;  Godrfroîd  s'écartav  mais  en  se  voyant  «nivis  àt  si  près 
par.liô,  tons xleor  éebangèrem  inr  regard  de défiaaee«tlearvisage 
exprâB»'  le  re^et  4'avolr  parié.: 

Godefroid:  fut  d^asunt:  [4us  intéressé  par  cetle:^  otnmrsatioii 


Digitized  by  VjOOQ IC 


464  IV.    LIVRE,    SCENES    DE   LA   VIE    POLITIQUE. 

qu'elle  lui  rappela  la  scène  de  Fabbé  de  Yèze  et  de  l'ouvrier  le 
jour  de  sa  première  visite. 

—  Que  se  passe- t-il  donc  chez  madame  de  La  Chanlerie?  se 
demanda-t-il  encore. 

En  méditant  celte  question ,  il  alla  jusque  chez  un  libraire  de  la 
rue  Saint-Jacques  *ei  revint  avec  un  exemplaire  très-riche  de  la 
plus  belle  édition  qu*ou  ait  faite  en  France  de  limitation  de  Jésus- 
Christ  En  venant  à  pas  lents  pour  se  trouver  à  Theure  exacte  du 
dîner,  il  rappelait  en  lui-mémé  ses  sensations  pendant  cette  matinée, 
et  il  en  ressentait  une  extrême  fraîcheur  d*âme.  Il  était  pris  d*une 
curiosité  profonde ,  mais  sa  curiosité  pâlissait  néanmoins  sous  un 
désir  inexplicable,  il  était  attiré  vers  madame  de  La  Chanterie,  il 
éprouvait  une  violente  envie  de  s'attacher  à  elle,  de  se  dévouer 
pour  elle ,  de  lui  plaire,  de  mériter  ses  éloges  ;  enfin  il  était  atteint 
d*amour  platonique ,  il  pressentait  des  grandeurs  inouïes  dans  cette 
âme ,  il  voulait  la  connaître  dans  son  entier.  Il  était  impatient  de 
pénétrer  les  secrets  de  l'existence  de  ces  purs  catholiques.  Enfin» 
dans  cette  petite  réunion  de  fidèles,  la  majesté  de  la  religion  prati- 
quée était  si  bien  alliée  à  ce  que  la  femme  française  a  de  majes- 
tueux, qu*il  résolut  de  tout  faire  pour  s*y  faire  agréger.  Ces  senti- 
ments eussent  été  bien  prompts  chez  un  Parisien  occupé;  mais 
Godefroid  était,  comme  on  Ta  vu ,  dans  la  situation  des  naufragés 
qui  is*attachent  aux  plus  flexibles  branches  en  les  croyant  solides, 
et  il  avait  une  âme  labourée ,  prête  à  recevoir  toute  semence. 

Il  trouva  les  quatre  amis  au  salon,  et  il  présenta  le  livre  à  ma- 
dame de  La  Chanterie  en  lui  disant  :  —  Je  n'ai  pas  voulu  vous  en 
priver  pour  ce  soir... 

—  Dieu  veuille  !  répondit-elle  en  regardant  le  magnifique  vo- 
lume ,  que  ce  soit  votre  dernier  accès  d'élégance. 

£n  voyant  chez  ces  quatre  personnages  les  moindres  choses  des 
vêtements  réduites  au  propre  et  à  l'utile,  en  trouvant  ce  système 
appliqué  rigoureusement  dans  les  moindres  détails  de  la  maison , 
Godefroid  comprit  la  valeur  de  ce  reproche  si  gracieusement 
exprimé. 

—  Madame ,  dit-il ,  les  gens  que  vous  avez  obligés  ce  malin 
sont  des  monstres  ;  j'ai ,  sans  le  vouloir ,  entendu  les  propos  qu'ils 
tenaient  en  sortant  d'ici,  et  il  y  régnait  la  plus  noire  ingratitude.  •• 

—  C*est  les  deux  serruriers  de  la  rue  Mouffetard,  dit  i 
de  La  Chanterie  à  monsieur  Nicolas ,  cela  vous  regarde». 
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—  Le  poisson  se  sauve  plus  d'une  fois  avant  d'être  pris,  répondit 
en  riant  monsieur  Alain. 

La  parfaite  insensibilité  de  madame  de  La  Cbanterie  en  appre- 
nant l'ingratitude  immédiate  des  gens  à  qui ,  sans  doute ,  elle  avait 
donné  de  Targent,  surprit  Godefroid  qui  devint  pensif. 

Le  dîner  fut  égayé  par  monsieur  Alain  et  par  Tancien  conseiller  ; 
mais  le  militaire  resta  grave,  triste  et  froid;  il  portait  sur  sa 
figure  Fempreinte  ineffaçable  d'un  chagrin  amer,  d'une  douleur 
éternelle.  Madame  de  La  Cbanterie  avait  des  attentions  égales  pour 
tous.  Godefroid  se  sentit  observé  par  ces  gens  dont  la  prudence 
égalait  la  piété,  sa  vanité  lui  fit  imiter  leur  réserve,  et  il  mesura 
beaucoup  ses  paroles. 

Cette  première  journée  devait  être  beaucoup  plus  animée  que  les 
suivantes.  Godefroid  qui  se  vit  mis  en  dehors  de  toutes  les  confé- 
rences sérieuses  fut  obligé,  pendant  les  quelques  heures  de  la 
matinée  et  de  la  soirée,  où  il  était  seul  chez  lui,  d'ouvrir  l'Imita- 
tion de  Jésus-Christ ,  et  il  finit  par  étudier  ce  livre ,  comme  on 
étudie  un  livre  quand  on  n'en  possède  qu'un ,  et  qu'on  se  trouve 
emprisonné.  Il  en  est  alors  de  ce  livre  comme  d'une  femme  quand 
on  est  avec  elle  dans  la  solitude  ;  de  même  qu'il  faut  haïr  ou  ado- 
rer la  femme ,  de  même  on  se  pénètre  de  l'esprit  de  l'auteur  ou 
vous  ne  lisez  pas  dix  lignes. 

Or,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  saisi  par  l'Imitation  qui  est  au 
dogme  ce  que  l'action  est  à  la  pensée.  Le  catholicisme  y  vibre ,  s'y 
meut,  s'agite,  s'y  prend  corps  à  corps  avec  la  vie  humaine.  Ce  livre 
est  un  ami  sûr.  Il  parle  à  toutes  les  passions,  à  toutes  les  difficultés, 
même  mondaines  ;  il  résout  toutes  les  objections,  il  est  plus  éloquent 
que  tous  les  prédicateurs,  car  sa  vois  est  la  vôtre,  elle  s'élève  dans 
votre  cœur,  et  vous  l'entendez  par  l'âme.  C'est  enfin  l'Évangile 
traduit ,  approprié  à  tous  les  temps ,  superposé  à  toutes  les  situa- 
tions. Il  est  extraordinaire  que  l'Église  n'ait  pas  canonisé  Gerson , 
car  l'Esprit  saint  animait  évidemment  sa  plume. 

Pour  Godefroid,  l'hôtel  de  La  Cbanterie  renfermait  une  femme, 
outre  le  livre  ;  et  il  s'éprenait  de  jour  en  jour  davantage  de  cette 
femme;  il  découvrait  en  elle  des  fleurs  ensevelies  sous  la  neige 
des  hivers ,  il  entrevoyait  les  délices  de  cette  amitié  sainte  qoe  la 
religion  permet,  à  laquelle  les  anges  sourient,  qui  liait  d'ail- 
leurs ces  cinq  personnes ,  et  contre  laquelle  rien  de  mauvais  ne 
pouvait  prévaloir.  Il  est  un  sentiment  supérieur  à  tous  les  autres  , 
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un  amour  d'âme  à  âme  qui  ressemble  à  ces  fleurs  si  rares ,  nées 
sur  les  pics  les  plus  élevés  de  la  terre^  et  dont  un  ou  deux  exemples 
sont  offerts  à  l'humanité  de  àècle  en  siècle,  par  lequel  souvent 
dés  amants  se  sont  unis ,  et  qui  rendent  raison  des  attachements 
fidèles,  inexplicable  par  les  lois  ordinaires  du  monde.  C'est  un 
attachement  sans  aucun  mécompte,  sans  brouilles^  sans  vanité, 
sans  luttes ,  sans  contrastes  même ,  tant  les  natures  morales  se  sont 
Clément  confcmdues.  Ce  sentiment  immense,  infini,  né  de  la 
Charité  catholique ,  Godefi*oid  en  entrevoyait  les  délicea.  Il  ne 
pouvait  pas  croire  par  moments  au  spectacle  qu'il  avait  sous  les 
yeux ,  et  il  cherchait  des  raisons  h  l'amitié  sublime  de  ces  cinq 
personnes,  étonné  de  trouver  de  vrais  catholiques,  des  chrétiens 
du  premier  temps  de  l'Église  dans  le  Paris  de  1835. 

Huit  jours  après  son  entrée  au  logis,  Godefroid  avait  été  témoin 
d'un  tel  concours  de  gens,  il  avait  surpris  des  fragments  de  couver* 
sation  où  il  s'agissait  de  choses  si  graves ,  qu'il  entrevit  une  prodi» 
gieuse  activité  dans  la  vie  de  ces  cinq  personnes.  Il  s'aperçut  que 
chacune  d'elles  dormait  six  heures  au  plus. 

Toutes,  elles  avaient  déjà  fait,  en  quelque  sorte,  une  première 
journée,  lora  du  second  déjeuner.  Des  étrangers  apportaient  on 
remportaient  des  sommes,  parfois  importantes.  Le  garçon  de  caisse 
de  Mongenod  venait  souvent ,  et  toujours  de  grand  matin ,  de  ma- 
nière à  ce  que  son  service  ne  souffrît  pas  de  ces  courses,  en  dehors 
des  habitudes  de  la  maison  de  banque. 

Monsieur  Mongenod  lui-même  vint  un  soir,  et  Godefroid  remar* 
qua  chez  lui,  pour  monsieur  Alain ,  des  nuances  de  familiarité  fi- 
liale, mêlées  au  profond  respect  qu'il  lui  témoignait,  comme  aux 
troii^  autres  pensionnaires  de  madame  de  La  Chanterie. 

Ge  soir-là ,  le  banquier  ne  fit  à  Godefroid  que  des  questiont  ba- 
ndes :  —  S'il  se  trouvait  bien  ici,  s'il  y  resterait,  etc.,  en  l'enga- 
geant à  persévérer  dans  sa  résolution* 

—  Il  ne  me  manque  qu'une  seule  chose  pour  être  heureux ,  dit 
Goé^foid. 

—  Eh  !  quoi  7  demanda  le  banquier. 

—  Une  occupation. 

—  Une  occupation!  reprit  l'abbé  de  Tèze.  Vous  avez  donc 
changé  d'avis ,  vous  étiez  venu  dans  notre  cloître  y  chercher  le 
repos... 

—  Le  repos  sans  la  prière  qui  vitifiait  les  monastères,  sans  la 
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méditation  qui  peuplait  les  thébaïdes,  devient  une  maladie,  dît 
sentencieusement  monsieur  Joseph. 

—  Apprenez  la  tenue  des  livres,  dit  en  souriant  monsieur  Mon- 
genod  9  vous  pourrez  devenir  dans  quelques  mois  trè^-utile  à  mes 
amis. . . 

—  Oh  !  avec  bien  du  plaisir,  s'écria  Godefroid 

Le  lendemain  était  un  dimanche ,  madame  de  La  Chanterie 
exigea  de  son  pensionnaire  qu'il  lui  donnât  le  bras  pour  aller  à  la 
grand'messe. 

—  C'est ,  dit-elle ,  la  seule  violence  que  je  veuille  voua  fah-e. 
Maintes  fois,  durant  cette  semaine,  j'ai  voulu  vous  parler  de  votre 
salut  ;  mais  je  ne  crois  pas  le  moment  venu.  Vou»  seriez  bien  oc- 
cupé ,  si  vous  partagiez  nos  croyances ,  car  vous  partageriez  aussi 
nos  travaux. 

Â  la  messe ,  Godefroid  observa  la  ferveur  de  messieurs  Nicolas, 
Joseph  et  Alain  ;  mais,  comme,  pendant  ces  quelques  jours ,  il 
avait  pu  se  convaincre  de  la  supériorité ,  de  la  perspicacité,  de  l'é- 
tendue des  connaissances,  du  grand  esprit  de  ces  messieurs,  il 
pensa  que,  s'ils  s'humiliaient  ainsi,  la  religion  catholique  avut des 
secrets  qui  jusqu'alors  lui  avaient  échappé. 

—  C'est,  après  tout^  se  dit-il  en  lui-même,  la  religion  des 
BosBuet,  des  Pascal,  des  Racine,  des  saint  Louis,  des  Louis  XIY, 
des  Raphaël ,  des  Michel-Ange ,  des  Ximenès  ,  des  Bayard ,  des 
du  Guesclin,  et  je  ne  saurais,  moi  chétif ,  me  compao^r  à  ces 
intelligences ,  à  ces  hommes  d'État ,  à  ces  poètes ,  à  ces  capi- 
taines.        T^ 

S'il  ne  devait  pas  résulter  un  enseignement  profond  de  ces  me- 
nus détails ,  il  serait  imprudent  de  s'y  arrêter  par  le  temps  qui 
court  ;  mais  ils  sont  indispensables  à  l'intérêt  de  cette  histoire  ,  à 
laquelle  le  public  actuel  croira  déjà  dilBcilement ,  et  qui  débute 
par  un  fait  presque  ridicule  :  l'empire  que  prenait  une  femme  de 
soixante  ans  sur  un  jeuofe  homme  désabusé  de  tout» 

— Tous  n'avez  pas  pné,  dit  madame  de  La  Chanterie  à  Gode- 
froid  sur  la  porte  de  Notre-Dame,  pour  personne,  pas  même  pour 
le  repos  de  l'âme  de  votre  mère. 

Godefroid  rougit  et  garda  le  silence. 

—  Faites-moi  le  plaisir ,  lui  dit  madame  de  La  Chanterie ,  de 
monter  chez  vous  et  de  ne  pas  descendre  au.  salon  ayant  une  heure; 
9i  vous  m'aimez ,  ajouta-t-elle ,  vous  méditerez  le  chapitre  de 
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rimitation,  le  premier  du  troisième  livre,  intitulé  De  ia  conver- 
sation intérieure. 

Godefroid  salua  froidement  et  monta  chez  lui. 

—  Que  le  diable  les  emporte ,  se  dit-il  en  se  livrant  à  une  co- 
lère sérieuse.  Que  veulent-ils  de  moi  ici?  que  s'y  trafique-t-il?... 
Bah  I  toutes  les  femmes»  même  les  dévotes ,  ont  les  mêmes  ruses  ; 
et,  si  Madame ,  dit-il  en  appelant  son  hôtesse  du  nom  que  lui  don- 
naient ses  pensionnaires  ,  ne  veut  pas  de  mol  »  c'est  qu'il  se  trame 
quelque  chose  contre  moi. 

Dans  cette  pensée ,  il  essaya  de  regarder  par  sa  fenêtre  dans  le 
salon,  mais  la  disposition  des  lieux  ne  lui  permit  pas  d'y  voir.  Il  des- 
cendit un  étage  et  remonta  vivement  chez  lui  ;  car  il  pensa  que , 
d'après  la  rigidité  des  principes  des  habitants  de  la  maison ,  un 
acte  d'espionnage  le  ferait  congédier  aussitôt.  Perdre  l'estime  de 
ces  cinq  personnes  lui  sembla  tout  aussi  grave  que  de  se  déshono- 
rer publiquement.  Il  attendit  environ  trois  quarts  d'heure  et  réso- 
lut de  surprendre  madame  de  La  Chanterie,  en  devançant  l'heure 
indiquée.  Il  inventa  de  se  justifier  par  un  mensonge,  en  disant 
que  sa  montre  allait  mal,  et  il  l'arança  de  vingt  minutes.  Puis,  il 
descendit  en  ne  faisant  pas  le  moindre  bruit.  Il  arriva  jusqu'à  la 
porte  du  salon  et  l'ouvrit  brusquement. 

Il  vit  alors  un  homme  assez  célèbre,  jeune  encore,  un  poète  qu'il 
avait  rencontré  souvent  dans  le  monde,  Victor  de  Vernisset,  un  ge- 
nou en  terre  devant  madame  de  la  Chanterie  et  lui  baisant  le  bas  de 
sa  robe.  Le  ciel  tombant  en  éclats  ,  comme  s'il  eût  été  de  crisul , 
comme  le  croyaient  les  anciens ,  eût  moins  surpris  Godefroid  que 
ce  spectacle.  Il  lui  vint  les  plus  affreuses  pensées ,  et  il  y  eut  une 
réaction  plus  terrible  encore  quand ,  au  premier  sarcasme  qu'il  lui 
vint  sur  les  lèvres,  et  qu'il  allait  prononcer,  il  vit  dans  un  coin  du 
salon  monsieur  Alain  comptant  des  billets  de  mille  francs. 

En  un  moment  Vernisset  fut  sur  ses  deux  pieds ,  et  le  bon- 
homme Alain  resta  saisi.  Madame  de  La  Chanterie,  elle  »  lança  sur 
€odefroid  un  regard  qui  le  pétrifia ,  car  la  double  expression  du 
visage  de  son  nouvel  hôte  ne  lui  avait  pas  échappé.  . 

—  Monsieur,  dit-elle  au  jeune  poète  en  lui  montrant  Godefroid, 
est  un  des  nôtres.... 

—  Vous  êtes  bien  heureux,  mon  cher,  dit  Vernisset,  vous  êtes 
sauvé!  Mais,  madame,  repril-il  en  se  tournant  vers  madame  de 
La  Chanterie,  quand  tout  Paris  m'aurait  vu ,  j'en  serais  heureux, 
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rien  ne  peut  «l'acquitter  envers  tous!...  Je  vous  suis  acquis  à  ja- 
mais !  je  vous  appartiens  entièrement.  Commandez-moi  quoi  que  ce 
soit,  j'obéirai  !  Ma  reconnaissance  sera  sans  bornes.  Je  vous  dois  la 
vie,  elle  est  à  vous... 

—  Allons ,  dit  le  bon  Alain ,  jeune  homme-,  soyez  sage  ;  seule- 
ment ,  travaillez,  et  surtout  n'attaquez  jamais  la  Religion  dans  vos 
œuvres...  Enfin,  souvenez-vous  de  votre  dette! 

£t  il  lui  tendit  une  enveloppe  grossie  par  les  billets  de  banque 
qu'il  avait  comptés. 

Victor  de  Yernisset  eut  les  yeux  mouillés  de  larmes,  il  baisa  res- 
pectueusement la  main  de  madame  de  La  Ghanterie,  et  il  partit 
après  avoir  échangé  une  poignée  de  main  avec  monsieur  Alain  et 
Godefroid. 

—  Vous  n'avez  pas  obéi  à  madame ,  dit  solennellement  le  bon- 
homme dont  le  visage  eut  une  expression  triste  que  Godefroid  ne 
lui  avait  pas  encore  vue,  c'est  une  faute  capitale,  encore  deux  et 
nous  nous  quitterons...  Ce  sera  bien  dur  pour  vous,  après  nous 
avoir  paru  digne  de  notre  confiance... 

—  Mon  cher  Alain ,  dit  madame  de  La  Ghanterie,  ayez  pour  n[U)i 
la  bonté  de  vous  taire  sur  cette  étourderie....  Il  ne  faut  pas  trop 
demander  à  un  nouvel  arrivé ,  qui  n'a  pas  eu  de  grands  malheurs , 
qui  n'a  pas  de  religion ,  qui  n'a  qu'une  excessive  curiosité  pour 
toute  vocation  ,  et  qui  ne  croit  pas  encore  en  nous. 

—  Pardonnez- moi ,  madame ,  répondit  Godefroid ,  je  veux  dès 
ce  moment  être  digne  de  vous ,  je  me  soumets  à  toutes  les  épreuves 
que  vous  jugerez  nécessaires  avant  de  m'initier  au  secret  de  vos 
occupations ,  et  si  monsieur  l'abbé  de  Vèze  veut  entreprendre  de 
m'éclairer,  je  lui  livrerai  mon  âme  et  ma  raison. 

Ces  paroles  rendirent  madame  de  La  Ghanterie  si  heureuse  que 
ses  joues  se  couvrirent  d'une  petite  rougeur ,  elle  saisit  la  main  de 
Godefroid,  la  lui  serra,  puis  elle  lut  dit  avec  une  étrange  émotion: 
—  C'est  bien! 

Le  soir,  après  le  dîner,  Godefroid  vil  venir  un  vicaire  général  du 
diocèse  de  Paris,  deux  chanoines,  deux  anciens  maires  de  Paris , 
et  une  dame  de  charité.  L'on  ne  joua  point,  la  conversation  géné- 
rale fut  gaie  sans  être  futile. 

Une  visite  qui  surprit  étrangement  Godefroid  fat  celle  de  la 
comtesse  de  Cinq-Cygne,  l'une  des  sommités  aristocratiques,  et 
dont  le  salon  était  inabordable  pour  la  bourgeoisie  et  pour  les  par- 
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venus.  La  présence  de  ceute  grande  dame  dans  le  salon  àe  madame 
de  La  Chanterie  était  déjà  bien  eaUraordinaire;  mais  la  manière  dont 
ces  deux  femmes  s'abordèrent  et  se  irailèrent  fut  pour  Godefroid 
quelque  chose  d'inexplicable ,  car  elle  attestait  une  intimité,  des 
relations  constantes  qui  donnaient  une  immense  valeur  à  madame 
de  La  Chanterie.  Cdadame  de  Cinq>Cygne  fut  gracieuse  et  affec- 
tueuse avec  les  quatre  amis  de  son  amie ,  et  marqua  du  respect  «à 
monsieur  Nicolas.  On  voit  que  la  vanité  sociale  gouvernait  encore 
Godefroid  qui,  jusqu'alors  assez  indécis,  résolut  de  se  prêter,  avec 
ou  sans  conviction,  à  tout  ce  que  madame  de  Xa  Chanterie  et  ses 
amis  exigeraient  de  lui ,  pour  arriver  à  se  faire  affilier  par  eux  à 
leur  Ordre,  ou  «e  faire  initier  à  leurs  secrets,  en  se  promettant 
alors  seulement  de  prendre  un  parti. 

Le  lendemain ,  il  alla  chez  le  teneur  de  livres  que  madame  de  La 
Chanterie  lui  indiqua ,  convint  avec  lui  des  heures  auxquelles  ils 
travailleraient  ensemble,  et  il  eut  ainsi  l'emploi  de  tout  son  temps, 
car  l'abbé  de  Vèze  le  catéchisait  le  matin.,  il  allait  passer  tous  les 
jours  deux  heures  chez  le  teneur  de  livres,  et  il  travaillait  entre  le 
déjeuner  et  le  dîner  aux  écritures  commerciales  imaginab-cs  que 
son  maître  lui  faisait  tenir. 

Quelques  jours  se  passèrent  ainsi ,  pendant  lesquels  Godefroid 
sentit  le  charme  d'une  vie  où  chaque  heure  a  son  emploi.  Le 
retour  de  travaux  connus  à  des  moments  déterminés,  la  régu- 
larité rend  raison  de  bien  des  existences  heureuses,  et  prouve 
combien  les  fondateurs  des  ordres  .religieux  avaient  profondément 
médité  sur  la  nature  de  l'homme.  Godefroid ,  qui  s'était  promis 
à  lui-même  d'écouter  l'abbé  de  Vèze ,  avait  déjà  des  craintes  sur 
sa  vie  future ,  et  commençait  h  trouver  qu'il  ignorait  la  gravité 
des  questions  religieuses.  Enfin,  de  jour  eu  jom^  madame  de  La 
Chanterie,  près  de  laquelle  il  restait  environ  une  heure  après  le 
second  déjeuner,  kii  laissait  découvrir  de  nouveaux  trésors  en 
elle;  il  n'avait  jauiais  imaginé  de  bonté  si  complète,  ni  si  étendue. 
Une  femme  de  l'âge  que  madame  de  La  Chanterie  paraissait  avoir 
n'a. plus  aucune  des  petitesses  de  la  jeune  femme,  c'est  un  ami  qui 
vous  offre  tontes  les  délicatesses  féminines,  qui  déploie  les  grâces, 
les  recherches  que  la  nature  inspire  à  la  femme  pour  l'homme ,  et 
qui  ne  les  vend  plus;  elle  est  exécrable  ou  parfaite,  car  toutes  ses 
prétentions  i»ubslstent  sous  l'épiderme,  ou  sont  mortes,  et  madame 
de  La  Chanterie  était  parfaite.  Elle  semblait  n!avoir  jamais  eu  de 
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jeunesse ,  son  regard  ne  parlait  jamais  du  j)assé.  Xoin  d'apaiser  la 
curiosité  de  Godefroid ,  la  connaifisauce  de  plus  en  plus  intime  de 
ce  sublime  caractère,  les  découvertes  de  chaque  jour  redoublaient 
son  désir  d'apprendre  la  vie  antérieure  de  cette  femme  qu'il  trou- 
vait sainte.  Avait-elle  jamais  aimé  ?  avait-elle  été  mariée  7  avait*elle 
été  mère?  Rien  en  elle  ne  trahissait  la  vieille  fille,  elle  déployait  les 
grâces  d'une  femme  bien  née,  et  Ton  devinait  dans  sa  robuste  santé, 
dans  le  phénomène  extraordinaire  de  sa  conservation ,  une  lâe  cé- 
leste ,  une  sorte  d'ignorance  de  la  vie.  Excepté  le  gai  bonhomme 
Alain,  tous  ces  êtres  avaient  souffert;  mais  monsieur  Nicolas iui- 
même  semblait  donner  la  palme  du  martyre  à  madame  de  La 
Chantcrie ,  et  néanmoins  le  souvenir  de  ses  malheurs  étaix  si  bien 
contenu  par  la  résignation  catholique,  par  ses  occupations  secrètes, 
qu'elle  semblait  avoir  été  toujours  heureuse. 

—  Vous  êtes,  lui  dit  un  jour  Godefroid,  la  vie  de  vos  amis,  vous 
êtes  le  lien  qui  les  unit,. vous  êtes  pour  ainsi  dire  la  femme  de  mé- 
nage d'une  grande  œuvre;  et,  comme  nous  sommes  tous  mortels, 
je  me  demande  ce  que  deviendrait  votre  association  sans  voos... 

—  C'est  ce  qui  les  effraie;  mais  la  Providence,  à  laquelle  nous 
avons  dû  notre  teneur  de  livres ,  dit-elle  en  souriant ,  y  pourvoira. 
D'ailleurs ,  je  chercherai. 

—  Votre  teneur  de  livres  sera-t-il  bientôt  au  service  de  votre 
maison  de  commerce,  répondit  Godefroid  en  riant. 

—  Ceci  dépend  de  lui ,  reprit-elle  en  souriant.  Qu'il  soit  sincè- 
rement religieux,  qu'il  soit  pieux,  qu'il  n'ait  plus  le  moindre 
amour-propre,  qu'il  ne  s'inquiète  plus  des  richesses  de  notre  mai- 
son ,  qu'il  songe  à  s'élever  au-dessus  des  petites  considérations  so- 
ciales en  se  servant  des  deux  ailes  que  Dieu  nous  a  données... 

—  Quoi?... 

—  La  simplicité,  la  pureté,  répondit  madame  de  La  Chanlerie. 
Votre  ignorance  me  dit  assez  que  vous  négligez  la  lecture  de  notve 
livre,  ajouta4-elle  en  riant  de  l'innocent  subterfuge  auquel  elle 
avait  eu  recours  pour  savoir  si  Godefroid  lisait  l'Imitation  de  Jé- 
sus* Christ.  Enfin,  pénétreZ'VOus  de  l'Épître  de  saint  Paul  sur  la 
Charité.  Ce  n'est  pas  vous ,  dit-elle  avec  une  expression  sublime , 
qui  serez  à  nous,  c'est  nous  qui  serons  à  vous,  et  il  vous  sera 
permis  de  compter  les  plus  immenses  richesses  qu'aucun  souverain 
ait  possédées,  vous  jsn  jouirez  comme  nous  en  jouissons;  et  laissez- 
moi  vous  dire,  si  vous  vous  souvenez  des  Mille  et  une  Nuits,  que 
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les  trésors  d'Aladin  ne  sont  rien  comparés  à  ce  que  nous  possé- 
dons... Aussi,  depuis  un  an,  ne  savons-nous  plus  comment  faire, 
nous  n*y  suffisons  plus,  il  nous  fallait  un  teneur  délivres. 

En  parlant,  elle  étudiait  le  visage  de  Godefroid,  qui  ne  savait 
que  penser  de  cette  étrange  confidence;  mais  comme  la  scène  de 
madame  de  I^  Cbanterie  et  de  madame  Mongenod  la  mère  lui  re- 
venait souvent  dans  la  mémoire,  il  restait  entre  le  doute  et  la 
croyance. 

—  Ah  I  vous  seriez  bien  heureux,  dit-elle. 

Godefroid  fut  tellement  dévoré  de  curiosité  que,  dès  ce  moment 
il  résolut  de  faire  fléchir  la  discrétion  des  quatre  amis  et  de  les  in- 
terroger sur  eux-mêmes. 

De  tous  les  commensaux  de  madame  de  La  Cbanterie ,  celui  vers 
qui  Godefroid  se  sentait  le  plus  entraîné ,  et  qui  paraissait  aussi 
devoir  exciter  le  plus  de  sympathies  chez  les  gens  de  toute  classe , 
était  le  bon ,  le  gai ,  le  simple  monsieur  Alain. 

Par  quelles  voies  la  Providence  avait-elle  amené  cet  être  si  can- 
dide dans  ce  monastère  sans  clôture ,  dont  les  religieux  agissaient 
sous  l'empire  d'uue  règle  observée,  au  milieu  de  Paris,  en  toute 
liberté,  comme  s'ils  eussent  eu  le  supérieur  le  plus  sévère?  Quel 
drame,  quel  événement  lui  avait  fait  quitter  son  chemin  dans  le 
monde,  pour  prendre  ce  sentier  si  pénible  à  parcourir  à  travers  les 
malheurs  d'une  capitale  7 

Un  soir,  Godefroid  voulut  faire  une  visite  à  son  voisin,  dans  l'in- 
tention de  satisfaire  une  curiosité  plus  éveillée  par  l'impossibilité 
de  toute  catastrophe  dans  cette  existence,  qu'elle  ne  l'eût  été  par 
l'attente  du  récit  de  quelque  terrible  épisode  dans  la  vie  d'un  cor- 
saire. 

Au  mot,  Entrez!  donné  comme  réponse  à  deux  coups  frappés 
discrètement,  Godefroid  tourna  la  clef  qui  restait  toujours  dans  la 
serrure,  et  trouva  monsieur  Alain  assis  au  coin  de  son  feu,  lisant, 
avant  de  se  coucher,  un  chapitre  de  V Imitation  de  Jésus-Christ, 
à  la  lueur  de  deux  bougies  coiffées  chacune  d'un  de  ces  garde-vue 
verts,  mobiles,  dont  se  servent  les  joueurs  de  whist. 

Le  bonhomme  était  en  pantalon  à  pieds ,  dans  sa  robe  de  cham- 
bre de  molleton  grisâtre ,  et  tenait  ses  pieds  à  la  hauteur  du  feu, 
sur  un  coussin  fait,  ainsi  que  ses  pantoufles,  par  madame  de  La 
Cbanterie,  en  tapisserie  au  petit  point.  Cette  belle  tête  de  vieillard, 
sans  autre  accompagnement  qu'une  couronne  de  cheveux  blancs 
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presque  semblable  à  celle  d'an  vieux  moine,  se  détachait  en  clair 
sur  le  fond  brun  de  la  tapisserie  de  l'immense  fauteuil. 

Monsieur  Alain  posa  doucement  sur  la  petite  lable  à  colonnes 
torses  son  livre  usé  aux  quatre  coins,  et  montra  de  l'autre  main 
son  autre  fauteuil  au  jeune  homme ,  en  ôtant  les  lunettes  qui  lui 
pinçaient  le  bout  du  nez. 

—  Souffrez-vous,  pour  élre  sorti  de  chez  vous  à  cette  heure? 
demanda-t-il  à  Godefroid. 

—  Cher  monsieur  Alain  ^  répondit  franchement  Godefroid ,  je 
suis  tourmenté  par  une  curiosité  qu'un  seul  mol  de  vous  fera  très- 
innocente  ou  très-indiscrète,  et  c'est  assez  vous  dire  en  quel  esprit 
je  vous  adresserai  ma  question. 

—  Oh!  oh!  quelle  est-elle?  fit-ii  en  regardant  le  jeune  homme 
d'un  air  presqne  malicieux. 

—  Quel  est  le  fait  qui  vous  a  conduit  à  mener  la  vie  que  vous 
menez  ici?  Car,  pour  embrasser  la  doctrine  d'un  pareil  renonce- 
ment à  tout  intérêt,  on  doit  être  dégoûté  du  monde,  y  avoir  été 
blessé,  ou  y  avoir  blessé  les  autres. 

—  Eh!  quoi,  mon  enfant,  répondit  le  vieillard  en  laissant  errer 
sur  ses  larges  lèvres  un  de  ces  sourires  qui  rendaient  sa  bouche  ver- 
meille une  des  plus  affectueuses  que  le  génie  des  peintres  ait  pu 
rêver,  ne  peut-on  se  sentir  ému  d'une  pitié  profonde  au  spectacle 
des  misères  que  Paris  enferme  dans  ses  murs  ?  Saint  Vincent  de  Paul 
a-t-il  eu  besoin  de  l'aiguillon  du  remords  ou  de  la  vanité  blessée 
pour  se  vouer  aux  enfants  abandonnés? 

—  Ceci  me  ferme  d'autant  plus  la  bouche,  que  si  jamais  une  âme 
a  ressemblé  à  celle  de  ce  héros  chrétien,  c'est  assurément  la  vôtre, 
répondit  Godefroid. 

Malgré  la  dureté  que  l'âge  avait  imprimée  à  la  peau  de  son  visage 
presque  jaune  et  ridé ,  le  vieillard  rougit  excessivement  ;  car  il  sem- 
blait avoir  provoqué  cet  éloge,  auquel  sa  modestie  bien  connue  per- 
mettait de  croire  qu'il  n'avait  pas  songé.  Godefroid  savait  bien  que 
les  commensaux  de  madame  de  La  Chanteric  étaient  sans  aucun 
goût  pour  cet  encens.  Néanmoins ,  l'excessive  simplicité  du  bon- 
homme Alain  fut  plus  embarrassée  de  ce  scrupule  qu'une  jeune  ûlle 
aurait  pu  l'être  d'avoir  conçu  quelque  pensée  mauvaise. 

—  Si  je  suis  encore  bien  loin  de  lui  au  moral ,  reprit  monsieur 
Alain ,  je  suis  bien  sûr  de  lui  ressembler  au  physique.... 

Godefroid  voulut  parler;  mais  il  en  fut  empêché  par  un  geste 


Digitized  by  VjOOQ IC 


474  IV.    LlVftEy    fiCà»l£«   0E   IiA   VIS   PaidTl^E. 

du  vieillard,  dont  le  nez  avait  en  effet  Tapparence  taberculeuse  de 
celui  du  saint ,  et  dont  la  figure ,  semblaUe  à  celle  d'un  vieux  vi- 
gneron, était  le  vrai  duplicata  de  la  grosse  figure  commune  du 
fondateur  des  Enfants-Trouvés. 

—  Quant  à  moi,  vous  avez  raison,  dit-il  en  continuant;  ma 
vocation  pour  notre  œuvre  fut  déterminée  par  un  sentiment  de  re- 
pentir, à  cause  d'une  aventure... 

^-Yous,  une  aventure  !  s*écria  doucement  Godefroid  à  qui  ;ce 
fiiot  fit  oublier  ce  qu'il  voulait  répondre  d*abord  au  vieillard. 

—  Oh  !  mon  Dieu ,  ce  que  je  vais  vous  raconter  vous  paraîtra 
sans  doute  une  bagatelle  9  une  niaiserie  ;  mais  au  tribunal  de  ta 
conscience,  il  en  fut  autrement.  Si  vous  persista  dans  votre  désir 
de  participer  à  nos  oeuvres ,  après  m'avoir  écouté,  vous  compren- 
drez que  les  sentiments  sont  en  raison  de  la  force  des  âmes,  et  gué 
le  fait  qui  ne  tourmente  pas  un  esprit  fort  peut  très-bien  troubler 
la  conscience  d'un  faible  chrétien. 

Après  cette  espèce  de  préface  ^  on  ne  saurait  exprimer  à  quel 
degré  de  curiosité  le  néophyte  arriva.  Quel  était  le  crime  de  ee 
hanhomme ,  que  madame  de  La  Ghanterie  appelait  son  cytieau 
pascal?  C'était  aussi  intéressant  qu'un  livre  intitulé  :  ies  Crimée 
d'wfi  mouton.  Les  moutons  sont  peut-être  féroces  envers  les 
herbes  et  les  fleurs  ?  A  entendre  un  des  plus  doux  républicains  de 
ce  temps-ci ,  le  meilleur  des  êtres  serait  encore  cruel  envers  quel- 
que chose.  Mais,  le  bonhomme  Alain  !  lui  qui ,  jsemblable  à  l'oncle 
Tobie  de  Sterne ,  n'écrasait  pas  une  mouche  après  avoir  été  pi^ 
que  vingt  fois  par  elle  !  cette  belle  âme,  avoh:  été  torturée  par  on 
repentir  ! 

Cette  réflexion  représente  le  point  d'orgue  que  fit  le  vieillard 
après  ces  mots  :  Écoutez-moi  !  et  pendant  lequel  il  avança  son 
coussin  sous  les  pieds  de  Godefroid  pour  le  partager  avec  lui 

—  J'avais  alors  un  peu  plus  de  trente  ans ,  dit-iL,  nous  étions 
en  98,  autant  qu'il  m'en  souvient,  une  époque  où  les  jeunes  gens 
devaient  avoir  l'expérience  des  gens  de  soixante  ans.  Un  matin ,  un 
peu  avant  l'heure  de  mon  déjeuner,  à  neuf  heures ,  ma  vieille 
lemme  de  ménage  m'annonce  un  des  quelques  amis  que  j'avais 
conservés  au  milieu  des  orages  de  la  Révolution.  Aussi  mon  pre- 
mier mot  fut-il  une  invitation  à  déjeuner.  Mon  ami,  nommé  Mon- 
genod ,  garçon  de  vingt-huit  ans ,  accepte ,  mais  d'un  air  gêné  ;  je 
ne  Tavais  pas  vu  depuis  1793... 
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—  Moogenod?...  s'écria  Godefroid,  le... 

—  Si  vous  Toulez  savoir  la  fin  a\aat  le  commencemeat ,  reprit 
le  vieiUard  en  souriant,  comment  vous  dire  mon  histoire. 

Godefroid  ut  un  mouvement  qui  promettait  un  silence  absolu. 

—  Quand  Mongenod  s'assied,  reprit  le  bonhomme  Alain,  je  m'a^ 
perçois  que  ses  souliers  sont  horriblement  usés.  Ses  bas  mouchetés 
avaient  été  si  souvent  blanchis,  que  j'eus  de  la  peine  à  reconnaître 
qu'ils  étaient  en  soie.  Sa  culotte  en  casimir  de  couleur  abricot,, 
sans  aucune  fraîcheur,  annonçait  un  long  usage,  encore  attesté  par 
des  changements  de  couleur  à  des  places  dangereftises,  et  les  bou- 
cles, au  lieu  d'être  en  acier^  me  parurent  être  en  fer  commun.; 
celles  des  souliers  étaient  de  même  métal.  Son  gilet  blanc  à  fleurs, 
devenu  jaune  à  force  d'être  porté ,  comme  sa  chemise  dont  le  jabot 
dormant  était  fripé ,  trahissait  une  horrible  mais  décente  misère. 
EnQn  l'aspect  de  la  houppelande  (on  nommait  ainsi  une  redingote 
ornée  d'un  seul  collet  en  façon  de  manteau  à  la  Grispin  )  acheva  de 
me  convaincre  que  mon  ami  était  tombé  dans  le  malheur.  Cette 
.houppelande ,  en  drap  couleur  noisette ,  excessivement  râpée ,  ad- 
mirablement bien  brossée,  avait  un  col  gras  de  pommade  ou  de 
.pendre,  et  des  boutons  en  métal  blanc  devenu  rouge.  Enfin  ,. toute 
cette  friperie  était  si  honteuse  que  je  u'osais  plus  y  jeter  les  yeux. 
Le  claque,  une  espèce  de  demi-cercle  en  feutre  qu'on  gardait  alors 
sous  le  bras  au  lieu  de  le  mettre  sur  la  tête ,  avait  du  voir  plusieurs 
gouvernements.  Néanmoins,  mon  ami  venait  sans  doute  de  dé- 
penser quelques  sous  pour  sa  coiffure  chez  un  barbier,  car  il  était 
rasé.  Ses  cheveux ,  ramassés  par  derrière ,  attachés  par  un  peigne 
et  poudrés  avec  luxe ,  sentaient  la  pommade.  Je  vis  bien  .deux 
chaînes  parallèles. sur  le  devant  de  sa  culotte,  deux  chaînes  en 
acier  terni ,  mais  aucune  apparence  de  montre  dans  les  goussets. 
Nous  étions  en  hiver,  et  Mongenod  n'avait  point  de  manteau.,  car 
quelques  larges  gouttes  de  neige  fondue  et  tombées  des  toits,  le 
long  desquels  il  avait  du  marcher,  jaspaient  le  collet  de  sa  houppe- 
lande. Lorsqu'il  ôta  de  ses. mains  ses  gants  en  poil  de  lapin  et  que 
je  vis  sa  main  droite,  j'y  reconnus  les  traces  d'un  travail  quel- 
conque, mais  d'un  travail  pénible.  Or,  son  père ,  avocat  au  grand 
conseil,  lui  avait  laissé  quelque  fortune,  cinq  à  six  mille  livres  de 
rente.  Je  compris  aussitôt  que  Mongenod  venait  me  faire  un  em- 
prunt. J'avais  dans  une  cachette  deux  cents  louis  en  or,  une  somme 
énorme  pour  ce  temps-là,  car  elle  valait  je  ne  sais.plus  combien  de 
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cent  mille  francs  en  assignats.  Mongenod  et  moi,  nous  avions  étudié 
dans  le  même  collège,  celui  des  Grassins ,  et  nous  nous  étions  re- 
trouvés chez  le  même  procureur,  un  honnête  homme,  le  bon- 
homme Bordin.  Quand  on  a  passé  sa  jeunesse  et  fait  les  folies  de 
son  adolescence  avec  un  camarade ,  il  existe  entre  nous  et  lui  des 
sympathies  presque  sacrées;  sa  voix ,  ses  regards  nous  remuent  an 
cœur  de  certaines  cordes  qui  ne  vibrent  que  sous  Teffort  des  sou- 
venirs qu'il  ranime.  Quand  bien  même  on  a  eu  des  motifs  de  plainte 
contre  un  tel  camarade,  tous  les  droits  de  Tamitié  ne  sont  pas 
prescrits.  Mais  tl  n'y  avait  pas  eu  la  moindre  brouille  entre  nous. 
A  la  mort  de  sou  père,  en  1787,  Mongenod  s'était  trouvé  plus 
riche  que  moi  ;  quoique  je  ne  lui  eusse  jamais  rien  emprunté,  par- 
fois je  lui  avais  dû  de  ces  plaisirs  que  la  rigueur  paternelle  m'in- 
terdisait. Sans  mon  généreux  camarade,  je  n'aurais  pas  vu  la  pre- 
mière représentation  du  Mariage  de  Figaro.  Mongenod  fut 
alors  ce  qu'on  appelait  un  charmant  cavalier,  il  avait  des  galante- 
ries; je  lui  reprochais  sa  facilité  à  se  lier  et  sa  trop  grande  obli- 
geance; sa  bourse  s'ouvrait  facilement,  il  vivait  à  la  grande,  il 
vous  aurait  servi  de  témoin  après  vous  avoir  vu  deux  fois.... 

—  Mon  Dieu  !  vous  me  remettez  là  dans  les  sentiers  de  ma  jeu- 
nesse !  s'écria  le  bonhomme  Alain  en  jetant  à  Godefroid  un  gai 
sourire  et  faisant  une  pause. 

—  M'en  voulez- vous?...  dit  Godefroid. 

—  Oh!  non ,  et  à  la  minutie  de  mon  récit ,  vous  voyez  combien 
cet  événement  tient  de  place  dans  ma  vie.. . 

—  J'écoute!...  fit  Godefroid. 

—  Mongenod,  doué  d'un  cœur  excellent  et  homme  dt  courage, 
un  peu  voltairien ,  fut  disposé  à  faire  le  gentilhomme ,  reprit  mon- 
sieur Alain;  son  éducation  aux  Grassins,  où  se  trouvaient  des 
nobles ,  et  ses  relations  galantes  lui  avaient  donné  les  mœurs  polies 
des  gens  de  condition ,  que  l'on  appelait  alors  aristocrates.  Vous 
pouvez  maintenant  imaginer  combien  fut  grande  ma  surprise  en 
apercevant  chez  Mongenod  les  symptômes  de  misère  qui  dégra- 
daient pour  moi  le  jeune ,  l'élégant  Mongenod  de  1787,  quand  mes 
yeux  quittèrent  son  visage  pour  examiner  ses  vêtements.  Néan- 
moins ,  comme  à  cette  époque  de  misère  publique  quelques  gens 
rusés  prenaient  des  dehors  misérables ,  et  comme  il  y  avait  pour 
d'autres  des  raisons  suffisantes  de  se  déguiser,  j'attendis  une  expli- 
cation ,  mais  en  la  sollicitant.  —  Dans  quel  équipage  te  voilà ,  mon 
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cher  MoDgenod  !  lui  dis-je  en  acceptant  une  prise  de  tabac  qu'il 
m'offrit  dans  une  tabatière  de  siinilor.  —  Bien  triste ,  répondit-îL 
11  ne  me  reste  qu'un  ami...,  et  cet  ami  c'est  toi.  J'ai  fait  tout  ce 
que  j'ai  pu  pour  éviter  d'en  arriver  là ,  mais  je  viens  te  demander 
cent  louis.  La  somme  est  forte,  dit-il,  en  me  voyant  étonné;  mais 
si  tu  ne  m'en  donnais  que  cinquante ,  je  serais  hors  d'état  de  te 
les  rendre  jamais  ;  tandis  que  si  j'échoue  dans  ce  que  j'entreprends, 
il  me  restera  cinquante  louis  pour  tenter  fortune  en  d'autres  voies; 
et  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  le  désespoir  m'inspirera.  —  Tu- 
n'as  rien  !  fis-je.  —  J'ai ,  reprit-il  en  réprimant  une  larme ,  cinq 
sous  de  reste  sur  ma  dernière  pièce  de  monnaie.  Pour  me  présenter 
chez  toi,  j'ai  fait  cirer  mes  souliers  et  je  suis  entré  chez  un  coif* 
feur.  J'ai  ce  que  je  porte.  Mais,  reprit-il  en  faisant  un  geste,  je 
dois  mille  écus  en  assignats  à  mon  hôtesse ,  et  notre  gargotier  m'a 
refusé  crédit  hier.  Je  suis  donc  sans  aucune  ressource  !  —  £t  que 
comptes-tu  faire  ?  dis-je  en  m'immisçant  déjà  dans  son  for  inté- 
rieur. —  M'engager  comme  soldat,  si  tu  me  refuses...  —  Toi, 
soldat  !  Toi,  Mongenod  !  —  Je  me  ferai  tuer,  ou  je  deviendrai  le 
général  Mongenod.  —  £h  !  bien ,  lui  dis-je  tout  ému ,  déjeune  en 
toute  tranquillité,  j'ai  cent  louis... 

—  Là,  dit  le  bonhomme  en  regardant  Godefroid  d'un  air  ùa, 
je  crus  nécessaire  de  faire  un  petit  mensonge  de  prêteur. 

—  C'est  tout  ce  que  je  possède  au  monde,  dis-je  à  Mon- 
genod, j'attendais  le  moment  où  les  fonds  publics  arriveraient 
au  plus  bas  prix  possible  pour  placer  cet  argent;  mais  je  le 
mettrai  dans  tes  mains,  et  tu  me  considéreras  comme  ton  associé, 
laissant  à  la  conscience  le  soin  de  me  rendre  le  tout  en  temps  et 
lien.  La  conscience  d'un  honnête  homme,  lui  dis-je,  est  le  meilleur 
grand-livre.  Mongenod  me  regardait  fixement  en  m'écoutanl ,  et 
paraissait  s'incruster  mes  paroles  au  cœur.  Il  avança  sa  main  droite, 
j'y  mis  ma  main  gauche,  et  nous  nous  serrâmes  nos  mains,  moi 
très-attendri ,  lui  sans  retenir  cette  fois  deux  grosses  larmes  qui 
coulèrent  sur  ses  joues  déjà  flétries.  La  vue  de  ces  deux  larmes  me 
navra  le  cœur.  Je  fus  encore  plus  touché  quand,  oubliant  tout 
dans  ce  moment ,  Mongenod  tira  pour  s'essuyer  un  mauvais  mou- 
choir des  Indes  tout  déchiré.  —  Reste  là ,  lui  dis-je  en  me  sauvant 
pour  aller  à  ma  cachette  le  cœur  ému  comme  si  j'avais  entendu 
une  femme,  m'avouant  qu'elle  m'aimait.  Je  revins  avec  deux  rou- 
leaux de  chacun  cinquante  louis.  — Tiens,  compte-les...  Une  vou- 
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lut  pas  les  compter,  et  regarda  tout  autour  de  lui  pour  tronrer  une 
écritoire,  afin  de  me  faire,  dit-il,  une  reconnaissance.  Je  me  re- 
fusai nettement  à  prendre  aucun  papier.  —  Si  je  mourais ,  lui  dis- 
je,  mes  héritiers  te  tourmenteraient.  Ceci  doit  rester  entre  nous* 
En  me  trouvant  si  bon  ami,  Mongenod  quitta  le  masque  chagrin 
et  crispé  par  l'inquiétude  qu'il  avait  en  entrant ,  il  devint  gai.  Ma 
femme  de  ménage  nous  servit  des  huîtres,  du  vin  blanc,  une 
omelette,  des  rognons  à  la  brochette,  un  reste  de  pâté  de  Chartres 
que  ma  vieille  mère  m'avait  envoyé,  puis  un  petit  dessert,  le  café, 
les  liqueurs  des  îles.  Mongenod ,  à  jeun  depuis  deux  jours,  se  res- 
taura. En  parlant  de  notre  vie  avant  la  révolution ,  nous  restâmes 
attablés  jusqu'à  trois  heures  après  midi ,  comme  les  meilleurs  amis 
du  monde.  Mongenod  me  raconta  comment  il  avait  perdu  sa  for- 
tune. D'abord,  la  réduction  des  rentes  sur  l'Hôtel-de-Ville  lui  avait 
enlevé  les  deux  tiers  de  ses  revenus,  car  son  père  avait  placé  sur 
la  Ville  la  plus  forte  partie  de  ses  capitaux;  puis,  après  avoir 
vendu  sa  maison  rue  de  Savoie ,  il  avait  été  forcé  d'en  recevoir  le 
prix  en  assignats;  il  s'était  alors  mis  en  tête  de  faire  un  journal  » 
îa  Sentineiie,  qui  l'avait  obligé  de  fuir  après  six  mois  d'exis- 
tence. En  ce  moment  il  fondait  tout  son  espoir  sur  la  réussite  d'un 
opéra  comique  intitulé  :  tes  Péruviens.  Cette  dernière  confidence 
me  fit  trembler.  Mongenod ,  devenu  auteur,  ayant  mangé  son  ar  • 
gent  dans  ta  Sentinelle,  et  vivant  sans  doute  au  théâtre ,  en 
relations  avec  les  chanteurs  de  Feydeau ,  avec  des  musiciens  et  le 
monde  bizarre  qui  se  cache  derrière  le  rideau  de  la  scène,  ne  me 
sembla  plus  mon  même  Mongenod.  J'eus  un  léger  frisson.  Mais  le  - 
moyen  de  reprendre  mes  cent  louis  ?  Je  voyais  chaqae  ronleau 
dans  chaque  poche  de  la  culotte  comme  deux  canons  de  pistolet 
Mongenod  partit.  Quand  je  me  trouvai  seul ,  sans  le  spectacle  de 
cette  âpre  et  cruelle  misère,  je  me  mis  à  réfléchir  malgré  moi,  je  me 
dégrisai  :  «  Mongenod,  pensai-je,  s'est  sans  doute  dépravé  profon- 
dément, il  m'a  joué  quelque  scène  dé  comédie  !  »  Sa  gaieté,  quand 
il  m'avait  vu  lui  donnant  débonnairement  une  somme  si  énorme, 
me  parut  alors  être  la  joie  des  valets  de  théâtre  attrapant  quel- 
que Géronte.  Je  finis  par  oïli  fauraîs  dû  commencer,  je  me  promis 
de  prendre  quelques  renseignements  sur  mon  ami  Mongeirod  qm 
m'avait  écrit  son  adresse  au  dos  d'une  carte  à  jouer..  Je  ne  voulus 
point  l'aller  voir  le  lendemain  par  une  espèce  de  délicatesse,  il 
aurait  pu  voir  de  la  défiance  dans  ma  promptitude.  Deux  jours 
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après,  quelque»  préoccupations  me  prirent  lout  entier,  et  ce  ne  fat 
qu'au  bout  de  quinze  jours  que ,  ne  voyant  plus  Mongenod ,  je 
vins  un  matin  de  la  Croix-Rouge,  où  je  demeurais  alors,  rue  des 
Moineaux,  où  il  demeurait.  Mongenod  logeait  dans  une  maison 
garnie  du  dernier  ordre ,  mais  dont  la  maîtresse  était  une  fort  bon*- 
néte  lémme,  la  veuve  à! tin  fermier-général  mort  sur  i'échafaud  , 
et  qui,  complètement  ruinée ,  commençait  aivec  quelque»  louis  le 
dnmceux  métier  de  locataire  principal.  Elle  a  eu  depuis  sept  mai- 
sons dans  le  quartier  Saint*  Roch ,  et  a  fait  fortune:  —  Le  citoyen. 
Mongenod'  n'y  est  pa»«  maâs  il  y  a  du  monde,  me  dit  octie  dame.  Le 
dernier  mot  excite  ma  curiosité.  Je  monte  au  cinquième  étage.  Une 
charmante  personne  vient  m'ouvrir  la  porte!...  oh!  mais  une  jeune 
{)ersonnc  de  la  plus  grande  beauté,  qui,  d'un  air  assez  soupçonneux, 
resta*  sur  le  seuil  de  la  porte  entrebâillée.  —  Je  suis  Alain ,  Tami 
de  Mongenod ,  dis-je.  Aussitôt  la  porte  s'ouvre ,  et  j'entre  dan»  un 
affreux  galetas,  où  cette  jeune  personne  maintenait  néanmoins  une 
grande  propreté.  Elle  m'avance  une  chaise  devant  une  cheminée 
pleine  de  cendres ,  sans  feu ,  et  dans  un  coin  de  laquelle  j'aperçois 
un  vulgaire  réchaud  en  terre.  On  gelait.  —  Je  suis  bien  heureuse, 
mpnsieur,  me  dit'^lle  en  me  prenant  les  mains  et  en  me  les  serrant 
avec  affection ,  d'avoir  pu  vous  témoigner  ma  reconnaissance ,  car 
vous  été»  notre  sauveur.  Sans^  vous,  peut-être  n'aurais-je  jamais 
revu  Rfiongenod...  Il  se  serait...  quoi?...  jeté  à  la  rivière.  Il  était 
an  désespoir  quand  il  est  parti  pour  vous  aller  voir...  En  exami-* 
nmt  cette  jeune  personne ,  je  fus  assez  étonné  de  lui  voir  sur  la 
tête  mi  foulard,  et  sous  le  foulard,  derrière  la  tête  et  le  long  des 
tempes,  une  ombre  noire;  mais,  à  force  de  regarder,  je  découvris 
qu'elle  avait  la  tête  rasée.  —  Êtes- vous  malade  ?  dis-je  en  regar* 
dant  cette  singularité.  Elle  jeta  un  coup  d'œil  dans  la  mauvaise 
glace  d'un  trumeau  crasseux ,  se  mit  à  rougir,  puis  des  larmes  lui 
vinrent  aux  yeux.  —  Oui,  monsieur,  reprit-elle  vivement,  j'avais 
d'horribles  douleurs  de  tête  J'ai  été  forcée  de  faire  raser  me»  beaux 
cheveux  qui  me  tombaient  aux  talons.  —  Est-ce  à  madame  j\lon* 
genod  que  j'ai  l'honneur  de  parler  7  dis*je.  —  Oui ,  monsieur,  me 
répondit-elle  en  me  lançant  un  regard  vraiment  céleste.  Je  saluai 
cette  pauvre  petite  femme,  je  descendis  dans  l'intmition  de  faire 
causer  l'hôtesse ,  mais  elle  était  sortie.  Il  me  semblait  que  cette 
jeune  femme  avait  dû  vendre  ses  cheveux  pour  avoir  du  pain.  J'al- 
lai de  ce  pas  chez  un  marchand  deboie,  et  j'envoyai  une  demi-voie 
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de  bois  en  priant  le  charretier  et  les  scieurs  de  donner  à  la  petite 
femme  une  facture  acquittée  au  nom  du  citoyen  Mongeuod. 

—  Là  finit  la  période  de  ce  que  j'ai  long-temps  appelé  ma  bêtise, 
ûi  le  bonhomme  Alain  enjoignant  les  mains  et  les  levant  un  peu  par 
un  mouvement  de  repentance. 

Godefroid  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  et  il  était,  comme  on 
va  le  voir,  dans  une  grande  erreur  en  souriant. 

—  Deux  jours  après,  reprit  le  bonhomme,  je  rencontrai  l'une 
de  CCS  personnes  qui  ne  sont  ni  amies  ni  indifférentes  et  avec  les- 
quelles nous  avons  des  relations  de  loin  en  loin,  ce  qu'on  nomme 
enfin  une  connaissance,  un  monsieur  Barillaud,  qui  par  hasard, 
à  propos  des  Péruviens ,  se  dit  ami  de  l'auteur  :  —  Tu  connais 
le  citoyen  Mongeuod  ?  lui  dis-je. 

—  Dans  ce  temps-là  nous  étions  encore  obligés  de  nous  tutoyer 
tous^  dit-il  à  Godefroid  en  façon  de  parenthèse. 

—  Ce  citoyen  me  regarde,  dit  le  bonhomme  en  reprenant  son 
récit,  et  s'écria  :  —  Je  voudrais  bien  ne  pas  l'avoir  connu,  car 
il  m'a  plusieurs  fois  emprunté  de  l'argent  et  me  témoigne  assez 
d'amitié  pour  ne  pas  me  le  rendre.  C'est  un  drôle  de  garçon; 

un  bon  enfant,  mais  des  illusions! oh!  une  imagination  de 

feu.  Je  lui  rends  justice:  il  ne  veut  pas  tromper;  mais  comme 
il  se  trompe  lui-même  sur  toutes  choses,  il  arrive  à  se  conduire  en 
homme  de  mauvaise  foi.  —  Mais  que  te  doit-il  ?  —  Bah  !  quelque 
cent  écus...  C'est  un  panier  percé.  Personne  ne  sait  où  passe  son 
argent,  car  il  ne  le  sait  peut-être  pas  lui-même.  —  A-t-il  des  res- 
sources?—  Eh!  oui 9  me  dit  Barillaud  en  riant.  Dans  ce  moment, 
il  parle  d*acheter  des  terres  chez  les  Sauvages,  aux-États-Unis.  J'em- 
portai cette  goutte  de  vinaigre  que  la  médisance  m'avait  jetée  au 
cœur  et  qui  fit  aigrir  toutes  mes  bonnes  dispositions.  J'allai  voir 
mon  ancien  patron ,  qui  me  servait  de  conseil.  Dès  que  je  lui  eus 
confié  le  secret  de  mon  prêt  à  Mongeuod  et  la  manière  dont  j'avais 
agi  :  —  Comment  I  s'écria-t-il ,  c'est  un  de  mes  clercs  qui  se  con- 
duit ainsi?  Mais  il  fallait  remettre  au  lendemain  et  venir  me  voir. 
Vous  auriez  appris  que  j'ai  consigné  Mongeuod  à  ma  porte.  Il  m'a 
déjà ,  depuis  un  an ,  emprunté  plus  de  cent  écus  en  argent ,  une 
somme  énorme!  £t  trois  jours  avant  d'aller  déjeuner  avec  vous,  il 
m'a  rencontré  dans  la  rue  et  m'a  dépeint  sa  misère  avec  des  mots 
si  navrants  que  je  lui  ai  donné  deux  louîs  !  —  Si  je  suis  la  dupe  d'un 
habile  comédien,  c'est  tant  pis  pour  lui,  non  pour  moi  !  lui  dis-je. 
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Mais  que  faire  ? — Au  moins  faut-il  obtenir  de  lui  quelque  titre,  car 
un  débiteur,  quelque  in^uvais  qu'il  soit,  peut  devenir  bon,  et  alors 
on  est  payé.  Là-dessus  Bordin  tira  d'un  carton  de.son  secrétaire  ime 
chemise  sur  laquelle  je  vis  écrit  le  nom  de  Mongenod ,  il  me  mon- 
tra trois  reconnaissances  de  cent  livres  chacune  :  —  La  première 
fois  qu'il  viendra,  je  lui  ferai  joindre  les  intérêts,  les  deux  louis  que 
je  lui  ai  donnés  et  ce  qu'il  me  demandera  ;  puis  du  tout  il  sous- 
crira une  acceptation,  en  reconnaissant  que  les  intérêts  courent  de- 
puis le  jour  du  prêt.  Au  moins  serai-je  en  règle  et  aurai-je  un 
moyen  d'arriver  au  payement.  —Eh  !  bien,  dis-je  à  Bordin,  pour- 
riéz-vous  me  mettre  en  règle  comme  vous  le  serez?  Car  vous  êtes 
un  honnête  homme ,  et  ce  que  vous  faites  est  bien.  —  Je  reste 
ainsi  maître  du  terrain ,  me  répondit  l'ex-procureur.  Quand  on  se. 
comporte  comme  vous  l'avez  fait,  on  est  à  la  merci  d'un  homme 
qui  peut  se  moquer  de  vous.  Moi  I  je  ne  veux  pas  qu'on  se  moque  de 
moil  Se  mocfuer  d'un  ancien  procureur  au  Châtelet?...  tarare! 
Tout  homme  à  qui  vous  prêtez  une  somme  comme  vous  avez  étour- 
diment  prêté  la  vôtre  à  Mongenod  finit  au  bout  d'un  certain  temps 
par  la  croire  à  soi.  Ce  n'est  plus  votre  argent ,  mais  son  argent,  et 
vous  devenez  son  créancier,  un  homme  incommode.  Un  débiteur 
cherche  alors  à  se  débarrasser  de  vous  en  s'arrangeant  avec  sa  cons- 
cience ;  et,  sur  cent  hommes,  il  y  en  a  soixante-quinze  qui  tâchent 
de  ne  plus  vous  rencontrer  durant  le  reste  de  leurs  jours...  —  Vous 
ne  reconnaissez  donc  que  vingt-cinq  pour  cent  d'honnêtes  gens? 
—  Ai-je  dit  cela?  repritril  en  souriant  avec  malice.  C'est  beaucoup. 
Quinze  jours  après ,  je  reçus  une  lettre  par  laquelle  Bordin  me 
priait  de  passer  chez  lui  pour  retirer  mon  titre.  J'y  allai.  —  J'ai 
tâché  de  vous  rattraper  cinquante  louis,  me  dit-il.  (Je  lui  avais 
confié  ma  conversation  avec  Mongenod.  )  Mais  les  oiseaux  sont  en- 
volés. Dites  adieu  à  yos  jaunetsl  Vos  serins  de  Canarie  ont  rega- 
gné les  climats  chauds.  Nous  avons  affaire  à  un  aigrefin.  Ne  m'a- 
t-il  pas  soutenu  que  sa  femme  et  son  beau-père  étaient  partis  aux 
États-Unis  avec  soixante  de  vos  louis  pour  y  acheter  des  terres,  et 
qu'il  comptait  les  y  rejoindre ,  soi-disant  pour  faire  fortune  afin  de 
revenir  payer  ses  dettes,  dont  l'état,  parfaitement  en  règle,  m'a  été 
confié  par  loi,  car  il  m'a  prié  de  savoir  ce  que  deviendraient  ses 
créanciers.  Voici  cet  état  circonstancié,  me  dit  Bordin  en  me  mon- 
trant une  chemise  sur  laquelle  il  lut  le  total  :  Dix-sept  mille  francs  en 
argent ,  dit-il ,  une  somme  avec  laquelle  on  aurait  une  maison  va- 
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lant  deux  mille  écus  de  rentes  I  Et  après  arar  remis  le  dossier,  il  Me 
rendit  une  lettre  de  change  d*ime  somme  éqni? alant  k  cent  fouis  em 
or,  exprimée  en  assignats,  avec  one  \eXire  par  laquelle  Mengeood 
reconnaissait  avoir  reçu  cent  louis  ea  or,  et  m'en  devoir  les  inté- 
rêts. —  Me  voilà  donc  en  règle,  dis-je  à  B<»-din.  —  Il  ne  voas  niera 
pas  la  dette,  me  répondit  mon  ancien  patron;  mais  où  il  n*y  a  rien, 
le  roi ,  c'est-à-dire  le  Directoire  perd  ses  droits.  Je  sortis  sur  ce 
mot  Croyant  avoir  été  volé  par  un  moyen  qui  échappe  à  la  loi ,  je 
retirai  mon  estime  à  Mongenod  et  je  me  résignai  très>pfaik>sopbi- 
queraent. 

—  Si  je  m'appesanta  sur  ces  détails  si  vulgaires  et  en  a{^rence 
I»  légers,  ce  n*est  pas  sans  raison ,  dit  le  bonhomme  en  regardant 
Godefroid ,  je  cherche  à  vous  expliquer  comment  je  fas  conduit  à 
a|;ir  comme  agissent  la  plupart  des  hommes,  au  hasard  et  au  mé- 
pris des  règles  que  les  Sauvages  observent  dans  les  moindres 
choses.  Bien  des  gens  se  justiâeraient  en  s*appuyant  sur  un  homme 
grave  comme  Bordin;  mais  aujourd'hui,  je  me  trouve  hmcusa- 
Ue.  Dès  qu'il  s*agk  de  condamner  un  de  nos  semblables  en  lui  re- 
fusant à  jamais  notre  estime ,  on  ne  peut  ^eu  rapporter  qo'à  soi- 
même,  et  eiMM)re!..«  Devons-nous  faire  de  notre  cœur  un  tribunal 
où  nous  citions  notre  prochain?  Qù  serait  la  loi?  queUe  serait  no- 
tre mesure  d'appréciaticm?  Ce  qui  chez  nous  est  &iblesse  ne  sera- 
t-il  pas  force  chez  le  voisin?  Autant  d*êtres,  autant  de  circonstan- 
ces difSérentes  pour  chaque  fait,  car  il  n'est  pas  deux  accidents 
semblables  dans  l'humanité.  La  Société  seule  a  sur  ses  membres  le 
droit  de  répression;  car  celui  de  punition ,  je  le  lui  conteste  :  ré- 
{nrimer  lui  suffit ,  et  c(miporte  d'aiUeors  assez  de  cruautés. 

—  En  écoutant  les  propos  en  l'air  d'un  Parisien,  et  en  admirant 
la  sagesse  de  mon  ancien  patron,  je  condamnai  donc  Mongenod, 
reprit  le  bonhomme  en  continuant  son  histoire  après  en  avoir  tiré 
ce  sublime  enseignement.  On  annonça  ies  Péruviens^  Je  m'at- 
tendis à  recevoir  un  billet  de  Mongenod  pour  la  première  re- 
présentation, je  m'établissais  ui^  sorte  de  supériorité  sur  lui.  Mon 
ami  me  semblait,  à  raison  de  son  emprunt,  une  sorte  de  vassal  qui 
me  devait  une  fEHile  de  choses,  outre  les  intérêts  de  mon  argent. 
Nous  agissons  tons  ainsi!...  Non -seulement  Mongenod  ne  m'envoya 
point  de  billet,  mais  je  le  vis  venir  de  bnn  dans  le  passage  obscur 
pratiqué  sous  le  théâtre  Feydeau ,  bien  mis,  élégant  presque;  il 
feignit  de  ne  pas  m'avoir  aperçu;  puis,  quand  il  m'eut  dépassé, 
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lorsque  jevoulus  coarir  à  lui  »  mon  débiteur  s*é(aii  évadé  par  »» 
passage  transversal.  Cette  circonstance  m*irrita  vivement.  Mon  ir- 
ritation ,  loin  d*être  passagère,  s'accrut  avec  le  temps.  Vmci  com- 
ment. Quelques  jours  après  cette  rencontre,  j'écrivis  à  Mongenod 
à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Mon  ami,  vous  ne  devez  pas  me  croire  indifférent  à  tout  ce  qui 
peut  vous  arriver  d'heureux  ou  de  malheureux.  Les  Péruviens 
vous  donnent-ils  de  la  satisfaction?  Vous  m'avez  oublié,  c'était  votre 
droit  pour  la  première  représentation,  ou  je  vous  aurais  tant  ap- 
plaudi Quoi  qu'il  en  soit,  je  souhaite  que  vous  y  trouviez  un  Pé- 
rou ,  car  j'ai  trouvé  l'emploi  de  mes  fonds ,  et  compte  sur  vous  à 
l'échéance.  Votre  ami,  Alain.  » 

-—  Après  être  resté  quinze  jours  sjms  recevcHr  de  rép<mse,  je 
vais  rue  des  lldoineaux.  L'hôtesse  m'apprend  que  la  petite  femme 
est  effectivement  partie  avec  son  père  à  l'époque  où  Mongenod  avait 
annoncé  ce  départ  à  Bordin.  Mongenod  quittait  son  galetas  de  grand 
matin ,  et  n'y  revenait  que  tard  dans  la  nuit.  Qviiaze  autres  jours 
se  passent,  nouvelle  lettre  ainsi  conçue  : 

«Mon  cher  Mongenod,  je  ne  vous  vois  point,  vous  ne  répondez 
point  à  mes  lettres  ;  je  ne  conçois  rien  à  votre  conduite ,  et  si  je 
me  comportais  ainsi  envers  vous,  que  penseriez- vous  de  moi  ?  » 

—  Je  ne  signe  plus  votre  ami  :  je  mets  mille  amitiés.  Un  mois  se 
passe  sans  que  j'aie  aucune  nouvelle  de  Mongenod.  Les  Péruviens 
n'avaient  pas  obtenu  le  grand  suceè»sur  lequel  Mongenod  comptait. 
J'y  allai  pour  mon  argent  à  la  vingtième  représentation,  et  j'y  vis 
peu  de  monde.  Madame  Scio  y  était  cependant  fort  belle.  On  me 
dit  au  foyer  que  la  pièce  aurait  encore  quelques  représentations. 
Je  vais  sept  fois  à  différentes  re{M*ises  chez  Mongenod ,  je  ne  le 
trouve  point ,  et  chaque  fois,  je  laisse  mon  nom  à  Tbôtesse.  Je  lui 
écris  alors  : 

0  Monsieur,  si  vous  ne  voulez  pas  perdre  mon  estime  après  avoir 
perdu  mon  amitié,  vous  me  traiterez  mainten^t  comme  un  étran- 
ger, c'est* à-dire  avec  politesse,  et  vous  me  direz  si  vous  serez  en 
mesure  à  l'échéance  de  votre  lettre  de  change.  Je  me  conduirai 
d'après  votre  réponse.  Votre  serviteur,  Alain.  » 

—  Aucune  réponse.  Nous  étions  alors  en  1 799  ;  à  deux  mois  près, 
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un  aa  s'était  écoulé.  A  l'échéance ,  je  vais  trouver  Bordin.  Bordin 
prend  le  titre ,  fait  protester  et  poursuivre.  Les  désastres  éprouvés 
par  les  armées  françaises  avaient  produit  sur  les  fonds  une  dépré- 
ciation si  forte,  qu'on  pouvait  acheter  cinq  francs  de  rente  pour  sept 
francs.  Ainsi,  pour  cent  louis  en  or,  j'aurais  eu  près  de  quinze  cents 
francs  de  rente.  Tous  les  matins ,  en  prenant  ma  tasse  de  café ,  je 
disais  à  la  lecture  du  journal  : — «  Maudit  Mongenod  !  Sans  lui,  je  me 
ferais  mille  écus  de  rentes  !  »  Mongenod  était  devenu  ma  bêle  noire, 
je  tonnais  contre  lui  tout  en  me  promenant  par  les  rues.  —  «  Bordin 
est  là,  me  disais-je,  il  le  pincera,  et  ce  sera  bien  fait  !  »  Ma  haine  s'ex- 
halait en  imprécations,  je  maudissais  cet  homme^  je  lui  trouvais  tous 
les  vices.  Ah  !  monsieur  Bariilaud  avait  bien  raison  dans  ce  qu'il 
m'en  disait.  £nfm,  un  matin,  je  vois  entrer  mon  débiteur,  pas  plus 
embarrassé  que  s'il  ne  me  devait  pas  un  centime  ;  en  l'apercevant, 
j'éprouvai  toute  la  honte  qu'il  aurait  dâ  ressentir.  Je  fus  comme 
un  criminel  surpris  en  flagrant  délit.  J'étais  mal  à  mon  aise.  Le 
Dix>Huit  Brumaire  avait  eu  lieu,  tout  allait  au  mieux,  les  fonds 
montaient,  et  Bonaparte  était  parti  pour  aller  livrer  la  bataille  de 
Marengo. — Il  est  malheureux ,  monsieur,  dis-je  en  recevant  Mon- 
genod debout ,  que  je  ne  doive  votre  visite  qu'aux  instances  d'un 
huissier.  Mongenod  prend  une  chaise  et  s'assied.  — Je  viens  te  dire, 
me  répondit-il ,  que  je  suis  hors  d'état  de  te  payer.  — Vous  m'avez 
fait  manquer  le  placement  de  mon  argent  avant  l'arrivée  du  pre- 
mier consul,  moment  où  je  me  serais  fait  une  petite  fortune...  — 
Je  le  sais ,  Alain ,  me  dit-il ,  je  le  sais.  Mais  h  qupi  bon  me  pour- 
suivre et  m'endetter  en  m'accablant  de  frais?  J'ai  reçu  des  nou- 
velles de  mon  beau-père  et  de  ma  femme,  ils  ont  acheté  des  terres, 
et  m'ont  envoyé  la  note  des  choses  nécessaires  à  leur  établissement, 
j'ai  dû  employer  toutes  mes  ressources  à  ces  acquisitions.  Mainte- 
naut,  sans  que  personne  puisse  m'en  empêcher,  je  vais  partir  sur 
un  vaisseau  hollandais ,  à  Flessingue ,  où  j'ai  fait  parvenir  toutes 
mes  petites  aflaires.  Bonaparte  a  gagné  la  bataille  de  Marengo ,  la 
paix  va  se  signer,  je  puis  sans  crainte  rejoindre  ma  famille,  car  ma 
chère  petite  femme  est  partie  enceinte.  —  Ainsi ,  vous  m'avez 
immolé  à  vos  intérêts?....  lui  dis-je.  —  Oui,  me  répondit  il, 
j'ai  cru  que  vous  étiez  mon  ami.  En  ce  moment ,  je  me  sentis 
inférieur  à  Mongenod ,  tant  il  me  parut  sublime  en  disant  ce 
simple  mot  si  grand  :  —  Ne  vous  l'aî-je  pas  dit?  reprit-il.  N'ai-je 
pas  été  de  la  dernière  franchise  avec  vous,  là,  à  cette  même  place  ? 
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Je  suis  venu  à  vous,  Alain,  comme  à  la  seule  personne,  par  laquelle 
je  pusse  être  apprécié.  Cinquante  louis,  vous  ai-je  dit,  seraient  per- 
dus; mais  cent,  je  vous  les  rendrai.  Je  n'ai  point  pris  de  terme; 
car  puis-je  savoir  le  jour  où  j'aurai  fini  ma  longue  lutte  avec  la  mi- 
sère ?  Vous  étiez  mon  dernier  ami.  Tous  mes  amis ,  même  notre 
vieux  patron  Bordin ,  me  méprisaient  par  cela  même  que  je  leur 
empruntais  de  l'argent  Oh!  vous  ne  savez  pas,  Alain,  la  cruelle 
sensation  qui  étreint  le  cœur  d'un  honnête  homme  aux  prise»  avec 
le  malheur,  quand  il  entre  chez  quelqu'un  pour  lui  demander  se- 
cours!... et  tout  ce  qui  s'ensuit!  je  souhaite  que  vous  ne  la  con- 
naissiez jamais;  elle  est  plus  affreuse  que  l'angoisse  de  la  mort. 
Vous  m'avez  écrit  des  lettres  qui,  de  moi,  dans  la  même  situation, 
vous  eussent  semblé  bien  odieuses.  Vous  avez  attendu  de  moi  des 
choses  qui  n'étaient  point  en  mon  pouvoir.  Vous  êtes  le  seul  auprès 
de  qui  je  viens  me  justifier.  Malgré  vos  rigueurs,  et  quoique  d'ami 
vous  vous  soyez  métamorphosé  en  créancier  le  jour  où  Bordin  m'a 
demandé  un  titre  pour  vous,  démentant  ainsi  le  sublime  contrat  que 
nous  avons  fait ,  là ,  en  nous  serrant  la  main  et  en  échangeant  nos 
larmes  ;  eh  !  bien ,  je  ne  me  suis  souvenu  que  de  cette  matinée.  A 
cause  de  cette  heure,  je  viens  vous  dire  :  «  Vous  ne  connaissez  pas 
le  malheur,  ne  l'accusez  pas  !  »  Je  n'ai  eu  ni  une  heure  ni  une  se- 
conde pour  écrire  et  vous  répondre  !  Peut-être  auriez-vous  désiré 
que  je  vinsse  vous  cajoler?...  Autant  vaudrait  demander  à  un 
lièvre  fatigué  par  les  chiens  et  les  chasseurs  de  se  reposer  dans  une 
clairière  et  d'y  brouter  l'herbe!  Je  n'ai  pas  eu  de  billet  pour  vous, 
non  ;  je  n'en  ai  pas  eu  assez  pour  les  exigences  de. ceux  de  qui  mon 
sort  dépendait.  Novice  au  théâtre ,  j'ai  été  la  proie  des  musiciens, 
des  acteurs,  des  chanteurs,  de  l'orchestre.  Pour  pouvoir  partir  et 
acheter  ce  dont  ma  famille  a  besoin  là-bas,  j'ai  vendu  ies  Péru- 
viens  au  directeur,  avec  deux  autres  pièces  que  j'avais  en  porte- 
feuille. Je  pars  pour  la  Hollande  sans  un  sou.  Je  mangerai  du  pain 
sur  la  roule,  jusqu'à  ce  que  j'aie  atteint  Flessingue.  Mon  voyage  est 
payé,  voilà  tout.  Sans  la  pitié  de  mon  hôtesse,  qui  a  confiance  en 
moi,  j'aurais  été  obligé  de  voyager  à  pied,  le  sac  sur  le  dos.  Donc, 
malgré  vos  doutes  sur  moi,  comme  sans  vous  je  n'aurais  pu  envoyer 
mon  beau-père  et  ma  femme  à  New-York,  ma  reconnaissance  reste 
entière.  Non,  monsieur  Alain,  je  n'oublierai  pas  que  les  cent  louis 
que  vous  m'avez  prêtés  vous  donneraient  aujourd'hui  quinze  cents 
francs  de  renies.  —  Je  voudrais  vous  croire ,  Mongenod ,  dis-je 
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presque  ébranlé  par  l'accent  qu'il  mit  en  prononçant  cette  explica- 
tion. —  Ah  1  tu  ne  rae  dis  plus  monsieur,  dit-il  vivem^t  en  me  re- 
gardant d'un  air  attendri  Mon  Dieu  !  je  quitterais  la  France  avec 
moins  de  regret  si  j'y  laissais  un  homme  aux  yeux  de  qûl^j^e  se- 
raîa  ni  un  demi-fripon»  ni  on  dissipateur,  ni  un  homme  à  illusions. 
J'ai  aimé  un  aage  au  milieu  de  ma  misère.  Un  homme  qui  aime 
bien,  Alain ,  n'est  jamais  tout  à  fait  méprisable...  A  ces  mots,  je 
lui  tendis  la  main,  il  la  prit,  me  la  serra. — Que  le  ciel  te  protège, 
lui  dis-je.  —  Noos  sommes  toujours  amis  ?  demanda-t-il.  —  Oui  ^ 
reparti»-je.  Il  ne  sera  pas  dit  que  mon  camarade  d'enfance  et  mon 
ami  de  jeunesse  sera  parti  pour  l'Amérique  sous  le  poids  de  ma 
colère]...  MoQgenod  m'embrassa  tes  larmes  aux  yeux,  et  se  préci- 
pita vers  la  porte.  Quand  quelqnesjours  après  je  rencontrai  Bordin, 
je  lui  racontai  ma  dernière  entrevoei  et  il  me  dit  en  souriant  :  -r- 
Je  souhaite  que  ce  ne  soit  pas  une  scène  de  ccunédie  !  Il  ne  tous  a 
rien  demandé  7  —  Non ,  répondis-je.  —  Il  est  venu  de  même  chez 
moi,  j'ai  eu  presque  autant  de  faiblesse  que  vous,  et  il  m'a  demandé 
de  quoi  vivre  en  route.  Enfin ,  qui  vivra  verra  !  Cette  observation 
de  Bordin  me  fît  craindre  d'avoir  cédé  bêtement  à  un  mouvement 
de  sensibilité.  —  Mais  lui  aussi,  le  procureur,  a  fait  comme  moi  !  me 
dis-je«  Je  crois  inutile  de  vous  expliquer  comment  je  perdis  toute 
ma  foriune,  à  r«xception  de  mes  autres  cent  louis  que  je  plaçai  sur 
le  Grand-livre  quand  les  fonds  furent  à  un  taux  si  élevée  que  j'eus 
à  peine  cinq  cents  francs  de  rente  pour  vivre,  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans.  J'obtins,  par  le  crédit  de  Bordin,  un  emploi  dehuit  cents  francs 
d'appointements  à  la  succursale  du  Mont-de-Piété ,  rue  des  Petits- 
Augustins.  Je  vécus  alors  bien  modestement.  Je  me  logeai  rue  des 
marais,  au  troisième,  dans  un  petit  appartement  composé  de  deux 
pièces  et  d'un  cabinet ,  pour  deux  cent  cinquante  francs.  J'allais 
diner  dans  une  pension  bourgeoise,  à  quarante  francs  par  mois.  Je 
faisais  le  soir  des  écritures.  Laid  comme  je  suis  et  pauvre,  je  dus 
renoncer  à  me  marier. 

£n  entendant  cet  arrêt  que  le  pauvre  Alain  poruit  sur  lui- 
pême  avec  une  adorable  résignation,  Godefroid  fit  un  mouvement 
qui  prouva  mieux  qu'une  confidence  la  pariié  de  leurs  destinées» 
et  le  bonhomme,  en  réponse  à  ce  geste  éloquent,  eut  l'air  d'atten- 
dre un  mot  de  son  auditeur. 

—  Vous  n'avez  jamais  été  aimé  T.. .  demanda  Godefroid. 

-^Jamais I  reprit-il,  excepté  par  Madame  qui  nous  rend  à  tons 
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TaiDour  que  nous  avons  tùos  pour  elle ,  an  amoor  que  je  pais  ap« 
peler  dtvta....  Veas  avez  {hi  vons  en  o(m¥aincre ,  nons  vivons  de 
4sa  vie ,  Gonmie  elle  vit  de  la  nôtre  ;  nous  n'avons  qu'une  âme  à 
BOUS  tt^s,;-et,  pour  n'être  pas  physiques ,  nos  f^aisirs  n'en  sont 
pas  moins  d'une  grande  vivacité,  cur  bous  n'existons  que  par  le 
tœur...  Que  voalez-vons,  mon  enfant,  reprit*il,  quand  les  femmes 
peuvent  apprécier  les  qualités  morales,  elles  en  ont  fini  avec  les 
dehors,  et  elles  sont  vieilles  alors....  J'ai  beaucoup  souffert, 
allez  !.... 

—  Ah  !  j'en  suis  là...  dit  Godefroid. 

—  Sous  l'Empire,  reprit  le  bonhomme  en  baissant  la  tête,  les 
rentes  ne  se  payaient  pas  exactement ,  il  fallait  pré^ir  les  raspeo- 
sioQs  de  paiement.  De  1802  à  181^,  il  ne  se  passa  point  de  se- 
maine que  je  n'attribuasse  ^«le»  chagrins  à  Mongenod.  -—  Sans 
Mongenod,  me  disais^je,  j'aurais  pu  me  marier.  Sans  lui,  je  ne 
serais  pas  obligé  de  vivre  de  privations.  Mais  quelquefois  aussi  je 
me  disais  :  —  Peut-être  le  malheureux  est-il  poursuivi  là-bas  par 
vn  mauvais  sort!  En  1806,  par  nn  jour  où  je  trouvais  ma  vie  bien 
lourde  à  porter,  je  lui  écrivis  une  longue  lettre  que  je  lui  fis  passer 
par  la  Hollande.  Je  n'ens  pas  de  réponse,  et  j'attendis  pendant  trcMS 
ans,  en  fondant  sur  cette  réponse  des  espérances  toujours  déçues. 
Enfin,  je  me  résignai  à  ma  vie.  A  mes  cinq  cents  francs  de  rente,  à 
mes  douze  c^its  francs  au  Mont-de-Piété,  car  je  fus  augmenté ,  je 
joignis  une  tenue  de  livres  que  j'obtins  chez  monsieur  Birotteau , 
parfumeur,  et  qui  me  valut  cinq  cents  francs.  Ainsi,  non-seulement 
je  me  tirais  d'aiïaire,  mais  je  mettais  huit  cents  francs  de  côté  par 
an.  Au  commencement  de  181^,  je  plaçai  neuf  mille  francs  d'é* 
conomies  à  quarante  francs  sur  le  Grand-Livre,  et  j'eus  seize  cent» 
francs  de  rente  assurés  pour  mes  vieux  jours.  J'avais  ainsi  quinze 
cenis.francs  au  Monl-de-Piété,  six  cents  francs  pour  ma  tenue  de 
livres,  seize  cents  francs  sur  l'Étart,  en  tout  trois  mille  sept  cents 
francs.  Je  pris  un  appartement  rue  de  Seine,  et  je  vécos  alors  un  peu 
mieux.  Ma  place  me  mettait  en  relation  avec  bien  des  malheureux. 
Depuis  douze  aiis,  je  connaissais  mieux  que  qui  que  ce  soit  la  mi'^' 
«ère  publique.  Une  ou  deux  fois  j'obligeai  quekpies  pauvres  gens. 
Je  semis  un  vif  plaisir  en  trouvant  sur  dix  d>ligês  un  ou  deux  mé^ 
liages  qui  se  tiraient  de  peine.  Il  me  vint  dans  l'esprit  que  la  bien- 
faisance ne  devait  pas  consister  à  jeter  de  l'argent  à  ceux  qui  SN)uf- 
fraient.  Faire  la  charité,  selon  l'expression  vulgaire,  me  parut  spt\- 
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vent  être  uoe  espèce  de  prime  donnée  au  crime.  Je  me  mis  à 
étudier  cette  question.  J*avais  alors  cinquante  ans ,  et  ma  vie  était 
à  peu  près  finie.  A  quoi  suis-je  bon  ?  me  demandai-je.  A  qui  lais- 
serai-je  ma  fortune  ?  Quand  j'aurai  meublé  richement  mon  appar- 
tement, quand  j*aurai  une  bonne  cuisinière^  quand  mon  existence 
sera  bien  convenablement  assurée,  à  quoi  emploierai-je  mon  temps? 
Ainsi,  onze  ans  de  révolution  et  quinze  ans  de  misère  avaient  dé- 
voré le  temps  le  plus  heureux  de  ma  vie  !  l'avaient  usé  dans  un 
travail  stérile^  ou  uniquement  employé  à  la  conservation  de  mon 
individu.  Personne  ne  peut ,  à  cet  âge ,  s'élancer  de  cette  destinée 
obscure  et  comprimée  par  le  besoin  vers  une  destinée  éclatante; 
mais  on  peut  toujours  se  rendre  utile.  Je  compris  enfin  qu'une  sur- 
veillance prodigue  en  conseils  décuplait  la  valeur  de  l'argent  donné, 
car  les  malheureux  ont  surtout  besoin  de  guides  ;  en  les  faisant  pro- 
fiter du  travail  qu'ils  font  pour  autrui,  l'intelligence  du  spéculateur 
n'est  pas  ce  qui  leur  manque.  Quelques  beaux  résultats  que  j'ob- 
tins me  rendirent  très-fier.  J'aperçus  à  la  fois  et  un  but  et  une  oc- 
cupation ,  sans  parler  des  jouissances  exquises  que  donne  le  plaisir 
de  jouer  en  petit  le  rôle  de  la  Providence. 

—  Et  TOUS  le  jouez  aujourd'hui  en  grand?...  demanda  vivement 
Godefroid. 

—  Oh  I  vous  voulez  tout  savoir?  dit  le  vieillard,  nenni. 

—  Le  croiriez-vous ?.. .  reprit-il  après  cette  pause,  la  faiblesse  des 
moyens  que  ma  petite  fortune  mettait  à  ma  disposition  me  ramenait 
souvent  à  Mongenod.  —  Sans  Mongenod,  j'aurais  pu  faire  bien  da- 
vantage ,  disais-je.  Si  un  malhonnête  homme  ne  m'avait  pas  enlevé 
quinze  cents  francs  de  rentes ,  ai-je  souvent  pensé ,  je  sauverais 
cette  famille.  Excusant  alors  mon  impuissance  par  une  accusation, 
ceux  à  qui  je  n'offrais  que  des  paroles  pour  consolation  maudis- 
saient Mongenod  avec  moi.  Ces  malédictions  me  soulageaient  le 
cœur.  Un  matin,  en  janvier  1816,  ma  gouvernante  m'annonce.... 
qui?  Mongenod!  monsieur  Mongenod  !  Et  qui  voîs-je  entrer?.... 
la  belle  femme  alors  âgée  de  trente-six  ans,  et  accompagnée  de  trois 
enfants  ;  puis  Mongenod ,  plus  jeune  que  quand  il  était  parti  ;  car 
la  richesse  et  le  bonheur  répandent  une  auréole  autour  de  leurs  fa- 
voris. Parti  maigre,  pâle,  jaune,  sec ,  il  revenait  gros,  gras ,  fleuri 
comme  un  prébendier^  et  bien  vêtu.  Il  se  jeta  dans  mes  bras,  et  se 
trouvant  reçu  froidement,  il  me  dit  pour  première  parole: — Ai-je 
pu  venir  plus  tôt,  mon  ami?  Les  mers  ne  sont  libres  que  depuis 
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1815,  encore  m*a-t-il  fallu  dix-huit  mois  pour  réaliser  ma  fortune, 
clore  mes  comptes  et  me  faire  payer.  J*ai  réussi,  mon  ami  !  Quand 
j'ai  reçu  ta  lettre,  en  1806, .je  suis  parti  sur  un  vaisseau  hollandais 
pour  t'apporter  moi-même  une  petite  fortune  ;  mais  la  réunion  de 
la  Hollande  à  TËmpire  Français  m'a  fait  prendre  par  les  Anglais , 
qui  m'ont  conduit  à  la  Jamaïque,  d'où  je  me  suis  échappé  par  ha- 
sard. De  retour  à  New -York,  je  me  suis  trouvé  victime  de  faillites, 
car ,  en  mon  absence ,  la  pauvre  Charlotte  n'avait  pas  su  se  défier 
des  intrigants.  J'ai  donc  été  forcé  de  recommencer  l'édifice  de  ma 
fortune.  Enfin,  nous  voici  de  retour.  A  la  manière  dont  te  regardent 
ces  enfants ,  tu  dois  bien  deviner  qu'on  leur  a  souvent  parlé  du 
bienfaiteur  de  la  famille  !  —  Oh  I  oui,  monsieur,  dit  la  belle  madame 
Mongenod,  nous  n'avons  pas  passé  un  seul  jour  sans  nous  souvenir 
de  vous.  Votre  part  a  été  faite  dans  toutes  les  affaires.  Nous  avons 
aspiré  tous  au  bonheur  que  nous  avons  en  ce  moment  de  vous  offrir 
votre  fortune,  sans  croire  que  cette  dime  du  seigneur  puisse  ja- 
mais acquitter  la  dette  de  la  reconnaissance.  £n  achevant  ces  mois, 
madame  Mongenod  me  tendit  cette  magnifique  cassette  que  vous 
voyez,  dans  laquelle  se  trouvaient  cent  cinquante  billets  de  mille 
francs.  —  Tu  as  bien  souffert,  mon  pauvre  Alain  ,  je  le  sais,  mais 
nous  devinions  tes  souffrances ,  et  nous  nous  sommes  épuisés  en 
combinaisons  pour  te  faire  parvenir  de  l'argent  sans  y  avoir  pu 
réussir,  reprit  Mongenod.  Tu  n'as  pas  pu  te  marier,  tu  me  l'as  dit; 
mais  voici  notre  fille  aînée,  elle  a  été  élevée  dans  l'idée  de  devenir 
ta  femme ,  et  a  cinq  cent  mille  francs  de  dot...  —  Dieu  me  garde 
de  faire  son  malheur!  m'écriai-je  vivement  en  contemplant  une 
fille  aussi  belle  que  l'était  sa  mère  à  cet  âge,  et  je  l'attirai  sur 
moi  pour  l'embrasser  au  front.  —  N'ayez  pas  peur,  ma  belle  en- 
fant? lui  dis-jc.  Un  homme  de  cinquante  ans  à  une  fille  de  dix-sept 
ans!  et  un  homme  aussi  laid  que  je  le  suis!  m'écriai-je,  jamais. 

—  Monsieur,  me  dit-elle,  le  bienfaiteur  de  mon  père  ne  sera  jamais 
.laid  pour  moi.  Cette  parole,  dite  spontanément  et  avec  candeur , 

me  fit  comprendre  que  tout  était  vrai  dans  le  récit  de  Mongenod  ; 
je  lui  tendis  alors  la  main,  et  nous  nous  embrassâmes  de  nouveau. 

—  Mon  ami,  lui  dis-je,  j'ai  des  torts  envers  loi,  car  je  t'ai  souvent 
accusé,  maudit... — Tu  le  devais,  Alain,  me  répondit-il  en  rougis- 
sant; tu  souffrais,  et  par  moi...  Je  tirai  d'un  carton  le  dossier 
Mongenod ,  et  je  lui  rendis  les  pièces  en  acquittant  sa  lettre  de 
change. — Vous  allez  déjeuner  tous  avec  moi,  dis-je  à  la  famille. — 
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A  la  coDdition  de  venir  dîner  chez  madame ,  ime  fois  qu'elle  sera 
installée,  me  dit  MoDgenod ,  car  noos  sommes  arrivés  d*faier.  Nous 
allons  acheter  on  hôtel ,  et  je  vais  ouvrir  me  maison  de  banque  à 
Paris  pour  l'Amérique  du  Nord ,  afin  de  la  laisser  à  ce  gaiikrd4à , 
dit-il  en  nne  osonirant  son  fils  aîné  qui  avait  quî&Ee  ans.  Noos  pas- 
sâmes ensemble  le  reste  de  la  journée  et  nous  allâmes  le  soir  à  ia 
comédie ,  car  Mongenod  et  sa  famille  étaient  affamés  de  spectacle. 
Le  lendemain,  je  plaçai  la  somme  sur  le  Grand-Livre,  et  j'eus  envi- 
ron quinze  mille  francs  de  rentes  en  tout  Cette  fortune  me  permit 
de  ne  plus  tenir  de  livres  le  soir ,  et  de  donner  la  démission  de  ma 
place,  au  grand  contentement  des  surnuméraires.  Après  avoir  l(»dé 
k  maison  de  banque  Mongenod  et  compagnie,  qui  a  fak  d'éttormes 
bénéfices  dans  les  premiers  en^)runts  de  la  Restauration,  mon  ami 
est  mort  en  1627^  à  smxante-trois  ans.  Sa  fille,  à  laquelle  il  a  donné 
plus  lard  un  million  de  dot ,  a  épousé  le  vicomte  de  Fontaine.  Le 
fils,  que  vous  connaissez,  n'est  pas  encore  marié  ;  il  vit  avec  sa  mère 
et  son  jeune  frère.  Nous  trouvons  chez  eui  toutes  les  sommes  dont 
nous  pouv<ms  avoir  besoin.  Frédéric,  car  le  père  loi  avait  dmiaé 
mon  nom  en  Amérique,  Frédéric  Mongenod  est,  à  trente-sept  ans, 
un  des  plus  habiles  et  des  plus  probes  ba^niei^s  de  Paris.  Il  n'y  a 
pas  long-temps  que  madame  Mongenod  a  fini  par  m'avouer  qu'elle 
avait  vendu  ses  cheveux  pour  deux  écus  de  six  livres,  afin  d'avnîr 
du  pain.  Elle  donne  tous  les  ans  vingt-quatre  voies  de  bois  que  je 
distribue  aux  malheureux,  pour  la  demi-voie  que  je  lui  ai  jacUs  en- 
voyée. 

—  Ceci  m'explique  alors  vos  relations  avec  la  maison  Mongenod, 
dit  Godefroid,  et  votre  fortune... 

Le  bonhomme  regarda  Godefroid  en  souriant  toujours  avec  la 
même  expression  de  douce  malice. 

—  Continuez?...  reprit  Godefroid  en  voyant  à  l'air  de  monsien' 
Alain  que  le  bonhomme  n'avait  pas  tout  dit. 

—  Ce  dénoûment,  mon  cher  Godefroid»  fit  sur  moi  la  plus  pro- 
fonde impression.  Si  l'homme  qui  avait  tant  souffert ,  si  mon  ami 
me  pardonna  mon  injustice,  moi,  je  ne  me  la  pardonnai  point. 

—  Oh  !  fit  Godefroid. 

—  Je  résolus  de  consacrer  tout  mon  superflu ,  environ  dix  mille 
û'ancs  par  an ,  à  des  actes  de  bienfaisance  raisonnes ,  reprit  tran- 
quillement monsieur  Alain.  Je  rencontrai ,  vers  ce  temps ,  un  juge 
du  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  nommé  Popinot, 
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qoe  BOUS  avons  eu  le  chagrin  de  perdre  il  y  a  trois  ans,  et  qui  pen- 
dant quinze  années  exerça  la  charité  la  plus  active  dans  le  quartier 
Sakit-MarceL  II  eut,  avec  notre  vénérable  vicaire  de  Notre-Dame 
et  Madame,  la  pensée  de  fonder  l'oeuvre  à  laquelle  no«s coopérons, 
et  qui,  depuis  1825,  a  secrèlement  produit  quelque  bien.  Cette 
œorrea  eu  dans  madame  de  La  Chanterie  une  âme,  car  elle  est  vé- 
ritablement Tâme  de  cette  entreprise.  Le  vicaire  a  su  nous  rendre 
plus  religieux  que  nous  ne  Tétions  d'abord,  en  nous  démontrant 
k  nécessité  d'être  vertueux  nous-mêmes  pour  pouvoir  ifisy^irer  la 
vertu,  piMir  enfin  prêcher  d'exemple.  Plus  nms  avons  cheminé  dans 
celle  voie,  phis  nous  novs  sommes  réciproquement  trouvés  heureux. 
Ce  lut  donc  le  repentir  que  j'eus  d'avoir  méconnu  le  coeur  de 
moQ^mi  d'enfance  qui  me  donna  l'idée  de  consacrer  aux  pauvres, 
par  moi-même,  la  fortune  qu'il  me  rapportait  et  que  j'acceptai  sans 
me  révolter  contre  l'énormité  do  la  somme  rendue  à  la  place  de 
céHe  que  j'avais  prêtée  :  la  destination  conciliait  tout. 

Ce  récit,  fait  sans  aucyne  emphase  et  avec  une  touchante  bon* 
homie  dans  l'accent,  daos  le  geste ,  dans  le  r^ard,  aurait  inspiré 
à  Goddroid  le  désir  d'entrer  dans  celte  sainte  et  looble  association , 
si  déjà  sa  résolution  n'eût  été  pri    i 

•—  Vous  connaifissez  peu  le  monde,  dit  Godefroid,  puisqnc  vous 
anrez  eu  de  tels  sorupules  pour  ce  qui  ne  pèserait  sur  aucune  con* 
sdence. 

—  Je  ne  connais  que  les  malheureux,  répondit  le  bonhomme, 
le  désire  peu  comaaître  nn  monde  où  l'on  craint  si  peu  de  se  mal 
jii^;er  les  uns  les  autres.  Voici  bientôt  minuit ,  et  j'ai  mon  chapitre 
de  V Imitation  de  Jésus-Christ  à  méditer.  Bon»e  nuit. 

€ode&t>id  prit  la  main  du  bonhomme  et  la  lui  serra  par  un  mou- 
vement plein  d'admiration. 

—  Pouvez-vous  me  dire  l'histoire  de  madame  de  La  Chanterie? 
demanda  Godefroid. 

—  C'est  impossible  sans  son  consentement,  répondit  le  bon- 
bofiSHie,  car  elle  touche  à  l'on  des  événements  les  plus  terribles  de 
la  politique  impériale.  Ce  fut  par  mon  ami  Bordin  que  j'ai  connu 
madame,  il  en  a  eu  tous  les  secrets ,  c'est  lui  qui  m'a ,  pour  ainsi 
dire ,  amené  dans  cette  maison. 

—  Quoi  qu'il  en  soit ,  répondit  Godefroid ,  je  vous  remercie  de 
m*avoir  raconté  votre  vie ,  il  s'y  trouve  des  leçons  pour  moi. 

—  Savez-vous  quelle  en  est  la  morale  ? 
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—  Mais 5  dites?  répliqua  Godefroid,  car  je  pourrais  y  voir  autre 
chose  que  ce  que  vous  y  voyez  !.. . 

—  Eh  !  bien ,  le  plaisir,  dit  le  bonhomme ,  est  un  accident  dans 
la  vie  du  chrétien;  il  n'en  est  pas  le  but,  et  nous  comprenons  cela 
trop  tard. 

—  Et  qu'arrive  t-il  quand  on  se  christianise?  demanda  Gode- 
froid. 

—  Tenez  !  fit  le  bonhomme. 

Il  indiqua  du  doigt  à  Godefroid  une  inscription  en  lettres  d'or 
sur  un  fonds  noir  que  le  nouveau  pensionnaire  n'avait  pu  voir, 
puisqu'il  entrait  pour  la  première  fois  dans  la  chambre  du  bon- 
homme. Godefroid,  qui  se  retourna,  lut  :  Trânsire  benefaciendo. 

—  Voilà,  mon  enfant,  le  sens  qu'on  donne  alors  à  la  vie.  C'est 
notre  devise.  Si  vous  devenez  un  des  nôtres ,  ce  sera  là  tout  votre 
brevet.  Nous  lisons  cet  avis,  que  nous  nous  donnons  à  nous-mêmes 
à  toute  heure ,  en  nous  levant ,  en  nous  couchant ,  en  nous  habil- 
lant... Âh!  si  vous  Saviez  quels  immenses  plaisirs  comporte  l'ac- 
complissement de  cette  devise!... 

—  Gomme  quoi?...  dit  Godefroid,  espérant  des  révélations. 

—  D'abord ,  nous  sommes  aussi  riches  que  le  baron  de  Nucin- 
gen...  Mais  l'Imitation  de  Jésus-Christ  nous  défend  d'avoir  rien  à 
nous,  nous  ne  sommes  que  dispensateurs,  et  si  nous  avions  un  seul 
mouvement  d'orgueil ,  nous  ne  serions  pas  dignes  d'être  des  dis- 
pensateurs. Ce  ne  serait  pas  Transire  éenefaciendo ,  ce  serait 
jouir  par  la  pensée.  Que  vous  vous  disiez  avec  un  certain  gonfle- 
ment de  narines ,  je  joue  le  rôle  de  la  Providence ,  comme  vous 
auriez  pu  le  penser  si  vous  eussiez  été  ce  matin  à  ma  place  en 
rendant  la  vie  à  une  famille,  vous  devenez  un  Sardanapale!  un 
mauvais!  Aucun  de  ces  messieurs  ne  pense  plus  à  lui-même  en 
faisant  le  bien,  il  faut  dépouiller  toute  vanité ,  tout  orgueil,  tout 
amour-propre,  et  c'est  difficile,  allez!... 

Godefroid  souhaita  le  bonsoir  à  monsieur  Alain ,  et  revint  chez 
lui  vivement  touché  de  ce  récit;  mais  sa  curiosité  fut  plus  irritée 
que  satisfaite ,  car  la  grande  figure  du  tableau  que  présentait  cet 
intérieur  était  madame  de  La  Chanterie.  La  vie  de  cette  femme 
avait  pour  lui  tant  de  prix  qu'il  faisait  de  cette  information  le  but 
de  son  séjour  à  l'hôtel  de  La  Chanterie.  Il  entrevoyait  bien  déjà 
dans  l'association  de  ces  cinq  personnes  une  vaste  entreprise  de 
charité  ;  mais  il  y  pensait  beaucoup  moins  qu'à  son  héroïne. 
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Le  néophyte  passa  quelques  jours  à  observer  mieux  qu'il  ne 
l'avait  fait  jusqu'alors  les  gens  d'élite  au  milieu  desquels  il  se  trou- 
vait ,  et  il  devint  l'objet  d'un  phénomène  moral  que  les  philan- 
thropes modernes  ont  dédaigné,  par  ignorance  peut-être.  La  sphère 
où  il  vivait  eut  une  action  positive  sur  Godefroid.  La  loi  qui  régit 
la  nature  physique  relativement  à  l'influence  des  milieux  atmo- 
sphériques pour  les-conditions  d'existence  des  êtres  qui  s'y  déve* 
loppent,  régit  également  la  nature  morale;  d'où  il  suit  que  la  réu- 
nion des  condamnés  est  un  des  plus  grands  crimes  sociaux,  et  que 
leur  isolement  est  une  expérience  d'un  succès  douteux.  Les  con- 
damnés devraient  être  livrés  à  des  institutions  religieuses  et  envi- 
ronnés des  prodiges  du  Bien ,  au  lieu  de  rester  au  milieu  des  mi- 
racles du  Mal.  On  peut  attendre  en  ce  genre  un  dévouement  entier 
de  la  part  de  l'Église;  si  elle  envoie  des  missionnaires  au  milieu  des 
nations  sauvages  ou  barbares,  avec  quelle  joie  ne  donnerait-elle  pas 
à  des  ordres  religieux  la  mission  de  recevoir  les  Sauvages  de  la  civili- 
sation pour  les  catéchiser;  car  tout  criminel  est  athée >  et  souvent 
sans  le  savoir.  Godefroid  trouva  ces  cinq  personnes  douées  des 
qualités  qu'elles  exigeaient  de  lui  ;  toutes  étaient  sans  orgueil,  sans 
vanité,  vraiment  humbles  et  pieuses,  sans  aucune  de  ces  préten- 
tions qui  constituent  ta  dévotion,  en  prenant  ce  mot  dans  son 
acception  mauvaise.  Ces  vertus  étaient  contagieuses;  il  fut  pris  du 
désir  d'imiter  ces  héros  inconnus,  et  il  finit  par  étudier  passionné- 
ment le  livre  qu'il  avait  commencé  par  dédaigner.  En  quinze  jours 
il  réduisit  la  vie  au  simple,  à  ce  qu'elle  est  réellement  quand  on  la 
considère  au  point  de  vue  élevé  où  vous  mène  l'esprit  religieux. 
£nûn  sa  curiosité  si  mondaine  d'abord^  excitée  par  tant  de  motifs 
vulgaires,  se  purifia;  s'il  n'y  renonça  point,  c'est  qu'il  était'difii- 
cîle  de  se  désintéresser  à  l'endroit  de  madame  de  La  Chanterie  » 
mais  il  montra ,  sans  le  vouloir,  une  discrétion  qui  fut  appréciée 
par  ces  hommes  en  qui  l'esprit  divin  développait  une  profondeur 
inouïe  dans  les.facultés ,  comme  chez  tous  les  religieux ,  d'ailleurs. 
La  concentration  des  forces  morales  par  quelque  système  que  ce 
soit  en  décuple  la  portée. 

—  Notre  ami  n'est  pas  encore  converti,  disait  le  bon  abbé  de 
Vèze  ;  mais  il  demande  à  l'être.... 

Une  circonstance  imprévue  hâta  la  révélation  de  l'histoire  de  ma- 
dame de  La  Chanterie  à  Godefroid ,  en  sorte  que  l'intérêt  capital 
qu'elle  présenta  fut  satisfait  promptemenU 
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Paris  s*occopait  alors  do  dénoûmeiit  à  la  barrière  Ssânt-Jacqnes 
d*un  de  ces  horribles  procès  criminels  qai  marqaeot  dans  les  an- 
nales de  nos  cours  d'assises.  Ce  procès  avait  tiré  son  prodigieux 
intérêt  des  criminels  enx-mèmes  dont  Fandace ,  dont  Fesprit  su* 
périeur  à  ceux  des  accusés  ordinaires ,  dont  les  cyniques  réponses 
épouvantèrent  la  société.  Chose  digne  de  remarque,  aucun  journal 
n'entrait  à  Thôlel  de  La  Chanterie,  et  Godefraid  n^entendit  parler 
du  rejet  du  pourvoi  en  cassation  formé  par  tes  cooéanuiés  que 
par  son  maître  en  tenue  de  livres ,  car  le  procès  avait  eu  lieu  bien 
avaut  son  entrée  chez  madame  de  La  Cfaaoterie. 

—  Rencontrez- vous ,  dit-il  à  ses  futurs  amis  y  des  gens  comme 
ces  atroces  coquins,  et ,  quand  vous  en  rencontres,  comment  vous 
y  prenez- vous  avec  eux?... 

—  D'abord ,  dit  monsieur  Nicolas ,  il  n'y  a  pas  d*atroces  coquins, 
il  y  a  des  natures  mala4es  à  mettre  à  Charenton  ;  mais ,  en  dehors 
de  ces  rares  exception^  médicales ,  nous  ne  voyons  que  des  gens 
sans  religion  ,  ou  des  gens  qui  raisonnent  mal ,  et  la  mission  de 
l'homme  charitable  çst  de  redresser  les  âmes ,  de  remettre  dans  le 
bon  cfaemîiï  les  égarés. 

—  Et,  dit  l'abbé  de  Vèze,  tout  est  possible  à  l'apôtre,  il  a  Dieu 
pour  lui.... 

—  Si  l'on  vous  envoyait  à  ces  deux  condamnés ,  demanda  Gode- 
froid  ,  vous  n'en  obtiendriez  rien. 

—  Le  temps  manquerait,  fit  observer  le  bonhomme  Alain. 

—  £n  général,  dit  monsieur  Nicolas,  on  livre  à  la  religion  des 
âmes  qui  sont  dans  Timpénitence  finale ,  et  pour  un  temps  insuffi- 
sant à  faire  des  prodiges.  Les  gens  de  quf  vous  partez,  entre  nos 
mains  9  seraient  devenus  des  honmies  très-distingués,  ils  sont  d'une 
immense  énergie  ;  mais ,  dès  qu'ils  ont  commis  un  assassinat ,  il 
n'est  plus  possible  de  s'en  occuper ,  la  justice  humame  se  les  ap- 
proprie... 

—  Ainsi ,  dit  Godefroid ,  vous  êtes  contre  la  peine  de  mort?... 
Monsieur  Nicolas  se  leva  vivement ,  et  sortit. 

—  Ne  parlez  jamais  de  la  peine  de  mort  devant  monsieur  Nico- 
las, il  a  reconnu,  dans  un  criminel  à  Texécotion  duquel  il  avait  été 
chargé  de  veiller,  son  enfant  naturel... 

—  Et  il  était  innocent  !  reprit  monsieur  Joseph. 

En  ce  moment  madame  de  La  Chanterie,  qui  s'était  absentée 
pour  quelques  instants,  revint  au  salon. 
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—  Eiifin^  avoifêz,  dit  Godefroid  en  s'adressant  à  monsieur  Je* 
sepb»  que  la  Société  ne  peut  pas  subsister  sans  la  peine  de  mort , 
et  qse  eeax  à  qni ,  demain  matin ,  Ton  coupera.... 

CkMtefroid  se  sentit  fermer  la  bouche  avec  force  par  une  main 
vigoureuse,  et  Tabbé  de  Yèze  emmena  madame  de  La  Cbanterie 
pâle  et  qiiasi<mourante. 

— Qu'avez-Tous  fait?.. .  dit  à  Godefroid  monsieur  Joseph.  £m- 
maiez-le ,  Alain  ?  dit-il  en  retirant  la  main  avec  laquelle  il  a?ait 
bâ^fenné  Godefroid*  £(  il  suivit  Tabbé  de  Yèze  chez  madame. 

—  Venez ,  dit  monsiear  Alain  à  Godefroid ,  vous  nous  avez  obli- 
gés à  vous  confier  les  secrets  de  la  vie  de  madame. 

Les  deux  amis  se  trouvèrent  alors,  au  bout  de  quelques  instants, 
dans  la  chambre  du  bonhomme  Alain ,  comme  ils  y  étaient  lorsque 
le  vieillard  avait  dit  son  histoire  au  jeune  homme. 

^-  £hl  bien ,  dit  Godefroid  dont  la  figure  annonçait  son  déses- 
poir d'avoir  été  la  cause  de  ce  qui,  dans  cette  sainte  maison  ,  pou- 
vait s'appeler  une  cataslrq>he. 

—  J'attends  que  Manon  vienne  nous  rassurer,  répondit  le  bon- 
lM»iime  en  écoutant  le  bruit  des  pas  de  la  domestique  dans  Tescalier. 

—  Monsieur,  madame  va  bien ,  monsieur  l'abbé  Ta  trompée  sur 
ce  qu'on  disait  !  dit  Manon  en  jetant  un  regard  presqne  courroucé 
sur  Godefroid. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  ce  pauvre  jeune  homme  à  qui  des  larmes 
vinrent  aux  yeux. 

—  Allons,  asseyez-vous,  lui  dit  moniteur  Alain  en  s'asseyant lui- 
même. 

Et  il  fil  mie  pause  en  recueillant  ses  idées. 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  le  bon  vieillard,  si  j'aurai  le  talent 
qu'exige  une  vie  si  cruellement  éprouvée  pour  être  racontée  digne* 
ment  ;  vous  m'excuserez  quand  vous  ne  trouverez  pas  la  parolcf 
d'un  si  pauvre  orateur  à  la  mesure  des  actions  et  des  catastrophes. 
Songez  que  je  suis  sorti  do  collège  depuis  long-temps,  et  que  je 
sais  l'eafanl  d'un  siècle  où  l'on  s'occupait  plus  de  la  pensée  que  de 
l'elfet ,  un  siècle  prosaïque  où  l'on  ne  savait  dire  les  choses  que 
par  leur  nom. 

Godefroid  fit  un  mouvement  d'adhésion  où  le  bonhomme  Alain 
pot  voir  une  admiration  ^ncère  et  qui  voulait  dire  :  j'écoute. 

—  Vous  venez  de  le  voir,  mon  jeone  ami ,  reprit  le  vieillard ,  il 
élak  impossiUe  que  vous  restassiez  plus  long-iemps  parmi  nous 
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sans  connaître  quelques-unes  des  affreuses  particularités  de  la  vie 
de  cette  sainte  femme.  Il  est  dés  idées ^  des  allusions,  des  paroles 
fatales  qui  sont  complètement  interdites  dans  cette  maison,  soos 
peine  de  rouvrir  chez  Madame  des  blessures  dont  les  douleurs, 
une  ou  deux  fois  renouvelées,  pourraient  la  tuer... 

—  Obi  mon  Dieu  !  s*écria  Godefroid,  qu'ai-je  donc  fait?... 

—  Sans  monsieur  Joseph  qui  vous  a  coupé  la  parole  en  pres- 
sentant que  vous  alliez  vous  occuper  du  fatal  instrument  de 
mort,  vous  alliez  foudroyer  cette  pauvre  Madame...  Il  est  temps 
que  vous  sachiez  tout,  car  vous  nous  appartiendrez,  nous  en  avons 
aujourd'hui  tous  la  conviction. 

—  Madame  de  La  Chanterie,  dit-il  après  une  pause,  est  issue 
d'une  des  premières  familles  de  la  Basse-Normandie.  Elle  est  en  son 
nom  mademoiselle  Barbe-Philiberte  de  Champignelles,  d'une  bran- 
che cadette  de  cette  maison.  Aussi  fut-elle  destiilée  à  prendre  le  voile 
si  son  mariage  ne  pouvait  se  faire  avec  les  renonciations  d'usage  à  la 
li^itime,  comme  cela  se  pratiquait  chez  les  familles  pauvres. 
Un  sieur  de  La  Chanterie,  dont  la  famille  était  tombée  dans  une 
profonde  obscurité,  quoiqu'elle  date  de  la  croisade  de  Philippe* 
Auguste ,  voulut  remonter  au  rang  que  lui  méritait  cette  ancien- 
neté dans  la  province  de  Normandie.  Ce  gentilhomme  avait  double- 
ment dérogé,  car  il  avait  ramassé  quelque  trois  cent  mille  écus 
dans  les  fournitures  des  armées  du  roi ,  lors  de  la  guerre  du  Hano- 
vre. Trop  confiant  dans  de  telles  richesses,  grossies  par  les  rumeurs 
de  la  province ,  le  fils  menait  à  Paris  une  vie  assez  inquiétante 
pour  un  père  de  famille.  Le  mérite  de  mademoiselle  de  Champi- 
gnelles obtenait  quelque  célébrité  dans  le  Dessin.  Le  vieillard,  dont 
le  petit  fief  de  La  Chanterie  se  trouve  entre  Caen  et  Saint- Ld»  en- 
tendit déplorer  devant  lui  qu'une  si  parfaite  demoiselle ,  si  capable 
de  rendre  un  homme  heureux,  allât  finir  ses  jours  dans  un  couvent; 
et,  sur  un  désir  qu'il  témoigna  de  rechercher  cette  demoiselle,  on 
lui  donna  l'espoir  d'obtenir  des  Champignelles  ,  pourvu  que  ce  fât 
sans  dot,  la  main  de  mademoiselle  Philiberte  pour  son  fils.  Il  se 
rendit  à  Bayeux ,  il  se  ménagea  quelques  entrevues  avec  la  famille 
de  Champignelles ,  et  fut  séduit  par  les  grandes  qualités  de  la  jeune 
personne.  A  seize  ans ,  mademoiselle  de  Champignelles  annonçait 
tout  ce  qu'elle  devait  être.  On  devinait  en  elle  une  piété  solide,  un 
bon  sens  inaltérable ,  une  droiture  inflexible ,  et  l'une  de  ces  âmes 
qui  ne  doiventjamais  se  détacher  d'une  affection,  fût-elle  ordonnée. 
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le  vieux  noble,  enrichi  par  ses  maliôtes  aux  armées»  aperçut  en 
cette  charmante  fille  la  femme  qui  pouvait  contenir  son  fils  par  l'au- 
torité de  la  yertu,  par  Tascendant  d'un  caractère  ferme  sans  raideur  ; 
car,  TOUS  l'avez  vue  7  nulle  n'est  plus  douce  que  madame  de  La 
Ghanterie  ;  mais  aussi  nulle  ne  fut  plus  confiante  qu'elle,  elle  a  jus- 
ques  au  déclin  de  la  vie  la  candeur  de  l'innocence,  elle  ne  voulait  pas 
jadis  croire  au  mal ,  elle  a  dû  le  peu  de  défiance  que  vous  lui  con- 
naissez, à  ses  malheurs.  Le  vieillard  s'engagea,  vîs-à-vîs  des  Cham- 
pignelles,  à  donner  quittance  au  contrat  de  la  légitime  de  mademoi- 
selle Pbiliberte;  mais,  en  revanche,  les  Champignellcs,  alliées  à  de 
grandes  maisons ,  promirent  de  faire  ériger  le  fief  de  La  Ghante- 
rie en  baronnie,  et  ils  tinrent  parole.  La  tante  du  futur  époux,  ma- 
dame de  Boisfrelon ,  la  femme  du  Gonseiller  au  Parlement  mort 
dans  l'appartement  que  vous  occupez ,  promit  de  léguer  sa  fortune 
à  son  neveu.  Quand  tous  ces  arrangements  furent  pris  entre  les 
deux  familles ,  le  père  fit  venir  son  fils.  Maître  des  requêtes  au 
Grand-Gottseily  et  âgé  de  vingt-cinq  ans  au  moment  de  son  mariage, 
le  jeune  homme  avait  fait  de  nombreuses  folies  avec  les  jeunes  sei- 
gneurs de  l'époque,  en  vivant  à  leur  manière  ;  aussi  le  vieux  mal- 
tôtier  avait-il  déjà  plusieurs  fois  payé  des  dettes  considérables.  Ge 
pauvre  père,  en  prévisions  de  nouvelles  fautes  chez  son  fils,  était 
assez  enchanté  de  reconnaître  à  sa  future-belle  fille  une  certaine 
fortune  ;  mais  il  eut  tant  de  méfiance ,  qu'il  substitua  le  fief  de  La 
Ghanterie  aux  enfants  mâles  à  naître  du  mariage... 

—  La  Révolution ,  dit  le  bonhomme  Alain  en  forme  de  paren- 
thèse, a  rendu  la  précaution  inutile. 

—  Doué  d'une  beauté  d'ange ,  d'une  adresse  merveilleuse  à  tous 
les  exercices  du  corps,  le  jeune  maître  des  requêtes  possédait  le  don 
de  séduction,  reprit-il.  Mademoiselle  de  Ghampignelles  devint  donc, 
vous  le  croirez  facilement,  très-éprise  de  son  mari.  Le  vieillard,  ex- 
trêmement heureux  des  commencements  de  ce  mariage,  et  croyant 
à  une  réforme  chez  son  fils ,  envoya  lui-même  les  nouveaux  mariés 
à  Paris.  Geci  se  passait  au  commencement  de  l'année  1758.  Ge  fut 
presque  une  année  de  bonheur.  Madame  de  La  Ghanterie  connut 
les  petits  soins,  les  attentions  les  plus  délicates  qu'un  homme  plein 
d'amour  puisse  prodiguer  à  une  femme  aimée  uniquement.  Quel- 
que courte  qu'elle  ait  été,  la  lune  de  miel  a  lui  sur  le  cœur  de 
cette  si  noble  et  si  malheureuse  femme.  Vous  savez  qu'alors  les 
mères  nourrissaient  elles-mêmes  leurs  enfants,  et  madame  eut  une 
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fille.  Celte  période,  pendant  laquelle  une  femme  devait  être  l'objet 
d*un  redoublement  de  tendresse ,  fut  au  contraire  le  commence^ 
ment  ^e  malheurs  inouïs.  Le  maître  des  requêtes  fut  obligé  de 
fendre  tous  les  biens  dont  il  pouvait  disposer  pour  payer  d'ancien* 
nés  dettes  qu'il  n'avait  pas  avouées,  et  de  nouvelles  dettes  de  jeu* 
Puis,  l'Assemblée  nationale  prononça  bientôt  la  dissdutlon  do 
Grand -Conseil,  du  Parlement,  de  toutes  les  charges  de  justice» 
si  chèrement  achetées.  Le  jeune  ménage,  augmenté  d'une  fille, 
fut  donc  sans  autres  revenus  que  ceux  des  biens  substitués  et  celui 
fie  la  dot  reconnue  à  madame  de  La  Chanterie.  En  vingt  mois, 
cette  chs^mante  femme ,  à  l'âge  de  dix-se^yt  ans  et  demi ,  se  vit 
obligée  de  vivre,  elle  et  la  fille  qu'elle  nourrissait,  do  travail  de 
ses  mains,  dans  un  obscur  quartier  où  elle  se  retira.  Elle  se  vit 
alors  entièrement  abandonnée  de  son  mari ,  qui  tomba  de  degrés  en 
degrés  dans  la  société  des  créatures  de  la  plus  mauvaise  espèce. 
Jamais  madame  ne  fit  un  reproche  à  son  mari ,  jamais  elle  ne  se 
donna  le  moindre  tort.  Elle  nous  a  dit  que ,  pendant  ces  mauvais 
jours,  elle  priait  Dieu  pour  son  cher  HenrL 

—  Ce  mauvais  sujet  s'appelait  Henri ,  dit  le  bonhomme ,  c'est 
tin  nom  à  ne  jamais  prononcer,  pas  plus  quo  celui  d'Henriette.  Je 
reprends. 

—  Ne  quittant  sa  petite  chambre  de  la  rue  dé  la  Corderie-do* 
Temple  que  pour  aller  chercher  sa  subsistance  ou  son  ouvrage, 
madame  de  La  Chanterie  suffisait  à  tout,  grâce  à  cent  livres 
par  mois  que  son  beau -père,  touché  de  taiu  de  vertu,  lui  fai- 
sait passer.  Néanmoins ,  en  prévoyant  que  cotte  ressource  pour- 
rait lui  manquer,  la  pauvre  jeune  femme  avait  pris  k  dore  pro- 
fession de  faiseuse  de  corsets,  et  travaillait  pour  une  célèbre 
couturière.  £n  effet,  le  vieux  traitant  mourut,  et  sa  succession 
fut  dévorée  par  son  fils,  à  la  faveur  du  renversement  des  lois 
de  la  monarchie.  L'ancien  maître  des  requêtes ,  devenu  l'un  des 
plus  féroces  présidents  de  tribunal  révolutionnaire  qoi  existât, 
fut  la  terreur  de  la  Normandie  et  put  ain^i  satisfaire  toutes  ses  pas- 
sions. A  son  tour  emprisonné  lors  de  la  chute  de  Roberspierre,  la 
baine  4^  son  Département  le  vouait  à  une  mort  certaine.  Madame 
de  La  Chanterie  apprend  par  une  lettre  d'adieu  le  sert  qoi  atend 
son  mari.  Aussitôt^  après  avoir  confié  sa  petite  fille  à  une  voisine, 
elle  se  rend  dans  la  ville  où  le  misérable  était  détenu ,  munie  de 
quelques  louis  qui  composaient  sa  fortune;  ces  louis  lui  servirent  à 
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pénétrer  dans  la  prison ,  elle  réussit  à  faire  saaver  son  mari,  qu'elle 
habille  avec  ses  vêtements  h  elle ,  dans  des  circonstances  presque 
semblables  à  celles  qui ,  plus  tard ,  servirent  si  bien  madame  de 
Lavalette.  Elle  fut  condamnée  à  mort,  mais  on  eut  honte  de  donner, 
suite  à  celte  vengeance ,  et  le  tribunal ,  jadis  présidé  par  son  mari, 
facilita  sous  main  sa  sortie  de  prison.  Elle  revint  à  Paris,  à  pied, 
sans  secours ,  en  couchant  dans  des  fermes  et  souvent  nourrie  par 
chanté. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  Godefroid. 

—  Attendez  I...  reprit  le  bonhomme,  ce  n'est  rien.  En  huit  ans, 
la  pauvre  femme  revît  trois  fois  son  mari.  La  première  fois ,  mon* 
sieur  resta  deux  fois  vingt-quatre  dans  le  modeste  logement  de  sa 
femme,  et  il  lui  prit  tout  son  argent  en  la  comblant  de  marques  de 
tendresse  et  lui  faisant  croire  à  une  conversion  complète  :  «  J'étais, 
dit-elle ,  sans  force  contre  un  homme  pour  qui  je  priais  tous  les 
jours  et  qui  occupait  exclusivement  ma  pensée.  »  La  seconde  fois  ; 
monsieur  de  la  Chanterie  arriva  mourant,  et  de  quelle  maladie  !... 
elle  le  soigna ,  le  sauva  ;  puis  elle  essaya  de  le  rendre  à  des  senti« 
ments  et  à  une  vie  convenables.  Après  avoir  promis  tout  ce  que  cet 
ange  demandait,  le  révolutionnaire  se  replongea  dans  d'effroyables 
désordres,  et  n'échappa  même  à  l'action  du  Ministère  Public  qu'en 
venant  se  réfugier  chez  sa  femme,  où  il  mourut  en  sûreté. 

—  Oh  !  ce  n'est  rien ,  s'écria  le  bonhomme  en  voyant  Tétonne* 
ment  peint  sur  la  figure  de  Godefroid.  Personne,  dans  le  monde 
où  il  vivait ,  ne  savait  cet  homme  marié.  Deux  ans  après  la  mort 
du  misérable,  madame  de  La  Chanterie  apprit  qn'il  existait  une  se^- 
conde  madame  de  La  Chanterie,  veuve  comme  elle  et  conraieelle 
ruinée.  Ce  bigame  avait  trouvé  deux  anges  incapables  de  le  trahir. 

— Vers  1803 ,  reprit  monsieur  Alain  après  une  panse,  monsieur 
de  Boisfrelon ,  oncle  de  madame  de  La  Chanterie,  ayant  été  rayé 
de  la  liste  des  émigrés ,  vint  à  Paris  et  lui  remit  une  somme  de 
deux  cent  mille  francs ,  que  lui  avait  jadis  confiée  le  vieux  traitant, 
avec  mission  de  la  garder  pour  les  enfants  de  sa  nièce.  Il  engagea  la 
veuve  à  revenir  en  Normandie ,  où  elle  acheva  l'éducation  de  sa 
fille,  et  où^  toujours  conseillée  par  l'ancien  magistrat,  elle  acheta, 
dans  d'excellentes  conditions,  une  terre  patrimoniale. 

—  Ah  î  s'écria  Godefroid. 

—  Ce  n'est  rien  encore,  dit  le  bonhomme  Alain,  vous  n'êtes  pas 
arrivé  aux  ouragans.  Je  reprends.  En  1807,  après  quatre  années 

32. 
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de  repos,  madame  de  La  Chanterie  maria  sa  fille  unique  à  un  gentil- 
homme dont  la  piété,  les  antécédents,  la  fortune  offraient  des  garan- 
ties de  toute  espèce  ;  un  homme  qui,  selon  le  dicton  populaire,  était 
ia  coqueluche  à&  la  meilleure  compagnie  du  chef-lieu  de  préfecture 
où  madame  et  sa  fille  passaient  Ttiiver.  Notez  que  cette  compagnie 
se  composait  de  sept  ou  huit  familles,  comptées  dans  la  haute  noblesse 
de  France,  les  d'Ësgrignon ,  les  Troisville,  les  Gasteran ,  les  Noua- 
tre ,  etc.  Ai^  bout  de  dix-huit  mois ,  cet  homme  laissa  sa  femme  et 
disparut  dans  Paris,  où  il  changea  de  nom.  Madame  de  La  Chante- 
rie ne  put  apprendre  les  causes  de  celte  séparation  qu*à  la  clarté  de 
la  foudre  et  au  milieu  de  la  tempête.  Sa  fille,  élevée  avec  des  soins 
minutieux  et  dans  les  sentiments  religieux  les  plus  purs ,  garda  sur 
cet  événement  un  silence  absolu.  Ce  défaut  de  confiance  frappa  sen- 
siblement madame  de  La  Chanterie.  Déjà  plusieurs  fois  elle  avait 
reconnu  dans  sa  fille  quelques  indices  qui  trahissaient  le  caractère 
aventureux  du  père,  mais  augmenté  d'une  fermeté  presque  virile. 
Ce  mari  s'en  alla  de  son  plein  gré,  laissant  ses  affaires  dans  une  si- 
tuation pitoyable.  Madame  de  La  Chanterie  est  encore  étonnée  au- 
jourd'hui de  cette  catastrophe,  à  laquelle  aucune  puissance  humaine 
n'aurait  pu  remédier.  Les  gens  qu'elle  consulta  prudemment  avaient 
tous  dit  que  la  fo]:tune  du  futur  était  claire  et  liquide,  en  terres, 
sans  hypothèques,  alors  que  le  bien  se  trouvait ,  depuis  dix  ans , 
devoir  au  delà  de  sa  valeur.  Aussi  les  immeubles  furent-ils  vendus, 
et  la  pauvre  mariée,  réduite  à  sa  seule  fortune,  revint-elle  chez  sa 
mère.  Madame  de  la  Chanterie  a  su  plus  tard  que  cet  homme  avait 
été  soutenu  par  les  gens  les  plus  honorables  du  pays  dans  l'intérêt 
de  leurs  créances;  car  ce  misérable  leur  devait  à  tous  des  sommes 
plus  ou  moins  considérables.  Aussi,  dès  son  arrivée  dans  la  province, 
madame  de  La  Chanterie  avait-elle  été  regardée  comme  une  proie. 
Néanmoins  il  y  eut,  à  cette  catastrophe ,  d'autres  raisons  qui  vous 
seront  révélées  par  une  pièce  confidentielle  mise  sous  les  yeux  de 
l'empereur.  Cet  homme  avait  d'ailleurs  depuis  long-temps  capté  la 
bienveillance  des  sommités  royalistes  du  département  par  son  dé- 
vouement à  la  cause  royale  pendant  les  temps  les  plus  orageux  de 
la  Révolution.  Un  des  émissaires  les  plus  actifs  de  Louis  XYIII,  il 
avait  trempé,  dès  1793,  dans  toutes  les  conspirations,  en  s'en  re- 
tirant si  savamment,  avec  tant  d'adresse,  qu'il  finit  par  inspirer 
des  soupçons.  Remercié  de  ses  services  par  Louis  XVIII ,  et  mis  en 
dehors  de  toute  affaire,  il  était  revenu  dans  ses  propriétés  déjà  gre- 
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Tées  depuis  long-temps.  Ces  antécédents  obscurs  alors  (  les  initiés 
aux  secrets  du  cabinet  royal  gardèrent  le  silence  sur  un  si  dangereux 
coopérateur)  rendirent  cet  homme  l'objet  d*une  espèce  de  culte 
dans  une  ville  dévouée  aux  Bourbons,  et  où  les  moyens  les  plus 
cruels  de  la  chouannerie  étaient  admis  comme  de  bonne  guerre. 
Lesd'£sgrignon,  les  Gasteran ,  le  chevalier  de  Valois,  enûn  TÂris^ 
tocratie  et  l'Église  ouvrirent  leurs  bras  à  ce  diplomate  royaliste  et 
le  mirent  dans  leur  giron.  Cette  protection  fut  corroborée  du  désir 
que  les  créanciers  eurent  d'être  payés.  Ce  misérable ,  le  pendant 
de  feu  de  La  Chanterie,  sut  se  contenir  durant  trois  années,  il  aflS- 
cha  la  plus  haute  dévotion  et  imposa  silence  à  ses  vices.  Pendant 
les  premiers  mois  que  les  nouveaux  mariés  passèrent  ensemble ,  il 
eut  une  espèce  d'action  sur  sa  femme  ;  il  essaya  de  la  corrompre 
par  ses  doctrines ,  si  tant  est  que  l'athéisme  soit  une  doctrine ,  et  par 
le  ton  plaisant  avec  lequel  il  parlait  des  principes  les  plus  sacrés.  Ce 
diplomate  de  bas  étage  eut ,  dès  son  retour  au  pays ,  une  liaison  in- 
time avec  un  jeune  homme ,  criblé  de  dettes  comme  lui ,  mais  qui 
se  recommandait  par  autant  de  franchise  et  de  courage  qu'il  a  mon- 
tré ,  lui ,  d'hypocrisie  et  de  lâcheté.  Cet  hôte,  dont  les  agréments  et 
le  caractère ,  la  vie  aventureuse  devaient  influencer  une  jeune  fille, 
fut,  entre  les  mains  du  mari,  comme  un  instrument,  et  il  s'en 
servit  pour  appuyer  ses  infâmes  théories.  Jamais  la  fille  ne  fit  con- 
naître à  la  mère  l'abîme  où  le  hasard  l'avait  jetée,  car  il  faut  re- 
noncer Il  «parler  de  prudence  humaine  en  songeant  aux  minutieuses 
précautions  prises  par  madame  de  La  Chanterie  quand  il  fut  ques- 
tion de  marier  sa  fille  unique.  Ce  dernier  coup,  dans  une  vie  aussi 
dévouée,  aussi  pure,  aussi  religieuse  que  celle  d'une  femme  éprou- 
vée par  tant  de  malheurs ,  rendit  madame  de  La  Chanterie  d'une 
défiance  envers  elle-même  qui  l'isola  d'autant  plus  de  sa  fille,  que 
sa  fille ,  en  échange  de  sa  mauvaise  fortune ,  exigea  presque  sa  li- 
berté ,  domina  sa  mère ,  et  la  brusqua  même  quelquefois.  Atteinte 
ainsi  dans  toutes  ses  affections,  trompée  et  dans  son  dévouement 
et  dans  son  amour  pour  son  mari,  à  qui  elle  avait  sacrifié  sans  une 
plainte  son  bonheur,  sa  fortune  et  sa  vie  ;  trompée  dans  l'éducation 
exclusivement  religieuse  qu'elle  avait  donnée  à  sa  fille ,  trompée 
par  la  Société  même  dans  l'affaire  du  mariage,  et  n'obtenant  pas 
justice  dans  le  cœur  où  elle  n'avait  semé  que  de  bons  sentiments , 
elle  s'unit  étroitement  à  Dieu  5  dont  la  main  l'atteignait  si  forte- 
ment* Cette  quasi-religieuse  allait  à  l'église  tous  les  matins,  elle 
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accoolplissail  les  austérités  claustrales,  et  faisait  des  économies  pour 
foulager  les  pauvres... 

—  T  a-t-il  jusqu'à  présent  une  vie  plus  sainte  et  plus  éprouvée 
que  celle  de  cette  noble  femme ,  si  douce  avec  l'infortune ,  si  cou- 
rageuse dans  le  danger  et  toujours  si  chrétienne?  dit  le  bonhomme 
en  regardant  Godefroid  étonné.  Yous  connaissez  Madame ,  vous 
savex  SI  elle  manque  de  sens ,  de  jugement ,  de  réflexion  ;  elle  a 
toutes  ces  qualités  au  plus  haut  degré.  Ebl  bien,  ces  malheurs^ 
qui  soffirsient  à  £ûre  dire  d*une  existence  qu'elle  surpasse  toutes 
les  autres  en  adversités ,  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  que 
Dieu  réservait  à  cette  femme.  —  Occupons-nous  exclusivement  de 
la  ûlle  de  madame  de  La  Chanterie,  dit  le  bonhomme  en  repre- 
nant son  récit. 

—  À  dix-huit  ans»  époque  de  son  mariage ,  mademoiselle  de  La 
Chanferie ,  dit-il ,  était  uue  jeune  fille  d'une  complexion  excès- 
rivement  délicate ,  brune ,  ï  couleurs  éclatantes ,  svelte ,  et  de  la 
plus  jolie  figure.  Au-dessus  d'un  front  d'une  forme  élégante ,  on 
admirait  les  plus  beaux  cheveux  noirs  en  harmonie  avec  des  yeux 
bruns  et  d'une  expression  gaie.  Une  sorte  de  mignardise  dans  la 
physionomie  trompait  sur  son  véritable  caractère  et  sur  sa  mâle 
décision.  Elle  avait  de  petites  mains,  de  petits  pieds,  quelque 
chose  de  mince ,  de  frêle  dans  toute  sa  personne ,  qui  excluait 
tonte  idée  de  force  et  de  vivacité.  Ayant  toujours  vécu  près  de  sa 
mère,  elle  était  d'une  parfaite  innocence  de  mœurs  et  d'une  piélé 
remarquable.  Cette  jeune  personne ,  de  même  que  madame  de  La 
Chanlerie ,  était  attachée  aux  Bourbons  jusqu'au  fanatisme ,  enne- 
mie de  la  révolution  française ,  et  ne  reconnaissait  la  domination 
de  Napoléon  que  comme  une  plaie  que  la  Providence  infligeait  à 
la  France ,  en  punition  des  attentats  de  1793.  Cette  conformité 
d'opinion  de  la  belle-mère  et  du  gendre  fut ,  comme  toujours  en 
pareille  occurrence ,  une  raison  déterminante  pour  le  mariage ,  au- 
quel s'intéressa  d'ailleurs  toute  l'aristocralie  du  pays.  L'ami  de  ce 
misérable  avait  commandé,  lors  de  la  reprise  des  hostilités  en 
1799,  une  bande  de  Chouans.  Il  paraît  que  le  baron  (le  gendre 
de  madame  de  La  Chanterie  était  baron)  n'avait  d'aiUre  dessein  en 
Jianl  sa  femme  et  son  ami ,  que  de  se  servir  de  cette  affection  pour 
leur  demander  aide  et  secours.  Quoique  criblé  de  dettes  et  sans 
moyens  d'existence,  ce  jeune  aventurier  vivait  lri:s-bien,  et  pouvait 
en  efiet  facilement  secourir  le  fauteur  des  conspirations  royalistes^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


I^'kNVIRS  BE   L*H18TOimE  COMTCHHmAINE*  503- 

—  Ceci  veut  quelques  mots  me  une  association  qoi  fit  daiu»  ce 
temps  bien  du  tapage,  dit  mcHisieiir  Ahîn  eu  interromfNiat  son 
récit.  Je  veux  tous  parler  des  Cbaolfeurs.  Chaque  province  de 
rOuest  fut  alors  plus  on  moins  atteinte  par  ces  brigandages, 
dimt  Tobjet  était  beaucoup  moin»  le  pillage  qu'ime  résorrectioit 
de  la  guerre  royaliste.  On  profita,  dît-on,  du  grand  nombre  de^ 
réfractaires  à  la  loi  sur  la  conscription ,  exécvtée  alors,  comme 
vous  le  savez,  jusqu'à  Tabus.  Entre  Mortagne  et  Rennes,  ao 
delà  même  et  jusque  sur  les  bords  de  la  Loire ,  il  y  eut  ie$ 
expéditions  nocturnes ,  qui ,  dans  cette  porrioB  de  la  Normandie^ 
frappèrent  principalement  sur  les  détentenrs  de  biens  aelionaiix« 
Ces  bandes  répandirent  une  terreur  profonde  dans  les  campa- 
gnes. Ce  n'est  pas  vous  tromper  qoe  de  vous  faire  obèeriftsr  que, 
dans  certains  départements,  l'action  de  la  justice  fut  pendant 
long-temps  paralysée.  Ces  derniers  retentissements  de  la  guerre 
civile  ne  firent  pas  autant  de  bruit  que  vous  pourriez  le  croire , 
habitués  que  nous  sommes  aujourd'hui  à  l'effrayante  publicité 
donnée  par  la  Presse  aux  moindres  procès  politiques  on  particn* 
Mers.  Le  système  du  gouvernement  impérial  était  celui  de  tons  les 
gouvernements  absolus.  La  censure  ne  laissait  rien  publier  de  tout 
ce  qni  concernait  la  politique ,  excepté  les  faits  accomplis ,  et  en^ 
eore  étaient*ils  travestis.  Si  vous  vous  donniez  la  peine  de  feuilleter 
le  Moniteur^  les  autres  journaux  existants ,  et  même  ceux  de 
l'Ouest  t  vous  ne  trouveriez  pas  un  mot  des  quatre  ou  cinq  procè» 
criminels  qui  coûtèrent  la  vie  à  soixante  ou  quatre-vingts  brigands* 
Ce  nom,  donné  pendant  l'époque  révolutionnaire  aux  Vendéens, 
aux  Chouans  et  à  tous  ceux  qni  prirent  les  armes  pour  la  maisoa 
de  Bourbon,  fut  maintenu  judiciairement  sons  l'Empire  aux  roya- 
listes victimes  de  quelques  complots  isolés.  Pour  quelques  carrac« 
tères  passionnés,  l'Empereur  et  son  gouvernement,  c'ét»t  rennemi  ^ 
tout  paraissait  être  de  bonne  prise  de  ce  qni  se  prenait  sur  loi.  Je 
foos  explique  ces  opinions  sans  prétendre  vous  les  justifier,  et  je 
rq>rends. 

—  Mainlenant,  dit-il  après  une  de  ces  panses  nécessaires  dans  le» 
longs  récits,  admettez  de  ces  Royalistes  nmé»  par  la  guerre  civile  de 
179^,  soiHiiis  à  des  passion»  violentes  ;  admettez  des  natures  d'ei^ 
ceptioa  dévorées  de  besoins,  comme  celles  du  gendre  de  madame^ 
de  La  Cbanterie  et  de  cet  aacîen  chef,  et  vees  pourrez  comprendre 
çoOMnent  ils  pouvaient  se  décider  à  commettre  r  dans  le«r  întéril 
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paiticalier,  les  actes  de  brigandage  que  leur  opinion  politique  au- 
torisait contre  le  gouvernement  impérial,  au  profit  de  la  bonne 
cause.  Ce  jeune  chef  s'occupait  donc  à  ranimer  les  brandons  de 
la  chouannerie,  pour  agir  au  moment  opportun.  Il  y  eut  alors  une 
crise  terrible  pour  r£mpereur ,  quand  ,  enfermé  dans  Fîle  de  Lo- 
bau ,  il  parut  devoir  succomber  à  Tattaque  simultanée  de  l'Angle- 
terre  et  de  l'Autriche.  La  victoire  de  Wagram  rendit  la  conspira- 
tion faite  à  l'intérieur  à  peu  près  inutile.  Cette  espérance  d'allumer 
la  guerre  civile  en  Bretagne ,  en  Vendée  et  dans  une  partie  de  la 
Normandie ,  eut  une  fatale  coïncidence  avec  le  dérangement  de& 
affaires  du  baron  ,  qui  se  flatta  de  faire  entreprendre  une  expédi- 
tion dont  les  profits  seraient  exclusivement  appliqués  à  sauver  ses 
propriétés.  Par  un  sentiment  plein  de  noblesse ,  sa  femme  et  son 
ami  refusèrent  de  détourner,  dans  on  intérêt  privé,  les  sommes  à 
prendre  à  main  armée  aux  recettes  de  l'Étal  et  destinées  à  solder 
les  réfractaires  et  les  Chouans,  à  se  procurer  des  armes  et  des 
munitions  pour  opérer  une  levée  de  boucliers.  Quand ,  après  des> 
discussions  envenimées,  le  jeune  chef,  appuyé  par  la  femme,  eut 
refusé  positivement  an  mari  de  lui  réserver  une  centaine  de  mille 
francs  en  ^cus,  dont  le  recouvrement  allait  se  faire  pour  le  compte 
de  l'armée  royale ,  sur  une  des  Recettes-générales  de  l'Ouest ,  le 
baron  disparut  pour  éviter  les  ardentes  poursuites  de  plusieurs 
prises  de  corps.  Les  créanciers  en  voulaient  aux  biens  de  la  femme, 
et  ce  misérable  avait  tari  la  source  de  l'intérêt  qui  porte  une  épouse 
k  se  sacrifier  à  son  mari.  Voilà  ce  qu'ignorait  la  pauvre  madame 
de  La  Chanterie  ;  mais  ceci  n'est  rien  en  comparaison  de  la  trame 
cachée  sous  celte  explication  préliminaire. 

—  Ce  soir,  dit  le  bonhomme  après  avoir  regardé  l'heure  à  s» 
petite  pendule ,  l'heure  est  déjà  trop  avancée ,  et  nous  en  aurions 
pour  trop  long-temps  si  je  voulais  vous  raconter  le  reste  de  cette 
histoire.  Le  vieux  Bordin ,  mon  ami ,  que  la  conduite  du  fameux 
procès  Simeose  avait  illustré  dans  le  parti  royatiste,  et  qui  plaida? 
dans  ralTaire  criminelle  dite  des  Chauffeurs  de  Mortagne  5  m'a  r 
lors  de  mon  installation  ici,  communiqué  deux  pièces  que  j'ai 
gardées,  car  il  mourut  quelque  temps  après.  Vous  y  trouverez  les 
faits  beaucoup  plus  succinctement  rédigés  que  je  ne  pourrais  vous 
les  dire.  Ces  faits  sont  si  nombreux  que  je  me  perdrais  dans  les 
détails ,  et  j'en  aurais  pour  plus  de  deux  heures  à  parler;  tandis 
que  là ,  vous  les  aurez  sous  une  forme  sommaire.  Demain  matin , 
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je  TOUS  achèverai  ce  qai  concerne  madame  de  La  Ghanterie,  car 
TOUS  serez  assez  instruit  par  cette  lecture  pour  que  je  puisse  finir 
en  quelques  mots. 

Le  l)ODbomme  remit  des  papiers  jaunis  par  le  temps  à  Gode* 
froid ,  qui ,  après  avoir  souhaité  le  botisoir  à  son  voisin  ,  se  retira 
dans  sa  chambre,  où  il  lut  avant  de  s*endormir  les  deux  pièces  que 
voici. 

ACTE   d'accusation. 

Cour  de  justice  criminelle  et  spéciale  du  déparlement 
de  l'Orne, 

Le  procureur-général  près  la  Gour  impériale  de  Gaeu  ,  nommé 
pour  remplir  ses  fonctions  près  la  Gour  criminelle  spéciale  établie 
par  décret  impérial  en  date  de  septembre  1809  et  siégeant  à 
Âlençon ,  expose  à  la  Gour  les  faits  suivants ,  lesquels  résultent  de 
la  procédure. 

Un  complot  de  brigandage ,  conçu  de  longue  main  avec  une 
profondeur  inouïe ,  et  qui  se  rattache  à  un  plan  de  soulèvement 
des  départements  de  TOuest,  a  éclaté  par  plusieurs  attentats  contre 
des  citoyens  et  leurs  propriétés  y  mais  notamment  par  l'attaque  et 
le  vol  à  main  armée  d'une  voiture  qui  transportait ,  le  ....  mai 
180....,  la  recette  de  Gaen  pour  le  compte  de  l'État.  Get  attentat, 
qui  rappelle  les  déplorables  souvenirs  d'une  guerre  civile  si  heu- 
reusement éteinte  ,  a  reproduit  les  conceptions  d'une  scélératesse 
que  la  flagrance  des  passions  ne  justifiait  plus. 

De  l'origine  aux  résultats ,  la  trame  est  compliquée  ,  les  détails 
sont  nombreux  :  l'instruction  a  duré  plus  d'une  année  ;  mais  l'évi- 
dence ,  attachée  à  tous  les  pas  du  crime ,  en  a  éclairé  les  préparatifs, 
l'exécution  et  les  suites. 

La  pensée  du  complot  appartient  au  nommé  Gharles-Âmédée- 
Louis-Joseph  Rifoel ,  se  disant  chevalier  du  Vissard ,  né  au  Vis- 
sard,  commune  de  Saint-Mexme ,  près  Ernée ,  ancien  chef  de  re- 
belles. 

Ge  coupable,  à  qui  S.  M.  l'Empei^eur  et  Roi  avait  fait  grâce 
lors  de  la  pacification  définitive ,  et  qui  n'a  reconnu  la  magna- 
nimité du  souverain  que  par  de  nouveaux  crimes,  a  subi  déjà, 
par  le  dernier  supplice,  le  châtiment  dû  à  tant  de  forfaits  ;  mais  il 
est  nécessaire  de  rappeler  quelques-unes  de  ses  actions ,  car  il  a 
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influé  sur  les  coupables  actodleiaent  déférés  à  la  justice  ,  et  il  se 
rattache  à  chaque  particularité  du  procès. 

Ce  dangereux  agitateur,  caché,  selon  Thabitude  des  rebellest  sous 
le  nom  de  Pierrot,  errait  dans  les  départemenU  de  TOaest  y  en  y 
recueillant  les  éléments  d'une  nouvelle  révolte  ;  mais  son  asile  le 
plus  sûr  fut  le  château  de  Saint-Sawin  «  résidence  d'une  dame  Le*- 
chantre  et  de  sa  fille,  la  dame  Bryond,  sis  commune  de  Saint-Savin« 
arrondissement  de  Mortagne.  Ce  point  stratégique  se  rattache  aux 
plus  affreux  souvenirs  de  la  rébellion  de  1799.  Là  ,  le  courrier  fut 
assassiné,  sa  voiture  pillée  par  une  bande  de  brigands,  sous  ie  com- 
mandement d'une  femme,  aidée  par  le  trop  fameux  Marche-à- 
terre.  Ainsi ,  dans  ces  lieux  le  brigandage  est  en  quelque  sorte  en- 
démique. 

Une  intimilé  que  nous  n'essaierons  pas  de  qualifier  existait  de- 
puis plus  d'un  an  entre  la  dame  Bryond  et  ce  nommé  Rifoël. 

Ce  fut  dans  cette  commune  qu'eut  lieu,  dès  le  mois. d'avril 
1808,  une  entrevue  entre  Rifool  et  le  nommé  Boislaurier,  chef 
supérieur  et  connu  sous  le  nom  d'Auguste  dans  les  funestes  rebel- 
lions de  l'Ouest  dont  l'esprit  a  dirigé  l'affaire  actuellement  déférée 
à  la  Cour. 

Ce  point  obscur  des  relations  de  ces  deux  chefs,  victorieusement 
établi  par  de  nombreux  témoins ,  a  d'ailleurs  l'autorité  de  la  chose 
jugée  par  l'arrêt  de  condamnation  de  Rifoël. 

Ce  Boislaurier  s'entendit  dès  ce  temps  avec  Rifoël  pour  agir  de 
concert. 

Tous  deux,  et  seuls  d'abord,  ils  se  communiquèrent  leurs 
atroces  projets,  inspirés  par  l'absence  de  Sa  Majesté  impériale  et 
royale  qui  commandait  alors  ses  armées  en  Espagne.  Dès  cette 
époque,  ils  durent  arrêter,  comme  base  fondamentale  de  leurs 
opérations ,  l'enlèvement  des  recettes  de  l'État. 

Quelque  temps  après,  le  nommé  Dubut  de  Caen  expédie  au  châ- 
teau de  Saint-Savin  un  émissaire,  le  nommé  Hilevi  dit  le  Labou- 
reur, connu  depuis  long-temps  comme  voleur  de  diligences,  pour 
donner  des  renseignements  sur  les  hommes  auxquels  on  pourrait 
se  fier. 

Ce  fut  ainsi  que,  par  l'intervention  de  Hiley,  le  complot  acquit 
dès  l'origine  la  coopération  du  nommé  Herbomez  »  surnommé  le 
Géucral-Hardi,  ancien  rebelle  de  la  même  trempe  que  Rifoël ,  et 
comme  lui  parjure  à  l'amnistie. 
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Herbomez  et  Hiley  recrutèrent  alors  dans  les  communes  envi- 
ronnantes sept  bandits  qu'il  faut  se  hâter  de  faire  connaître,  et  qui 
sont  : 

1"  Jean  Gibot,  dit  Pille-]\liche,  Tuu  des  plus  hardis  brigands  du 
corps  formé  par  Idoulauran ,  en  Tan  VU ,  Tun  des  auteurs  de  Tat- 
taque  et  de  la  mon  du  courrier  de  Mortagne. 

2**  François  Lisieux,  surnommé  le  Grand-Fils,  réfractaire  du 
dép^^rteoienl  de  la  Mayenne. 

3*  Charles  Grenier,  dit  Fleur-de-Genôt ,  déserteur  de  la  ù9'  de- 
mi-brigade. 

4**  Gabriel  Bruce,  dit  Gros^Jean,  nn  des  chouans  les  plus  féroces 
de  la  division  Fontaine. 

5°  Jacques  Horeau,  dit  le  Sluart ,  ex-lieutenant  de  la  même  de* 
mi-brigade,  l'un  des  affidés  de  Tinténiac ,  assez  connu  par  sa  par- 
ticipation à  l'expédition  de  Quiberon. 

6''  Marie-Anne  Cabot ,  dit  Lajeunesse ,  ancien  piqueur  du  sieur 
Carol  d'Alençon,. 

7°  Louis  Minard,  réfractaire. 

Ces  enrôlés  furent  logés  dans  trois  communes  différentes,  chez 
les  nommés  Binet,  Mélin  et  Laravinière,  aubergistes  ou  cabaretiers» 
tous  dévoués  à  Rifoêl. 

L^  armes  nécessaires  furent  aussitôt  fournies  par  le  sieur  Jean- 
François  Léveillé,  notaire,  incorrigible  correspondant  des  bri- 
gands, le  lien  intermédiaire  entre  eux  et  plusieurs  chefs  cachés , 
surnommé  le  Confesseur;  enfin  par  le  nommé  Félix  Courceuil, 
ancien  chirurgien  des  armées  rebelles  de  la  Vendée,  tous  deux 
d'Alençon. 

Onze  fusils  furent  cacliés  dans  la  maisou  que  possédait  le  sieur 
Bryond  dans  le  faubourg  d'Alençon ,  et  à  sou  insu  ;  car  il  habitait 
alors  sa  campagne  entre  Alençon  et  Mortagne. 

Lorsque  le  sieur  Bryond  quitta  sa  femme  en  l'abandonnant  à 
elle-même  dans  la  fatale  route  qu'elle  devait  parcourir,  ces  fusils , 
retirés  mystérieusement  de  la  maison,  furent  transportés  par  la 
dame  Bryond  elle-même  dans  sa  voiture  au  château  de  Saint- 
Savin. 

Ce  fut  alors  qu'eurent  lieu  dans'  le  département  de  l'Orne  et 
les  départements  circonvoisins  ces  faits  de  brigandage  qui  ne  sur* 
prirent  pas  moins  les  autorités  que  les  habitants  de  ces  contrées, 
depuis  si  long-temps  paisibles,  et  qui  prouvent  que  ces  détestables 
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ennemis  da  gouvernement  et  de  l'Empire  français  avaient  été  mis 
dans  le  secret  de  la  coalition  de  1809  par  lears  intelligences  avec 
l'étranger. 

Le  notaire  Léveillé,  la  dame  Bryond,  Dnbut  de  Gaen,  Herbomez 
de  Mayenne,  Boislaurier  du  Mans,  et  Rifoêl  furent  donc  les  chefs 
de  l'association ,  à  laquelle  adhérèrent  les  coupables  déjà  punis  par 
l'arrêt  qui  les  a  frappés  avec  Rifoêl ,  ceux  qui  sont  l'objet  de  la 
présente  accusation  »  et  plusieurs  autres  qui  se  sont  dérobés  par  la 
fuite  ou  par  le  silence  de  leurs  complices  à  l'action  de  la  vindicte 
publique. 

Ce  fut  Dubut  qui ,  domicilié  près  de  Gaen ,  signala  l'envoi  de  la 
recette  au  notaire  Léveillé.  Dès  lors  Dubut  fait  plusieurs  voyages 
de  Gaen  à  Mortagne,  et  Léveillé  se  montre  également  sur  les 
routes. 

11  faut  remarquer  ici  que,  lors  du  déplacement  des  fusils,  Lé- 
veillé, qui  vint  voir  Bruce,  Grenier  et  Gibot  dans  la  maison  de  Mé- 
lin ,  les  ayant  trouvés  qui  arrangeaient  les  fusils  sous  un  appentis 
intérieur,  aida  lui-même  à  cette  opération. 

Un  rendez-vous  général  fut  pris  à  Mortagne,  à  l'hôtel  de  l'Écu- 
de-France.  Tous  les  accusés  s'y  rencontrèrent  sous  des  déguise- 
ments différents.  Ge  fut  alors  que  Léveillé,  la  dame  Bryond,  Dubut, 
Herbomez ,  Boislaurier  et  Hiley ,  le  plus  habile  des  complices  se- 
condaires, comme  Gibot  en  est  le  plus  hardi,  s'assurèrent  de  la 
coopération  du  nommé  Yauthier ,  dit  Vieux-Ghêne,  ancien  domes- 
tique du  fameux  Longuy ,  valet  d'écurie  de  l'hôtel.  Yauthier  con- 
sentit à  prévenir  la  dame  Bryond  du  passage  de  la  voiture  de  la 
recette,  qui  s'arrête  ordinairement  à  cet  hôtel. 

Le  moment  arriva  bientôt  d'opérer  la  réunion  des  brigands  re- 
crutés et  qu'on  avait  dispersés  dans  plusieurs  logis,  tantôt  dans  une 
commune  et  tantôt  dans  une  autre,  par  les  soins  de  Gourceuil  et  de 
Léveillé.  Gette  réunion  s'effectue  sous  les  auspices  de  la  dame 
Bryond,  qui  fournit  une  nouvelle  retraite  aux  brigands  dans  une 
partie  inhabitée  du  château  de  SaintSavin,  où  elle  demeurait 
près  de  sa  mère,  à  quelques  lieues  de  Mortagne ,  depuis  sa  sépara- 
tion d'avec  son  mari.  Les  brigands,  Hiley  à  leur  tête,  s'y  établissent, 
y  passent  plusieurs  jours.  La  dame  Bryond  a  soin  de  préparer  elle- 
même,  avec  la  fille  Godard,  sa  femme  de  chambre,  toutes  ks  choses 
nécessaires  au  coucher  et  à  la  nourriture  de  pareils  hôtes.  Elle  fait 
porter  à  ce  dessein  des  bottes  de  foin ,  elle  visite  les  brigands  dans 
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l'asile  qu'elle  leur  procure,  et  y  retourne  plusieurs  fois  avec  Léveillé. 
Les  provisions  et  tes  vivres  furent  apportés  sons  la  direction  et  par 
les  soins  de  Gourceuil»  qui  recevait  les  ordres  de  Rifoël  et  de  Bois- 
laurier. 

L'expédition  principale  se  caractérise,  Tarmement  est  accompli  ; 
les  brigands  quittent  leur  retraite  de  Saint-Savin  ,  ils  opèrent  nui- 
tamment en  attendant  le  passage  de  la  recette ,  et  le  pays  est  épou- 
vanté de  leurs  agressions  réitérées. 

Il  est  indubitable  que  les  attentats  commis  à  La  Sartinière,  à 
Yonay,  au  château  de  Saint-Seny  furent  commis  par  cette  bande, 
dont  l'audace  égale  la  scélératesse,  et  qui  sut  imprimer  une  si 
grande  terreur  que  leurs  victimes  gardèrent  toutes  le  silence ,  en 
sorle  que  la  justice  s'est  arrêtée  à  des  présomptions. 

Mais,  tout  en  mettant  à  contribution  les  acquéreurs  de  biens 
nationaux ,  ces  brigands  exploraient  avec  soin  le  bois  du  Chesnay , 
choisi  pour  être  le  théâtre  de  leurs  crimes. 

Non  loin  de  là ,  se  trouve  le  village  de  Louvigny.  Une  auberge 
y  est  tenue  par  les  frères  Chaussard ,  anciens  gardes-chasse  de  la 
terre  de  Troisvillc ,  qui  va  servir  de  rendez-vous  final  aux  bri- 
gands. Les  deux  frères  connaissaient  d'avance  le  rôle  qu'ils  de- 
vaient jouer  ;  Courceuil  et  Boislaurier  leur  avaient  fait  depuis  long- 
temps des  ouvertures  pour  ranimer  leur  haine  contre  le  gouverne- 
ment de  notre  auguste  Empereur ,  en  leur  annonçant  que  ,  parmi 
les  hôtes  qui  leur  viendraient,  se  trouveraient  des  hommes  de 
leur  connaissance ,  le  redoutable  Hiley  et  le  non  moins  redoutable 
Cibot. 

En  effet,  le  6,  les  sept  bandits,  sous  la  conduite  de  Hiley,  arri- 
vent chez  les  frères  Chaussard,  et  ils  y  passent  deux  jours.  Le  chef, 
le  8,  emmène  son  monde,  en  disant  qu'ils  vont  à  trois  lieues ,  et  il 
commande  aux  deux  frères  de  leur  procurer  des  subsistances  qui 
furent  portées  à  un  embranchement  peu  distant  du  village.  Hiley 
revint  coucher  seul. 

Deux  hommes  à  cheval,  qui  doivent  être  la  dame  Bryond  et 
Rifoël,  car  il  est  avéré  que  cette  dame  accompagnait  Rifoel  dans 
ses  expéditions,  à  cheval  et  déguisée  en  homme,  arrivent  dans  la 
soirée,  et  s'entretiennent  avec  Hiley. 

Le  lendemain,  Hiley  écrit  une  lettre  ai^  notaire  Léveillé,  que 
l'un  des  frères  diaussard  porte ,  et  il  rapporte  aussitôt  une  ré- 
ponse. 
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Deux  henres  après,  la  dame  Bryond  et  Rifoêl,  à  cheval ,  vien- 
nent parier  à  Hîley. 

De  toutes  ces  conférences,  de  ces  allées  et  venues,  il  résulte  la 
nécessité  d'avoir  une  hache  pour  briser  les  caisses.  Le  notaire 
reconduit  la  dame  Bryond  à  Saint- Savin ,  et  l'on  y  cherche  vaine- 
ment une  hache.  Le  notaire  revient ,  et  à  moitié  route  il  rencontre 
Hiley  à  qui  il  venait  annoncer  que  l'on  'n'avait  point  de  hache. 

Hiley  revient  à  l'auberge,  il  y  demande  un  souper  pour  dix  per- 
sonnes, et  il  introduit  les  sept  brigands,  tous  armés  cette  fois. 
Hîley  fait  déposer  militairement  les  armes.  On  s'assied  à  table,  on 
soupe  à  la  hâte ,  et  Hiley  demande  qu'on  lui  fournisse  des  aliments 
en  abondance  pour  les  emporter.  Puis  il  prend  à  part  Chaussard 
l'aîné,  pour  lui  demander  une  hache.  L'aubergiste  étonné,  s'il  faut 
Yen  croire ,  se  refuse  à  la  donner.  Courcenil  et  Bôislauricr  arri- 
vent ,  la  nuit  s'écoule,  et  ces  trois  hommes  la  passèrent  à  marcher 
dans  la  chambre  en  s'entretenant  de  leurs  complots.  Courcenil,  dit 
le  Confesseur,  le  plus  subtil  de  tous  ces  brigands,  s'empare  d'une 
hache  ;  et ,  sur  les  deux  heures  du  matin ,  tous  sortent  par  des  is- 
sues  différentes. 

Les  moments  acquéraient  du  prix ,  l'exécution  du  for^t  était 
fixée  à  ce  jour  fatal.  Hiley ,  Courcenil ,  Boislaurier  amènent  et 
placent  leur  monde.  Hiley  s'embusque  avec  Minard,  Cabot  et 
Bruce,  à  droite  du  bois  du  Chesnay.  Boislaurier,  Grenier  et  Ho- 
reau  se  mettent  au  centre.  Courcenil,  Herbomez  et  Lîsîeux  se 
tiennent  an  défilé  de  la  lisière.  Toutes  ces  positions  sont  indiquées 
sur  le  plan  géométral  dressé  par  l'ingénieur  du  cadastre  et  joint  aux 
pièces. 

Cependant  la  voiture ,  partie  de  Mortagne  vers  une  heure  da 
matin ,  était  conduite  par  le  nommé  Rousseau ,  que  les  événements 
accusent  assez  pour  que  son  arrestation  ait  parn  nécessaire.  La  voi- 
ture ,  menée  lentement ,  devait  arriver  vers  trois  heures  dans  le 
bois  du  Chesnay. 

Un  seul  gendarme  escortait  la  voiture ,  on  devait  aller  déjeuner  à 
Donnery.  Trois  voyageurs  faisaient  par  occasion  route  avec  le  gen- 
darme. 

Le  voiturier,  qui  avait  marché  très-lentement  avec  eux ,  arrivé 
au  pont  de  Chesnay,  à  l'entrée  du  bois  de  ce  nom,  pousse  ses 
chevaux  avec  une  vigueur  et  une  vivacité  qui  lut  remarquée,  et 
il  se  jette  dans  un  chemin  de  détour  qu'on  appelle  le  chemin  de 
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Senzey.  La  voiture  échappe  aax  regards,  sa  direction  n*est  indi- 
quée que  par  le  bruit  des  grelots ,  le  gendarme  et  les  jeunes  gens 
hâtent  le  pas  pour  la  rejoindre.  Un  cri  part.  Ce  cri,  c'est  :  «  Halte* 
Ml,  coquins  !  »  Quatre  coups  de  fusil  sont  tirés. 

Le  gendarme,  n'étant  pas  atteint,  tire  son  sabre  et  coart  dans  la 
direction  qu'il  suppose  prise  par  la  voiture.  Il  est  arrêté  par  quatre 
hommes  armés  qui  font  feu  sur  lui ,  son  ardeur  le  préserve ,  car  il 
s'élance  pour  dire  à  l'un  des  jeunes  gens  d'aller  faire  sonner  le 
tocsin  au  Chesnay;  mais  deux  brigands  fondent  sur  lui  et  le  cou- 
chent en  joue,  il  est  forcé  de  faire  quelques  pas  en  arrière,  et 
reçoit  alors  dans  l'aîsseHe  gauche ,  au  moment  où  il  veut  observer 
h  bois,  une  balle  qui  lui  a  cassé  le  bras;  il  tombe  et  se  trouve 
soudain  hors  de  combat. 

Les  cris  et  la  fusillade  avaient  retenti  à  Donnery.  Le  brigadier 
et  un  des  gendarmes  de  cette  résidence  accourent  ;  un  feu  de  pe- 
loton les  amène  du  côté  du  bois  opposé  à  celui  où  se  passait  la 
scène  de  pillage.  Le  gendarme  essaie  de  pousser, des  cris  pour  in- 
timider tes  brigands,  et  simule  par  ses  clameurs  l'arrivée  de  secours 
fictifs.  Il  crie  :  «  En  avant!  Par  là  le  premier  peloton!  Nous  les 
tenons  !  Par  là  le  second  peloton!  9 

Les  brigands  de  leur  côté  crient  :  «  Aux  armes!  Ici,  camarades! 
des  hommes  au  plus  tôt  !  » 

Le  fracas  des  décharges  ne  permet  pas  au  brigadier  d'entendre  les 
cris  du  gendarme  blessé ,  ni  d'aider  à  la  manœuvre  semblable  par 
laquelle  l'autre  gendarme  tenait  les  brigands  en  échec  ;  mais  il  put 
distinguer  un  bruit  rapproché  de  lui ,  provenant  dn  brisement  et 
de  l'enfoncement  des  caisses.  Il  s'avance  de  ce  côté ,  quatre  ban- 
dits armés  le  tenant  en  arrêt ,  il  leur  crie  :  «  Rendez-vous ,  scélé- 
rats! » 

Ceux-ci  répliquent  :  p  N'approche  pas,  ou  tu  es  mort!  »  Le  bri- 
gadier s'élance,  deux  coups  d'arme  à  feu  sont  tirés,  et  il  est  atteint, 
une  balle  lui  traverse  la  jambe  gauche  et  pénètre  dans  les  flancs 
de  son  cheval.  Le  brave  soldat, ^baigné  dans  son  sang,  est  forcé 
de  quitter  cette  lutte  inégale,  et  il  crie,  mais  en  vain  :  «  A  moi  ?  les 
brigands  sont  au  Quesnay  !  »  • 

Les  bandits,  restés  maîtres  du  terrain  grâce  à  leur  nombre, 
fouHlent  la  voiture,  placée  à  dessein  dans  un  ravin.  Ils  avaient  voilé, 
par  feinte,  la  tête  au  voiturier.  On  défonce  les  caisses,  les  sacs 
d'argent  jonchent  le  terrain.  Les  chevaux  de  la  vcnture  sont  déte- 
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lés,  et  le  numéraire  est  chargé  sur  les  chevaux.  On  dédaigne  3,000 
francs  de  billon,  et  une  somme  de  103,000  francs  est  en!e?ée  sur 
quatre  chevanx.  On  se  dirige  sur  le  hameau  de  Mennevilie,  qui 
touche  au  bourg  de  Saint-Savin.  La  horde  et  le  butin  s'arrêtent  à 
une  maison  isolée  appartenant  aux  frères  Chaussart,  et  où  de- 
meure leur  oncle,  le  nommé  Bourget,  confident  du  projet  dès 
l'origine.  Ce  vieillard ,  aidé  par  sa  femme ,  accueille  les  brigands, 
leur  recommande  le  silence ,  décharge  l'aident ,  va  leur  tirer  à 
boire.  La  femme  était  comme  en  sentinelle  auprès  du  château.  Le 
vieillard  dételle  les  chevaux,  les  ramène  au  bois,  les  rend  au  voi- 
turier,  délivre  deux  des  jeunes  gens  qu'on  avait  garrottés ,  ainsi 
que  le  complaisant  voiturier.  Après  s'être  reposés  à  la  hâte ,  les 
bandits  se  remettent  en  route.  Gourceuil,  Hiley^  Boislaurier  passent 
leurs  complices  en  revue;  et,  après  avoir  délivré  de  faibles  et  mo- 
diques rétributions  à  chacun  d'eux,  la  bande  s'enfuit  chacun  de  son 
côté. 

Arrivés  à  un  endroit  iH)mmé  le  Champ-Landry,  ces  malfai- 
teurs, obéissant  à  cette  voix  qui  précipite  tous  les  misérables  dans 
les  contradictions  et  les  faux  calculs  du  crime ,  jettent  leurs  fusils 
dans  un  champ  de  blé.  Cette  action ,  faite  en  commun ,  est  le  der* 
nier  signe  de  leur  mutuelle  intelligence.  Frappés  de  terreur  par 
la  hardiesse  de  leur  attentat  et  par  le  succès  même ,  ils  se  dis- 
persent. 

Le  vol  une  fois  accompli  avec  les  caractères  de  l'assassinat  et  de 
l'attaque  à  main  armée»,  renchatuement  d'autres  faits  se  prépare 
et  d'autres  acteurs  vont  agir  k  propos  du  recel  du  vol  et  de  sa  des- 
tination. 

Rifoél,  caché  dans  Paris  d'où  sa  main  dir^eait  chaque  fil  de 
cette  trame,  transmet  à  Léveillé  Tordre  de  lui  faire  tenir  au  plus 
vile  cinquante  mille  francs. 

Courceuil ,  propre  à  toutes  les  combinaisons  de  ces  forfoits,  avait 
déjà  dépêché  Hiley  pour  instruire  Léveillé  de  la  réussite  et  de  son 
arrivée  à  Mortagne.  Léveillé  s'y  rend. 

Yauthier,  sur  la  fidélité  de  qui  l'on  croit  pouvoir  compter,  se 
charge  d'aller  trouver  l'oncle  des  Chaussard ,  il  arrive  à  cette  mai- 
son ,  le  vieillard  lui  dit  qu*il  doit  s'adresser  à  ses  neveux ,  qui  ont 
remis  de  fortes  sommes  à  la  dame  Bryond.  Néanmoins  il  loi  dit 
d'attendre  sur  la  route,  et  il  lui  donne  un  sac  de  douze  cents  francs 
que  Yauthier  apporte  à  la  dame  Lechantre  pour  sa  fille. 
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Sur  l'instance  de  Léveillé,  Courceuil  retourne  chez  Bourget/ 
qui ,  celle  fois ,  Tenvoie  chez  ses  neveux  directement.  Chaussard 
Faîne  emmène  Vauthier  dans  le  bois,  lui  indique  un  arbre ,  et  on 
y  trouve  un  sac  de  mille  francs  enterré.  Enfin,  Léveillé,  Hiley, 
Vaulhierfont  de  nouveaux  voyages,  et  chaque  fois  une  somme  mi- 
nime ,  en  comparaison  de  celle  à  laquelle  se  monte  le  vol ,  est 
donnée. 

Madame  Lechantre  recevait  ces  sommes  à  Mortagne;  et,  sur  une 
lettre  d'avis  de  sa  fille ,  elle  les  transporte  à  Saiot-Savin ,  où  la 
dame  Bryond  était  revenue. 

Ce  n'est  pas  ici  l'instant  d'examiner  si  la  dame  Lechantre  n'avait 
pas  des  connaissances  antérieures  du  complot. 

Il  suffit  pour  le  moment  de  remarquer  que  cette  dame  quitte 
Mortagne  pour  venir  à  Saint-Savin  la  veille  de  l'exécution  du 
crime,  et  en  emmène  sa  fille;  que  ces  dames  se  rehcontrent  au 
milieu  de  la  route,  et  reviennent  à  Morlagne;  que  le  lendemain  le 
notaire,  averti  par  Hiley,  se  rend  d'Âlençon  à  Mortagne,  va  sur- 
le-champ  chez  elles,  et  les  décide  plus  tard  à  transporter  les  fonds 
si  péniblement  obtenus  des  frères  Chaussard  et  de  Bourget ,  dans 
une  maison  d'Alençon  dont  il  sera  bientôt  question ,  celle  du  sieur 
Pannier,  négociant. 

La  dame  Lechantre  écrit  au  garde  de  Saint-Savin  de  la  venir 
chercher  elle  et  sa  fille  à  Morlagne  pour  les  conduire  par  la  tra- 
verse vers  Alençon. 

Ces  fonds,  montant  en  tout  à  20,000  francs,  isont  chargés  la  nuit, 
et  la  fille  Godard  aide  à  ce  chargement. 

Le  notaire  avait  tracé  l'itinéraire.  On  arrive  à  l'auberge  d'un  cte$ 
affidés ,  le  nommé  Louis  Charg^raih ,  dans  la  commune  de  Litt- 
ray.  Malgré  les  précautions  prises  par  le  notaire,  qui  vint  au*devant 
de  la  carriole,  il  se  trouva  des  témoins,  et  l'on  vit  descendre  les 
porte-manteaux  et  les  sacoches  qui  contenaient  l'argent. 

Mais,  au  moment  où  Courceuil  et  Hiley,  déguisés  en  femmes,  se 
concertaient,  sur  une  place  d'Âlençon,  avec  le  sieur  Pannier,  tré- 
sorier des  rebelles  depuis  1794»  et  tout  acquis  à  Rifoël,  pour  savoir 
comment  faire  passer  à  Rifoël  la  somme  demandée,  la  terreur 
causée  par  les  arrestations  commencées ,  par  les  perquisitions ,  fut 
telle ,  que  la  dame  Lechantre ,  troublée ,  alla  de  nuit  en  fugitive , 
de  l'auberge  où  elle  était,  emmenant  sa  filie  par  les  chemins  dé-» 
tournés,  abandonnant  le  notaire  Léveillé,  pour  se  rtfugier  dans  les 
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cacbettes  praîqiiées  au  château  de  Saîni-SaYin.  Les  mêmes  ahr- 
mes  assîégeaieat  fe»  autres  coupables.  Coorceuil,  Boisiaurier  el 
son  parent  Dubut  cbaugealeot  deux  mille  fraacs  d'écos  contre  de 
For  chez  un  négociant  a  s'enfuyaient  par  la  Bretagne  en  An- 
gleterre» 

En  arrivant  à  Saînt-Savin,  les  dames  Lecbaatre  et  Bryond  ap- 
prennent l'arrestation  de  Bourget ,  celle  du  voilurier,  celle  des  ré- 
fractaires. 

Lu  magistrats,  la  gendarmerie,  les  autorités  frappaient  des 
coups  si  sûrs,  qu'il  parut  urgent  de  soustraire  la  dame  Bryond  aux 
iofealigatiotts  de  la  justice,  car  elle  était  l'objet  du  dévouement 
de  tous  ces  malfaiteurs  subjugués  par  elle*  Aussi  la  dame  Bryond 
qmtte-t-etle  Saint-Savin,  et  se  eache-t-elie  d'abord  dans  Aleuçon, 
oà  ses  fidties  délibèrent  et  parviennent  à  la  celer  dans  la  cave  de 
Panaicr. 

Ici»  de  nouveaux  iaddems  se  développent. 

Depuis  l'arrestation  de  Boorg»^  et  de  sa  femme ,  les  Cliaussard 
se  refusaiefit  à  tMil  nouveau  versemeat»  en  se  prétendant  trahis» 
Cette  défection  inattendue  arrivait  au  moment  où  le  pins  urgent 
besoin  d'argent  se  déclarait  chez  tous  les  complices ,  ne  fût-  ce  que 
pour  se  mettre  en  sûreté.  Rifoël  avait  soif  d'argent  Hiley ,  Cibot  » 
Léveillé  commençaient  à  soupçonner  les  frères  Cbaussard. 

Icft  se  place  un  nouvel  iaeideat  qui  appelle  les  rigueurs  de  la 
justice. 

Deux  g^darm^s  chargés  de  découvrir  la  dame  Bryond ,  réussis- 
sent à  pénétrer  chez  Pannier»  ils  y  assistent  à  une  délibération; 
mais  ces  homines»  ind^nes  de  la  confiance  de  leurs  chefs,  au  lieu 
d'arrêter  la  dame  Bryond,  succombent  à  ses  séductions.  Ces  indi- 
gnes mitîitaires,.  nommés  Ratel  et  Mallet,  prodiguent  à  cette  femme 
ks  marques  du  plus  vil  intérêt,  et  s'offrent  à  la  conduire  sans  dan- 
ger auprès  des  Chaussard,  pour  les  forcer  à  restitution. 

La  daitte  Bryond  part  sur  on  cheval ,  déguisée  en  homme ,  ac- 
compagnée de  Ralel  »  de  Malkt,  et  de  la  fille  Godard.  £Ue  fait  la 
route  de  nait  Elfe  arrive,  elle  a  seule,  avec  l'un  des  frères  Chaus- 
sard ,.  une  conférence  animée.  Elle  s'était  armée  d'un  pistolet ,  dé- 
cidée k  brûler  la  cervelle  à  son  complice  en  cas  de  refus;  mais  elle 
se  fait  conduire  dans  le  bois,,  et  en  revient  avec  une  lourde  saco- 
che. Au  releur,,  elle  tMwve  du  biUon  et  des  pièces  de  douze  sous 
pour  une  valenr  de  quinze  cents  francs.. 
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Od  propose  alors  ime  deseentè  de  totts  les  complices  qui  peuvent 
être  réunis  dbez  les  Cbanssard  pour  s'eùnparer  d'eux  et  les  soumettre 
à  des  tortures. 

Fannier,  appreimnt  tel  insuccès,  entre  en  fureuf,  il  éclate  eu 
meuaces  ;  et  fa  dame  Bryond ,  quoique  le  menaçant  à  son  tour  de 
la  colère  de  Rîfoêl ,  est  forcée  de  fuir. 

Tous  ces  détatb  sont  dus  aux  aveux  de  Ratcl* 

Mallet ,  touché  de  Cette  sittfatîon  »  propose  nn  asile  il  la  dame 
Bryond.  Tous  vont  coucher  dans  le  bois  de  Troisville.  Puis  Mfallet 
et  Rate},  accontpagués  de  Hiley  et  de  Gibot,  se  rendent  la  nuit 
chez  les  frères  Gfaaossard;  mais  cette  foiisT  ils  apprennent  que  les 
deux  frères  ont  quitté  le  pays,  que  le  reste  de  Fargent  est  cértaî* 
nement  déplacé. 

Ce  fut  le  dernier  effort  dv  complot  pour  fah'e  fe  recouvrement 
desdeniersdu  vol. 

Maintenant  11  convient  d'établir  ]à  part  caractéristique  de  chacun 
des  auteurs  de  cet  attentat* 

Dubut,  Boislaurier,  Gentil,  Berbomez,  Coureenil  et  Etiley  sont 
les  chefs ,  les  unsr  délibérant ,  les  autres  agissant. 

Boislaurier^  Dubut  et  Gourceuil ,  totts  irôi«  fugitifs  et  contuma- 
ces, sont  des  habitués  de  rébellion,  des  fauteurs  de  troubles,  les 
implacal^es  ennemis  de  Napoléon  le  Grand,  de  ses  victoires,  de  sa 
dynastie  et  de  son  gouvernement,  de  nos  notfvelles  lois,  de  la  con^ 
stitution  de  l'Empire. 

-  Herbomez  et  Hiley  ont  audacieusemenC  exécuté,  comme  bras, 
ce  qu'ils  avaient  conçu  comme  tète. 

La  culpabilité  des  sept  instrumentât  du  crime ,  de  Clbot ,  iisieux , 
Grenier,  Bruce,  Roreau,  Cabot,  Ninard,  est  évidente;  elle  tesMt 
des  aveux  de  cent  d'entre  eux  qui  sont  sKms  M  main  de  laf  Justice, 
car  Lisieux  est  mort  pendant  rinstruction,  et  Bruce  est  contumace. 

La  conduite  tenue  par  Rousseau  le  yoïîttr'fét  est  empreinte  dé 
complicité.  Sa  lenteur  pendant  la  route ,  ht  précifi^tation  avec  la- 
quelle il  a  excité  ses  chevaux  h  l'entrée  du  bots,  si  persévérance  à 
soutenir  qu'il  avait  evt  la  tête  voilée ,  fâmdis  qnié  le  chef  des  bri- 
gands M  fit  ôter  son  mouchoir  M  lui  disant  de  îe^  recomiaî^e , 
selon  le  témoignage  des  jeunes  gens^  tontes  ces^  particularités  sont 
de  violentes  présomptions  de  connivenée. 

Quant  à  la  dame  Bryond ,  au  notaire  LéveiHé,  quelle  complicité 
fut  pkis  connexe,  plus  continue  que  h  hutl  Wi  ont  cûnstamntenC 
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fourni  les  moyens  du  crime,  ils  Tont  connu /  secouru.  Léveillé 
voyageait  à  tout  propos.  La  dame  Bryond  in^ventait  stratagèmes  sur 
stratagèmes ,  elle  a  risqué  tout ,  jusqu'à  sa  vie ,  pour  assurer  la  ren- 
trée des  fonds.  Elle  prête  son  château ,  sa  voiture ,  elle  est  dans  le 
complot  dès  Torigine ,  elle  n'en  a  pas  détourné  le  principal  chef, 
quand  elle  pouvait  employer  sa  coupable  influence  à  Tempêcher. 
Elle  a  entraîné  sa  femme  de  chambre,  la  fille  Godard.  Léveillé  a  si 
bien  trempé  dans  l'exécution  ,  qu'il  a  cherché  à  procurer  la  hache 
que  demandaient  les  brigands. 

La  femme  Bourget,  Yauthier,  les  Chaussard,  Pannier,  la  dame 
Lechantre ,  Mallet  et  Raccl  ont  tous  participé  au  crime  à  des  degrés 
différents,  ainsi  que  les  aubergistes  Melin,  Binet,  Laravinière  et 
Chargegrain. 

Bourget  est  mort  pendant  l'instruction ,  après  avoir  fait  des 
aveux  qui  ôtent  toute  incertitude  sur  la  part  prise  par  Yauthier , 
par  la  dame  Bryond;  et  s'il  a  tâché  d'atténuer  les  charges  qui  pè- 
sent sur  sa  femme  et  sur  son  neveu  Chaussard ,  les  motifs  de  ses 
réticences  sont  faciles  à  comprendre. 

Mais  les  Chaussard  ont  scieminent  nourri  les  brigands ,  ils  les 
^  ont  vus  armés,  ils  ont  été  témoins  de  toutes  leurs  dispositions,  et 
ils  ont  laissé  prendre  la  hache  nécessaire  au  brisement  des  caisses , 
en  sachant  quel  en  était  l'usage.  Enfin  ils  ont  recelé  »  ont  vu  por- 
ter des  sommes  provenant  du  vol ,  et  ils  en  ont  caché ,  dissipé  la 
plus  forte  part. 

Pannier,  ancien  trésorier  des  rebelles,  a  caché  la  dame  Bryond  ; 
il  est  l'un  des  plus  dangereux  complices  de  ce  crime,  il  le  connaissait 
dès  l'origine.  A  lui  commencent  des  relations  inconnues  et  qui  res- 
tent obscures,  mais  que  la  justice  surveillera.  C'est  le  fidèle  de  Rî« 
foël,  le  dépositaire  des  secrets  du  parti  contre-révolutionnaire  dans 
^  ^  l'Ouest  ;  il  a  regretté  que  Rifoêl  ait  introduit  dans  le  complot  des 

femmes  et  se  soit  confié  à  elles;  il  a  envoyé  des  sommes  à  Rifoêl, 
et  il  a  recelé  l'argent  du  voL 

Quant  à  la  conduite  des  deux  gendarmes,  Ratel  et  IVlallet,  elle 
mérite  les  dernières  rigueurs  de  la  justice,  ils  ont  trahi  leurs  de- 
voirs. L'un  d'eux,  prévoyant  son  sort,  s'est  suicidé,  mais  après 
avoir  fait  d'importantes  révélations.  L'autre ,  Mallet,  n'a  rien  nié; 
ses  aveux  épargnent  toute  incertitude. 

La  dame  Lechantre,  malgré  ses  constantes  dénégations,  a  tout 
connu.  L'hypocrisie  de  cette  femme,  qui  tâche  d'abriter  sa  préteo- 
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due  innocence  sous  les  pratiques  d*une  menteuse  dévotion ,  a  des 
antécédents  qui  prouvent  sa  décision,  son  intrépidité  dans  les  cas 
exirêmes.  Elle  allègue  qu'elle  a  été  trompée  par  sa  fille ,  qu'elle 
croyait  qu'il  s'agissait  de  fonds  appartenant  au  sieur  Bryond.  Ruse 
grossière  !  Si  le  sieur  Bryond  avait  eu  des  fonds,  il  n'eût  pas  quitté 
le  pays  pour  éviter  d'être  témoin  de  sa  déconfiture.  La  dame  Le- 
chantre  fut  rassurée  contre  la  honte  du  vol ,  quand  elle  le  vit  ap- 
prouvé par  son  allié  Boislaurier.  Mais  comment  explique-t-elle  la 
présence  de  Rifoël  à  Saint-Savin ,  les  courses  et  les  relations  de  ce 
jeune  homme  avec  sa  fille ,  le  séjour  des  brigands  servis  par  la  fille 
Godard,  par  la  dame  Bryond?  Elle  allègue  un  profond  sommeil,  elle 
se  retranche  dans  une  prétendue  habitude  de  se  coucher  à  sept 
heures  du  soir,  et  elle  ne  sait  que  répondre  quand  le  magistrat  ins- 
tructeur lui  fait  observer  qu'alors  elle  se  levait  au  jour,  et  qu^au 
jour  elle  devait  apercevoir  quelques  traces  du  complot  et  du  sé- 
jour de  tant  de  geus ,  s'inquiéter  des  sorties  et  des  rentrées  noctur- 
nes de  sa  fille.  Elle  objecte  alors  qu'elle  était  en  prières.  Cette 
femme  est  un  modèle  d'hypocrisie.  Enfin  son  voyage  le  jour  du 
crime ,  le  soin  qu'elle  prend  d'emmener  sa  fille  à  Mortagne ,  sa 
course  avec  l'argent ,  sa  fuite  précipitée  quand  tout  est  découvert , 
le  soin  qu'elle  prend  de  se  cacher ,  les  circonstances  mêmes  de  son 
arrestation ,  tout  prouve  une  complicité  de  longue  main.  Elle  n'a 
pas  agi  en  mère  qui  veut  éclairer  sa  fille  et  l'arracher  à  son  danger, 
mais  en  complice  qui  tremble;  et  sa  complicité  n'a  pas  été  l'égare- 
ment de  la  tendresse ,  elle  est  le  fruit  de  l'esprit  de  parti ,  l'inspi- 
ration d'une  haine  connue  contre  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
impériale  et  royale.  Un  égarement  maternel  ne  l'excuserait  pas  d'ail- 
leurs :  et  nous  ne  devons  pas  oublier  que  le  consentement  de  longue 
date,  prémédité ,  doit  être  le  signe  le  plus  évident  de  la  complicité. 
Ainsi  que  les  éléments  du  crime  ,  ses  artisans  sont  à  découvert. 
On  voit  le  monstrueux  assemblage  des  délires  d'une  faction  avec  les 
amorces  de  la  rapine,  l'assassinat  conseillé  par  l'esprit  de  parti,  sous 
l'égide  duquel  on  essaie  de  se  justifier  à  soi-même  les  plus  ignobles 
excès.  La  voix  des  chefs  donne  le  «ignal  du  pillage  des  deniers  pu- 
blics pour  solder  des  crimes  ultérieurs;  de  vils  et  farouches  sUpen- 
diaîrcs  l'effectueift  à  bas  prix ,  ne  reculent  pas  devant  l'assassinat  ; 
et  des  fauteurs  de  rébellion ,  non  moins  coupables,  aident  au  par- 
tage, au  recel  du  butin.  Quelle  société  tolérerait  de  pareils  atten- 
tats? La  justice  n'a  pas  assez  de  rigueurs  pour  les  punir» 
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6qr  quoi  ^  b  Goar  dé  justice  çrimiaeUe  et  spéciale  aura  è  décider 
ai  les  pomméa  Herbomez,  Hiley,  Gibot,  Grenier,  floreau,  Gabot, 
Mjoard,  Melin,  Binet,  Laravinière,  fiauaseau^  femme  Bryoud,  Lé* 
veillé,  femipe  Poarget,  Yautbier,  Gbaussard  aîné,  Pannier,  feuve 
Lechantre,  tlallet,  tous  ci-dessus  dénommés  et  qualifiés ,  accuség 
présents,  et  les  nommés  Boislaurîer,  Dubut,  Gourceuil,  Bruce, 
Ghaussard  cadet,  Gbarg^aip,  fille  Godard  •  ces  derniers  absents 
et  fugitifs,  soqt  ou  ne  soQt  pas  coupables  de$  faits  mentionnés  dans 
le  présent  acte  d'accusation, 

Fa|f  )  Gaeq,  au  parquet,  ee  l*"'  décembre  180... 

Signé  :  baron  Bourlag. 

Clette  pièce  judiciaire ,  beaucoup  plus  brève  et  impérieuse  que 
n^  le  sont  les  actes  d'accusation  d'aujourd'hui ,  si  minutieux ,  si 
complets  sur  les  plus  légères  circonstances  et  surtout  sur  la  vie  an* 
térieure  au  crime  des  accusés,  agita  profondément  Godefroid.  La 
^cheresse  de  cet  acte,  où  la  plume  oflBcielle  narrait  à  l'encre  rouge 
)es  détails  principaux  de  l'affaire ,  fut  pour  son  imagination  une 
cause  de  travail  Les  récils  contenus ,  concis ,  sont  pour  certains 
esprits  des  textes  o^  ils  s'enfoncent  en  en  parcourant  les  mysté- 
rieuses profondeur. 

Au  milieu  de  la  nuit,  aidé  par  le  silence ,  par  les  ténèbres,  par 
la  corrélation  terrible  que  le  bonhomme  Alain  venait  de  lui  faire 
pressentir  entre  cet  écrit  et  madame  de  La  Gbanterie,  Godefroid 
appliqua  toutes  les  forces  de  son  intelligence  à  développer  ce  thème 
terrible. 

Évidemment ,  ce  nom  de  Lecbantre  devait  être  le  nom  patrony- 
mique des  La  Gbanterie ,  à  qui ,  sous  la  République  et  sous  l'Em- 
pire ,  on  avait  sans  doute  retranché  leur  nom  aristocratique. 

Il  entrevit  les  paysages  où  ce  drame  s'était  accompli.  Les  figures 
des  complices  secondaires  passèrent  sous  ses  yeux.  Il  se  dessina 
fantastiquement  non  pas  le  nommé  Uifoël ,  mais  un  chevalier  du 
Yissard ,  un  jeune  homme  quasi  semblable  au  Fei^us  de  Walter 
Scott,' enfin  le  jacobite  français.  II  développa  le  roman  de  la  pas- 
sion d'une  jeune  fille  grossièrement  trompée  par  l'infamie  d'an 
mari  (roman  alors  St  la  mode),  et  aimant  un  jeune  chef  en  révolte 
contre  l'empereur,  donnant,  comme  Diana  Vernon,  i  plein  collier 
dans  une  conspiration,  s'eialtant,  et,  une  fois  lancée  sur  cette 
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pente  dtogereiue*  ne  s'arrêtaot  plus!  ÀTaiC-ette  donc  roulé  Jusqu'à 
réchaCaad? 

GocUvoid  apercevait  tout  an  monde.  Il  errait  sous  les  bocages 
normands,  îi  y  voyait  le  chevalier  breton  et  madame  Bryond  dans 
les  haies  ;  il  habilait  le  vieux  château  de  Saint-Savin  ;  il  as^ait  auK 
scènes  diverses  de  séduction  de  t»it  de  personnages,  en  se  ûgorant 
ce  notaire,  ce  négociant,  et  tous  ces  batxUs chefs  de  Chouans.  Il 
devinait  le  concours  preaqjae  général  d*ane  contrée  oà  vivait  le 
souvenir  des  eipéditions  du  ûrneux  Marche-à-Terre,  des  comtes 
de  Bauvan,  de  Longny,  du  massacre  de  la  Yivetière,  de  la  mort 
du  marquis  de  Montauran,  dont  les  exploits  lui  avaient  été  déjà  ra- 
contés par  madame  de  La  Gbanterie. 

Cette  espèce  de  vision  des  choses,  des  hommes,  des  lieux ,  fut 
rapide.  En  songeant  qu'il  s'agissait  de  l'imposante ,  de  la  noble  et 
pieuse  vieille  femme  dont  les  vertus  agissaient  sur  lui  au  point  de 
le  métamorphoser,  Godefroid  saisit  avec  un  mouvement  de  terreur 
la  seconde  pièce  que  le  bonhomme  Alain  lui  avait  donnée ,  et  qui 
était  intitulée  : 

Précis  pour  madame  Henriette  Bryond  des  Tours-^ 
Minières,  née  Lechantre  de  La  Chanterie. 

—  Plus  de  doute!  se  dît  Godefroid. 
Voici  la  teneur  de  cette  pièce  : 

«  Nous  sommes  condamnés  et  coupables  ;  mais  si  jamais  le  sou^ 
verain  a  eu  raison  d'user  de  son  droit  de  grâce  ^  n'est-ce  pas  dans 
les  circonstances  de  cette  cause? 

H 11  s'agit  d'une  jeune  femme ,  qui  a  déclaré  être  mère ,  et  con- 
damnée à  mort. 

»  Sur  le  seuil  d'une  prison  ^  en  présence  de  l'échafaud  qui  l'at- 
lend,  cette  femme  dira  la  vérité* 

»  La  Vérité  plaidera  pour  elle,  elle  lui  devra  sa  grâce. 

»  Le  procès  jugé  par  la  Cour  criminelle  d'Alençon  a  eu ,  comme 
tous  les  procès  où  il  se  trouve  un  grand  nombre  d'accusés  réunis 
par  un  complot  qu'a  inspiré  l'esprit  de  parli,  des  portions  sérieuse- 
ment obscures. 

»  La  chancellerie  de  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  sait  à  quoi 
s'en  tenir  aujourd'hui  sur  le  personnage  mystérieux  nommé  Le 
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Marchand 9  dont  la  présence  dans  le  département  de  l'Orne  n*a 
pas  été  niée  par  le  Ministère  Public  pendant  le  cours  des  débats, 
mais  que  TAccusation  n'a  pas  jngé  convenable  de  faire  con^araître, 
et  que  la  Défense  n'avait  ni  la  faculté  d'amener  ni  le  pouvoir  de 
trouver. 

»  Ce  personnage  est,  comme  le  Parquet,  la  Préfecture,  la  Police 
de  Paris  et  la  Chancellerie  de  S.  M.  I.  et  R.  le  savent ,  le  sieur 
Bernard-Polydore  Bryond  des  Tours-Minières,  correspondant,  de- 
puis 17  9A,  dn  comte  de  Lille,  connu  à  l'étranger  comme  baron 
des  Tours-Minières,  et  dans  les  fastes  de  la  police  parisienne  sous 
le  nom  de  Contenson. 

»  C'est  un  homme  qui  fait  exception,  un  homme  dont  la  noblesse 
et  la  jeunesse  ont  été  déshonorées  par  des  vices  si  exigeants ,  par 
une  immoralité  si  profonde  ,  par  des  écarts  si  criminels,  que  cette 
infâme  vie  eût  certainement  abouti  à  l'échafaud  sans  l'art  avec  lequel 
il  a  su  se  rendre  utile  par  son  double  rôle,  indiqué  par  son  double 
nom.  Mais  de  plus  en  plus  dominé  par  ses  passions,  par  ses  besoins 
renaissants,  il  finira  par  tomber  au-dessous  de  l'infamie,  et  servira 
bientôt  dans  les  derniers  rangs,  malgré  d'incontestables  talents  et 
un  esprit  remarquable. 

0  Lorsque  la  perspicacité  du  comte  de  Lille  n'a  plus  permis  à 
Bryond  de  toucher  l'or  de  l'étranger,  il  a  voulu  sortir  de  l'arène 
ensanglantée  où  ses  besoins  l'avaient  jeté. 

»  N'était-elle  plus  assez  féconde,  cette  carrière?  fut-ce  donc  le 
remords  ou  la  honte  qui  ramena  cet  homme  dans  le  pays  où  ses 
propriétés,  grevées  de  dettes  à  sou  départ,  devaient  offrir  peu  de 
ressources  à  son  génie?  il  est  impossible  de  le  croire.  Il  est  plus 
vraisemblable  de  lui  supposer  une  mission  à  remplir  dans  ces  dé- 
partements, où  couvaient  encore  quelques  étincelles  de  nos  dis- 
cordes civiles. 

»  En  observant  le  pays  où  sa  perfide  coopération  aux  intrigues 
de  l'Angleterre  et  du  comte  de  Lille  lui  livra  la  confiance  des  fa- 
milles attachées  au  parti  vaincu  par  le  génie  de  notre  immortel 
empereur,  il  rencontra  l'un  des  anciens  chefs  de  révolte  avec  qui, 
lors  de  l'expédition  de  Quiberon ,  et  lors  du  dernier  soulèvement 
des  rebelles  en  l'anyii,  il  avait  eu  des  rapports  comme  envoyé 
de  l'étranger.  Il  favorisa  les  espérances  de  ce  grand  agitateur,  qui 
a  payé  du  dernier  supplice  ses  trames  contre  l'État.  Bryond  put 
alors  pénétrer  les  secrets  de  cet  incorrigible  parti  qui  méconnaît 
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I 

à  Ja  fois  et  la  gloire  de  S.  M.  Tempereur  NapoléoQ  I"  et  les  vrais 
intérêts  da  pays,  unis  dans  cette  personne  sacrée. 

»  A  Tâge  de  trente-cinq  ans,  affectant  la  piété  la  plus  sincère, 
professant  un  dévouement  sans  bornes  aux  intérêts  du  comte  de 
LiJIe  et  un  cnlt^  pour  les  insurgés  qui  dans  l'Ouest  ont  trouvé  la 
mort  dans  la  lutte,  déguisant  avec  habileté  les  restes  d'une  jeu- 
nesse épuisée,  mais  qui  se  recommandait  par  quelques  dehors,  et 
vivement  protégé  par  le  silence  de  ses  créanciers ,  par  une  com- 
plaisance inouïe  chez  tous  les  ci-devant  du  pays ,  cet  homme , 
vrai  sépulcre  blanchi ,  fut  introduit ,  avec  tant  de  titres  à  la  consi- 
dération, auprès  de  la  dame  Lechantre  à  qui  l'on  croyait  une  grande 
fortune. 

0  On  complota  de  faire  épouser  la  fille  unique  de  madame  Le- 
chantre, la  jeune  Henriette,  à  ce  protégé  des  ci-devant. 

»  Prêtres,  ex-nobles,  créanciers,  chacun  dans  un  intérêt  diffé- 
rent, loyal  chez  les  uns,  cupide  chez  les  autres ,  aveugle  chez  la 
plupart ,  tous  enfin  conspirèrent  l'union  de  Bernard  Bryond  avec 
Henriette  Lechantre. 

»  Le  bon  sens  du  notaire  chargé  des  affaires  de  madame  Le- 
chantre, et  quelque  défiance  peut-être,  furent  cause  de  la  perte  de 
la  jeune  fille.  Le  sieur  Chesnel,  notaire  d'Aleuçon ,  mit  la  terre  de 
Saint-Savin ,  unique  bien  de  la  future  épouse ,  sous  le  régime  do- 
tal, en  en  réservant  l'habitation  et  une  modique  rente  à  la  mère. 

•  Les  créanciers ,  qui  supposaient  à  la  dame  Lechantre ,  à  raison 
de  son  esprit  d'ordre  et  d'économie,  des  capitaux  considérables, 
furent  déçus  dans  leurs  espérances;  et  tous,  croyant  à  l'avarice  de 
cette  dame,  firent  des  poursuites  qui  mirent  à  nu  la  situation  pré- 
caire de  Bryond. 

»  Des  dissidences  graves  éclatèrent  alors  entre  les  nouveaux 
époux,  et  elles  donnèrent  lieu  à  la  jeune  femme  de  connaître  les 
mœurs  dépravées;  l'athéisme  religieux  et  politique,  dirai-je  le 
mot?  l'infamie  de  l'homme  auquel  sa  destinée  avait  été  si  fatale- 
ment unie.  Bryond,  forcé  de  mettre  sa  femaue  dans  le  secret  des 
trames  odieuses  formées  contre  le  gouvernement  impérial,  donne  sa 
maison  pour  asile  à  Rifoel  du  Yissard. 

»  Le  caractère  de  Rifoêi,  aventureux,  brave,  généreux,  exerçait 
sur  tous  ceux  qui  l'approchaient  des  séductions  dont  les  preuves 
abondent  dans  les  procès  criminels  jugés  devant  trois  Cours  spé- 
ciales criminelles. 
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•  L'influence  irrésistible ,  l'empire  absolu  qu'il  obtint  sur  une 
jeune  femme  qui  se  voyait  au  fond  d'un  abime,  n'est  que  trop  vi- 
sible par  la  catastrophe  dont  Fborreur  la  jette  en  suppliante  aux 
pieds  du  ti  ône.  Mais  ce  que  la  Chancellerie  de  Sa  Majesté  Impértde 
et  Royale  peut  aisément  faire  yéririer,  c'est  la  complaisance  infâme 
de  Bryond ,  qui ,  loin  de  remplir  ses  devoirs  de  guide  et  de  conseil 
auprès  de  Tenfanl  qu'une  pauvre  mère  abusée  kii  avait  conflée ,  se 
plut  à  serrer  les  nœuds  de  rintimité  de  la  jeune  Henriette  et  du 
chef  des  rebelles. 

«  Le  plan  de  cet  odieux  personnage,  qui  se  fait  gloire  de  tout 
mépriser,  de  ne  considérer  en  toute  chose  que  la  satisfaction  de 
ses  passions,  et  qui  ne  voit  que  des  obstacles  vulgaires  dans  les  sen- 
timents dictés  par  la  morale  civile  on  religieuse ,  ce  plan ,  le  voici. 

»  C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  combien  celte  combinaison  est 
familière  à  un  homme  qui ,  depuis  1794,  joue  un  double  rôle,  et 
qui,  pendant  huit  ans,  a  pu  tromper  le  comte  de  Lille  et  ses  adhé- 
rents, tromper  peut-être  aussi  la  police  générale  de  l'Empire  :  de 
tels  hommes  n'appartiennent -ils  pas  à  qui  les  paye  le  plus? 

»  Bryond  poussait  Rifoël  au  crime,  il  insistait  pour  des  attaques  à 
main  armée  sur  les  recettes  de  l'État  et  pour  une  large  contribution 
levée  sur  les  acquéreurs  de  biens  nationaux ,  au  moyen  de  tortures 
affreuses  qui  portèrent  l'effmi  dans  cinq  départements ,  et  qu'il  a 
inventées.  Il  exigeait  que  trois  cent  mille  francs  lui  fussent  remis 
pour  liquider  ses  biens. 

0  £n  cas  de  résistance  de  la  part  de  sa  femme  ou  de  Rifoêl,  il  se 
proposait  de  se  venger  du  profond  mépris  qu'il  inspirait  à  cette 
âme  droite ,  en  les  livrant  l'un  et  l'autre  à  la  rigueur  des  lois  dès 
qu'ils  auraient  accompli  quelque  crime  capital. 

»  Quand  il  vit  l'esprit  de  parti  plus  fort  que  ses  intérêts  cbez  les 
deux  élres  qu'il  avait  liés  l'un  à  l'autre ,  il  disparut  et  revint  ^  Paris 
muni  de  renseignements  complets  sur  la  situation  des  départements 
de  l'Ouest. 

»  Les  frères  Chaussard  et  Vauthier  furent  les  correspondants  de 
Bryond ,  la  Chancellerie  le  sait. 

»  Revenu  secrètement  et  déguisé  dans  le  pays,  aussitôt  que  i'at* 
tentât  fut  commis  sur  la  recette  de  Caen ,  Bryond ,  sous  le  nom  de 
Le  Marchand,  se  mit  en  relation  secrète  avec  monsieur  le  préfet 
et  les  magistrats.  Aussi  qu'arriva-t-il  ?  Jamais  conspiration  plus 
étendue ,  et  à  laquelle  participaient  tant  de  personnes  et  placées  à 
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des  degrés  bï  dlfférefito  de  l'échelle  sociale ,  ne  fut  plus  prompte- 
ment  connue  par  la  justice  que  «e  Ta  été  ceUe  dont  l'agression 
éclata  par  Tatlaque  de  la  recette  de  Caen.  Tous  les  coupables  ont 
éié  suivis 9  épiés,  six  jours  après  Tattentat,  avec  une  perspicacité 
qui  dénotait  la  plus  entière  connaissance  des  plans  et  des  individus. 
L'arrestatioQ .  le  procès ,  la  mori  de  Rifoel  ec  de  ses  complices  en 
sont  une  preuve  que  nous  donnoos  uniquement  pour  démontrer 
notre  certitude ,  la  Chancellerie,  nous  le  répétons,  en  sait  plus  que 
nous  il  ce  sujet, 

»  Si  jamais  condamné  dut  recourir  à  la  démence  du  souverain, 
n'est-ce  pas  Henriette  Lechautre? 

9  Entraînée  par  la  passion ,  par  des  idées  de  rébellion  qu'elle  a 
mcées  avec  le  lait ,  elle  est  certainement  inexcusable  aux  yeux  de 
la  justice;  mais ,  aux  yeux  du  plus  magnanime  des  empereurs ,  la 
plus  infâme  des  trahisons ,  le  plus  violent  de  tous  les  enthousiasmes 
ne  plaideront-ils  pas  cette  cause  ? 

t  Le  plus  grand  ca[)itaine ,  Timmortel  génie  qui  fit  grâce  au 
prince  de  Hatzfeld  et  qui  sait  deviner  comme  Dieu  même  les  raisons 
nées  de  la  fatalité  du  cœur,  ne  voudra-t-il  pas  admettre  la  puissance, 
invincible  au  jeune  âge,  qui  milite  pour  excuser  ce  crime,  quelque 
grand  qu'il  soit? 

»  Vingt-deux  têtes  sont  déjà  tombées  sons  le  glaive  de  la  justice, 
par  les  arrêts  de  trois  Cours  criminelles  ;  il  ne  reste  plus  que  celle 
d'une  jeune  femme  de  vingt  ans,  d'une  mineure  ;  l'empereur  Na- 
poléon le  Grand  ne  la  laissera-t-il  pas  au  repentir?  N'est-ce  pas  une 
part  à  faire  à  Dieu?... 

»  Pour  Henriette  Le  Chantre ,  épouse  de  Bryond  des  Tours-Mi- 
nières. • 

•  Son  défenseur, 

BORDIN , 
n  J^voué  prè$  le  tribunal  de  première  inelance  du  déparlement  de  la  Seine,  m 

Ce  drame  effroyable  troubla  le  peu  de  sommeil  que  prit  Gode- 
froid,  Il  rêva  du  dernier  supplice  tel  que  le  médecin  Guillotin  l'a 
fait  dans  un  but  de  philanthropie.  A  travers  les  chaudes  vapeurs 
d'un  cauchemar ,  il  entrevit  une  jeune  femme ,  belle ,  exaltée,  su- 
bissant les  derniers  apprêts  et  traînée  dans  une  charrette ,  montant 
sur  l'échafaud ,  et  criant  :  Vive  le  roi  I 
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La  curiosité  peignait  Godefroid.  Au  petit  jour,  il  se  leva,  s'habilla, 
marcha  par  sa  chambre,  et  finit  par  se  coller  à  sa  croisée,  regardant 
machinalement  le  ciel  en  reconstruisant ,  comme  ferait  un  auteur 
moderne,  ce  drame  en  plusieurs  volumes.  Et  il  voyait  toujoui*s  sur 
ce  fond  ténébreux  de  Chouans ,  de  gens  de  la  campagne,  de  gen- 
tilshommes provinciaux,  de  chefs,  de  gens  de  justice ,  d'avocats, 
d'espions,  se  détacher  radieuses  les  figures  de  la  mère  et  de  la  fille  ; 
de  la  fille  abusant  sa  mère,  de  la  fille  victime  d'un  monstre,  victime 
de  son  entraînement  pour  un  de  ces  hommes  hardis  que  plus  tard 
on  qualifia  de  héros ,  et  à  qui  l'imagination  de  Godefroid  prêtait 
des  ressemblances  avec  les  Charette,  les  Georges  Gadoudal,  avec  les 
géants  de  cette  lutte  entre  la  République  et  la  Monarchie. 

Dès  que  Godefroid  entendit  le  bonhomme  Alain  se  remuant  dans 
sa  chambre ,  il  y  alla  ;  mais  après  avoir  entr'ouvert  la  porte  il  re- 
vint chez  lui.  Le  vieillard,  agenouillé  à  son  prie-Dieu,  faisait  ses 
prières  du  matin.  L'aspect  de  cette  tête  blanchie,  abîmée  dans  une 
pose  pleine  de  piété ,  ramena  Godefroid  à  ses  devoirs  oubliés,  il  se 
mit  à  prier  fervemment. 

—  Je  vous  attendais,  lui  dit  le  bonhomme,  en  voyant  entrer  Go- 
defroid au  bout  d'un  quart  d'heure,  je  suis  allé  au-devant  de  votre 
impatience  en  me  levant  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire. 

—  Madame  Henriette?,.,  demanda  Godefroid  avec  une  anxiété 
visible. 

—  Est  la  fille  de  Madame ,  répondit  le  vieillard  en  interrompant 
Godefroid.  Madame  s'appelle  Lechantre  de  La  Chanterie.  Sous 
l'Empirev  on  ne  reconnaissait  ni  les  titres  nobiliaires,  ni  les  noms 
ajoutés  aux  noms  patronymiques  ou  primitifs.  Ainsi  la  baronne  des 
Tours-Minières  s'appelait  la  femme  Bryond.  Le  marquis  d'Esgri- 
gnon  reprenait  son  nom  de  Garol ,  il  était  le  citoyen  Carol,  et  plus 
tard  le  sieur  Carol.  Les  Troisviile  devenaient  les  sieurs  Guibelin. 

—  Mais  qu'est-il  arrivé?  l'Empereur  a-t-il  fait  grâce? 

—  Hélas  !  non,  répondit  Alain.  L'infortunée  petite  femme,  à  vingt 
et  un  ans ,  a  péri  sur  Téchafaud.  Après  avoir  lu  la  note  de  Bordin, 
l'Empereur  répondit  à  peu  près  en  ces  termes  à  son  Grand -Juge: 

«  Pourquoi  s'acharner  à  l'espion?  Un  agent  n'est  plus  un  homme, 
»  il  ne  doit  plus  en  avoir  les  sentiments;  il  est  un  rouage  dans  une 
»  machine.  Bryond  a  fait  son  devoir.  Si  Jes  instruments  de  ce  genre 
»  n'étaient  pas  ce  qu'ils  sont,  des  barres  d'acier,  et  intelligents  seu- 
»  lement  dans  le  sens  de  la  domination  qu'ils  servent,  il  n'y  aurait 
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»  pas  de  gouvernement  possible.  Il  faut  que  les  arrêts  de  la  justice 
»  criminelle  spéciale  s'exécutent,  autrement  mes  magistrats  n'au- 
»  raient  plus  de  confiance  en  eux  ni  en  moi.  D*ailleurs ,  les  soldats 
»  de  ces  gens-là  sont  morts,  et  ils  étaient  moins  coupables  que  les 
»  chefs.  Enfin,  il  faut  apprendre  aux  femmes  de  l'Ouest  à  ne  pas 
»  tremper  dans  les  complots.  C'est  précisément  parce  que  c'est  une 
»  femme  que  l'arrêt  frappe  que  la  justice  doit  avoir  son  cours.  Il 
»  n'y  a  pas  d'excuse  possible  devant  les  intérêts  du  pouvoir.  »  Telle 
est  la  substance  de  ce  que  le  Grand- Juge  voulut  bien  répéter  à 
Bord  in  de  son  entretien  avec  l'Empereur.  En  apprenant  que  la  France 
et  la  Russie  ne  tarderaient  pas  à  se  mesurer,  que  l'Empereur  serait 
obligé  d'aller  à  sept  cents  lieues  de  Paris  attaquer  un  pays  immense 
et  désert ,  Bordio  comprit  les  véritables  motifs  de  rinclémence  de 
l'Empereur.  Pour  obtenir  la  tranquillité  dans  l'Ouest,  déjà  plein 
de  réfractaires,  il  parut  nécessaire  à  Napoléon  d'imprimer  une  pro- 
fonde terreur.  Aussi  le  Grand-Juge  conseilla- t-il  à  l'avoué  de  ne  plu& 
s'occuper  de  ses  clients... 

—  De  sa  cliente,  dit  Godefroid. 

—  Madame  de  La  Chanterie  était  condamnée  à  vingt-deux  ans 
de  réclusion ,  dit  Alain.  Déjà  transférée  à  Bicétre^  près  de  Rouen,, 
pour  subir  sa  peine ,  on  ne  devait  s'occuper  d'elle  qu'après  avoir 
sauvé  sou  Henriette  qui,  depuis  les  affreux  débats,  lui  était  devenue 
si  chère  que,  sans  la  promesse  de  Bordin  de  lui  obtenir  grâce  de  la 
vie ,  on  ne  croit  pas  que  Madame  aurait  survécu  au  prononcé  de 
l'arrêt.  On  trompa  donc  cette  pauvre  mère.  Elle  vit  sa  fille  après 
l'exécution  des  condamnés  à  mort  par  l'arrêt,  sans  savoir  que  ce  ré- 
pit était  dû  à  une  fausse  déclaration  de  grossesse. 

—  Al)  f  je  comprends  tout  !. .  •  s'écria  Godefroidi 

—  Non,  mon  cher  enfant,  il  est  des  choses  qu'on  ne  devine 
pas.  Madame  a  cru  sa  fille  vivante  pendant  bien  long-temps... 

— .Comment? 

—  Voici.  Quand  madame  des  Tours-Minières  apprit  par  Bordin 
le  rejet  de  son  recours  en  grâce ,  cette  sublime  petite  femme  eut 
le  courag^  d'écrire  un^vingtaine  de  lettres  datées  de  six  mois  eD 
six  mois  postérieurement  à  son  exécution,  afin  de  faire  croire  à  son 
existence ,  et  d'y  graduer  les  souffrances  d'une  maladie  imaginaire 
jusqu'à  la  mort  Ces  lettres  embrassaient  un  laps  de  temps  de  deux 
années.  Madame  de  La  Chanterie  fut  donc  préparée  à  la  mort  de  sa 
fille ,  mais  à  une  mort  naturelle;  elle  n'en  apprit  le  supplice  qu'en 
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1814.  Elle  resta  deux  années  entières  détenue,  confondue  avec  les 
plus  infâmes  créatures  de  son  sexe,  portant  l'habîftement  de  la  pri- 
son ;  mais,  grâce  aux  instances  des  Champignelles  et  des  Beanséant, 
elle  fat,  dès  fa  seconde  année,  mise  dans  une  chàtkibré  particulière 
où  elle  Tifatr  comme  une  religieuse  cloîlréè. 

—  Et  les  autres  ? 

—  Le  notaire  Léveillé  ,  <f  Hcrbomez ,  Ifiley,  Cîbot ,  Grenier, 
Boreau,  Cabot ,  lUinard ,  Maffet ,  furent  condamnés  à  mort  et  exé- 
cutés le  même  jour.  Paonier,  condamné  à  vingt  ans  de  travaux 
forcés ,  ainsi  que  Chaussard  et  Vaûthier ,  forent  marqués  et  en- 
voyés au  bagne  ;  mais  l'Empereur  fit  grâce  à  Cbaussard  et  à  Vau- 
tbier.  Afelîû ,  Lafavinière  et  Binet  furent  condamnés  à  cinq  ans  de 
réclusion.  La  femme  Bourgct  fut  condamnée  à  vingt-deux  ans  de 
réclusion.  Chargegrain  et  Roussean  furent  acquittés.  Les  contu- 
maces furent  tous  condamnés  à  mort  ;  moins  h  fille  Godard ,  qui 
n*est  autre,  vous  le  devinez,  que  notre  pauvre  Itfanon... 

—  Manon?...  s*écria  Godefroid  stupéfait 

—  Oh  I  vous  ne  connaissez  pas  encore  Manon  i  répliqua  le  bon 
Alain.  Cefte  dévouée  créature,  condamnée  à  vingt-detrt  ans  de  ré- 
clusion ,  âe  livra  pour  servir  madame  de  La  Cbanterie  en  prison. 
Notre  cher  vicaire  est  le  prêtre  de  Mortagne  qui  doona  les  derniers 
sacrements  à  madame  la  baronne  des  Tours-Minières ,  qui  eut  le 
courage  de  la  conduire  à  Téchafaud ,  et  à  qui  elle  a  donné  le  der- 
nier baiser  d'adieu.  Ce  courageux  et  snblime  prêtre  avait  assisté  le 
chevalier  du  Yissard.  Notre  cher  abbé  de^Tèze  a  donc  connu  tons 
les  secrets  de  ces  conspirateurs... 

—  Je  vois  où  ses  cheveux  ont  blanchi  !  dit  Godefroid. 

—  Hélas  I  reprit  Alain ,  il  a  reçu  d'Amédée  dtf  Vissard  la  mi- 
niature de  madame  des  Tours-Minières,  la  seule  image  qui  reste 
d'elle;  aussi  l'abbé  devint-il  sacré  pour  madame  de  La-  Cbanterie, 
au  jour  où  elle  rentra  glorieusement  dans  la  vie  sociale... 

—  El  comment  ?...  dit  Godefroid  étonné. 

—  Mai^  à  te  rentrée  de  Louis  XVIII ,  en  1814.  Boistaurier ,  le 
jeune  frère  de  monsieur  de  Boisfrelon,  avMl  les  ordres  du  roi  pour 
soulever  l'Ouest  en  1809  et  plus  tard  encore,  en  1812.  Leur  nom 
est  DulM ,  le  Dubut  de  Caen  est  leur  parent  Ils  étaient  trois 
frères  :  Dubut  de  Boisfranc ,  président  à  la  Cour  des  aides ,  Dubut 
de  Boisfrelon ,  le  conseiller  au  Parlement ,  et  Dubut-^islaurler, 
capitaine  de  dragoni^^  Le  père  avait  donné  les  noms  de  trois  diffiê- 
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rentes  propriétés  à  ses  fils  ,  ea  en  faisant  des  savonnettes  ài  vilain , 
€ar  le  grand-père  de  ces  Dubat  vendait  de  la  toile.  Le  Dobat  de 
Caen,  qni  pat  se  sauver,  appartenait  aut  Dabut  restés  dans  le  com* 
merce ,  et  il  espérait ,  par  son  dévouement  à  la  cause  royale , 
obtenir  de  succéder  au  litre  de  monsieur  de  Boisfranc.  Aussi 
Louis  XYIII  a-t-il  accompli  le  vœu  de  ce  fidèle  serviteur^  qui  ftit 
grand-prévôt  en  1815,  et  plus  tard  procureur-général  sous  le  nom 
de  Boisfranc  ;  il  est  mort  premier  président  d'one  Cour  royale.  Lé 
marquis  du  Yîssard ,  frère  aîné  du  pauvre  chevalier,  créé  pair  de 
France  et  comblé  d'honneurs  par  le  roi ,  fut  nommé  lieutenant 
dans  la  Maison  rouge ,  et  préfet  après  la  dissolution  de  la  Maison 
rouge.  Le  frère  de  monsieur  d*Herbomez  a  été  fait  comte  et  re-^ 
ceveur  général.  Le  pauvre  banquier  Tannier  est  mort  de  chagrin 
au  bagne.  Boislaurier  est  mort  sans  enfants ,  lieutenant-général  et 
gouverneur  d'un  château  royal  Messieurs  de  Gbamp^eUe»,  de 
Beauséant,  le  duc  de  Yerneuil  et  le  Garde  des  Sceaux  ont  présenté, 
madame  de  La  Chanterie  an  roi.  —  Vous  avez  bien  souffert  pour 
moi ,  madame  la  baronne  ;  vous  avez  droit  à  toute  ma  faveur  et  à 
toute  ma  reconnaissance ,  a-t-il  dit.  —  Sire ,  a-t-élle  répondu , 
Votre  Majesté  a  tant  de  douleurs  à  consoler,  que  je  ne  veux  pas 
faire  peser  sur  elle  le  poids  d'une  douleur  inconsolable.  Vivre  dans 
l'oubli,  pleurer  ma  fille  et  faire  du  bien,  voilk  ma  vie.  Si  quelque 
chose  peut  adoucir  mon  malheur,  c'est  la  bonté  de  mon  roi ,  c'est 
le  plaisir  de  voir  que  la  Providence  n'a  pas  rendu  tant  de  dévoti^ 
naent  inutile.  » 

—  Et  qu'a  fait  Louis  XVIII  ?  demanda  Godefroid* 

—  Le  roi  fît  restituer  deux  cent  mille  francs  à  mactewe  de  La 
Chanterie,  car  la  terre  de  Saint-Savin  avait  été  veiidne  pour  satis- 
faire le  fisc,  répondit  le  bonhomme.  Les  lettres  de  ^^sce  expédiées 
pour  madame  la  baronne  et  sa  servante  contiennent  le  regret  du  roi 
des  souffrances  supportées  pour  son  service ,  en  reconnaissant  que 
fe  ziU  de  9ts  serviteurs  était  aHé  trâp  ioin  dans  Us  moyens 
d? exécution;  mais ,  chose  horrible  et  qui  vou»  sembler»  te  trait 
le  plus  curieax  do  car;^re  de  ce  monarque  ,  il  employa  Bryoné 
dans  sa  eontre-police  pendant  tout  son  règne. 

—  Ob  !  les  rois!  les  rois!  s'écria  Godefroid.  Et  ce  miséfaUe, 
vit-il  encore  î 

—  Non.  Ce  misérable ,  qui  du  moins  cachait  son  nom-  sous 
cdui  de  Contenson ,  est  mort  vers  la  fin  de  l'année  182^  ou  au 
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commcQcement  de  1850.  £n  arrêtant  un  criminel  qui  se  sau* 
vait  sur  le  toit  d'une  maison ,  il  tomba  dans  Ja  rue.  Louis  XYIII 
partageait  les  idées  de  Napoléon  sur  les  hommes  de  police. 
Madame  de  La  Chanterie  est  une  sainte ,  elle  prie  pour  Tâme 
de  ce  monstre ,  et  fait  dire  pour  lui  deux  messes  par  an.  Quoi- 
que défendue  par  le  père  d'un  grand  orateur  et  Tun  des  célè- 
bres avocats  du  temps ,  madame  de  La  Chanterie ,  qui  ne  connut 
les  dangers  de  sa  Glle  qu'au  moment  du  transport  des  fonds ,  et 
encore  parce  qu'elle  fut  éclairée  par  son  parent  Boislaurier,  ne 
put  jamais  établir  son  innocence.  Le  président  du  Konceret  et  le 
viccr président  du  tribunal  d'Alençon  ,  Blondet ,  essayèrent  vaine- 
ment de  sauver  notre  pauvre  dame  ;  Tiofluence  du  conseiller  à  la 
Cour  impériale  qui  présidait  la  Cour  spéciale  criminelle,  le  fameux 
'AJergi,  plus  tard  procureur  -  général ,  fanatiquement  dévoué  à 
Tautel  et  au  trône  ,  et  qui  fit  tomber  plus  d'une  tête  bonapartiste , 
fut  telle  «ur  ses  deux  collègues ,  qu'il  obtint  la  condamnation  de  la 
pauvre  baronne  de  La  Chanterie.  Messieurs  Bourlac  et  Mergi  mi- 
rent un  acharnement  inouï  dans  les  débats.  Le  président  appelait 
la  baronne  des  Tours  fenmie  Bryond ,  et  Mi^damc ,  femme  Le- 
chantre.  Les  noms  des  accusés  sont  tous  ramenés  au  système  ré- 
publicain et  presque  tous  dénaturés.  Ce  procès  eut  des  détails  ex- 
traordinaires, et  je  ne  me  les  rappelle  pas  tous  ;  mais  il  m'est  resté 
dans  la  mémoire  un  trait  d'audace  qui  peut  servir  à  vous  peindre 
quels  hommes  étaient  ces  Chouans.  La  foule ,  pour  assister  aux 
débats ,  dépassait  tout  ce  que  votre  imagination  s'en  figure  ;  elle 
remplissait  les  corridors ,  et ,  sur  la  place  ,  elle  ressemblait  aux 
rassemblements  des  jours  de  marché.  Un  jour ,  à  l'ouverture  de 
Taudience ,  avant  l'arrivée  de  la  Cour,  Pille-Miche ,  le  fameux 
Chouan  ,  saute ,  par-dessus  la  balustrade ,  au  milieu  de  la  foule , 
joue  des  coudes ,  se. mêle  à  ce  monde ,  et  s'enfuit  avec  le  flot  de 
eette  foule  effrayée ,  brochant  commô  un  sanglier,  m'a  dit 
Bordin.  Les  gendarmes ,  la  garde  courent  sus ,  et  il  fut  repris  sur 
l'escalier  au  moment  où  il  gagnait  la  place.  Ce  trait  d'audace  fit 
doubler  la  garde.  On  commanda  sur  la  j^ce  un  piquet  de  gen- 
darmerie, car  on  craignit  que,  parmi  la  foule,  il  ne  se  trouvât  des 
Chouans  prêts  à  donner  aide  et  secours  aux  accusés,  il  y  eut  trois 
personnes  écrasées  dans  la  foule  par  suite  de  cette  tentative.  De- 
puis on  a  su  que  Contenson  (de  même  que  mon  vieil  ami  Bordin  , 
je  ne  puis  l'appeler  ni  baron  des  Tours-Minières ,  ni  Bryond  ,  qui 
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est  un  nom  de  la  vieille  race),  oo  a  su,  dis<je,  que  ce  misérable  a 
soustrait  et  dissipé  soixante  mille  francs  des  fonds  volés  ;  il  en  a 
donné  dix  mille  au  jeune  Ghdussard ,  qu'il  a  embauché  dans  la 
police  ,  en  lui  inoculant  ses  goâts  ei  ses  vices  ;  mais  aucun  de  ses 
complices  ne  fut  heureux.  Le  Ghaussard  contumace  fut  jeté  dans 
la  mer  par  monsieur  de  Boislaurier,  dès  qu'il  apprit ,  par  un  mot 
de  Pannier ,  la  trahison  de  ce  drôle  à  qui  Gontenson  avait  con- 
seillé de  rejoindre  les  conspirateurs  fugitifs  pour  les  surveiller. 
Yauthier  fut  tué  dans  Paris  sans  doute  par  un  des  obscurs  et  dé- 
voués compagnons  du  chevalier  du  Yissard,  Enfin ,  le  plus  jeune 
des  Ghaussard  fut  assassiné  dans  une  de  ces  affaires  nocturnes 
particulières  à  la  police  ;  il  est  à  croire  que  Gontenson jse  débar- 
rassa de  ses' réclamations  ou  de  ses  remords  en  le  recommandant , 
comme  on  dit ,  au  prône.  Madame  de  La  Ghanterle  plaça  ses  fonds 
sur  le  Grand-Livre ,  et  acheta  cette  maison ,  pour  obéir  à  un  désir 
de  son  oncle ,  le  vieux  conseiller  de  Boisfrelon,  qui  lui  doana  l'ar- 
gent nécessaire  à  l'acquisition.  Ge  quartier  tranquille  était  voisin 
de  l'archevêché,  où  notre  cher  abbé  fut  placé  près  du  cardinal.  Ge 
fut  la  principale  de  toutes  les  raisons  de  Madame  pour  ne  pas  s'op- 
poser au  vœu  du  vieillard,  dont  la  fortune,  après  vingt-cinq  ans  de 
révolutions ,  était  restreinte  à  six  mille  francs  de  rente.  D'ailleurs , 
Madame  souhaitait  terminer  par  une  vie  presque  claustrale  les  ef- 
froyables malheurs  qui ,  depuis  vingt-six  ans ,  l'accablaient.  Vous 
devez  maintenant  vous  expliquer  la  majesté,  la  grandeur  de  cette 
victime,  auguste,  j'ose  le  dire... 

—  Oui,  dit  Godefroid,  l'empreinte  de  tous  les  coups  qu'elle  a 
reçus  lui  donne  je  ne  sais  quoi  de  grand,  de  majestueux. 

—  Gbaque  blessure,  chaque  nouvelle  atteinte  a  redoublé  chez 
elle  la  patience,  la  résignation,  reprit  Alain;  mais  si  vous  la  con- 
naissiez comme  nous  la  connaissons,  si  vous  saviez  combien  vive 
est  sa  sensibilité,  combien  est  active  l'inépuisable  tendresse  qui 
sort  de  ce  cœur,  vous  seriez  effrayé  de  compter  les  larmes  ver- 
sées, les  prières  ferventes  adressées  à  Dieu.  Il  a  fallu ,  comoae 
elle ,  n'avoir  connu  qu'une  rapide  saison  de  bonheur ,  pour  résister 
à  tant  de  secousses!  G'est  un  cœur  tendre,  une  âme  douce  con- 
tenus dans  un  corps  d'acier,  endurci  par  les  privations,  piar  les 
travaux ,  par  les  austérités. 

—  Elle  explique  la  longue  vie  des  solitaires ,  dit  Godefroid. 

—  Par  certains  jours,  je  me  demande  quel  est  le  sens  d'une  pa- 
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reille  existence?...  Dieu  réserve-l-il  ces  dernières,  ces  cruelles 
épreuves  à  colles  de  ses  créatures  qui  doivent  s'asseoir  près  de  lui 
le  lendemain  de  leur  mort?  dit  le  bonhomme  Alain,  sans  savoir 
qu'il  exprimait  naïvement  toute  la  doctrine  de  Swedenborg  sur  les 
anges. 

—  Comment ,  s*écria  Godefi  oid ,  madame  de  La  Chantcrie  a  été 
confondue  avec... 

—  Madame  a  été  sublime  dans  sa  prison ,  reprit  Alain.  Elle  a 
réalisé  pendant  trois  ans  la  fiction  du  vicaire  de  Wakefieid,  car  elle 
a  converti  plusieurs  de  ces  femmes  de  mauvaise  vie  qui  Tentou- 
raient.  Pendant  sa  détention,  en  observant  les  mœurs  des  recluses, 
elle  a  ét^rise  de  cette  grande  piiié  pour  les  douleurs  du  peuple 
qui  l'oppresse  et  qui  fait  d'elle  la  reine  de  la  charité  parisienne. 
Au  milieu  de  Taffreux  Bicêtre  de  Rouen ,  elle  a  conçu  le  plan  à  la 
réalisation  duquel  nous  nous  sommes  voués.  Ce  fut,  comme  elle  le 
dit,  un  rêve  délicieux,  une  inspiration  angéliquc  au  milieu  de 
Tenfer  ;  elle  n'imaginait  jamais  pouvoir  le  réaliser.  Ici,  quand,  en 
1819 ,  le  calme  parut  renaître  à  Paris,  elle  revint  à  son  rêve.  Ma- 
dame la  duchesse  d'Angoulême ,  depuis  la  Dauphine ,  la  duchesse 
de  Berry,  Tarchevêque,  plus  tard  le  chanceher,  quelques  per- 
sonnes pieuses  donnèrent  libéralement  les  premières  sommes  qui 
furent  nécessaires.  Ce  fonds  s'augmenta  de  la  portion  disponible  de 
nos  revenns,  sur  lesquels  chacun  de  nous  ne  prend  que  le  strict 
nécessaire. 

Des  larmes  vinrent  aux  yeux  de  Godefroid. 

—  Nous  sommes  les  desservants  fidèles  d'une  Idée  chrétienne, 
et  nous  appartenons  corps  et  âme  à  cette  Œuvre ,  dont  le  génie , 
dont  la  fondatrice  est  la  baronne  de  La  Chanterie,  que  vous  nous 
entendez  appeler  si  respectueusement  Madame. 

—  Ah  I  je  serai  tout  à  vous,  dit  Godefroid  en  tendant  les  mains 
an  bonhomme. 

—  Comprenez-vous  maintenant  qu'il  est  des  sujets  de  conver- 
sation interdits  absolument  ici,  même  par  allusion?  reprit  le 
vieillard.  Comprenez-vous  les  obligations  de  délicatesse  que  cha- 
cun dis  habitants  de  cette  maison  contracte  envers  celle  qui  nous 
semble  être  une  sainte  ?  Comprenez-vous  les  séductions  qu'exerce 
une  femme  sacrée  par  tant  de  malheurs,  qui  .^ait  tant  de  choses, 
à  qui  toutes  les  infortunés  ont  dit  leur  dernier  mot ,  qui  de  chaque 
adversité  garde  un  enseignement,  de  qui  toutes  les  vertus  ont  eu  la 
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double  sanction  des  épreuves  les  plus  dures  et  d'une  constante  pra- 
tique, de  qui  rame  est  sans  tache,  sans  reproche,  qui  de  la  U3a- 
ternité  n'a  connu  que  les  douleurs ,  de  Tamour  conjugal  que  les 
amertumes,  à  qui  la  vie  n'a  souri  que  pendant  quelques  mois,  à 
qui  le  Ciel  réserve  sans  doute  quelque  paime,  pour  prix  de  tant  de 
résignation,  de  douceur  dans  les  chagrins?  n'a-t-elle  pas  sur  Job 
l'avantage  de  n'avoir  jamais  murmuré  ?  Ne  vous  étonnez  plus  de 
trouver  sa  parole  si  puissante,  sa  vieillesse  si  jeune,  son  âme  si  com- 
municative,  ses  regards  si  convaincants;  elle  a  reçu  des  pouvoirs 
extraordinaires  pour  confesser  Içg  souffrances ,  car  elle  a  tout  souf- 
fert. Toute  douleur  se  tait  auprès  d'elle. 

—  C'est  une  vivante  imtge  de  la  Charité  !  s'écria  Godefroid  en- 
thousiasmé. Seraije  des  vôtres? 

—  Il  vous  faut  accepter  les  épreuves ,  et  avant  tout  croyez  I 
s'écria  doucement  le  vieillard.  Tant  que  vous  n'aurez  pas  la  foi , 
tant  que  vous  n'aurez  pas  absorbé  dans  votre  cœur  et  dans  votre 
intelligence  le  sens  divin  de  l'épître  de  saint  Paul  sur  la  Charité, 
vous  ne  pouvez  pas  participer  à  nos  œuvres. 

Godefroid  baissa  la  tête. 

Paris,  1843-1845. 
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